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SOCIÉTÉ VAUDOINE DES SCIENCES NATURELLEN. 


CE 


BULLETIN N°20. — TOME EI. — ANNÉE 1849. 


Séance du 17 janvier 1849. — La Société reçoit : 1° De la So- 
ciété des Sciences naturelles de Neufchâtel , le Bulletin des séances 
de cette Société, dès le 25 novembre 1847 au 24 février 1848; — 
2° de la Société des Sciences naturelles de Berne : Mittheilungen, 
ctc.; N°° 138 à 143. e 

Séance du 7 février 1849. — M. le D' Chavannes rapporte qu’il 
a examiné des ossements trouvés près d'Echallens, et recueillis par 
M. Troyon. Ces débris, peu profondément enfouis dans un terrain 
sablonneux , appartiennent à l’homme et à des animaux domesti- 
ques. Deux mâchoires avaient appartenu à des vieillards très- 
âgés. Des lames de couteaux et des broches trouvées avec eux, 
font remonter leur origine au 6° ou 7° siècle. Leur présence pa- 
raît due à la destruction d’un campement surpris par des ennemis. 

La Société a reçu de la Société libre d’émulation du Doubs le 
3°° volume, tome L°*, 1"°-et 2° livraison (1847) de ses Mémoires. 

Extrait de la Table des matières. — Constitution géologique et chimi- 

ues des roches des Vosges; par À. Delesse. — Géologie des environs de 
Dico ; par J. Pidancet. — Analyse mécanique et fusion de quelques 
roches ; par À. Delesse. — Sur le titane et ses combinaisons; par A. De- 
moly. — Géologie de la Dole ; par Pidancet et Lory. — Relation des ter- 
rains neocomien et jurassique , près Ste. Croix ; par Pidancet et Lory. — 
Catalogue des lépidoptères du Doubs (suite); par T. Bruand. 

Séance du 21 février 1849. — MM. Burnier, à Morges ; Dufour, 
à Orbe, et Campiche, D”, à Ste. Croix, sont reçus membres ordi- 
naires de la Société. 

Séance du # avril 1849. — M. le professeur de Fellenberg, à 
Berne, adresse à la Société un résumé du travail analytique qu'il a 
fait sur les Eaux du Gurnigel (canton de Berne). Ce travail, publié 
dans les Maitthcilungen de la Société de Berne’, établit une cer- 
tainc analogie de composition entre l’eau de VAlliaz? et celle du 
Gurnigel (Stock), avec cette différence que la présence des hypo- 
sulfites a été clairement constatée dans cette dernière. Le même 
membre rapporte qu’il a de rechef obtenu de la distillation des 
feuilles de péchier une eau fortement chargée d’acide prussique et 


1 N° 482-455. — 2 Voir Bulletin N° 14. 
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se conservant fort bien en magasin. Dans un autre travail entre- 
pris, M. de Fellenberg se propose d'établir de quelle manière le 
sulfate de chaux des molasses marines des environs de Berne réa- 
git sur Le carbonate de magnésie, contenu dans les eaux pluviales, 
pour y produire,des efflorescences de sulfate de magnésie 


(CaS + Mg C = Ca C + Mg S). 

M. Ph. Delaharpe lit quelques réflexions sur le meilleur réactif 
pour la précipitation de l'or à l’état métallique. Il mentionne les 
imperfections du procédé de Rose et démontre que l’acide sulfu- 
reux doit avoir la préférence. Ses expériences ont été faites dans le 
laboratoire de M. le professeur Brunner, à Berne, et sous ses 
yeux (voir Mittheil. de Berne, n°° 152-155). 

M. Campiche adresse à la Société 4 pétrifications rares, des en- 
virons de Ste. Croix : Pygurus rostratus (neocomien), [Verine.….….. 
(neocomien), Terebratula..… (grès-vert) , Prosopon tuberosum 
(gault). Ces fossiles, examinés par M. C. Lardy, lui ont paru se rap- 
porter l’un à la Verine scalaris, Goldfuss, fig. 175; l’autre à la 
Terebratula perovalis, Roem. , où à l’ampulla, Broc., ou à la gi 
ganthea, Encycel. m. 

La Société recoit de la Société de Berne : Mattheilungen; N°° 
144-149. 

Extrait de la Table. — De la répartition verticale des animaux micros- 
copiques vivants; par Perty. 

Séance du 18 avril 1849. — M. Burnier, professeur à Morges, 
lit la notice suivante : : 

a Lorsqu'on ne possède aucun des intruments de précision en 
usage dans l’astronomie, et que, dans un but quelconque, on 
veut déterminer l’heure d’après le cours du soleil, on a à sa dis- 
posion plusieurs procédés indiqués dans les traités élémentaires. 
Mais quand on en vient à l’exécution, on est arrêté par divers dé- 
tails embarrassants, et surtout par la crainte de n’obtenir qu’une 
approximation fort douteuse; ce furent du moins les impressions 
que j’éprouvai lorsque je voulus employer ces procédés pour le 
tracé d’une méridienne du temps moyen. 

» J’eus alors l’idée d’utiliser dans ce but la triangulation de 
notre pays, ou un grand nombre de points de position sont donnés 
par leurs coordonnées géographiques. On peut, en effet, connais- 
sant la latitude de deux points et leur différence en longitude , cal- 
culer l’azimut de l’un d’eux sur l’horison de l’autre. Sans entrer 
dans les détails de ce calcul, je dirai seulement qu'il faut tenir 
compte de l’applatissement de la terre, sous peine d’avoir plusieurs 
minutes d'erreur sur l’azimut cherché ; on tàchera, de plus, d’a- 
voir deux points de visée au moins, afin que l’angle compris serve 
de vérification. 


3 


» Dans l'application locale que je fis de ce procédé, j'avaisquatre 
points de visée, l’Oldenhorn, la Tour-de-Gourze , le Moléson et 
la Cathédrale de Lausanne; je traçai les angles sur une planchette 
au moyen d'une allidade à lunette et je les mesurai par leurs cordes 
prises dans un grand rayon. Le résultat fut satisfaisant surtout pour 
les deux premiers points, puisque l'angle observé ne différa de l’an- 
gle calculé que d’une minute. Le Moléson et Lausanne rapportés à 
l’Oldenhorn, me donnèrent des écarts de deux minutes, en plus 
et en moins, ce qui ne m'étonna pas beaucoup, puisque le sommet 
du Moléson était trop arrondi pour servir de point de visée, et 
que Lausanne était trop rapproché pour que les erreurs des coor- 
données n’eussent pas une grande influence sur l’azimut. 


» Enfin, il me $emble que les commissaires arpenteurs pour- 
raient utiliser cette même triangulation pour déterminer la déeli- 
naison de l'aiguille aimantée ; ils n'auraient qu’à observer avec 
leur boussole l’azimut magnétique d’un côté; la différence avec 
Pazimut géodésique serait la déclinaison. 


» Voici maintenant un autre procédé pour obtenir le midi vrai, 
que j’ai imaginé dernièrement et qui, peut-être, est nouveau. 


» Une caisse oblongue est placée dans la direction du soleil, S 
(fig.1),alors qu’il est peu élevé sur l’horison; la face antérieure, c’est- 
à-dire celle qui est éclairée, est percée de deux trous ronds, ZetB, 
situés sur la même verticale, l’un en haut, l’autre en bas. Sur le 
fond se trouve une surface horisontale réfléchissante, M NW, telle 
que celle d’un liquide en repos. Il résulte de cette disposition que 
les rayons solaires, S 4 D, 5 BCD, iront former sur la face pos- 
térieure de la caisse, deux images lumineuses, l’une directe et 
l’autre réfléchie; et l’on comprend facilement que, par le mouve- 
ment vertical du soleil , ces deux images marcheront en sens con- 
traire: il y aura donc un moment où elles se superposeront et 
après lequel elles se sépareront. C’est précisément ce moment 
qu’indique l’appareil. La face postérieure est formée par une sur- 
face cylindrique ayant pour axe la verticale Z B, passant par les 
deux trous , une feuille de papier mince est fixée sur cette face rr'; 
sur elle viennent se former les deux images; on les y observe com- 
modément par transparence. Soient a le rayon de ce cylindre ou la 
longueur de la caisse, Z et À les distances verticales des centres 
des trous au-dessus de la surface HN; on verra que la tangente 
de la hauteur du soleil au moment de la superposition des images, 

H+h 


est donnée par 
t donnée p CR 


* Ensorte que cette hauteur sera toujours 


1 Voir la note à la fin. 
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la même, quel que soit la saison , pourvu que a, Æ et k restent les 
mêmes. 

» Afin de mieux exposer la manière dont ces conditions sont 
remplies, je donnerai quelques détails sur l’appareil tel que je l’ai 
fait exécuter. Le fond de la caisse n’est pas lié au reste de l’appa- 
reil ; il consiste dans une planchette £ F ; sur elle se fixe un cadre 
gg, garni intérieurement de fer-blanc ; c’est dans l’intérieur de ce 
vide que l’on verse l’eau qui doit former la surface réfléchissante; 
je me sers de ce liquide pour niveller la planche du fond. De pe- 
tits conduits de fer-blanc traversent le cadre et les parois, et se 
relèvent un peu plus loin, de manière à me donner deux niveaux 
d’eau disposés dans deux sens rectangulaires. Les parois verticales 
et le couvercle sont en bois; la face antérieure est formée par une 
feuille de fer-blanc bien dressée ; la face postérieure est aussi en 
fer-blanc; un espace convenable rr’ ÿ est ménagé pour y coller le 
papier sur lequel se forment les images lumineuses. Lorsque le 
fond est nivellé, on place au-dessus l’autre portion de l’appareil; 
on s’assure de plus qu’il est orienté de manière que la superpo- 
sition des images se fasse à peu près au milieu de la largeur de la 
face postérieure , chose assez facile, parce que le mouvement azi- 
mutal du soleil est ralenti lorsque sa hauteur est petite. Il me pa- 
raît que l’invariabilité des éléments a, Æ et k est assurée, si l’on 
verse toujours la même quantité d’eau , si l’on nivelle le fond, ce 
qui détermine la position des parois ; enfin, si l’on fait ensorte que 
la superposition des images ait lieu à peu près au même point du 
papier, ce qui rend l'instrument indépendant de l’irrégularité de 
la surface cylindrique. 

» L’instant de la coïncidence s’obtiendra avec plus de précision 
si l’on observe le moment où les images commencent à se toucher 
et celui où elles se séparent. Cette précision serait assez grande 
sans l'inconvénient de la pénombre, puisque la vitesse relative est 
la somme des vitesses absolues de chaque image; cette vitesse va- 
rie avec les saisons, sans s’écarter beaucoup de son maximum, qui 
est de 8 millièmes, pour a égal à l’unité et une hauteur constante 
de 15 degrés. 

» L'emploi immédiat de cet appareil est la détermination du 
midi par la méthode des hauteurs correspondantes, en tenant 
compte, bien entendu, de l’équation. Mais au moyen d’observa- 
tions consécutives et répétées, on pourra connaitre la marche de 
la montre et par suite l’heure au moment de la coïncidence ; on 
calculera alors la hauteur du soleil d’après l’angle horaire, et, 
comme cette hauteur donnée par l’instrument est constante , on 
pourra établir une table donnant à vue l’angle horaire pour chaque 
déclinaison et pour une latitude donnée. » 
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Une lettre de M. de Charpentier , directeur des mines de Bex, 
adressée à M. Bischoff, rend compte des différences que présente 
l’analyse des eaux-mères des salines de Bex, entreprise par ce der- 
nier, comparée à celle exécutée par M. P. Morin, de Genève‘. 
Depuis le commencement de l’année 1847 on a abandonné Fex- 
ploitation des sources qui fournissaient une trop grande quantité 
de chlorure de calcium , de là vient que ce sel, trouvé en grande 
abondance dans l’eau mère avant cette époque, n’y existe plus ac- 
tuellement. 

M. De la Harpe, D’, fait lecture d’une lettre qu’il adresse au 
Rédacteur du journal suisse de médecine et de chirurgie , dans la- 
quelle il rapporte un cas très-particulier de menace d’asphyxie 
spontanée opérée par la retroversion de l’épiglotte engagée dans 
l'orilice du larynx. La réposition de l’épiglotte, au moyen du doigt, 
fit cesser à l'instant des accidents effrayants. M. De la Harpe pense 
que cet accident n’a pas encore été consigné dans les archives de 
la science. 

Dans cette séance la Société recoit : 1° De l'Académie royale 
d'Irlande : Transaction of the roy. irish Academ. Vol. XXI. p. 1 
et2. 4°. Dublin , 1846-48; — Proceedings, id. id. Vol. EL. p. 1 
et 2. 8°. Dublin , 1844-46 ; — 2 De Monsieur Delezenne : Me- 
moire sur les principes fondamentaux de la musique (extrait des 
DU. de la Société des sciences de l’agric. et des arts de Lille); 

°. Lille. 

Séance du 6 juin 1849. — Lecture d’une lettre de M. le prof. 
Wartmann , à Genève, annonçant un 2 mémoire sur le Daltonisme. 
Après avoir donné l’analyse de ce mémoire, l’auteur conclut que 
« le Daltonisme a pour cause une élasticité anormale de la rétine. 
» Cette membrane est affectée semblablement par deux ou plu- 
» sieurs rayons colorés , ce qui entraine la confusion de ces cou- 
» leurs?. » 

M. De la Harpe présente un épi d'hordeum distichon modifié, 
recueilli dans un champ de la montagne, semé d’hexashichon : 
L'influence du sol et du climat lui paraissent expliquer cette trans- 
formation de l’épi par un excès de végétation dirigée sur les feuil- 
les et la tige au dépend de l’épi. | 

M. le D° A. Chavannes place sous les yeux de la Société des 
‘ échantillons de lépidoptères appartenant au genre Papilio, prove- 
nant du Brésil. Il résulte de ses observations que la synonymie de 
6 des espèces appartenant à ce genre doit être complètement chan- 


1 Voir Bulletin N°19, page 374. 


2 Deuxième mémoire sur le Daltonisme ou la Dyschromatopsie ; par E. 
Wartmann. 4°. Genève , 1849. 
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gée et ramenée à ne former que 3 espèces; le mâle et la femelle 
portant dans chacune d’elles un nom différent. Pap. Proteus com- 
prend P. Proteus, &, et P. Nephalion, $. Bdv. (Suites à Buffon, 
lépid. t. I.) — Pap. Polymetus renferme P. Polymetus, &, et P. 
Dimas, &, Bdv. — Pap. Dardanus se forme de P. Dardanus, 
&, et de P. Tros, 4, Bdv. — Tous habitent Rio. — Le catalogue 
des plantes phanérogames du Canton continuera d’être déposé chez 
M. Chantrens et chez M. Bridel, libraires. — La Société reçoit 
dans cette séance : 1° De la Société des sciencecs naturelles de Zu- 
rich : Mittheilungen, ete. N°° 29-34; — Meteorologische Beobach- 
tungen; janvier à décembre 1848. — 2° De l'Académue des scien- 
ces de Bavière: Gelchrte Anzeigen; t. 27; — Annalen der Künig. 
Sternwarte in München; — Observationes astronomicæ in spec. 
reg. Monach. 

Séance du 20 juin 1849. — M. Dufour, professeur au collége 
d’Orbe, lit un mémoire sur les occultations d'étoiles par la lune. 

« La lune étant de tous les astres celui qui est Le plus rapproché 
de la terre, c’est de beaucoup celui dont la parallaxe est la plus 
forte; aussi dans les recherches de la position apparente de la lune 
dans le ciel, faut-il avoir soin de tenir compte de cette parallaxe, 
puisque le lieu où observation doit se faire n’est pas situé au centre 
de la terre, point naturel auquel on rapporte toutes les observa- 
tions astronomiques. 

» Dans son mouvement d’occident en orient, la lune éclipse 
successivement les différentes étoiles situées dans le plan de son 
orbite ou peu distantes de ce plan. Ces phénomènes se nomment 
occultahons. 

» Lorsqu'on veut calculer l'instant exact de l’occultation d’une 
étoile pour un lieu déterminé, on commence par rechercher quel 
doit à peu près cet instant, opération qui est toujours facile ; puis 
on tire des tables astronomiques la position de la lune, vue du 
centre de la terre, pour quelques instants voisins de celui-là. 

» Par les formules de la parallaxe, on détermine ensuite la po- 
sition que la lune occupe dans le ciel, vue du lieu que l’on consi- 
dère. Cette parallaxe doit se décomposer en parallaxe de déclinai- 
son et parallaxe d’ascension droite, si on rapporte les mouvements 
à l'équateur ; ou en parallaxe de latitude et parallaxe de longitude, 
si on rapporte les mouvements à l’écliptique. Dans les deux cas 
les calculs sont très-longs, mais bien plus encore dans le second 
que dans le premier. Dès qu’on a la position apparente de la lune 
et de l’étoile, il est facile de calculer l'instant de l'immersion, puis 
plus tard celui de l’émersion de l’astre occulté. 

» La parallaxe totale et les différentes parallaxes en lesquelles 
elle se décompose, varient suivant la position de la lune relative- 


7 


ment au méridien et suivant la position de cet astre dans son or- 
bite. La première cause de variation est due uniquement au mou- 
vement diurne de la terre, la seconde uniquement au mouvement 
de translation de la lune autour de notre globe. 

» Ne serait-il pas plus simple et plus logique , dans le caleul de 
l'oceultation, de restituer à chaque astre le mouvement qu'il a 
réellement, et de rechercher plutôt quel est l'instant où l'étoile, 
un point quelconque du bord de la lune et le lieu que l’on consi- 
dère sur notre globe , sont en ligne droite. C’est ce que nous nous 
proposons de développer ici. 

». Concevons que depuis une étoile donnée, on mène des rayons 
tangents à la sphère lunaire. Ces rayons, à cause de la distance 
infiniment grande de l’étoile, seront parallèles, et leur réunion 
constituera un cylindre. Ce cylindre, prolongé du côté de la lune 
opposé à celui où se trouve l'étoile, sera un cylindre d'ombre se 
mouvant avec la lune, mais restant toujours parallèle à lui-même. 
Il paraîtra ainsi tantôt d’un côté de la terre, tantôt de l’autre côté, 
suivant la position de la lune. Quelquefois peut-être il passera sur 
sa surface en allant d’occident en orient. Il est bien évident alors 
que les points de cette surface, qui, par leur mouvement de rota- 
tion autour de l’axe , viendront à entrer dans le cylindre mobile 
ou sur lesquels il viendra à passer, auront une occultation de l’é- 

“toile qui engendre le cylindre. L’instant où le point entre dans le 
cylindre sera celui de l’immersion, l'instant où 1l sort celui de 
l’émersion. 

» Pour soumettre ces mouvements au caleul, prenons dans l’es- 
pace 3 axes rectangulaires, auxquels nous rapporterons et le cy- 
lindre et le point que l’on considère sur la surface de la terre; puis 
exprimons par des équations la forme du premier mobile, puis la 
vitesse et la direction du mouvement de l’un et de l’autre, nous 
rechercherons alors quel est l’instant de la pénétration. 

» Observons à cet effet que la surface d’un cylindre fixe se dé- 
termine par une équation à 3 inconnues , mais si ce cylindre est en 
mouvement , il faudra une nouvelle inconnue # pour exprimer le 
temps qui ici sera un élément variable. — Qu'un cylindre quel- 
conque se meuve en ligne droite, ou suivant une courbe tant com- 
pliquée qu’on voudra bien la supposer, une seule inconnue t suffit 
pour exprimer et la vitesse et la nature du mouvement. En effet t 
affectera x, yetz, mais d’une manière qui peut être bien différente. 
On concoît dès lors que les différentes modifications que peut subir 
l’inconnue 1, soit dans son coefficient, soit dans son exposant, in- 
fluent tellement sur l’ineonnue ordinaire qui l’accompagne, que le 
cylindre mobile peut suivre telle ou telle route qu’on lui aura as- 
signée. 
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Quant au point de la surface du globe pour lequel on veut cal- 
culer l’occultation, il se meut suivant un cercle et avec une vi- 
tesse uniforme autour de l’axe de la terre. On sait qu’une ligne 
quelconque est déterminée dans la geométrie analytique par 2 
équations entre 3 inconnues. Si un point est en mouvement sur 
cette ligne, il faudra une nouvelle inconnue z pour dépendre du 
temps, et une nouvelle équation pour exprimer une relation entre 
la vitesse du point et les coordonnées de la courbe. On voit donc 
que l’équation d’un point en mouvement est exprimée par 3 équa- 
tions entre 4 inconnues. l 

» Il est évident que le point pénétrera dans le cylindre quand 
une même valeur de # rendra égaux l’x, l'y et le z de l’équation 
du cylindre mobile avec les mêmes inconnues des équations du 
point en mouvement. Pour avoir cette valeur de £, il n’y a donc 
qu’à éliminer x, y et z entre l’équation du cylindre mobile et les 
3 équations du point en mouvement. Les valeurs de z que l’on ob- 
tiendra donneront l'instant de l’immersion et celui de l’émersion; 
puis si l’on veut déterminer ensuite +, y et z, on aura le point de 
l’espace où se trouve le lieu de l’observation à l'instant où l’on aper- 
coit l’occultation. 

» Reste à chercher quels axes il convient de prendre, et quelles 
méthodes de caleul il convient de suivre pour simplifier les opé- 
rations. 

» Prenons d’abord le centre de la terre pour origine, et le plan 
de l’équateur pour l’un des plans de projection ; tous les points du 
globe, dans leur mouvement diurne, décrivent un cercle dans 
un plan parallèle à celui-là, et si l’on prend le centre de la terre 
pour l’un des axes, le centre de ce cercle sera de plus sur un des 
axes du système. Pour avoir le lieu où ce cercle et les points qui 
sont en mouvement sur lui rencontrent le cylindre mobile , il de- 
vient plus simple alors de déterminer la courbe d’intersection du 
cylindre et du plan du parallèle que lon considère : cette courbe 
d’intersection sera une elhipse; puis de perdre de vue le cylindre, la 
lune et l'étoile, pour ne s’occuper qu’à rechercher l’instant où, dans 
un plan, un point, en mouvement circulaire et uniforme autour 
de l’origine, rencontre une ellipse connue, en mouvement déter- 
miné dans le même plan. 

» Pour second plan de projection, on peut choisir le méridien 
du lieu pour lequel on veut caleuler l’occultation, ou le méridien 
passant par l'étoile occultée. Dans les deux cas, le troisième plan 
de projection sera le méridien perpendiculaire au second. Nous 
préférons prendre le méridien de l'étoile occultée, parce que les 
rayons émanant de cet astre et en conséquence le cylindre mobile 
seront parallèles à l’un des plans de projection, et l'intersection 
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de ce cylindre avec un plan parallèle à l’équateur, sera un ellipse 
dont les axes seront parallèles aux axes du système, ce qui faci- 
litera les caleuls. 

» Une fois ces plans de projection choisis, on y rapportera la lune 
en un instant que l’on suppose précéder un peu celui de l’oceulta- 
tion ; à cet effet on calculera pour cet instant l’ascension droite de 
la lune , on la retranchera de l’ascension droite de l'étoile, et on 
aura la distance angulaire de la lune au méridien de létoile. Appe- 
lons ÆR' cet angle. Puis pour fixer les idées supposons que l'on 
ait pris : 

Pour axe des x le rayon de l’équateur qui se trouve dans le méri- 
dien de l'étoile. 

Des IN 9 » » perpendiculaire à celui-là. 

D» z l'axe du monde. 

De cette manière : 

Ee plan des æy sera le plan de l'équateur. 
» æz >» méridien de l'étoile. 
» yz > » perpendiculaire à celui-là. 

Puis caleulons aussi la déclinaison (D Ç) de la lune. 

Alors les coordonnées de la lune seront évidemment, en dési- 
gnant par À sa distance au centre de la terre : 

z—R.sinD«(. 
z= R. cosD(. cos A/R’. 
| et y—=R. cosD (. sin RC. 

» Car À sin D Q représente la distance de la lune au plan de l’é- 
quateur ; c’est la coordonnée parallèle à l'axe des z. R cos D est 
la projection du rayon vecteur de la lune sur le plan de l’équateur. 
Cette projection se décompose en R cosD, cos AR’ etR cos D, 
sin ZAR’ qui sont alors les coordonnées parallèles aux x et aux y. 
ÂAppelons ces 3 coordonnées, + celle qui est parallèle aux +, 8 aux 
y et> aux z. 

» Les rayons lumineux émanés de l'étoile seront parallèles au 
plan des zz, et leur inclinaison sur le plan de l’équateur sera me- 
surée par la déclinaison de l’étoile ; appelons «& cet angle; nous 
aurons iei pour notre cylindre d'ombre un cylindre tangent à 
la sphère lunaire , dont les génératrices parallèles au plan des 
æy font un angle a avec le plan de l’équateur et avec les plans pa- 
rallèles. L’axe de ce cylindre sera une ligne parallèle à ces géné- 
ratrices qui passera par le centre de la lune. 

» Actuellement soit Z le lieu de la terre pour lequel on veut cal- 
culér l’occultation. Commencons par trouver la position géodési- 
que de ce point, c’est-à-dire sa distance aux axes du sphéroïde ter- 
restre. Appelons æ sa distance à l’axe de la terre ou le rayon de 
son parallèle, et y sa distance au plan de l’équateur. 
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» On pourrait bien ici rechercher , en employant les formules 
de la géométrie analytique à 3 dimensions, quelle est l'équation 
d’un cylindre tangent à une sphère dont les coordonnées du centre 
sont «, B et >, dont le rayon est le rayon de la lune et la direc- 
tion des génératrices celle des rayons lumineux émanés de l'étoile, 
mais il est plus simple de déterminer simplement l’axe de ce cy- 
lindre et le point de percement de cet axe sur le plan du paral- 
lèle de Z, sauf ensuite à rétablir autour de ce point l’ellipse d’in- 
tersection. 

» Les équations de cet axe sont évidemment y—8 et z—y=— 
tanga. (x— x); pour avoir le point de percement sur le plan du 
parallèle de Z éloigné de l’équateur de la distance y:, faisons 
Z—y", On aura alors : 

7 à 
yi—y=—=tang a (x —x). D'où 2 — 4 +————. 
tang a 

& est connu. 4 

» Le centre de l’ellipse est donc déterminé. Quant à ses axes 
ils sont parallèles aux x et aux y. 

» Prenons maintenant pour origine des axes parallèles aux pré- 
cédents , Le point où le parallèle de Z coupe l’axe du monde , et 
occupons-nous seulement du plan de ce parallèle, nous y trouve- 
rons un cercle dont le rayon est x, et dont le centre est à l’ori- 
gine, puis une ellipse dont les coordonnées sont 


tang a 
» Il tombe sous les sens que le demi-petit axe de cette ellipse 
est le demi-diamêtre de la lune, et son grand axe 
le demi-diamèêtre de la lune 


sin a 
» Or le demi-diamèêtre de la lune est de 1737600 mètres. 


1737600 


Les FRE] axes de l’ellipse sont donc 1737600 et a 


Mais l'équation d’une ellipse dont les axes sont parallèles aux axes 
du système et dont les coordonnées du centre sont Bet, est : 
a (y—LR)°+0° (x— x) —ab?. (a et b étant les axes.) 

Ici l’équation de notre ellipse sera , toute simplification faite : 


(y—8) p—] ), 1737600 
More | 


=———— (1) 
sin? a tang a 
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» Maintenant , la lune avancant dans son orbite, cette ellipse se 
meut, mais en restant toujours parallèle à elle-même. Pour me- 
surer ce mouvement, supposons que l’on ait trouvé 4, £ et, pour 
un instant antérieur à l'immersion de l’étoile. Caleulons les mêmes 
coordonnées pour un instant peu distant du premier, mais que l’on 
suppose postérieur à l’émersion, et soit À la différence des abscisses 
des centres des ellipses au 1*° instant et au 2°. Soit G la différence 
correspondante des ordonnées. Soit n le nombre d’unités de temps, 
de minutes par exemple , écoulé entre les deux instants. Le mou- 


vement de l’ellipse en une minute sera suivant les x de F et sui- 
vant les y &5 de facon qu’en supposant le mouvement rectiligne et 


uniforme (ce qui est à peu près vrai pour un laps de temps si court), 
au bout d’un temps t l'équation (1) sera devenue : 


G _ 
TAC ; 
ñn K y —»\)" 1737600? 
————— + ——-t—lat-——|} =—-—-—— (2) 
sin? a n tang a sin? a 


» Or actuellement, soit (fig. 2) Ox l’axe des æ, Oy celui des y, 
vLs le parallèle de Z. Pour placer le point Z sur cette circonfé- 
rence , calculons quelle différence il y a entre son méridien et celui 
de Pétoile occultée. Soit 2 cet angle; faisons s0Z—:. Le point Z 
sera fixé sur la circonférence. En un temps qui n’est pas très-long , 
demi-heure par exemple, ce point parcourt une ligne qui est à 
peu près droite. Aussi considérons-la comme telle afin d’éviter l’in- 
troduction dans l’équation de quantités transcendantes qui la ren- 
draient insoluble; soit 7 la position du lieu au 2° instant. Le che- 
min qu’il parcourt suivant les y est Zi—sin ZO s —sin M Os, et 
celui qu'il a parcouru suivant les x est: M1—cos MOs — cosLOs. 
Divisons cette quantité par », on aura le mouvement de Z suivant 
les x et suivant les y pendant l’unité de temps. Désignons le pre- 
mier mouvement par f, et le second par k, et les coordonnées du 
point de départ en Z par F et Æ, il est évident qu’au bout d'un 
temps { les coordonnées de Z seront F+ftet H+ht, en suppo- 
sant toujours { peu étendu, et en considérant f'et À comme posi- 
tifs quand ils tendent à accroître leur coordonnée, et négatifs dans 
le cas contraire. 

» Le point Z pénétrera dans le cylindre au moment où ses coor- 
données satisfairont à l'équation de la courbe d’interseetion de ce 
cylindre et du parallèle de Z. Pour trouver cet instant, il faut dans 
léquation (2) substituer les coordonnées de Z au lieu de x et de y, 
puis chercher quelles sont les valeurs de / qui correspondent à 
l'équation ainsi modifiée. En faisant la substitution on trouve : 
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ER 
{uit 


de? l 1737600 : 


sn?a n tanga sin? a 
G 2 
H—6)+ +) 
Î n A | K | 2 1757600? 
QE ———————————— + C4 + f—-|t\—=— 5 
sin 2 4 { tanga/ | n sin? a 


G Yi 
Posons pour simplifier (4-6) — b ; en =; 
K n tang a 
f——=—m, puis multiplions par sin? à, il viendra : 


n 
(b+ ci) +(d+mt})? sin?a—1737600 2? (4) 
Ici l’inconnue est 4, en résolvant cette équation on obtient : 


be+dm + | Re b2— d2 TH 


Re 


c+m? — 


— + a 


c?+Lm? EEE 


» Il est inutile de dire que puisque 1737600 exprime des mè- 
tres , toutes les autres quantités doivent aussi exprimer des mètres. 
t exprimera iei le nombre d'unités de temps qui se sont écou- 
lées depuis le premier instant calculé, qu’on prend pour origine du 
temps, jusqu’au moment du phénomène. L’une des valeurs de 
donnera l’immersion et l’autre l’émersion; toutes deux sont appro- 
ximatives, mais la première est bien plus exacte que la seconde, 
si du moins les instants calculés étaient plus voisins de la première 
phase du phénomène que de la seconde. 

» Si l’on n’est pas satisfait de cette approximation, on recom- 
mencera les calculs en se servant des heures qu’on vient d'obtenir, 
et on atteindra alors une exactitude qui ne laissera guère désirer 
une troisième opération. 

» Du reste, on peut aussi trouver les vitesses du point Z paral- 
lélement aux axes, en recherchant la vitesse absolue de ce point ou 
le chemin parcouru en une minute, puis en multipliant cette valeur 
par Le sinus ou le cosinus de l’angle dos. En effet, soit d le milieu de 
l'arc LM, LM est à très-peu de choses près le mouvement de Zen 
1 minute. Or l'angle 4LM—dOs : Donc Lt LM, cosdOs et 
tM= LM, sin dOs. 

» Pour avoir exactement l'instant de l’émersion, il n’y aura qu'à 
faire pour cette seconde partie du phénomène ce qu’on a fait pour 
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la première, en prenant pour instants approximatifs la quantité 
qui sera donnée par la 2° racine des équations du 2° degré qu’on a 
déjà résolues ; il sera d’ailleurs toujours facile , en se représentant 
la marche de l’ellipse et celle du point Z, de voir si lémersion an- 
ticipe ou retarde sur le résultat de l'équation, et de choisir ainsi 
pour première limite , des quantités qui diffèrent tout au plus de 
quelques minutes de l'instant vrai. Cette circonstance particulière 
fait que le premier calcul donne presque toujours une approxima- 
tion suffisante. 


» Pour savoir quel est le point de la lune qui oceulte l'étoile, 
il n’y a qu'à rechercher la distance Zm du point Z au petit axe de 
la courbe d'ombre (fig. 3). Cela fait, désignons par d le defhi-dia- 
mêtre apparent de la lune, et par z la différence en déclinaison 
apparente du centre de la lune et du point qui occulte, on a 


Lm.d 
évidemment : Zm:ox=2:d; doùz=——— ,. 
ox 

» La quantité Zm est toujours égale à la différence en abscisses 
des points Z et 0; ox est le demi-grand axe de l’ellipse, c’est 
re: 
——- ; R étant le demi-diamèêtre de la lune. 
tang a 

» Il peut être intéressant maintenant de rechercher la limite 
des erreurs que l’on peut faire en suivant cette méthode , car quoi- 
que au bout de deux opérations on puisse atteindre un résultat bien 
plus rapproché de la vérité que ne le comporte l’exactitude des 
tables astronomiques , il pourrait se faire que suivant les valeurs 
numériques qui entreraient dans les équations, il n’en fût plus ainsi. 
— Dans tous les cas il convient de voir quel est le nombre de cal- 
culs nécessaires pour obtenir une approximation satisfaisante. 


» Nous avons supposé dans le premier cas que le centre de l’el- 
lipse s’avançait d’un mouvement rectiligne et uniforme pendant 
une demi-heure au plus. 


» D'abord, quant au mouvement uniforme, la lune ne le pos- 
sède pas, sa vitesse varie en raison inverse desa distance de la terre, 
et sa distance en raison inverse de sa parallaxe. Donc la vitesse est 
proportionnelle à la parallaxe. Or la parallaxe varie au plus de 4” 
ou de ;355 en ‘/, heure; c’est-à-dire que quand sa variation est 
la plus rapide cette vitesse diffère à la fin d’une ‘/, heure de :3 
de ce qu’elle était au commencement , ou de 35 de sa vitesse 
moyenne pendant ce temps, une telle erreur n’aménerait pas une 
différence de 13 mètres par minute sur la vitesse de la lune, lors- 
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que toutes les circonstances concourraient pour rendre cette erreur 
la plus forte. Cette cause d’inexactitude peut donc être négligée. 

» Arrivons ensuite au mouyement rectiligne. 

» Le centre de l’ombre décrit sur un plan quelconque une el- 
lipse; or chacun sait que dans une ellipse , surtout si elle est un 
peu excentrique , la courbure varie beaucoup depuis l'extrémité de 
l’axe des y où elle est la plus faible, jusqu’à l'extrémité de l’axe 
des + où elle est la plus forte. Afin de rechercher quelle est l’ex- 
centricité de l’ellipse que nous considérons , proposons-nous de 
trouver son équation. fe 

» À cet effet, observons que pour ce calcul, l’orbite lunaire peut 
sans erreur sensible être considérée comme une circonférence de 
cercle. Puis, soit a b et cd (fig. #) la direction des rayons lumineux 
émanés de l’étoile, bp do l’orbite lunaire. Le cylindre formé par 
les rayons lumineux tangents à l’orbite lunaire ne sera pas un cy- 
lindre circulaire, mais bien un cylindre elliptique très- allongé. 
Soit /pgo la section du cylindre par un plan perpendiculaire aux 
génératrices, op l'intersection des plans fg et bd. Prenons cette 
ligne pour axe des x. L’équation du cercle 6 op d est x?+y?=—R? 
(1); R étant le rayon de l’orbite de la lune. Mais on aura aussi pour 
un point tel que # de la courbe fpgo: ks=rs.cosrsk; (rsk 

ks 
étant l’inclinaison des plans); ou # s—y, cos rsk: Donc y———-. 
cosrs k 


Substituant dans (1), on aura en désignant aussi par y la nouvelle 
a - 
ordonnée, &?+————R#R? (2). Observons ici que rs désigne 
cos?rs 
l’inclinaison du plan de l’orbite lunaire avec un plan perpendicu- 
laire aux génératrices. L’inclinaison du même plan avec les mêmes 
génératrices est donc (90°—rs4). Appelons cet angle «, l’équa- 
y? 
tion (2) deviendra x?+———=—%#? (3). 
sin? y 

» Soit actuellement f Ag { (lis. 5) la courbe d'intersection du cey- 
lindre et du plan perpendiculaire aux génératrices ; 2/vh le plan de 
l’équateur, /h l'intersection de ces deux plans, /4 ne sera pas ici né- 
cessairement l’axe des x de la courbe précédente. L’équation de la 
courbe f{g hrapportée à /} comme axe des x, sera dans le cas 
d’une ellipse dont le centre est à l’origine, mais dont les axes des 
coordonnées ne se confondent pas avec les axes de la courbe, son 
équation (3) changera de forme et deviendra : 
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(x sin 84+ycos8)? 
(æ’ cos8— y sin 8Ÿ + ——————— — À? 


& étant l’angle que les nouveaux axes font avec les anciens , ou 
l’angle formé sur le plan perpendiculaire aux rayons lumineux, par 
l'intersection avec ce plan, du plan de l'orbite lunaire et du plan de 
l'équateur. 

» Soit #mf l’inclinaison des plans /hv et Lfhg ; l'équation de 
l’ellipse /ihv sera évidemment, en désignant ses coordonnées par 
z et y: (æsin8+y cos£. cosimf)? 

(x cos8—y sin g. COS f) + ———————— TA 


Mais en appelant 3 l’inclinaison des rayons lumineux sur le plan 
de l’équateur, on a 3=—=(90°—:m f). Donc cosimf—sinp, et l’é- 
quation de la courbe /:hv devient : 
(x sing+ ycosgsin))? 
£ (x cos 8 — y Sin8 sin}? + ————————— — R? 


Ou, développant les carrés et sortant les facteurs communs 4? , 
y?etxy, il vient : 


sin?8 2singcos8 sind 


2? | COS? B+— + 2y| —————— — 2 sing cos£ sin) | + 
| sin?% sin?x 
cos?8 = 
__ gf{sin?8+—— sin À? Ou multipliant par sin?x: 
sin? 


x? (cos?gsin?«+sin?8) + x y (2sin8 cosg sini-92sinf cos$ sinÿsin?, ) 
+ y? (sin? gsin?x + cos?8) sin? R?sin?x. (4) 


» Voilà l'équation de la courbe que le centre de l’ellipse d’om- 
bre semble parcourir sur le plan de l’équateur pendant que la lune 
fait une révolution autour de la terre. Cette courbe, qui est une 
ellipse , n’est pas rapportée à ses axes ; il serait du reste peu utile 
de rechercher leur direction. Il est bien plus important de déter- 
miner leur grandeur pour se faire une idée de lexcentricité , si du 
moins on peut voir quelle est la région de la circonférence de la 
courbe que parcourt le centre de l’ellipse d'ombre lors de l’oceul- 
tation que l’on considère. 

» Observons ici que # est un angle toujours très-petit, car pour 
qu’il y ait occultation pour un point quelconque de la terre, il faut 
que les rayons de l'étoile soient peu distants de l'orbite lunaire. 
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La plus grande valeur de la parallaxe de la lune est 61° 24”, et 
celle du demi-diamèêtre de cet astre de 1646”. Donc il n’y a d’oc- 
cultation pour aucun point de la terre, si l’angle « vaut plus de 
78° 10”. 

» Dans une recherche approximative comme celle dont nous nous 
occupons , on peut considérer sin et à plus forte raison sin?« 
comme nuls. De cette manière l'équation (4) se réduit à : 

x? sin?8 + x y 2 sing cosg sind + y? cos?; sin?) — À? sin?o. 

» On à vu que dans une ellipse, en désignant par Æ le coeffi- 
cient de y?, par B celui de æy et par C celui de x? , les valeurs ex- 
primées en géométrie analytique par H et AN sont données par les 
formules : 


M=:(4+0)+1 TAC 
NH (440) EF AO. 


Or si M et NV ne sont pas les axes, ce sont du moins des quanti- 
tés proportionnelles aux carrés des axes. 

En substituant , aù lieu de Z, B et C, leurs valeurs, on trouve 
ici : 

=! (sin28+cos28 sin2)) 41 VÆsin26 cos28 sin?) (sin28—cos?f sin2ÿ)2 

Or la quantité sous le radical équivaut à : 3 
(sin?3+cos?3sin?9)? . Donc il vient : 
M—;{sin23 + cos25 sin?3) 41 (sin?23 4 cos? ; sin?)) — sin23 4-cos?8 sin?) . 

» Si on appliquait un caleul pareil à la recherche de la valeur de 
IN, on arriverait à N—0 , ce qui est nécessairement faux. 


» La légère erreur provenant de ce qu'on a considéré ,sin?æ 
comme nul, a produit un pareil résultat. Pour y remédier, pre- 
nons l’équation (4), où l’on a exactement : 


B=— (sin8 cosg sind — sin$ cos3 sind sin?) . 


» Pour le but que nous nous proposons, on voit facilement que 
c’est dans B que l’omission de sin?x a le plus d'influence, or cette 
valeur se réduit à : 


B—925sin$ coss sind (1— sin?x)—2sing cos$ sin) cos’. 
Done B2—=4 sin? cos?8 sin?5 cos#x. 

Ce qui peut être mis sous la forme 
B?=— 4 sin?8 cos?8 sin?5 — 4 sin?8 cos?8 sin?3 (1 — cos{x). 


La valeur de 4 deviendra alors : 


ve. mu D. 0 ml sé tt 
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Na=k (c2ps2)4s20)--1 PTc28s29-576) 244528 c26 s2ÿ--As2pe2ps2) (1 c4x) 
ou N—1(c28s2)+ 508) -1W (c2Bs25 +s28)2--4s2Bc2Bs25(1-céx). 


» Ce qui empêche ici M d’être nul, c’est que la quantité irra- 
tionelle n’est pas tout-à-fait égale à la quantité rationelle, puis- 
que au carré parfait (cos?8 sin?9+4 sin?g)? on retranche 4sin? cos? 
sin? (1--cosf4). Cetie dernière quantité est très-faible, puisque 
« étant très-petit, cos, vaut presque 1. 


Donc V/(cos2gsin?) + sin?g) 2 --4sin?6 cos28 sin?3 (1--cosfx ) 
diffère très-peu de ! (cos°®8 sin?ÿ+sin?8). C’est cette minime dif- 
férence qui correspond à A. 

» Sans apprécier par cela M et NV en valeurs numériques, on 
comprend au moyen de cette démonstration que ! sera toujours 
beaucoup plus petit que M; c’est-à-dire que, en supposant une 
étoile assez rapprochée du plan de l'orbite lunaire pour causer une 
occultation visible de notre globe ; et en concevant qu'un rayon 
émané de cette étoile suive la lune dans sa révolution autour de 
notre planète , en laissant marquée sur le plan de l’équateur la 
suite des traces qu'il y forme , on obtiendra une ellipse dont les 
axes seront très-inégaux , et qui aura par conséquent une excen- 
tricité considérable. 

» Cette ellipse aura pour centre, le centre de la terre, elle devra 
d’ailleurs passer aux deux points où l'équateur coupe l'orbite lu- 
naire, peut-être mème s’étendra-t-elle plus loin. 

» Mais au moment d’une occultation, le point où le rayon lu- 
mineux, passant par le centre de la lune, coupe le plan de l’équa- 
teur, ne peut pas être fort éloigné de notre globe, puisque ce point 
d’intersection est le centre de l’ellipse d'ombre , et que cette el- 
lipse d'ombre coupe quelque part le sphéroïde terrestre: done ce 
point d’intersection est en cet instant sur les parties de la circonfé- 
rence de son orbite qui sont les plus rapprochées du centre, il est 
donc dans le voisinage de l’extrémité de l’axe des y, c’est dire 
qu'il parcourt la partie la plus rectiligne de l’ellipse qw’il décrit , 
(et comme cette ellipse est extrémement allongée) qu'au moment 
d’une occultation le centre de l’ellipse d'ombre que nous avons 
considérée, parcourt une ligne qui se rapproche considérablement 
d’une ligne droite. * 

» Quant au point Z, son mouvement est uniforme , mais il n’est 
pas rectiligne, La courbe qu'il décrit en une demi-heure s’éloigne 
sensiblement d’une ligne droite , puisque le milieu de l’are, décrit 
pendant ce laps de temps , est distant du milieu de la corde de 
0,00214 du rayon. À l'équateur où le rayon a 6376950 mètres, 
cette différence pourra être de 13646 mètres. 


2 
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» Or soit abc (fig. 6) l'arc parcouru en une demi-heure , «ec 
la corde de cet arc. 

» Supposons qu'un premier mobile parcoure d’un mouvement 
uniforme l’are a bc, et qu’un second mobile parcoure la corde ac 
avec une vitesse aussi uniforme , et tellement calculée que les deux 
mobiles partis en même temps du point a arrivent en même temps 
au point c. Il est évident que quand le premier mobile sera en b, 
le second sera en d. Ce sera là leur plus grand éloignement. 

» Or nous disons que cet éloignement db peut valoir au maxi- 
mum 13646 mètres. Il peut se faire que cette différence n’ait pas 
d'importance pour le calcul des occultations, ce qui arrivera si le 
mouvement de l’ellipse d’ombre est dirigé de manière à ce que cette 
courbe atteigne en même temps les points a et b. Une erreur exis- 
tera alors sur le point de la lune qui occultera l'étoile ; mais quant 
au temps, la différence sera de 12 à 15 secondes si l’ellipse d’om- 
bre est dirigée suivant la droite db (c’est là le temps qu’elle em- 
ploierait à parcourir cette ligne); or cette erreur existera, car en 
supposant le mouvement de Z rectiligne, nos caleuls admettaient 
ce point en d, tandis qu’en réalité il était en 6. 

» Mais d’après la manière dont nous avons établi nos calculs, 
l'erreur atteindra son maximum quand l’ellipse d'ombre sera pla- 
cée de manière à couvrir le point d, sans jamais atteindre, en vertu 
de son mouvement , le point &, ou inversément (fig. 7). Alors 
d’après le caleul, le point Z paraîtra devoir parcourir la corde mn 
dans l’ellipse d’ombre , tandis qu’en réalité il ne sera pas même 
immergé ou vice-versa. Or 13646 mètres —;%; du rayon de la 
lune, égale au maximum 8”. Dans ce cas, on trouve par un calcul 
facile que mn=—#4 5°, nd—2 2”. Avec la vitesse qu'acquiert la 
lune quand elle passe au périhélie (ce que nous avons supposé pour 
avoir l’erreur au maximum) , elle parcourt mn en 6’ 8” et nd en 
3’ 4”. On trouvera ainsi qu’une occultation aura la durée de 6 mi- 
nutes 8 secondes, tandis qu’en réalité elle n’aura pas lieu, et que 
l’immersion arrivera 3 minutes 4 secondes avant que l'étoile soit 
à la plus courte distance du bord de la lune; mais le concours de 
circonstances qui peuvent rendre cette erreur maximum ne sont 
pas de nature à se rencontrer fréquemment. Dans nos latitudes l’er- 
reur ne sera au plus que les ? des maximum indiqués, puisque le 
rayon de notre parallèle étant plus court que le rayon de l’équa- 
teur , il y a moins de distance entre le milieu de l’arc parcouru en 
une demi-heure et le milieu de la corde correspondant à cet arc. 

>» Du reste, en faisant un second calcul lorsqu'on connaît l’ins- 
tant de l’occultation à 5 minutes près, les erreurs précédentes 
sont considérablement plus petites, elles le sont surtout bien 
plus quand le temps de l’occultation est connu à une minute près, 
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ou à une appréciation plus grande encore. On comprend ainsi 
qu’au bout d’un très-petit nombre de caleuls (3 ou 4 au plus, dans 
les cas les plus défavorables et lorsqu'on voudra avoir une ri- 
goureuse exactitude), on atteint certainement un résultat aussi 
rapproché de la vérité que le comporte l’exactitude des tables as- 
tronomiques. » 


M. Gay , prof. , dépose de la part de M. Je prof. Marguet , à Lau- 
sanne , le tableau des moyennes pour le baromètre, le thermomètre 
et l'hygromètre, dès le 1° février 1848 au 31 janvier 1849. (Extr. 
du registre des observ. météorolog. du cabinet de physique de Lau- 
sanne.) 


| THERMOMÈ- 
MOIS. BAROMÈTRE 


HYGROMÈT. 
| TRE CENT. 


Février 1848 | 712,11. 5,23. 85,3. | Moyenne an- 
Mars 708,41. 6,47. 83,0. |nuelle du bar. 
Avril 710,31. | 14,55. | 80,0. 713,996. 
Mai 714,26. | 18,04. 73,8 | Moyenne an- 
Juin dede ee 1 AN AC cf pm is 
Juillet 716,45. | 21,93. 78,9. = 

Août 715,99. | 20,16. | 81,9. |, 10,854. 
Septembre | 714,40. | 13,68. 87,2. déretre 
Octobre 713149008441. |" 89/0. |nuelle de l'hyg: 
Novembre | 713,03. | 0,92 | 91.0. 84,325. | 
Décembre 118,25. | 2,26. 92,0. [Moyenne des 3 
Janvier 1849 | 716,54. 2,48. 87,6. | derniers mois. 
Février 722,52. 4,99. 83,0. (|Barom. 714,94. 
Mars 714,52. | 5,39. 717,7. |Therm.c. 6,07. 
Avril 707,17. | 7,89. 80,9. [Hygrom. 80,5. 


M. Dela Harpe place sous les yeux de la Société la série com- 
plète des espèces composant le genre Melanippe! , de l’ordre des 
Phalénites (Lepidoptères), dans l’Zndex methodicus de Boisduval. 
Une seule espèce manque, l’amniculata. Hb., qui habite le midi 
de la France. II fait remarquer combien ce genre, au premier coup- 
d'œil , offre peu d'harmonie dans les formes générales, à part une 
certaine ressemblance dans la couleur noirâtre des ailes supé- 
rieures. 


1 Ce sont : macularia , marginaria , hastaria , tristaria , luctuaria , tur- 
baria , rivularia , hydraria, vivaria , alchemillaria et amnicularia. 
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La première espèce, macularia, L., n’a rien de commun avec le 
reste du genre; elle représente , il est vrai, dans l’ordre des Pha- 
lènes , l’une de ces formes isolées que l’on ne sait trop à quel 
grouppe rattacher. Quelque peu voisine de clathrata, L., elle doit, 
ou bien lui rester unie dans le genre Fidonia, Treit., ou bien for- 
mer un genre à part, /’eniha. Dup. et rester isolée. Ce dernier 
parti me paraît préférable ; car elle est aussi déplacée parmi les 
Zerene avec marginata L., qu'à côté de melanaria et d'atomaria 
dans les Fidonies. 

Marginata, L. et ses variétés pollutaria et nævaria, Hb. n’est 
guères plus aisée à placer que macularia. D'une part elle s’appro- 
che d’ornata, de decorata, W. V. (Idæa Tr.) et d’albicillata, W. 
V. (Zerene Tr.) par la distribution de ses bandes à la périphérie 
des ailes, de l’autre elle tend la main à hastata,L.(Melanippe Bdv.), 
qui a comme elle des ailes sachées et non point rayces. La présence 
d’un renflement aux tarses des pattes postérieures chez le mâle , 
renflement qui caractérise les vraies Æcrdalia (Acidalia Tr. Bdv.- 
Dosythea, Dup. partim), doit, je pense , décider la question et 
placer marginata à côté d’ornata, dont les tarses postérieurs sont 
aussi renflés. 

Si hastata, L. ne saurait être éloignée de marginata, elle ne peut 
guères mieux l'être de #ristata, W. N., avec laquelle elle paraît 
avoir été confondue, dans quelques-unes de ses variétés, par plus 
d’un auteur. Elle manque d’ailleurs de renflement aux tarses pos- 
térieurs chez le mâle, Il vaut mieux ne pas l’éloigner de cette der- 
nière , sans oublier qu’elle doit faire le passage des Cidaria aux 
Acidalia par tristata et rivata d’une part, et par marginata et or- 
nata de l’autre part. 

Avant de déterminer la position de #ristata, L.-W.V.-Tr., il 
importe de relever une erreur relative aux deux variétés de vristata 
admises par les auteurs sous les dénominations de #ristata , Hb.254 
et de funerata , Hb.260. Un examen attentif d’un assez grand nom- 
bre d'échantillons m'a convaincu que ces deux variétés sont bien 
deux espèces très-caractérisées. — L’une est la sristata Mb. 254 
(geometræ) et peut-être du Catalogue de Vienne et de Duponchel; 
l’autre est la funerata-Hb. 260 , connue en Allemagne , en Angle- 
terre et dans toute l’Europe septentrionale sous le nom de #ristata. 
Ces deux espèces , mal figurées dans Hubner , confondues dans 
une même figure par Duponchel, confusément décrites par Treit- 
schke , par Borkhausen et par Duponchel, différent par leur facies, 
leur coloration , leur habitat et le temps de leur apparition. Les 


1 Nulle part peut-être la synonymie n’est plus embrouillée. Linné , dans 
la fauna suecica, n’a eu sans doute devant les yeux, en décrivant sa tris- 
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caractères les mieux opposés dans les deux espèces sont consi- 
gnés à la fin de ces lignes. Elles se rapprochent beaucoup plus de 
luctuata, d'alchemillata, de rivata, et par eux, de quadrifasciaria, 
de férrugaria, d'olivaria, d’aptata et des autres Cidarites, que 
de hastata, et surtout de rivulata et de turbaria. 

Luctuata, Hb. porte encore plus évidemment que toutes ses con- 
génères la robe des Cidarites , et se place ainsi sur la ligne insen- 
siblement graduée qui unit funerata et tristata (dont les aîles infé- 
rieures sont sur un plan de développement presque aussi avancé 
que les supérieures) à alchemillata, rivata, ferrugaria, etce., où 
les ailes inférieures portent l'empreinte d’un moindre développe- 
ment organique. É 

Turbaria ; Tr. appartient à un tout autre grouppe : les antennes 
presque pectinées , à pennulles fortement ciliées, la distribution 
des lignes et des bandes sur les ailes supérieures , la disharmonie 
entre les inférieures et les supérieures , la placent non loin de cæ- 
siata, de cyanata, de flavicinctata, ete., du genre ZLarentia (Treits.), 
et non point parmi les Cidaria. 

Rivulata W. V. et hydrata Frey., deux espèces très-voisines , 
se trouvent tout aussi déplacées à côté de rivata et d’alchemillata 
que lest /urbaria. L'espèce la plus voisine est albulata Tr.; non 
loin vient se placer d’une part blandiata, qui à son tour la rap- 
proche des Cidarites; de l'autre, scabraria Tr., qui l’unit à sai- 
caria Tr. Toutes ces espèces sont comprises avec raison dans le 
genre /dæa par Treitschke , tandis que dans Boisduval elles se 
trouvent dispersées dans les genres Melanippe, Melanthia, Eubolia 
et Æcidalia. Cet exemple peut servir, au milieu de beaucoup d’au- 
tres, à nous faire saisir les difficultés que rencontrèrent les hom- 
mes les plus habiles , lorsqu'ils essayèrent de distribuer le grouppe 
des Phalènes en tribus et en genres distincts. 


tata , que la funerata. Devillers (Entom. Lin ), sous le même nom, carac- 
térise assez bien la {ristatu de Hb. , dont la chenille devrait vivre, selon 
Bergman , sur le bouleau, tandis que celle de funerata se trouverait plu- 
tôt sur le galium (Treits.). Hubner , après avoir saisi les différences des 2 
espèces dans ses geometræ , reproduit, dans les Beyträge, les incertitudes 
en nommant d'abord luctuata, puis hastulata (Bork. Treits.) probable- 
ment une variété de la tristata de Lin. (funerata Hb.) , ou plutôt sa propre 
tristata ; après avoir déjà donné le nom de hastulata dans les geometræ à 
une autre phalène. — Westwood (Engl. Moth.) , sous le nom d’Harpalyce 
tristata , décrit et figure évidemment la funerata de Hb. — J'ai quelque 
lieu de croire que la g. pupillata Borkh. (t.5, p.454), décrite par Thun- 
berg , n’est qu’une variété plus claire de la funerata Hb. — Hastulata Hb., 
356 bis, pourrait, bien appartenir à une espèce très-voisine de fristata , 
que je n’ai pas pu encore suffisamment étudier ; en tout cas , elle n’est pas 
une variété de hastata. 
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Restent dans le genre Melanippe trois espèces voisines, rvata 
Tr. , alchemillata L. et amniculata Hb. , qui ne peuvent être éloi- 
gnées, comme je l’ai dit, de sristata, de luctuata, de quadrifasciaria, 
d’aptata, etc. 

Après avoir critiqué la composition du genre Melanippe de Bois- 
duval et avoir démontré combien il est artificiel, on me demandera 
quelle est la classification qui me paraît préférable ; ma réponse 
sera brève pour le moment : aucune ne me parait acceptable. La 
moins mauvaise , parce qu’elle est la plus large, est celle des au- 
teurs du catalogue de Vienne, à laquelle Treitschke s’est rattaché. 
Elle a sans doute besoin d’être retouchée sur plusieurs points; mais 
elle a l’avantage de ne pas rendre les grouppes naturels entière- 
ment méconnaissables par un morcellement artificiel , comme le 
font les distributions génériques de Boisduval , de Duponchel, 
de Bruand!, et par dessus tout celles des auteurs anglais modernes. 
Tant que les naturalistes baseront leurs distributions sur des frac- 
tionnements analytiques opérés sur un ou deux caractères, ils n’ar- 
riveront qu’au désordre d’une synonymie rebutante , à une vraie 
carricature de la nature. Un travail synthetique complet , appellant 
à son service l'ensemble des caractères de l’animal , peut seul nous 


tirer du labyrinthe et nous rapprocher quelque peu de l’ordre de 
la création. 


Tristata Hb. Funerata Hb. 


1. Ailes noires, avec 2 bandes 1. 2 ailes brunes avec 2 ban- 
d’un blanc jaunâtre ponctuées de | des d’un blanc roux ponctuées 


noir. de brun. 
2. Abdomen noir , finement| 2. Abdomen gris foncé, por- 
annelé de jaune clair. tant 2 rangées de points noirs. 


3. Bande médiane marquée| 3. Bande médiane lavée de 
de points et de stries d’un blanc | gris dans son centre , striée de 
jaunâtre. Point discoïdal invi- | brun et de blanchâtre. Un gros 
sible. point discoïdal noir, entouré de 

gris-clair. 

4. Bord externe de la bande | 4. Bord externe de la bande 
médiane, portant 2 dents aiguës | médiane portant une dent aiguë 
et 1 obtuse. et 2 obtuses. 


1 Bruanr. Mémoires et comptes-rendus de la Société libre d’émulation 
du Doubs. 2° vol. tome 2. 1845. 3%° et 4° livr. p.116.— Boisduval, dans 
son /ndex , énumère 551 espèces pour 59 genres , c’est-à-dire 9 espèces, en 
moyenne, pour À genre. — Duponchel (catalogue), 540 esp. pour 84 genres, 
ou 6,4 g. pour À esp. — Bruand (catalogue), 246 esp. pour 71 genres , ou 
3,4 esp. pour 1 g. Avec l’aide des classifications de Stéphens, de Curtis 
et de Westwood , on arriverait fort près de deux espèces par genre !! 
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ÿ. Ligne fulgurale indiquée 
par quelques points blancs ordi- 
nairement isolés. 

6. Bord marginal uniformé- 
ment’noir. 

7. Abdomen obtus à l’anus. 


8. Ailes inférieures noires à 
la base, et fortement tachées de 
blane jaunûtre. 


9. Dessous des ailes d’un 
blanc jaunâtre , réticulé et poin- 
tillé de noir. 

10. Antennes mammelon- 
nées en-dessous et eiliées ; al- 
ternativement brunes et blanc- 
sale en-dessus ; dans le mäle. 


5. Ligne fulgurale très-vi- 
sible. 


6. Bord marginal brun, taché 
de noir et de grisätre. 

7. Abdomen terminé chez le 
mäle par un pinceau de poils 
roux. 

8. Base des ailes inférieures 
d’un blanc roussâtre, marquée 
de trois lignes transversales bru- 
nes, droites. 

9. Dessous des ailes d’un 
blanc säle , roussâtre , rayé de 
brun transversalement. 

10. Antennes à peine mam- 
melonnées en-dessous et tomen- 
teuses ; alternativement noires 
et blanches en-dessus ; dans le 
mâle. 


Tristata habite les bords des bois, en Suisse, en France et en 


Allemagne ; mais elle est partout rare: on la trouve ici à la fin de 
mai et au commencement de juin. Son vol est vif, saccadé et court; 
elle se lève brusquement sous les pieds pour se cacher un peu plus 
loin dans l’herbe. — Funerata se prend à la fin de juin et en juil- 
let, sur nos montagnes, où elle vole fréquemment sur les pâtu- 
rages à la manière de clathrata. On la trouve partout dans le nord 


de l’Europe. Les femelles sont beaucoup plus fréquentes que les 
mâles. 


MM. A. Bourgeois et Ph. Dela Harpe, présentés comme mem- 
bres ordinaires de la Société, sont admis en cette qualité. 


Note. 


L’instrument de M. Burnier a plus d’un rapport avec le Dipleidoscope 
de Dent; il est du moins fondé sur le même principe. (Voir p. 3.) 
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SOCIÉTÉ VAUDOISE DES SCIENCES NATURELLES. 


BULLETIN N° 21. — TOME JHIL. — ANNÉE 1849. 


Séance du à juillet 1849. — M. le D' De la Harpe lit quelques 
réflexions sur deux manières de vêtir les jeunes enfants. Il blâme 
d’abord, comme contraire à toutes les lois de l'hygiène, l’habitude 
qu'ont certains parents aisés de laisser à découvert les jambes des 
jeunes garcons, tandis qu'ils surchargent de vêtements chauds les 
parties supérieures du corps. On ne pouvait trouver de meilleur 
moyen pour prédisposer ces enfants aux affections de la poitrine et 
de la tète. Les réflexions qui suivent s’adressent à ceux qui, par 
un sentiment de pudeur mal dirigé, font porter de fort bonne heure 
des pantalons aux jeunes filles. Ce médecin a remarqué que ce vé- 
tement, en hätant le développement des fonctions particulières au 
sexe, favorise toutes les maladies qui se lient à une menstruation 
trop précoce. Il recommande ces deux sujets à l’attention des mé- 
decins. 

M. le D' Larguier est reçu membre ordinaire de la Société. 

Dans cette séance, la Société recoit de M. le D' De la Harpe: 
Hales , Expériences sur les mouvements de la sève dans les plan- 
tes, (traduction allemande), 4°. ; 


Séance du 7 novembre 1849. — M.R. Blanchet babe sous les 
yeux de la Société une dent molaire d’éléphant fossile , découverte 
près de Vevey, avec une autre dent semblable et un fragment d’os 
du crâne. Ces ossements n'avaient pas été trouvés jusqu'ici dans le 
bassin du Léman: ils gisaient dans une argile stratiliée supérieure 
au tertiaire. Les racines de ces dents sont nettement isolées les 
unes des autres, et la couronne en est très-bien conservée. 

M. De la Harpe rapporte avoir observé des étoiles filantes dans 
la nuit du 40 au 41 août écoulé. 

M. le D' Joël présente une mèche de cheveux colorés en vert- 
elair , prise sur la tête d’un mineur âgé, qui avait passé sa vie dans 
les mines de cuivre. La couleur verte ne s'était bien dessinée qu'au 
moment où les cheveux blanchirent par l’âge. 

M. R. Blanchet communique à la Societé les faits suivants : 

« Depuis quelques années je m’apercevais que les bordures en 
molasse de ma maison de campagne, exposées aux vapeurs de la 
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cave, se couvraient d’un enduit noir; ces molasses avaient été , il 
y a quelques années , passées en couleur grise avec de la céruse. 
Je soupçonnai que cette couleur noire provenait du plomb préci- 

ité par l’hydrogène sulfuré dégagé dans Ia fermentation du vin. 
J'humectai donc un morceau de papier avec une solution de sel 
de plomb et je le plaçai pendant la vendange dans la bonde d’un 
vase en fermentation; au bout de quelques minutes, le morceau de 
papier , exposé uniquement aux Vapeurs , fut ressorti tout noir. — 
Je conclus de ce fait que le ferment, en se décomposant , aban- 
donnait son soufre et que ce soufre se dégageait sous forme d’hy- 
drogène sulfuré. Je m'explique par-là quelques cas d’asphyxie ins- 
tantanée , arrivés dans les années où le vin est de qualité supé-— 
rieure ; à l’action de l'acide carbonique se serait jointe une action 
bien plus délétère, celle de l’hydrogène sulfuré. Il paraît que ce 
dégagement d’hydrogène sulfuré continue après la fermentation , 
et que c’est à sa présence dans le vin qu’il faut attribuer le goût 
de bouc, goût dit de pierre à fusil où de terroir, que l’on observe 
dans les années où le vin est qualifié : l'hydrogène sulfuré reste- 
rait dissout dans le vin. Ordinairement ce goût passe à la suite d’un 
ou de deux transvasages. On n’observe jamais ce goût dans les vins 
de médiocre qualité. Quelques personnes ont remarqué qu'il est 
plus prononcé sur les vins récoltés en terrains argileux. — Je me 
borné à attirer l'attention sur ce point : J'engage les experts à re- 
chercher quels sont les rapports de l’hydrogène sulfuré et de l’a- 
cide carbonique dégagés , et à constater la présence dans le vin de 
cet hydrogène après la fermentation. » 

Dans cette séance , la Société reçoit les ouvrages suivants: 


I. De l'Académie royale des sciences, lettres et arts de Belgique: 
a) Bulletin de l’Académie de Belgique; t. XV, 2 part. 1848; t. 
XYI, 1'° part. 1849. — b) Annuaire de l’Académie de Belgique 
pour 1849. 15° année, — c) Mémoire sur la fertilisation des landes; 
par À. Eenens. 1849, 8°. Bruxelles. — d) Mémoires de l’Académie 
de Belgique ; t. XXIIL, 1849. 

Extrait de la Table des matières des Mémoires de l’Académie de Bél- 
gique. — Recherches expérimentales et théoriques sur les fig. d'équilibre, 
ete. , par M. Plateau. (Voir séance du 21.) — Recherches pour servir à la 
flore eryptogamique des Flandres, par M. Kickx, — Sur l’organisation 
et le développement des Linguatules ; description d’une nouvelle espèce 
(Pentastoma Rud.), par M. van Beneden. — Phénomènes périodiques, 

Il. De M. le prof. £. Wartmann , à Genève : a) Sur les ombres 
athmosphériques. (Extr. de la Bibl. univ. de Genève. 1849. — 
b) Deuxième mémoire sur le Daltonisme. (Extr. des Mém. de la 
Société de phys. 1849.) 

IN. De l’Académie royale d’ Amsterdam : Tydschrift, ete. , ou 
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Journal pour les sciences et l’histoire naturelles. 4849, 2° part. 3° 
et4° livr. 

IV. De M. le prof, Bravais, à Paris: a) Notice sur l’arc-en- 
ciel. (Extr. de l'Annuaire météorol. de France.) — à) Sur les va- 
riations de l'intensité magnétique, (Extr. du voyage en Scandina- 
vie, Laponie, etc.) — c) Sur les phénomènes de l’arc-en-ciel 
blane, (Extr. des Ann. de chim.. et de phys.) — d) Mémoire sur les 
halos. (Extr. du journal de l'Ecole palytechn.) — e) Observations 
sur l'intensité du magnétisme terrestre en France, en Suisse et en 
Savoie. — /) De la vitesse du son entre deux stations inégalement 
élevées. (Extr. des Ann. de chim. et de phys.) — g) Sur les au- 
rores boréales. (Extr. du voyage en Scandinavie, Laponie , etc.) 


Séance du 21 novembre 1849. — M. le D° A, Chavannes lit la 
note suivante sur l’application de l'hydrogène sulfuré à la destruc- 
tion des insectes nuisibles aux collections, aux pelleteries et aux 
étoffes : 

« La collection de coleoptères de notre musée, dont'les indi- 
vidus étaient très-attaqués lors de leur placement, se trouve placée 
dans des cadres garnis de liège. Les larves de dermestes et d’an- 
thrènes se glissent facilement au-dessous de ce liège et rendent il- 
lusoire tout nettoyage ordinaire. J’ai dû chercher un moyen de les 
détruire qui füt à la fois facile, certain et peu coùteux; je crois 
l’avoir trouvé dans l’emploi de l’hydrogène sulfuré. 

» Avant de rapporter les expériences auxquelles je me suis li- 
yré, j'énumérerai les moyens employés pour prévenir ou arrêter 
les ravages des insectes en général. 

» Les soins assidus, le nettoyage, le battage , l’exposition au 
soleil , sont certainement très-eflicaces; mais malgré ces soins on 
peut constater, dans toutes les collections un peu vastes, des dé- 
gâts plus ou moins considérables, lorsque les cadres et les ar- 
moires ne ferment pas parfaitement bien. 

» Le mercure vif, conseillé d’abord par Faraday, et le calomel 
déposé dans les cadres, qui devraient produire une atmosphère 
mercurielle , n’ont aucune action; ils n’éloignent pas les insectes, 
encore moins les tuent-ils. Jai vu des larves de dermestes vivre 
pendant longtemps entourées de poudre de calomel. 

» On enduit quelquefois de savon arsenical , ou de sublimé cor- 
rosif, le corps des insectes; ce moyen ne préserve que la partie 
enduite , il détériore plus ou moins les insectes et les épingles, et 
demande en outre un temps considérable. 

» Les huiles essentielles de térébenthine, de pétrole, de cajeput 
et la plupart des essences analogues sont inefficaces. Le camphre, 
le tabac en poudre (ou son huile essentielle), le rogome et l'huile 
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de cumin sont d’assez bons moyens ; il faut les employer à gran- 
des doses et les renouveler fréquemment. Ils contribuent à tenir 
éloignés les insectes destructeurs, mais ils ne tuent pas ceux qui 
existent dans une collection. Le camphre a l'inconvénient de gè- 
ner le glissement des tiroirs après qu’il s’est condensé sur leurs 
bords. L’emploi de la chaleur dans le nécrentome, quoique d’un 
résultat certain, est lent et dispendieux. L'usage d’un four est 
d’une direction difficile, on risque de brüler les cadres ou de les 
chauffer trop peu ; cette grande chaleur rend d’ailleurs les insec- 
tes très-cassants, Les déforme s'ils sont délicats et déjette les cadres 
qu’on y expose. 

» Les fumigations de gaz acide carbonique sont réputées incer- 
taines ; ce gaz n’est pas proprement délétère et ne tue pas les in- 
sectes lorsqu'il est mélangé avec l'air atmosphérique. 

» Les fumigations mercurielles ou sulfureuses, conseillées par 
Mauduit, sont quelque peu dangereuses ; elles ternissent les cou- 
leurs et altèrent les épingles. 

» L'action éminemment délétère du gaz hydrogène sulfuré, la 
facilité et le bon marché de sa préparation, m'ont déterminé à es- 
sayer son emploi. On sait que tous les animaux plongés dans ce 
gaz périssent en quelques instants. Son action est d'autant plus 
énergique que la respiration de l’animal est plus active, et non 
pas comme l'ont écrit quelques auteurs, d'autant plus que l’animal 
est plus petit, car c’est par les voies respiratoires qu’il pénètre 
dans le sang dont il détruit les propriétés vivifiantes et qu’il de- 
vient ainsi un poison violent pour le système nerveux , dont il 
anéantit les fonctions. Mis en contact avec les téguments ou les 
muqueuses du canal digestif, ce gaz détruit également la vie, mais 
d’une manière moins foudroyante. — Thenard et Dupuytren ont 
constaté que ‘/,:09 mêlé à l'air suffit pour tuer un oiseau , ‘/s00 Un 
chien, ‘/,-, un cheval. Parent Duchatelct dit avoir respiré un air 
qui en contenait '/-,5s 

». Pour obtenir l'hydrogène sulfuré, j'ai employé une partie de 
sulfure de fer et deux d'acide sulfurique très-étendu. J'ai soumis 
diverses espèces d'animaux à son influence, en faisant pénétrer 
une portion de gaz dans des bouteilles en verre blanc qui les con- 
tenaient. Je ne puis rien préciser quant aux proportions du mé- 
lange d'hydrogène sulfuré et d'air atmosphérique contenu dans les 
flacons. 

» Repules. Un Laccrta agilis est mort en cinq minutes; des larves 
de Triton, dans une petite quantité d’eau, ont résisté quinze mi- 
nutes. La petitesse des vaisseaux pulmonaires, le peu de dévelop- 
pement de la respiration chez les reptiles, expliquent pourquoi 
ces animaux résistent comparativement plus longtemps. Pour les 
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larves de la salamandre, le gaz n’a pu agir que lorsqu'une partie 
s'était dissoute dans la petite quantité d’eau qui les entourait. 
» Insectes. Diptères de diverses espèces ; morts en quelques se- 


condes. 
» Hemiptères , notonectes; en quelques secondes. 
» Lepidoptères et chenilles de diverses espèces; quel- 
ques secondes. 
» Orthoptères, un Criquet; une minute et demie. 
» Coleoptères, diverses espèces, avee des larves de 


Dermestes ; deux à trois minutes. 

» Annélides, Sangsues; trois à quatre minutes. 

» Afin de savoir si des insectes ; protégés par un tissu de soie 
épais, et de plus engourdis par le froid, succomberaient facilement, 
j'ai introduit dans un mélange d'air atmosphérique et de gaz, des 
nids de B. Chrysorrhæa ; six “minutes après j'en ai retiré quelques- 
uns; les petites chenilles étaient encore vivantes ; après un quart 
d’heure elles étaient asphyxiées, mais elles sont revenues à la vie 
après quelques heures. Celles qui sont restées plongées pendant 
une heure étaient bien mortes. 

» D’après le résultat de ces expériences, qu'il était facile de 
prévoir, je dois croire que l'action prolongée pendant quelque 
temps d'un mélange d'hydrogène sulfuré et d’air atmosphérique, 
sera suffisante pour anéantir tous les insectes destructeurs qui 
pourraient se trouver soit dans les inseetes d’une collection , soit 
dans quelque recoin des cadres; je crois même que leurs œufs se- 
raient également tués. 

» Je me suis assuré que le gaz ne nuisait pas aux couleurs des 
insectes ni trop aux épingles ; j’en ai introduit une bonne quantité 
dans un cadre contenant des Lepidoptères de diverses couleurs et 
d’autres insectes délicats ; après plusieurs jours je n’ai aperçu au- 
cune détérioration. Je dois rappeler cependant l’action bien con- 
nue de l'hydrogène sulfuré sur tous les vernis ou couleurs conte- 
nant des sels de plomb. 

» La manière de procéder à la désinfection est bien simple; on 
place dans une caisse de grandeur suffisante et qui ferme bien , les 
objets à désinfecter, cadres d’inseetes, mammifères , oiseaux, pel- 
leteries , tissus de laine, etc.; on fait arriver le gaz dans la caisse 
par un tube partant de la bouteille où se trouve le mélange de 
sulfure de fer et d’acide sulfurique étendu. Au bout d’un ou de 
deux jours on ouvre la caisse dont on laisse échapper le gaz, avant 
d’en retirer les objets, afin de ne pas en être trop incommodé soi- 
même. 

» Bien que Milne-Edwards ait repoussé, dans une des dernières 
séances de l'Académie, l'application de l’hydrogène sulfuré à la 


30 


désinfection du blé attaqué par les charançons, comme dange- 
reuse , je crois qu’elle serait très-efficace et n’offrirait pas de dan- 
ger, en prenant quelques précautions bien simples, après la fu- 
migation. L'objection tirée de l’action du gaz sur le blé lui-même 
et par-là sur sa conservation et sa germination, serait plus plau- 
sible. » 

M. le D' Joël présente à la Société une série de caleuls biliaires 
à divers états. 

M. le D' De la Harpe, revenant sur l'observation de M. Rod. 
Blanchet, relative au dégagement d’acide hydro-sulfurique dans 
la fermentation du vin, y trouve l’explication d’un fait hygiénique 
qui l'avait souvent surpris. La manière dont l’estomac peut être 
incommodé par l’usage des raisins mürs n’est point la même dans 
tous les cas : les différences tiennent aux dispositions individuel- 
les, mais plus encore à l’état de maturité des raisins suivant les 
années. Sous ce dernier rapport, on peut diviser les raisins en 
acides et en doux. Lorsque ces fruits, par le fait d’une année tar- 
dive ou pluvieuse, revêtent des qualités acides, ils causent, à 
beaucoup de personnes, tous les accidents assez connus des acides 
dans les premières voyes : coliques, diarrhées, interruption des 
digestions, vomissements , et plus tard excoriations de la bouche , 
aphtes, lienterie , diarrhées muqueuses, etc. Lorsque, au contraire, 
ils atteignent une bonne maturité, ces accidents n'apparaissent 
point; mais en retour on rencontre des indigestions accompagnées 
de vertiges, de céphalalgies , de pesanteur à l’estomac, de constipa- 
tion, de renvois nidoreux et de flatuosités fort odorantes. Un usage 
prolongé peut aller jusqu’à produire des embarras gastriques et bi- : 
lieux très-intenses. C’est dans les mêmes circonstances que, s’ils 
sont bien digérés, ils produisent un embonpoint notable. Les ac- 
cidents produits dans ce dernier cas, rappellent ceux causés par 
les fruits lourds, tels que les abricots et les prunes, et plus encore 
ceux dus aux légumes qui renferment, avec des principes sucrés 
fermentescibles, une forte proportion de caseïne et de fibrine vé- 
gétales, tels que les choux, les oignons, les fécules de pois et de 
fèves , ete. On sait assez que ces derniers aliments, mal digérés, 
donnent lieu à un fort dégagement d’acide hydro-sulfurique, au- 
quel est dû sans doute une bonne partie des accidents qu’on leur 
attribue. Le soufre, dans ces cas, serait emprunté à la proteïne 
végétale, comme il l’est sans doute dans l’acte de la fermentation 
vineuse. Dans ies deux cas , la décomposition (sorte de putréfac- 
tion) de la caseïne et de la fibrine , fournirait à l'hydrogène le sou- 
fre nécessaire. >» 

Le même membre communique une observation d’artérite aigue 
de l’artère brachiale droite , développée spontanément et sous lin- 
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fluence d’une cause interne indéterminée, artérite qui s’est ter- 
minée par l’oblitération du vaisseau dès l’aisselle au plis du bras. 
Cette affection est remarquable par sa rareté et par sa marche in- 
solite : elle occupait toute l'épaisseur du vaisseau et le tissu cellu- 
laire ambiant et paraissait avoir occupé quelques autres vaisseaux 
des membres, avant qu’elle fût soumise à l'observation. — Après 
la cessation de l’inflammation et de l’engorgement , le bras entier 
conserva longtemps de la maigreur, de la faiblesse et un sentiment 
de froid et d’engourdissement. 


Passant au renouvellement annuel du Bureau, la Société élit : 


MM. le D' A. Chavannes, président. 
le prof. J. Gay, vice-président. 
le D. J. De la Harpe, secrétaire. 
Louis Rivier, archiviste. 
Henri Bischoff, caissier. 


Dans cette séance , la Société reçoit : 

I. De la Société d'histoire naturelle de Bâle : Bericht ucber dre 
Verhandlungen , etc. ; N°7, 1844-1846; N° 8, 1846-1848. 

IL. De la Société linéenne de Londres : Proceedings, etc.: N°° 
30 à 37. 

II. De M. Plateau, de l’Académie royale de Belgique : a) Re- 
cherches sur les figures d’équilibre d’une masse liquide sans pesan- 
teur. — b) Note sur une nouvelle application de la persistance des 
impressions de la rétine. 

IV. De la Société de physique et d’histoire naturelle de Genève: 
Mémoires de La Societé, etc. ; 1. XII, 1" part. (VI‘ série), 1848. — 
Premier et second supplément au tome XH°, ou Observations as- 
tronomiques faites à l'observatoire de Genève par M. Plantamour; 
1846-1849. 

Extr. de la Table des mat. des Mémoires, etc., de Genève. — Sur la 
pente et le niveau du Nil. Cnarx.— Mollusques fossiles des grès verts. Picrer 
et Roux. — Sur la comète Mauvais. PLanramour. -- Sur la famille des Nye- 
taginées. Cnoisy. — Sur la fibre musculaire. Prevosr. — 2°° mémoire sur 
le Daltonisme. E. Warrmann. — Sur les proto-nitrates de mercure, Mari- 
@nac, — Sur la température du lac de Thoune. Brune fils ét Fiscuer- 
Ooster. : 

Séance du 9 janvier 1850. — M. Kinklin donne sa démission 
de membre des Sociétés cantonale et helvétique. 

On fait lecture d’une note de M. Th. Bruand, entomologiste à 
Bezencon , et secrétaire de la Société d’émulation du Doubs, qui, 
tout en approuvant les observations de M. le D° De la Harpe sur 
la multiplication exorbitante des genres en entomologie, rectife 
les chiffres proportionnels que M. De la Harpe avait donnés au sujet 
des genres de la famille des Phalenites. (Voir Bullet. n° 20. p. 22. 
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en note). M. Bruand estime que dans son Catalogue des lepidop- 
tères du Doubs ; le rapport moyen des espèces aux genres n’est pas 
de 4 à 3ou 4, mais bien de 1 à 6 ou 7, parce qu'il indique ocea- 
sionnellement toutes les espèces européennes. M. Bruand pense 
que l’on pourrait s’en tenir à peu près aux Tributs et sous-Tributs 
de Duponchel (Catalogue) , en lieu et place de genres. Il déplore 
la multiplicité des genres introduits dans la famille des Tordeuses 
(Tortriees) par M. Guénée (Catalogue), et annonce un nouveau clas- 
sement de la famille des Tineides, dans lequel il s'attache à re- 
trancher plutôt qu'à ajouter des genres. 

Après cette lecture, M. De la Harpe fait observer qu’il n’atta- 
che pas grande importance à l'exemple tiré du Catalogue des le- 
pidoptères du Doubs et des autres Catalogues, parce que la moyenne 
des espèces renfermées dans un genre ne dit rien sur la valeur de 
celui-ci. Il a seulement voulu, par là, donner une idée des mor- 
cellements obtenus dans un seul genre de Linné (Geometra), où 
M. Boisduval (Index) compte 59 genres, Duponchel 48, Herrich 
Schäffer 62 et Stephens 81 (seulement en Angleterre). Si les mor- 
cellements génériques sont énormes, la diversité des noms, des 
classements et des caractères choisis l’est bien davantage. La seule 
critique des essais tentés sur ce point, depuis les auteurs du Ca- 
talogue de Vienne jusqu’à nos jours, formerait déjà un volume. 

M. De la Harpe lit ensuite quelques réflexions sur le mode d’ac- 
tion des eaux de Louesche. 

« On peut faire trois classes, dit ce médecin , des opinions seien- 
tifiques qui ont cours parmi les médecins au sujet du mode d’action 
des eaux minérales. Chacune de ces classes correspond à un point 
de vue particulier. — Les uns semblent accorder une grande at- 
tention à la composition chimique des eaux; la moindre parcelle 
de bromure de iodure ou de chlorure, la plus petite bulle d’acide 
carbonique ou sulfhydrique , devient à leurs yeux un agent théra- 
peutique de la plus grande importance. 

» En partant de ieur point de vue, on en conciurait aisément 
que l’eau de nos rivières, de nos fontaines et mieux encore celle 
de nos puits et de nos fossés, recelle des trésors dont personne ne 
s’est douté jusqu'à ce jour. 

» D’autres baineologues font aussi peu de cas des corps chimi- 
ques que les précédents y constatent de puissances actives. Ceux- 
ci soutiennent que ni les propriétés physiques , ni les actions chy- 
miques ne sauraient donner la clef du mode d’agir des eaux miné- 
rales. Il n’y a pas jusqu’à la chaleur des thermes, qui doit être 
d’une autre nature et avoir d’autres propriétés que ceile de nos 
foyers; elle surpasserait même en vertu la vivifiante chaleur du 
soleil. Et les gaz renfermés dans les eaux! ce n’est plus de l’azote, 
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de l'acide carbonique ou de l'hydrogène sulfuré : ce sont des éma- 
nations bienfaisantes sorties desentrailles de notre commune mère, 
la terre. Quant à la chimie, le corps ne pouvant être assimilé à 
une cornue où à un appareil de Woulf, on en conclut d’un bond, 
qu’il la faut bannir de la médecine et la reléguer dans les labo- 
ratoires. 

» Ces points de vue exagérés devaient naturellement en faire 
naître un troisième, celui d’un scepticisme exagéré à son tour. 
Pour ceux-ci ce n’est point tant la chymie, encore moins les vertus 
occultes qu'il faut consulter en fait de bains ; les agents hygiéni- 
ques ordinaires font à leurs yeux tous les frais de la eure. Chan- 
gement d'air, de régime, de position, de genre de vie; plaisirs 
variés; courses de toutes sortes; société choisie, en faut-il plus 
pour guérir les maux les plus rebelles. 

» Chacun de ces trois points de vue presente un côté de la vé- 
rité. De leur rapprochement, de leur juste appréciation , doit nai- 
tre une thérapeutique des eaux thermales que l’avenir nous ré- 
serve : espérons-le du moins. * 

» Ces réflexions faites , venons à Louesche. — Le principe es- 
sentiellement actif de cette eau thermale est sans contredit le sul- 
fate de chaux (gypse), dont elle est surchargée. D’après l'analyse 
de MM. Brunner et Pagenstecher, faite en 1827, sur 24 onces 
(poids médicinal) elle renferme, en moyenne, 17. 22 grains de 
sulfate de chaux , soit sur 10,000 grammes 14,86 grammes de ce 
sel. L'analyse de M. de Fellenberg , exécutée en 1844 sur une 
source voisine, donne une proportion plus considérable encore , 
puisque sur 10,000 parties il trouva 15,38 p. de sel calcaire. Les 
autres éléments salins, et plus encore les gaz, n’oceupent dans 
celte eau qu'un rang très-subordonné, au point de vue théra- 
peutique. 

> Le D° Lorettan ** est donc bien fondé à dire que Louesche ap- 
partient , non point aux eaux ferrugineuses, moins encore aux sul- 
fureuses, ainsi qu'on le croyait généralement en France il y a 
peu d'années ***, mais à une classe spéciale d’eaux minérales, aux 


* On pourrait faire une 4 classe de ceux qui ne voient dans les bains 
que le côté industriel; elle ne serait ni la moins nombreuse, ni la moins 
bruyante ; mais il me répugne de compter ici avec l'industrie. 

** Notice sur les eaux thermales de Louesche , ete. ; par A. Lorettan. — 
Traduction française. — p.20.— Genève 1845. 

*** Patissier, dans son Manuel des eaux minérales de la France , range 
Louesche parmi les eaux sulfureuses les plus actives et le place même à cet 


-égard au-dessus de Barège. — Notre compatriote G. Rüsch, qui avaitsous 
les yeux l'analyse de Morel, ne sait pas éviter la même erreur et place 


Louesche tout à côté de Baden (Argovie), en reconnaissant cependant que 
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eaux gypseuses. Ce que je me propose d’ajouter sur ce sujet justi- 
fiera, je l’espère, pleinement cette nouvelle subdivision dans la 
grande classe des eaux saines dites terreuses. 

» Dans une course que je fis à Louesche , il y a 15 ans environ, 
je me convainquis bientôt par l’examen physique des eaux, et plus 
encore par celui de leurs effets sur la peau et sur le tube digestif, 
que l’élément salin prédominant dans l’analyse chymique , était 
aussi celui qui jouait le rôle principal dans l’action thérapeutique. 
La vivacité de la poussée, sa grande extension, l’irritation vive 
produite à la peau et sa desquammation consécutive, la dérivation 
puissante produite sur cette enveloppe, par le contact d’un sel 
styptique et irritant (à l’état de solution), etc., me semblaient ex- 
pliquer suffisamment, dans les conditions faites aux baigneurs de 
Louesche, les effets obtenus par la cure. — Quoique je n’admisse 
qu'une action sur la peau et par la peau, action dont je déduisais 
tous les autres résultats avantageux, je ne rangeais pas moins ces 
thermes au nombre des moyens les plus actifs que nous possédions 
en ce genre. 

» Je mettais sur le compte des exagérations (si fréquentes en 
matière balneologique) ce que j’entendais raconter de l’action de 
ces eaux sur les systèmes sanguin et digestif. La pléthore abdo- 
minale, observée fréquemment et l’activité imprimée à l’une et à 
l’autre circulation , me paraissaient plutôt résulter de la chaleur 
et de la longueur des bains, de l’alimentation habituelle et du peu 
d'exercice pris par les baigneurs, que d’une influence directe des 
éléments chymiques de l’eau sur l’organisme lui-même. Aujour-- 
d’hui les observations de mon ami M. H. Bischoff, modifient nota- 
blement ma manière de voir sur ces derniers points. 

» Ce chyuiste, instruit par l'expérience qu’il a faite sur lui- 
même de l’action des eaux de Louesche, reconnait d’abord que le 
sulfate de chaux dissous, est le principe essenticllement actif en 
elles. Il estime encore que la forte poussée s’explique par la cha- 
leur du bain, par sa prolongation et par l’action irritante du sel cal- 
caire sur la peau. Mais il est de plus parfaitement convaincu que 
l’absorbtion endosmotique du sulfate de chaux joue un fort grand 
rôle dans la cure thermale. Ce sel est l’un de ceux qui se décom- 
posent le plus facilement au contact de plusieurs substances d’ori- 
gine animale. Sa décomposition ; à la surface du sol , dans le plà- 
trage des prairies, est suffisamment connue. D’autres phénomènes 
analogues ont été observés dans les eaux minérales. Les bouteilles 


celle-ci renferme beaucoup plus d'hydrogène sulfuré. MM. Bonvin et Lo- 
rettan ont relevé cette erreur dans leurs Notices sur ces Thermes , publiées 
la 4° en 1834, la 2° en 1845, 
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d’eau de Louesche, expédiées au loin, dégagent par fois une quan- 
tité assez sensible d’acide hydro-sulfurique, pour faire croire à 
l'existence de ce gaz à la source. * L'émission d’une odeur sulfu- 
reuse par les bassins et les mares thermales de Louesche, est le 
résultat d’une décomposition analogue, comme le remarque judi- 
cieusement le D' Bonvin , et c’est elle qui a trompé plus d’un ob- 
servateur, — Les eaux de Seltz, lorsqu'elles ne sont pas expédiées 
avec soin, contractent souvent une odeur sulfureuse résultant 
d’une décomposition lente du sulfate de chaux en contact avec 
quelque peu de matière organique. Dans les eaux ainsi altérées, 
cette dernière matière cède son carbone à l’oxigène de l’acide sul- 
furique pour le convertir en acide carbonique , tandis que sou hy- 
drogène s’unit au soufre. La chaux se combine avee l'acide car- 
bonique et se précipite, à moins qu'un autre acide vienne à dé- 
placer aussi ce dernier. 

» Il y a plus encore, continue M. Bischoff ; la décomposition 
du sulfate de chaux est accélérée dans ces circonstances par la pré- 
sence d’un proto -sel de fer; en vertu de l’action puissante qu’exer- 
cent les oxidules de ce métal sur les composés oxygénés au 2°. 
degré. C’est à la présence du carbonate d’oxidule de fer dans l’eau 
de Seltz , qu’il faut attribuer pour une part la formation de l'acide 
hydro-sulfurique au dépend du sulfate de chaux; c’est à elle en- 
core que celle de Louesche doit de présenter promptement le même 
phénomène. ** 

» Ces faits posés, on ne saurait douter que par un séjour de #4, 
de 5 et de 6 heures dans l’eau de Louesche , une assez forte pro- 
portion de sulfate de chaux et un peu de proto-carbonate de fer ne 
pénètrent au travers de la peau par voie d’endosmose. Ces sels, 
arrivés au contact plus intime des liquides renfermés dans les tis- 
sus, s’y décomposent et se transforment en sels où la chaux est 
neutralisée par l'acide carbonique, puis consécutivement par les 
acides hydro-chloriques, phosphoriques , lactiques, ete. L’acide 
hydro-sulfurique , résultat de la décomposition immédiate du sul- 
fure de chaux, n’étant point aisément éliminé par la peau, s’ex- 
hale par le canal intestinal sous forme de vents. Chaque baigneur 
sait en effet que le premier et le plus constant effet de la eure, est 
de produire des flatuosités sulfureuses abondantes , quel que soit 
d’ailleurs le genre de l’alimentation ou la disposition physiologi- 

* M. Payen, nous raconte le D” Bonvin (p.48), constata à Paris la pré- 
sence du gaz hydro-sulfureux dans plusieurs bouteilles d’eau de Louesche, 
qu’il analysa. 

* M. de Fellenberg a trouvé 0. 043 de protocarbonate de fer, et MM. 
Brunner et Pagenstecher en recueillirent 0. 026 , sur 40,000 parties d’eau. 
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que du baigneur. Cet effet ne se prolonge pas durant toute la cure, 
mais va en s’affaiblissant à mesure que l’on approche de sa termi- 
naison : qu’en conclure? si ce n’est qu’il arrive un moment où l’or- 
ganisme n’est plus en mesure de fournir à la décomposition du sul- 
fate de chaux, ou peut-être ne l’absorbe plus avee la même fa- 
cilité. 

» Ces explications, sans doute, ne reposent que sur des induc- 
tions ; mais elles n’en méritent pas moins toute l’attention du mé- 
decin physiologiste. C’est à lui que je m'adresse essentiellement 
ici, espérant attirer son attention sur le mode d’action d’une sub- 
stance — le gypse — considérée jusqu'ici comme fort indifférente 
pour l'organisme. — Qu'il examine la manière d’agir du bain tiède 
prolongé, suivant qu'il est préparé avec des eaux gypseuses ai- 
guisées d’un proto-sel de fer (le sulfate par exemple), ou avec des 
eaux exemptes de ces sels. Qu'il voie si le dégagement d’hydro- 
gène sulfuré par l’anus se reproduit dans l’un et l’autre cas. Qu'il 
s'assure des rapports phénoménaux qui peuvent exister entre ce 
dégagement et les modifications physiologiques produites par le. 
bain. — Peut-être découvrira-t-il alors que les anciens avaient de 
bonnes raisons, empiriques sans doute, pour prescrire la chaux 
fréquemment à l’intérieur et sous diverses formes, et qu’ils obte- 
naient par elle bien autre chose qu’une simple médication absor- 
bante , comme on le croit de nos jours. Peut-être enfin saisira-t-il 
mieux le rôle que jouc la chaux dans beaucoup de bains où il es- 
timait bien plus haut la présence de quelques atômes de brome, 
d’iode ou d’un sel alcalin, fort étrangers les uns et les autres aux 
effets obtenus. 

» Ces questions résolues resteront celles bien plus précises que 
le physiologiste peut adresser au chymiste. — Si en effet le sul- 
fate de chaux, introduit par la peau, est susceptible en se trans- 
formant de dégager de l’acide hydro-sulfurique d’une part, et de 
former d’autre part des sels de chaux très-décomposables , il ne 
doit pas être très-difficile de prouver ce fait par des expériences 
directes. L'examen de l’air expiré, des urines durant la cure, des 
matières fécales, du sang, doit fournir quelques indices sur la 
nature des procédés organico-chymiques. S'il se forme de l'acide 
carbonique au dépend de l'oxygène de l'acide sulfurique , ce gaz 
apparait-il en plus grande abondance dans l’air expiré ou se trouve- 
t-il dans l'urine combiné avec l’ammoniaque? La chaux s’unit-elle 
à l’acide phosphorique et soustrait-elle aux urines une portion de 
celui qu’elles transportent hors du corps, afin de le faire servir à 
réparer plus efficacement les pertes du système osseux? Ou bien, 
peut-être cette chaux sert-elle à dégager de leurs combinaisons les 
alealis surabondants pour en faciliter élimination par les diverses 
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sécrétions? — En quoi consiste encore ce point de saturation de 
l'organisme par le gypse, si cette saturation existe réellement ? 

» Dans l’étude de ces divers points, il faudra distinguer les phé- 
nomènes qui pourraient se rattacher à l'oxydation du carbone au 
dépend de l'acide sulfurique du sulfate de chaux, de ceux qui dé- 
pendraient de l’action de la base sur les sels'et Les acides renfermés 
dans les liquides de l’organisme. 

» Je termine en concluant qu’en fait de balneologie, la première 
condition pour sortir de l'ignorance où nous laisse la pharmacody- 
namique , est de chercher exclusivement dans les propriétés phy- 
siques et chymiques des agents modificateurs , dont l'action consti- 
tue la cure, l'explication des résultats obtenus. » 


Depuis sa dernière séance, la Société a recu : 


I. Du prof. F. Zantedeschi , à Padoue: Znnali di lisica ; fase. 
4 et 2, 1849-50. 

II. De la Société des sciences naturelles de Berne : Maitthcilun- 
gen, ete.; N° 156 à 166 inclusiv. 

III. De la Société des sciences naturelles de Zurich : Mitthei- 
lungen, ete.; N°37 à 38 inclusiv. 


Séance du 23 janvier 1850. — M. le D° A. Chavannes place 
sous les yeux de la Société un cadre du musée cantonal , renfer- 
mant les espèces du genre Terias :Swain : -Bdv:)}), et fait suivre 
les observations suivantes : 

€ Le genre Terias forme dans la tribu des Pièrides un grouppe 
bien tranché, facile à reconnaitre comme genre, mais la détermi- 
nation des espèces, comme c’est l'ordinaire dans les grouppes très- 
homogènes, est rendue fort difficile par des variations de taille 
souvent considérables, semblables à celles qu’on observe dans les 
Gieris et en général dans les espèces qui habitent les lieux arides.* 
A ces variations viennent s'ajouter celles qui proviennent du peu 
de fixité dans les bordures noires qu’offrent la plupart des espèces; 
les dessins noirâtres ou brunâtres qui s’observent en-dessous sont 
également d’une intensité très- variable et peuvent même dispa- 
raitre entièrement, sans que pour cela l'espèce change. Les sexes 
diffèrent aussi beaucoup dans la plupart des espèces , les femelles 
ont des couleurs moins vives, sont plus grandes que les mâles, et 
les dessins du dessous nous ont paru en général mieux marqués 
chez elles. Les observations suivantes ne portent que sur quelques 
espèces brésiliennes que nous avons recueillies nous-même en 
nombre considérable. 


* La disette à laquelle les chenilles sont exposées est la cause probable de 
ces variations de grandeur. 


38 


» Terias Leuce, Bdy : 

» Nous avons trouvé cette espèce au Brésil dans la province de 
Rio ; elle y est fort rare. La femelle dont M. Boisduval ne parle pas, 
diffère du mâle par une coloration d’un jaune un peu moins vif; 
en-dessous il existe une petite tache rouillée près du sommet des 
supérieures, qui est lui-même très-faiblement teinté de cette eou- 
leur. Les inférieures offrent un ou deux points noirâtres, à peine 
distincts , à l’extrémité de la cellule; quelques lignes effacées de 
cette même couleur, disposées comme dans tenella, et une tache 
rouillée arrondie à l’angle externe : Une apparence de cette tache 
existe dans quelques mâles. 


» Terias tenella , Bdv: 

» La femelle est d’un jaune soufré, la côte est à peine bordée de 
noir, la bande noire de l’extrémité est un peu moins large que dans 
le mâle et n’atteint pas toujours Fangle inférieur. La bordure noire 
des inférieures est étroite , dentelée intérieurement ; le plus sou- 
vent il n’existe que des points noirs sur la frange. Dans quelques 
exemplaires les ailes inférieures sont entièrement jaunes. — Le 
dessous offre le même dessin que dans le mâle, mais il est mieux 
marqué , et l'angle externe présente une tache arrondie couleur de 
rouille, noirâtre sur les individus dont le dessin est prononcé. 


» Terias gentilis, Bdv : 

» On trouve des genklis dont la bordure noire n’atteint point 
à l angle interne des supérieures et se montre en ‘quelque sorte ré- 
duite à une tache; chez elles la bordure jaune n’est point séparée 
de la frange par un liseré noir. On en trouve d’autres dont la bande 
jaune des inférieures n’existe que depuis le milieu de l’aile à l’an- 
gle anal, tandis que dès l’angle externe au milieu la bordure est 
noire. 

» Nous avons recueilli deux espèces que nous eroyons encore 
inconnues et qui viennent se ranger à côté de genhlis. 


» Terias flavescens, Nob: 

» Taille et port de gentilis. Les quatre aïles sont en-dessus d’un 
jaune paille très-clair, la côte est finement bordée de noir ; une 
bande ou tache occupe l’extrémité de l’aîle , mais n’atteint pas 
l’angle interne ; elle se termine en pointe à une ligne au-dessus de 
cet angle. Les ailes inférieures offrent , immédiatement avant la 
frange, six ou sept petits points noirs, qui quelquefois forment de 
petits traits sur les nervures. La frange des quatre ailes est rou- 
geätre. En-dessous , la côte , le sommet des supérieures et les infé- 
rieures sont d’un jaune d'ocre ; le reste des supérieures est lavé 
de jaune citron plus intense à la côte et à la base. Les deux points 
noirs de la cellule discoïdale et les lignes ondulées noirâtres en- 


39 


dessous des inférieures sont comme dans gentils. — Les deux 
sexes sont semblables. — De la province de S' Paul, au Brésil. 

» Terias palhida, Nob: 

» Le mâle de cette espèce, qui a la taille et le port de genths, 
a le dessus d’un blanc jaunâtre un peu plus prononcé à la base, 
qui est légèrement saupoudrée de noirâtre ; la bordure noire de 
l'extrémité est comme dans gentilis. Les ailes inférieures ont une 
bordure noire dentelée intérieurement semblable à celle d’£lathea 
femelle. Le dessous est comme dans gentihs dans les deux sexes. 


* La femelle de cette espèce est blanche en-dessus, la bande noire 


des supérieures et celle des inférieures est plus large que dans le 
mâle. — Dans la province de S' Paul. 

» Terias albula, Bdy : 

» Nous pensons que cette espèce et Sinoë n’en font qu'une, car 
nous avons des exemplaires qui sont des a/bula par leur taille 
plus petite, mais dont la bordure finit carrément comme dans Sinoë; 
le dessous nous offre aussi des passages tellement insensibles, qu’il 
est impossible de dire à laquelle des deux espèces on doit rapporter 
les individus. D’autres ont le dessus d’a/bula et le dessous de 
Sinoë. 

» Terias Elvina, Bdv: 

» Nous croyons qu'il faut également opérer une réduction entre 
Elwina et T. Brephos; elles ne nous semblent différer que par la 
taille et la bordure noire , à peine sensible dans Brephos. Nous 
avons recueilli un grand nombre d'individus de ces deux espèces, 
et nous trouvons des passages tellement insensibles de l’une à 
l’autre, soit pour la taille , soit pour la coloration , soit pour la bor- 
dure qui finit par disparaître entièrement dans les très-petits in 
dividus un peu usés, que nous ne savons où poser de limites. » 


Dans cette séance la Société recoit : De l’Znsatut royal des Pays- 
Bas (1"° classe): a) Tydschrift, etc. , ou Journal de l’Institut. 3° 
vol., 1% et 2% part. — b) J'aarbock, etc. , ou Annuaire de l'Insti- 
tut, etc., 1847-1849. — c) Ferhandlingen , etc. , ou Compte- 
rendu des séances de l’Institut. 3° série, 1”° partie. 


CONCOURS. | 


Les Directeurs du legs de feu M. Jean Monnikoff, à Amsterdam, 
proposent pour question de concours : 

La manière de traiter l'étranglement des hernies, en ayant égard : 
a) à l'emploi du chloroforme , de la machine pneumatique ou de tout 
autre moyen de procurer l’anesthésie ; b) à l'incision sous-cutanée ; 
c) à l'opération sans ouvrir le sac herniare. 

Le prix sera une médaille d’or de 300 florins de Hollande. Les 
mémoires seront éerits en latin, en français, en hollandais ou en 
allemand (lettres italiques), et pas de la main de l’auteur. Ils se- 
ront adressés avec les formalités d'usage à M° G. Vrolik , professeur 
à Amsterdam, avant le 31 décembre 1851. 


D NACIÉTÉ VAUDONE DES NUIENCES NATUREL. 
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BULLETIN N°22. — TOME HI. — ANNÉE 1850. 


Séance du 20 février 1850. — Lecture est faite d’une lettre 
du Conseil d'Etat du canton de Vaud , accompagnant l’envoi d’une 
subvention de 100 fr., destinée à aider la Société dans la publica- 
tion de son Bulletin. 

M. R. Blanchet présente un échantillon de cristaux de gypse en 
fer de lance, déposés sur des fragments de bois, dans les dessa- 
loirs des salines de Bex. 

Dans cette séance, la Société recoit : 

De M. le prof. F.Zantedeschi, à Padoue : Ænnali di fisica; fasc.3. 

De la Société des sciences naturelles de Zurich : Mittheilungen, 
etc. N°° 41 à 43 inclusiv. 


Séance du 17 avril 1850. — M. Burnier, prof. à Morges, an- 
nonce qu’il s’occupe à dresser des tableaux météorologiques d’ob- 
servations semblables à celles qui se font à Genève; il les adres- 
sera à la Société. 

M. le D' Delaharpe fait lecture d’une notice intitulée : Quel- 
ques mots encore sur le ver de la vigne ; avec cette épigraphe : « Il 
y a quelque lieu de s’étonner qu’un insecte aussi commun et aussi 
nuisible à une récolte si précieuse , ait été si longtemps ignoré ou 
si mal connu des naturalistes. » (Forel. 3°° mémoire , page 16.) 

« Parmi les insectes nuisibles à nos vignes, deux seulement 
méritent d'occuper sérieusement nos cultivateurs ; l’un et l’autre 
appartiennent aux lépidoptères. Ces deux papillons sont : 1° 
Tortrix Pilleriana. Wien. Verz.; — 2° Cochyhs Roserana. Frühl. 
Ils sont de la tribu des Tordeuses et nullement de celle des Pyrales 
ou des Teignes, comme on le croit vulgairement*. — Leur syno- 
nimie scientifique est aujourd’hui parfaitement établie comme suit : 

I. T. Pilleriana. Wien. Verz. p. 126 et 317. — Hubn. f. 172 
(fem.). — Zinck. p. 28. — Treits. t. 8. p. 83, et sup. 3. p. 64. 


* Le catalogue de Vienne fait encore mention d’une 3° espèce de tor- 
deuse qui attaque le raisin, mais cet insecte n’a été observé ni en Suisse, 
ni en France, C’est la Tort. botrana. W.V.e -26. Vitisana. Jacq. - Frôh. 
— Cochyl. reliquana. F. v .R. - Her. Schf. - (non Hub.- Treit. - Dup.) 
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— Dup. hist. t. 9. et sup. — Guénée, catalog. p. 8. — Eruand, 
catalog. des lépid. du Doubs, p. 99. — Her. Schef. Hub. revis. 
f. 340. — T. Lutcolana. Hub. f. 136 (mäle). — Pyr. Pillerana. 
Fab. syst. 

II. Coch. Roserana. Frôlich, enum. IE (Tortrix). — Treits. t.8. 
p. 280, et sup. 3. p. 143. — Dup. hist. t. 9. — Her. Schef. Hub. 
revis. {. 93. — Æmbigquana. Guénée, catal. p. 60. — Omphia- 
ciana. Bruand, catal. p. 99. — Tin. Ambiquella. Hub. f. 153. — 
Tin. Omphiaciella. Audoin, hist. de la Pyr. — Saucy, Mém. de 
la Soc. d’agr. de Lyon. 1847. : 

» Longtemps avant que les naturalistes connussent ces insectes 
autrement que dans les collections, leurs ravages avaient fixé l’at- 
tention des agriculteurs vinicoles, soit en France, soit en Alle- 
magne. Les entomologistes travaillant de leur côté et les agrono- 
mes du leur, il en résulta des divergences de désignation et une 
confusion qui se retrouvent encore aujourd’hui dans la plupart des 
ouvrages destinés à ces derniers. D’autres circonstances contribuè- 
rent encore à ce fàächeux résultat. Aussi ne faut-il pas s’étonner 
si plusieurs agronomes de notre pays sont fort embarassés lors- 
qu'ils consultent des ouvrages sur ce point. 

» La Tordeuse de Pillerius ne parait pas avoir porté ses ravages 
jusqu'ici au-dehors des vignobles de la France. C’est elle qui, 
dans ce pays, a été successivement désignée sous les noms de Py- 
rale de la vigne, Phalène de la vigne’, Pyrale de Florensac, Py- 
rale de Dantie. — Pyralis vins. Bosc.?. LatreilleS. — Pyrals dan- 
ticana. Walckenaer {. — Pyralis vitana$. Audoin. Ce ne fut que 


1 L'abbé Roberjeot. Mém. sur un moyen propre à détruire les chenilles 
qui ravagent la vigne , publié dans les Mém. de la Soc. roy. d'agriculture 
de Paris, 2°° trim. p. 193 (1787). 


2 Bose. Mémoire pour servir à l’histoire de la chenille qui a ravagé les 
vignes d'Argenteuil en 1786. — Mém. de la Soc. roy. d'agriculture de Pa- 
ris, 9° trim. p. 22 (1786). 


3 Latreille. Histoire des crustacées et des insectes. — Cuvier. Règne 
. animal. 


4 Walknaer. Recherches sur les insectes nuisibles à la vigne. Ann. de 
la Soc entomol. de France, t. V (1836. 


5 Coquebert. Hlnstrat, iconog. (1799.) — Draparnaud. Mém. sur lin- 
secte qui a ravagé, en l’an IX, les vignes, etc. Bullet. de la Soc. des 
sciences de Montpellier (48011. — ÆFoudrus. Rapport fait à la Soc. d’agri- 
culture de Lyon (Mém. de la dite Soc. 1827). — Dunal. Des insectes qui 
attaquent la vigne , etc. Bullet. de la Soc. d'agric. de l'Hérault (1837-38). 
— Audoin. Hist. des insectes nuisibles à la vigne, etc. (4840-41.) — 
Guérin- Méneville. Dict. pittor. d’hist. natur. (4839.) — Du Méril. Dict. 
des scienees natur. (1826.) 
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fort tard, ad’époque où Duponchel publia son Supplément (1842), 
que l’on connut en France l'identité de Pyralis vitis de Bosc et de 
Tortrix Pilleriana des entomologistes. On sut aussi alors que cet 
insecte ne fait point sa nourriture exclusive de la vigne et qu’en 
Autriche sa chenille vit sur certaines labiées (Stachys). 

» Dans le canton de Vaud , en Autriçhe et en Hongrie, quoiqu'il 
se trouve ça et là au milieu des vignobles , personne n’a signalé ses 
dévastations. Je l'ai prise en certain nombre dans les broussailles 
rocailleuses et chaudes au-dessus des vignes d’Aigle, sans que 
j'aie pu observer sur les ceps du voisinage l’atteinte de sa dent 
meurtrière. Je serais même porté à croire que sa chenille, dans 
cette localité , se nourrit de plantes basses. M. Audoin l’a observée 
sur la luzerne et M. Bruand ! a pris le papillon au milieu des bois. 
L’insecte fait-il peut-être une différence entre les ceps de raisins 
rouges et ceux de blanes ? 

» Le Cochyle de Roser eut de son côté à peu près le même sort. 
Longtemps avant que Frülich (1828) le signala aux entomologistes 
et que Hubner, à peu près à la même époque, le fit graver dans 
sa collection des lépidoptères européens , les journaux d’agricul- 
ture attiraient l'attention du publie sur les ravages produits par 
lui. Hærter?, en 1822, Heckler*, en 1823, mais surtout le D' 
Nenningf, en 1811, et de Roser”, en 1829, publièrent leurs ob- 
servations sur ce sujet. Le D° Nenning obtint du gouvernement 
badois la publication d’une Instruction populaire adressée aux 
eultivateurs. Frôlich , instruit par ces publications, apprit le pre- 
mier aux entomologistes que la chenille de Roserana attaquait la 
vigne. Treitschke, en 1830, répéta les paroles de Frôlich, que 
Duponchel reproduisit à son tour en France, dans son histoire 
des lépidoptères (vol. 9). L’entomologiste de Vienne le tenait alors 
pour fort rare et ne le connaissait que venu d'Italie. Duponchel 
cependant l'avait trouvé à Paris , assez loin de tout vignoble. Ce 
fut en 1835 seulement que Treitschke publia dans son supplément 
(3° part.) les observations du D” Nenning et de Roser. Cepen- 
dant , avant lui, P.-Fr. BouchéS en faisait mention dans son Æis- 


1 Bruand. Monographie des lépidoptères nuisibles. 8° livrais. — Mé- 
moires de la Société libre d’émulation du Doubs. V.5. t.2, 3° et 4 livr. 
4850, p. 55. 


2 Der rheinländische Weinbau. Coblentz. 

3 Praktischer Weinbau. Mainz. 

# Ueber ein den Weintrauben hôchst schädliches.... Insekt. Constanz. 
® Correspondenzblatt. d. Würt. Landwirtsch. Verein. XVI. B. p. 299. 


6 Naturgesch. der schädlich. u. nützlich. Garten-Insekten und der be- 
wäbhrtesten Mittel zur Vertilgung der Ersten. p. 117. 
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toire naturelle des Insectes nuisibles etutles aux Jarchns. Berlin, . 
1833. — Citant l’ouvrage , déjà ancien , de Bechstein *, il le ea- 
ractérisait parfaitement et lui donnait le nom de Tinea vitisella. 
Bechst. 

» Les agronomes français avaient, longtemps auparavant, signalé 
le Cochyle de Roser à l’attention du publie. Faure-Biguet et Sio- 
nest avaient parlé, en 1802, de la chappe de la vigne2; mais on 
perdit de vue cet insecte jusqu’à ce que M. Audoin (1841), au- 
quel M. A. Forel avait communiqué son Mémoire, reconnut en lui 
le ver rouge de la Champagne. Dès ce moment seulement on dis- 
tingua en France assez généralement la pyrale de la vigne, de la 
teigne de la vigne, sans précisément savoir encore à quels papil- 
lons des entomologistes on devait les rapporters. 

» Les recherches de M. A. Forel, publiées d’abord en 1823 et en 
18925, puis d'une manière plus complète en 1840, devaient suffire 
pour asseoir l'opinion publique sur ce point. Cet habile obser- 
vateur décrit et figure très-exactement ces deux Tordeuses et les 
distingue nettement l’une de l’autre. Il établit que si la Pyrale de 
la vigne n’a jusqu'ici pas paru nuisible chez nous, il n’en est pas 
de même de la Teigne ou ver de la vigne, et que les ravages de 
celle ci s'étendent non-seulement à tous les vignobles de la Suisse, 
mais encore à ceux du midi de l’Allemagne et du Rhin. Il résulte 
clairement de ses travaux qu’en France c’est au premier de ces 
insectes que l’on doit s'attaquer et en Suisse au second. 

» Ajoutons, pour recueillir tous les renseignements connus sur ce 
point, que Roserana aussi ne s’attaque pas seulement à la vigne. 
J'ai déjà dit que Duponchel l’avait trouvée dans les environs de 
Paris, loin de tout vignoble. M. Bruand confirme cette observa- 
tion, car il le trouve communément dans les haies des environs 


1 Bechstein u. Scharfenberg , Naturgesch. d. schädl. Forst-Insek. 


2 Bruand. Catalogue des lépidoptères du Doubs. — Mém. de la Soc. 
libre d’émulation du Doubs. 3° vol. 2° tom. 5° et 4° livr. p. 99 (1850). 


5 Dict. des sciences nat., art. vigne ; par M. de Jussieu (1827). 


4 Le 26 nov. 1822, M. A. Forel lut son 1° mémoire à la Soc. cant. des 
Sciences natur. Le n° 421 de la Feuille du canton de Vaud, p. 5, en fit 
mention et le publia p. 59. — Le 3 nov. 1824, M. A. Forel lut un 2°° mé- 
moire à la Soc. vaudoise ; il parut dans le n° 146 de la Feuille du cant. de 
Vaud , année 1825. — En 1840 , le même auteur donna son (3°) Mémoire 
sur quelques insectes qui nuisent à la vigne dans le canton de Vaud ; il fut 
inséré dans les Denkschriften de la Soc. helvét. des sciences naturelles. 
— Enfin, à la même époque, parut à Lausanne une /nstruction , rédigée 
par M. A. Forel, sous le titre d'Histoire du ver de la vigne , destinée à di- 
riger les vignerons dans la chasse de cet insecte. 
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de Bezençon. Je l'ai pris quelquefois assez loin de toute vigne, 
dans les haies du Jorat. Plus souvent encore j'ai recueilli des fe- 
melles fraichement écloses, pouvant à peine voler, tant elles étaient 
surchargées par leurs œufs, sur les arbres des vergers des environs 
de Lausanne. Il ne m'a cependant pas été possible jusqu'ici de 
découvrir sa larve autre part que sur la vigne. 

» La distinction de ces deux espèces n’est pas seulement impor- 
tante au point de vue scientifique, elle l’est plus encore au point 
de vue économique. Les mœurs de l’une et de l’autre étant fort 
différentes, les moyens opposés à leurs ravages doivent l'être aussi. 
Qui voudra faire la chasse à Pilleriana devra suivre les conseils 
d’Audoin et se diriger d’après ce que ce naturaliste nous apprend 
sur elle. Ceux qui auront à faire à Roserana trouveront dans les 
mémoires de M. A. Forel tout ce qu'ils peuvent désirer à cet égard. 
J'ajouterai que si l’on veut tenter d’opérer une diversion en offrant 
aux larves de ces papillons une nourriture qui les détourne de la 
vigne, la chose sera bien plus difficile avec l’insecte de notre pays 
qu’avec celui des vignes de France, puisqu'il paraitrait que ce der- 
nier , placé à portée des vignes, choisit de préférence, chez nous 
du moins, d’autres plantes pour s’y fixer. Quant à Roserana, la 
vigne lui fournit deux fois par an son aliment de prédilection, 
ensorte que si le pressoir ne faisait pas justice certaines années de 
la majeure partie des chenilles de la seconde génération , renfer- 
mées encore dans les grappes, nous verrions bientôt cet animal 
destructeur abimer complètement nos récoltes. 


Dans cette séance, la Société recoit : 


De M. le prof, Zantedeschi, à Padoue : Ænnali di fisica ; fase. 4. 

De la Société libre d’émulation du Doubs : Mémoires de cette 
Société. 3° vol. 2° tom. 3° et 4° livr. 1848. 

De l’Académie royale d'Irlande : Proceedings, ete. 3 N°°. 1849. 
— Transaction of... 22° vol. 1°° part. 4849. 

De M. H. Lioyd : Results of observation made at the magnetic 
observatory. Dublin, 1849. — Of the means results ef observa- 
tions , ete. Dublin , 1849, 

De M. le prof. El. Wartmann : 8° Mémoire sur l'induction. Jan- 
vier 1850. Genève. — Sur divers phénomènes météorologiques. 
1849. Genève. (Extraits de la Bibl. univers.) 
nes M. le D° Haldat : Essai historique sur le magnétisme. Nancy, 

0. 

De la Société des sciences natur. de Berne : Mittheilungen , etc. 
N°° 167 à 170 inclusiv. 

Séance du 5 juin 1850. — La Société recoit les ouvrages sui- 
vants : 
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De M. Ed. Cornaz : Quelques observations sur les abnormites 
congéniales des yeux, etc. (Extrait des Ann. d’occulistique.) 

De la Société des sciences, lettres et arts de Nancy : Mémoires 
de la Société. 1848. 

De M. le prof. A. Delarive : Recherches sur le circuit voliaïque, 
etc. (Extrait des philosophic. Transaction.) 

De M. V. comte de Trevizan : Saggio, etc... ou Essai d'une 
monographie des Alques coccotales. Padoue , 1848. ‘ 


La séance est employée à des affaires d’administration intérieure. 


Séance du 19 juin 1850.— M. Burnier , prof. à Morges, adresse 
les tableaux de ses observations météorologiques faites à Morges, 
dès le 1*° novembre 1849 au 31 mai 1850. 


Messieurs Delaharpe, D’, et Bischoff, pharmacien , font la com- 
munication suivante : Examen de la matière noire d'un poumon me- 
lanosé. 

« La nature et l’origine de la matière noire qui colore certains 
poumons, dans une étendue et avec une distribution variables, 
n’est point encore mise hors du domaine du doute. Personne n’a 
voulu y voir, avec Laennec, le produit d’une sécrétion particu- 
lière, sans analogue dans l’économie et semblable , sous ce rap- 
port, au cancer où au tubereule. Les anatomistes se sont assez gé- 
néralement accordés à la considérer comme une simple matière 
colorante , fort inoffensive de sa nature et qui ne peut avoir d’au- 
tre inconvénient pour le poumon que celui résultant de l’encom- 
brement des cellules; mais on s’est divisé sur son origine et par 
conséquent sur sa nature. Les uns, ce sont surtout les Anglais 
(Christison, Graham, Pearson), observant la mélanose infiltrée 
essentiellement chez les mineurs des mines de charbon, en‘con- 
clurent qu’elle était due à un dépôt de la suie inspirée des lampes. 
Graham s’appuie pour l’affirmer sur le fait que tous les pigments 
animaux produits de sécrétion se dissolvent dans l’acide hydro- 
clorique et se décolorent par le chlore , taridis que cette matière 
ne subit pas-ces changements. D’autres (Heusinger , Barruel , Jä- 
ger) seraient portés à l’envisager comme une sorte de dépôt de la 
matière colorante du sang, dans un état d’altération, ou comme 
une espèce de carbonisation du sang. Rokitanski, prenant en con- 
sidération la fréquence de cette matière noire dans divers tissus 
et sous divers états, voit dans la mélanose du poumon une vraie 
sécrétion de pigment. La critique de ces diverses hypothèses con- 
duirait fort loin et nous laisserait vraisemblablement dans l’incer- 
titude. Les faits seuls peuvent décider la question, mais ils sont 
loin d’être suffisants. 
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» Dernièrement un homme nommé Br... entra à l'hôpital de Lau- 
sanne , atteint d’une bronchite capillaire très-grave, avec cyanose 
générale , pouls vermiculaire, expectoration aqueuse, inodore, 
brunâtre : il mourut le jour même de son entrée. Cet homme, 
encore dans la force de l’âge, avait travaillé en dernier lieu dans 
des mines de houille; mais il ne s’élait livré à ce travail que de- 
puis 2 années environ, encore ne l’avait-il point fait d’une ma- 
nière suivie. 

» L’autopsie cadavérique révèle deux poumons fortement méla- 
nosés. La tranche de l'incision est d’un rouge noir foncé; cette 
teinte, inégalement distribuée sur le haut des poumons, est géne- 
rale et uniforme dans leur partie inférieure ; le droit est plus com- 
plètement mélanosé que le gauche. La surface extérieure est pres- 
que partout marbrée de gris et de noir , cà et là d’un peu de rouge. 
Le tissu présente beaucoup plus de perméabilité dans le haut que 
dans le bas, à gauche qu’à droite. Deux glandes bronchiques très- 
grosses sont remplies de substance tuberculeuse jaune, ramallie, 
autour de laquelle s’est accumulée la mélanose. Aucun autre tu- 
bercule dans les deux poumons. 

> On choisit, pour l’examiner chimiquement, une portion du lobe 
inférieur droit, et on la prit à la périphérie pour éviter le tissu des 
gros vaisseaux. La partie choisie était d’un noir-brun luisant, veiné 
de rouge. Sa consistance était celle de l’hépatisation rouge au 1°° 
degré. A l’instant de la section, on eut dit un morceau de lard 
ramolli, imprégné de suie : le rouge ne se dessinait en veines et 
en taches qu’un moment après l’incision et par l’exposition à l'air. 
Le parenchyme ne renfermait que fort peu d'air; la pression en 
faisait sortir un liquide épais semblable à du sang veineux à demi 
décomposé et noirâtre , tachant les doigts en noir rougeûtre; il pa- 
raissait fortement hyperémié. 6,665 gr”. furent soumis à la cha- 
leur de 100° jusqu’à complète dessication; le résidu pesait 1,340 ; 
ils perdirent donc 5,325 gr”. d’eau par évoparation, soit 79,90 
pour ‘/,- 

» 44,50 gr”. de ce poumon représentant, d’après ce que nous 
venons de dire, après leur dessication 8,947 gr. de parenchyme 
sec, furent traités par l’acide hydrochlorique bouillant : cet acide 
les dissout en entier, à l’exception d’une poudre noire, qui, re- 
cueillie, lavée et mise à part, fut à son tour traitée par le sous- 
carbonate de potasse. Ce sel dissout une petite partie de la poudre 
noire ; le reste, lavé avec soin, filtré, recueilli, puis desséché à 


1 M. Andral a placé à la fin du 5° vol. de sa 4° édit. du Traité de Laennec 
sur l’auscultation médiate , la figure d’un poumon mélanosé, qui représente 
exactement celui que j'ai pu observer dans le cas cité (p. 567). 
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100°, fournit une poudre parfaitement semblable à du charbon, 
pesant 0,693 gr”. soit 7,746 gr. pour °/, de parenchyme sec. Ce 
résidu attirait promptement l'humidité de l’air, comme le fait le 
charbon, sans cependant s’humecter. 

» Désirant savoir si la poudre noire obtenue était bien réelle- 
ment du charbon pur, 0,327 gr”. desséchés à 100° furent inci- 
nérés dans un creuset de platine et donnèrent un résidu inso- 
luble dans les acides étendus, pesant 0,126 gr”. L'action des 
acides sur lui ne produisit aucune effervescence et les réactifs y 
firent découvrir des traces de fer. D’où l’on doit conelure que le 
résidu salin insoluble était essentiellement formé de phosphate de 
chaux rendu insoluble par la calcination. Il suit de là que les 100 
parties de parenchyme sec, qui livrèrent 7,746 de résidu noir , ne 
contenaient en réalité que 4,758 de charbon pur et 2,988 de sel 
calcaire. Durant l’incinération, une petite flamme blanche an- 
nonça qu’il existait encore un peu d'hydrogène carboné dans le 
résidu noir. 

» Rapprochant les résultats obtenus, nous trouvons que 100 par- 
ties de poumon melanosé renfermaient : 


LES A RS er th on dde cat me RÉ AUTO LE 5 
CR MO Ro le de eee 0,956 
Phosphate calcaire, insoluble . . . . . . 0,600 


Parenchyme , substances animales diverses, 18.544 
sels solubles dans les acides, ete. ; : 


100,000 

» La quantité de charbon obtenue peut paraître petite et bien 
insuffisante pour colorer aussi fortement plus de 100 fois son poids 
de parenchyme. Si l’on fait attention cependant que les */, du 
poids duparenchyme reviennent à l’eau , et que le charbon est une 
substance très-légère et très-opaque , on n’en sera point surpris. 

» Ce charbon n’existait certainement point dans le poumon à l’état 
de combinaison , mais bien sous celui de poudre fine, déposée dans 
les vessicules pulmonaires. Dès lors il est difficile d'admettre qu’il 
ait été sécrété à l’état de corps simple. Il est donc bien plus pro- 
bable qu’il y fut déposé mécaniquement et sous forme de suie ou 
de poussière. Quant aux phosphates, il est plus probable qu'ils 
furent le produit d'une sécrétion ou d’un dépôt organique. 

» La matière de la mélanose ne peut être comparée au pigment 
noir de l’œil, puisque celui-ci ne renferme pas de carbone à l’état 
isolé. Gmelin a trouvé que le chlore le dissolvait en partie en le 
faisant pälir, et que la potasse dissolvait entièrement la portion 
non dissoute par le chlore. Le carbone n’eüt point été modifié par 
le chlore, encore moins par la potasse. » 
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La Société vaudoise présente cette année à la Société helvétique, 
réunie à Aarau , MM. A. Davall et Campiche, D', pour être reçus 
membres de cette dernière Société. 


Depuis ia dernière séance , la Société a recu : 

De l’Académie royale de Bavière : Ænnalen der .......... An- 
nales de l'Observatoire roy. de Munich. 3° vol. (18° de la collect.) 
suivi du calendrier astronomique pour 1851. — Ucber den An- 
theil.….... Sur la part qu'à prise la Pharmacie au développement 
de la Chimie ; par L.-A. Buchner jeune. — Gelchrte Anzeige. Vol. 
28 et 29. 

96 et dern. livr. de l’Æistoire naturelle des 3 règnes; par MM. 
Bischof , Blum , Bronn , etc. 

Séance du 3 juillet 1850. — M. Benoit, pasteur à S®-Croix, 
présenté comme membre ordinaire par M. le D' Campiche, est 
admis à l'unanimité. 

M. A. Chavannes place sous les yeux de la Société un énorme 
bézoard trouvé dans l’estomac d’une vache. 

La Société recoit dans cette séance : 

De la Société des sciences nat. de Zurich : Maitihcilungen, etc. 
N°° 44 à 46'inclusiv. 

De la Société des sciences nat. de Berne : Mittheilungen , etc. 
N°° 171 à 178. : 

De M. de Bois-Reymond, à Genève : Recherches sur l'électricité 
animale. (Extrait de la Biblioth. univ. juin 4850.) 


Séance particulière du 6 novembre 1850. — M. Burnier adresse 
à la Société la liste ci-jointe des latitudes qu’il a déterminées ba- 
rométriquement. 


& Nous avons profité, M. Yersin et moi, de nos vacances d'été 
pour essayer l'emploi du baromètre à la détermination de quelques 
hauteurs du Jorat. Les deux instruments dont nous nous servions 
étaient deux Fortins, de Lerebours et Secretan, qui furent com- 
parés l’un à l’autre un grand nombre de fois avant et immédiate- 
ment après l'opération. Afin de diminuer un peu les erreurs acci- 
dentelles , nous nous décidames à faire, pour chaque station , cinq 
observations simultanées de demi-heure en demi-heure, entre 11 
et 1 heure. J’ai calculé chacune de ces 5 observations ; puis, pre- 
nant la moyenne des résultats et divisant par 5 la somme des écarts 
individuels autour de la moyenne, j'ai eu pour chaque point l'écart 
moyen, lequel peut être envisagé comme une sorte de mesure de 
précision des observations. — Quelques points ont été déterminés 
occasionnellement à des heures différentes ; je donnerai également 
leur hauteur telle que nous l'avons trouvée. 
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» Le 28 août, M. Yersin était sur le Mont-tendre (Jura) dans 
l'intention d’y faire les cinq observations du milieu du jour, afin 
de voir si nous retrouverions la hauteur parfaitement connue de 
cette montagne. Il observa à 8 heures; mais quelques instants 
avant 11 heures, le baromètre se renversa et fut brisé. L’obser- 
vation de 8 heures nous a donné 1681,"5, ce qui est précisément 
la hauteur du Mont-tendre déterminée géodésiquement. 

» Toutes nos hauteurs sont en mètres au-dessus de la mer; 
elles se rapportent ordinairement au sol, à moins d'indication 
contraire. — J’observais sur le Jorat et M. Yersin à Morges. 


FE E + 
Désignation des points. EE ba à 
< @ 


1. La Coudre, campagne Burnier, près 
la Clef-au-Moine, 8 
9. Cretde Martinet, au nord dela Coudre| 4 
3. Auberge du Chasseur, sur la route 
des Cornes-de-Cerf, 5 
4. Chalet de la ville de Lausanne; 
= Planches-du-Mont, 5 80474: 02,9 
cs) 
b) 
5 


ES 


845®,0 | 17,6 
907°,6 | 0”,5 


730°,4 | 07,9 


5. Essertes, près de Servion : seuil de 
la porte de la Croix-fedérale, 

6. Peney : sol de la maison de com- 
mune , 

7. Tour de Gourze : sous la porte, 

8. Villars-Tiercelin : au niveau du sol 


769,2 | 0,4 


847,4 | 0,6 
933,3 | 0",3 


de l’église, 4 826,2 | 1°,1 
9. Pélerin ; le sommet au nord des cha- 
lets , D:4n4090740 1474 


40. Point culminant de la route du Cha- 


let-à-Gobet à Peney, 1 9007,0 » 
41. Chalet du Villars, sur la même route, 1 880,0 » 
12. Mézières; seuil de la porte de l’au- 

, berge du Lion, 3ARCAAT ONMESS 

13. Les Barussels -Genton; le 1°° étage 

(Jongny), 1 179°,0 | » 
14. Jongny; péristyle de la campagne 

Robert, 1 600,0 | » 
45. Chalet-à-Gobet, 2 866,0 |! » 

REMARQUES. 


» N°1. Je demeurais à la Coudre, où j’observais matin et soir. 
Le mauvais temps explique peut-être l'écart moyen de 1,6. Si 
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l’on calculait l’erreur probable d’après la méthode de Fourrier, 
on trouverait 0" ,7. 

» N°2. Je n’ai pas observé à 1 heure. 

» N°3. Le thermomètre n’était pas parfaitement préservé de 
la réflexion des murailles. 

» N°4. Bise noire, ce jour-là, 1°* août. 

» N°5. Le point culminant de la route de Vevey à Moudon 
serait, par estime, de 4” plus élevé, c.-à-d. à 773”. 

» N°6. Si l’on négligeait l'observation de 11 heures, où l’in- 
dication du thermomètre de Morges paraît trop faible, on aurait 
une moyenne de 847,8, avec un écart moyen de 0”,1. 

» N°7. Temps magnifique ; therm. parfaitement placé. La 
triangulation suisse donne 939°,4 pour le sommet des ruines de 
la tour; mais la carte fédérale a adopté 929 pour le sol. 

» N°8. Temps peu favorable ; orage dans l’après-midi. J'ai 
négligé l'observation de 11 ‘/, heures, qui donne 820,2. 

» N°9. M. Baup a trouvé 1074”. L’indication de la carte fé- 
dérale est fausse. Le point culminant est au milieu d’un bois, c’est 
là où j'ai placé mon baromètre. 

» N° 42. Observations : 4 et 6 heures du soir, et 8 heures du 
matin. 

» N° 13. M. Baup, 780”. 

» N°15. Deux observations à 4 et 6 heures du soir , le 4°" août; 
l’une et l’autre donnent 866”; carte fédérale, 865. » 


Lecture est faite de la note suivante de M. le prof. Burnier, 
à Morges : Sur un moyen de déterminer la direction des nuages 
pousses par le vent. 


&« Au-dessus d’un terrain horisontal, on fait choix d’un point 
fixe , tel que l'extrémité d’une branche d’arbre, l’angle d’un toit 
ou d’une cheminée. On se place de manière que le point fixé se 
projète sur le nuage ou le point du nuage dont on veut déter- 
miner la direction, et l’on marque cette place sur le terrain. 
Quelques minutes après, on répète cette opération; la ligne qui 
joint sur le terrain les deux positions que l’on occupait, est pa- 
rallèle à la direction du nuage. — Ce procédé se démontre facile- 
ment si l’on suppose la hauteur du nuage constante pendant l’opé- 
ration. » 


M. R. Blanchet place sous les yeux de la Société des groupes 
de cristaux cubiques de sel de cuisine, d’une grande beauté et 
provenant des salines de Bex. 
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M. le D’ Delaharpe présente des fragments d’une petite ostrea 
bien caractérisée, qu’il a recueillis dans la molasse au - dessus de 
Lausanne (en Penau). La même roche renferme beaucoup de dé- 
bris de végétaux. 

La Société reçoit dans cette séance : 

De M. S. Baup, Détcrminaton barométrique de l'altitude de 
plusieurs localités des cantons de Vaud, Fribourg et Valais. Br. 
(Extr. de la Bibl. univ.) 

De M. Fr. C. Zantedeschi , «{nnali di fisica, fase. V. Padoue, 
1849-50. 

De M. F.-W. Clemens, Untersuchungen..….....…. c.-à.-d. Re- 
cherches sur l'action de l'éther et du chloroforme sur l'homme, les 
animaux et les plantes. Diss. inaug. Berne 1850. 

De MM. Burnier et Yersin : Observations météorologiques faites 
à Morges, juin à septembre 1850. 

Journal des Alpes. Les 6 premiers N°. Genève. 


Naturgeschichte.….…. c.-à-d. Æistoire naturelle des 3 règnes. 92 
et 93 livr. (Index paleontologicus.) 
De l’Académie royale de Munich, Ænnalen.…….. c.—-à-d. Annales 


de l'observatoire royal de Munich. 11 vol. (17) 1850. 


Séance générale du 20 novembre 1850. — On s'occupe du re- 
nouvellement du Bureau. Sont élus : 


MM. Deprerre, D’, président. 
A. Chavannes, D’, vice-président. 
Delaharpe, D’, secrétaire. 
Bischoff, pharmacien, caissier. 
Rivier , professeur , archiviste. 


Un règlement sur la tenue de la Bibliothèque est adopté. 


M. A. Yersin, prof. à Morges, est admis comme membre or- 
dinaire. 


M. Aug. Chavannes lit un 2*° Mémoire sur les fumigations de 
gaz acide hydrosulfurique appliquées à la destruction des insectes 
nuisibles aux collections d'histoire naturelle *. 

« Je vous ai rendu compte de quelques expériences prélimi- 
naises faites avec le gaz hydrogène sulfuré dans le but détruire les 
insectes nuisibles. Aujourd'hui la collection de coléoptères du 
Musée cantonal a été soumise à l’action de ce gaz avec un succès 
complet. Cent quatre-vingts cadres et boîtes ont été placés, à la 


* Voir Bulletin n° 21, page 27. 


do sniper 
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fois, dans une caisse dont les joints étaient collés avec du papier ; 
le couvercle replacé et collé , on a fait arriver le gaz par dessous ; 
deux petits trous au couvercle laissaient échapper l'air athmo- 
sphérique, à mesure qu’il était déplacé; ces trous ont été fermés 
au bout de quelque temps. — Toute la collection est restée deux 
jours dans la caisse; aucun insecte n’a été altéré dans ses couleurs; 
toutes les larves d’anthrènes que nous avons pu découvrir, soit 
dans les insectes attaqués, soit sous les lièges qui garnissaient le 
fond des boites, étaient mortes. Des pelleteries attaquées par des 
teignes se trouvaient également dans la caisse; les petites chenilles 
que j'y ai recherchées après l'opération avaient péri. J’ai tout lieu 
de croire que les œufs d'insectes nuisibles sont également tués par 
l’action si délétère du gaz. — Lorsqu'il ne s’agit que d’un cadre 
à désinfecter , il suffit d'y placer un verre de montre ou une petite 
sous-tasse avec quelques grains de sulfure de fer, sur lequel on 
verse une petite quantité d’acide sulfurique étendu d’eau, et de 
refermer immédiatement le cadre; on le laisse fermé pendant une 
journée. 

» Des étoffes de couleurs diverses ne subissent aucune altération 
sous l'influence de ce gaz, les clous de cuivre non plus, mais ceux 
qui sont dorés ou argentés s’altèrent ; ceci soit dit comme rensei- 
gnements pour les personnes qui voudraient appliquer ce procédé 
à la désinfection des meubles. » 


M. le D° De la Harpe fait lecture de la note suivante : 


« J’entrepris, il y a quelques années, comme affaire de distrac- 
tion, de rassembler le plus grand nombre possible de Phalènes 
suisses, pour en dresser le catalogue. Cette petite entreprise me 
conduisit à un travail beaucoup plus étendu que je ne le présu- 
mais au premier abord. Je dus faire connaissance avec un assez 
grand nombre d’espèces mal connues, d’autres étaient confondues 
entre elles dans les ouvrages, quelques-unes ne se trouvaient en- 
registrées nulle part. Ces difficultés une fois vaincues, je devais 
chercher à en faire profiter d’autres amateurs d'histoire naturelle, 
et pour cela disposer mon catalogue de manière à ce qu'il püt fi- 
gurer dans la Faune suisse. Pour atteindre ce but des descrip- 
tions et des dessins devenaient nécessaires, et je devais rédiger 
non plus une simple liste accompagnée des synonimes indispen- 
sables, mais un vrai Synopsis specierum , avec de nombreuses 
notes. L’habitation de chaque espèce, l’époque de son apparition, 
sa dispersion sur le sol helvétique, devenaient encore des élé- 
ments nécessaires. — Je puis annoncer aujourd’hui à la Société 
la terminaison de ce travail. 


54 


» Les espèces énumérées sont au nombre de 322; toutes ont 
passé sous mes yeux, à l’exception de 8 que je n’ai point encore 
pu me procurer en nature; sur ce dernier chiffre 2 ou 3 seule- 
ment me laissent encere quelques doutes sur leur droit à la natio- 
nalité suisse. Toutes les espèces que j’ai pu voir, — j'en possède 
à moi seul 293, — ont été examinées et comparées avec un soin 
minutieux. Pour plusieurs j’ai pu obtenir de Vienne des échan- 
tillons comparés avec les colleetions typiques. 


» Les ouvrages dont je pouvais faire usage étaient bien suffi 
sants pour la détermination des espèces. Outre les ouvrages géné- 
raux de Duponchel et de Treitschke, qui rendent superflus la 
presque totalité des auteurs anciens, j'avais encore à ma disposi- 
tion la série complète des planches de Hübner, éditée successive- 
ment par son premier auteur, puis par Geyer et en dernier lieu 
par Herrich-Schæffer. J'ai pu consulter en outre la majeure partie 
des Beyträge de Freyer, le journal de la Société entomologique de 
France, ainsi que l’ouvrage de Fischer de Rôüslerstamm. En fait 
d'auteurs modernes, il ne me manquait que les publications an— 
glaises; mais j'avais pu m'assurer en examinant les planches de 
Westwood, qu'ils ne pouvaient m'être de grande utilité. Le dé- 
pouillement qu'a pu faire Her. Schæffer de ces derniers auteurs 
rendait du reste ce travail supertlu. 

» Si j'ai pu achever cette petite entreprise, je le dois particu- 
lièrement à l'assistance bienveillante d’amis qui mirent à ma dis- 
position leurs collections et leur bibliothèque. Je dois citer MM. 
Meyer-Dür, négociant à Berthoux; Rothenbach père, instituteur 
à Schüpfen près Aarberg ; Bremi, entomologiste à Zurich; An- 
deregg, à Gamsen, en Valais; A. Chavannes et Ch. Bugnion, à 
Lausanne. Je dus surtout à l’obligeance des amis des sciences 
naturelles à Zurich de pouvoir consulter la Revision entomologi- 
que que publie en ce moment Her. Schæffer. Sans ce secours, il 
m’eût été impossible d’atteindre le point où la science est arrivée 
de nos jours. 


» On peut se faire une idée des progrès que les recherches mo- 
dernes ont fait faire à cette partie restreinte de l’entomologie , en 
observant qu’une 30° de nos espèces suisses ne se trouvent pas 
enregistrées dans le dernier catalogue de Boisduval, publié en 
1840. À côté de ces progrès numériques, comptons encore ceux 
qui résultent des renseignements obtenus sur une 10° d'espèces 
contestées à cause de leur grande rareté dans les collections. — 
Les espèces non encore connues sont au nombre de 7; toutes 
appartiennent aux Alpes; 4 se rangent dans le genre peu connu des 
Gnophos, ? dans les Larcntia et une dans les Minoa. Je compte 3 
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espèces qui ne sont ni décrites, ni figurées encore, mais qui sont 
désignées dans les catalogues particuliers. 


» Le nombre des espèces purement suisses, autant du moins 
qu’on peut le déterminer, s’élève à une 10°. On peut estimer à 
une 30° environ le chiflre des Phalènes qui n'étaient pas énumé- 
rées jusqu'ici parmi celles que l’on collecte dans notre pays. 


» La distribution géographique des espèces offre, comme tou- 
jours en Suisse, de très-grandes divergences. Le nombre des 
espèces du nord de l’Europe qui se retrouvent chez nous est pro- 
portionnellement bien plus considérable que celui des espèces 
méridionales. Les premières dépassent la 30°, tandis que les se- 
condes ne s'élèvent pas à une 20°. — La famille des Phalénites 
appartenant spécialement aux climats tempérés et froids ce ré- 
sultat pouvait se prévoir. 


» Les espèces purement alpines s'élèvent aussi à plus de 
30. Par l'expression d’alpines , on doit désigner les Geomètres 
qui n’habitent pas au-dessous de la limite des forêts, ou qui, si 
elles descendent dans quelques gorges des Alpes, ne se trouvent 
pas dans leurs bois. Au-dessous de cette ligne, on rencontre, il 
est vrai , certaines espèces qui ne s’éloignent pas des Alpes; mais 
elles sont fort peu nombreuses. Celles qui fréquentent les sous- 
Alpes se retrouvent sur les montagnes de presque toute l’Europe 
centralé et dans le nord. Les Phalènes méridionales sont disper- 
sées au pied des Alpes méridionales, dans les vallées chaudes et 
sur les bords des grands lacs. Il existe aussi quelques espèces qui 
n’ont été jusqu'ici trouvées que dans le Jura. D'autres sont res- 
treintes à certaines localités; d’autres encore paraissent exclusives 
soit à la Suisse orientale, soit à l’occidentale; mais ces espèces, 
fort rares et égrenées, ne sauraient motiver des divisions géogra- 
phiques. La distinction entre phalènes des Alpes et phalènes de 
la plaine (montagnes, collines et vallées) reste la seule fondée sur 
les faits. 

» La division systématique, à laquelle j'ai donné la préférence, 
est celle de Her. Schæffer dans sa Revision ou supplément de Hub- 
ner. Je ne la crois pas sans reproche, mais elle a d’une part l’avan- 
tage d établir la série linéaire la plus rapprochée de la nature et 
de l’autre celui de fournir des genres assez bien caractérisés. La 
classilication de Treitschke, généralement adoptée en Allemagne, 
distribue les Phalènes bien plus en groupes généraux qu’en genres 
proprement dits. Boisduval, en suivant de loin les traces de Treit- 
schke, crée plusieurs genres inadmissibles, et sa série renverse 
les rapports naturels des groupes. Duponchel, après un premier 
essai imparfait de classilication publié dans son histoire des lépi- 
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doptères, abandonne dans son catalogue la voie qu'il avait ouverte, 
pour reprendre avec quelques variantes les divisions de Boisduval. 
La classification de Hubner, dans son l’erzeichniss, m'est inconnue. 
Celle des anglais, Stephens, Curtis, Westwood, ete, est plus un 
menuisement analytique qu’une classification. Je n’ai point admis 
de subdivisions par Zribus; elle sont de toutes les plus factices. 
C’est bien assez d’avoir une nomenclature surchargée de genres 
dont la bonne moitie sont purement artificiels, sans l’augmenter 
de divisions moins naturelles-encore. Si l’on veut absolument des 
groupes généraux, qu'on s’en tienne aux genres de Treitschke. 
Parmi les causes qui de nos Jours entravent singulièrement les 
progrès de l’histoire naturelle, il faut compter sans aucun doute 
cette manie de diviser et subdiviser tous les êtres vivants en ordres 
et sous-ordres , tribus et sous-tribus, genres et sous-genres , s’ai- 
dant, pour le faire, des moindres modifications de structure que 
l’on parvient à constater. Cette tendance nous fait sans cesse quit- 
ter le principal pour l'accessoire, l’œuvre de Dieu pour celle de 
l’homme, et caresser notre amour-propre aux dépens des phéno- 
mènes que nous prétendons étudier de la sorte. 

» Si j'ai apporté, comme je l'ai dit plus haut, le plus grand 
soin à l'établissement des espèces, je me suis gardé, du mieux 
que l’ai pu, d'introduire sans nécessité des noms nouveaux dans 
la science, ou de changer, sans motifs péremptoires, ceux qui 
étaient généralement adoptés. Les questions de priorité, dans la 
désignation des espèces, devraient être bannies de la science. 
Qu'importe le premier nom bien ou mal donné, pourvu que l’on 
se comprenne. La seule priorité admissible est celle fondée non 
sur une maigre phrase spécifique qui s’applique à tout, mais sur 
une description suffisante et claire; non sur l'indication d’un eata- 
logue ou d’une autorité, mais sur une figure reconnaissable. 

» Les 292 espèces énumérées dans le Synopsis des Phalènes 
suisses se rangent dans 62 des genres admis par Her. Schæffer. 
En subdivisant ses grands genres Fidonia, Acidalia et Larenna, 
comme l’ont proposé d’autres entomologistes, il eut été aisé d’ar- 
river à la centaine. 

» La collection qui a servi de base à ce travail doit être déposée 
au Musée de Lausanne, afin de servir de point de départ fixe et 
invariable pour la détermination des espèces. » 


Catalogue des Phalénites suisses. 
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ExpLicarions:, c. signifie commune ; a.1€. assez commune ; 4. c. 
très-commune; r. rare; &. r. assez rare; /. r. très-rare. 


I. Denpromerrines. H. Sch. 


G. Geometra. Treit. 


1. Papillonaria. Lin. — r. 
2. Bajularia, Esp. —t.-r. 
3. Aestivaria, Esp. — a. c. 
4. Buplevraria. W. V. — a.r. 
5. Viridaria. Lin. — c. 
6. Putataria. Lin. — c. 
7. Aeruginaria. W. V. — c. 
8. Vernaria. Lin. — a.r. 
G. Pseudoterpna. Hub. Ver. 
9. Cythisaria. W. V. — a. c. 
G. Acidalia. Boisd 
10. Amataria. Lin. — €. 
11. Vibicaria. Lin. — a.r. 


. Calabraria. Esp. — r. 
. Microsaria. Boisd. — t.r. 
. Lævigaria. W.V. — tr. 


15. Scutularia. W. V. — à. c. 
16. Reversaria. Treit. — a. r. 
17. Iucanaria.:W. V, — c. 

18. Bischoffaria. H. G. — tr. 


. Straminaria. Treit. — t. r. 
. Bisetaria. Bork. — c. 

. Aversaria. Lin. — t: €: 

. Deversaria. Treit. — r. 
. Suffusaria. Treit:— 1. r. 

. Ossearia. F. — t. c. 

25: Interjectaria. Boisd.— a.r. 
926. Holosericearia.Fv.R.—a.r. 
97, Pallidaria! We Vi it. r. 


. Perochraria. F: v.R. — c. 
. Rufaria. Hub. — 4. r. 

. Ochrearia:F,. v.R. — a. r. 
. Moniliaria. F. — r. 

. Rusticaria. W. V. — a. r. 
. Commutaria. Treit. — a. r. 
. Rubricaria: W. V. — a. c. 
. Remutaria. Lin. — ce. 

: Nemoraria. Hub.89. — t.r. 
. Sylvestraria. Bork. — à. r. 


. Cerusaria. M. Subpunctaria. 
H. S. — a.r. 

. Mutataria: Treit. — a. c. 

. Jmmutaria. Hub. — a:r. 


. Contiguaria. Hub. — Tr. 
. Ornataria. W. V. — c. 
. Decoraria. W. V. = r. 
. Immoraria. Lin. — c. 

. Strigaria.. Hub: — a.r. 
. Compararia, F.v.R.—a.c. 
. Prataria. Boisd. — c. 

. Aureolaria. F.— r. 

. Flavéolaria. Hub. — <c. 
. Auroraria. Hub.— t. r. 
. Emarginaria. Lin. — r. 


G. Ephyra. Dup. 


. Trilinearia. Bork. — c. 

. Punctaria. Lin, — c. 

. Omicronaria. W. V.— a.r. 
. Pendularia. Lin: — ar. 

. Orbicularia, Hub: à. r. 

. Poraria. Lin. air: 

.… Gyraria. Hub: 4384: à. c. 
. Pupillaria: Hub: 69. — r. 
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G. Emmiltis. MHub.verz. 
60. Sericearia. Hub. — a. r. 
61? Parvularia. Boisd. — t. r. 

G. Aplasta. Hub. verz. 


62. Ononaria. Fuess. — a.r. 


G. Bolctobia. Boisd. 


63. Carbonaria. Lin. — a.r. 


G. Metrocampa. Latr. 
Fasciaria. Lin. — c. 
Margaritaria. Lin. — c. 
Honoraria. W. V. — t.r. 


64. 
65. 
66. 


G. Eugonia. Hub. verz. 


Tiliaria. Hub. — r. 
Alniaria. Lin. — a.r. 

69. Quercinaria. Bork. — t. r. 
70. Erosaria. W. V. — c. 

71. Angularia. W.V.— c. 


67. 
68. 


G. Crocallis. Treit. 


12. Elinguaria. Lin. — a.r. 


G. Odontoptera. Siph. 


73. Dentaria. Esp. — a. c. 


G. Himcra. Boisd. 


74. Pennaria. Lin. — a. r. 


G. Selcnia. Hub. verz. 


75. Illustraria. Hub. — r, 
76. Lunaria. W. V. —a.c. 
77. Delunaria. Stph. — +. 
78. Illunaria. Hub: — ac. 
79. ,Syringaria. Lin. — a. r. 


83. 
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G.Epione. Stph. 
80. Advenaria. Esp. — c. 
81. Apiciaria. W. V. — a.r. 
G. Therapis. Hub. verz. 


Artesiaria. W. v. — t.r. 


82. 


G. Macaria. Curt. 


Notataria. Lin. — r. 
84. Alternaria. W. V. —c. 
85. Signaria. Hub. — c. 
86. Lituraria, Lin. — a.r. 
G. Venilia. Dup. 


87. Macularia. Lin. — t. c. 


G. Urapterix. Kirby. 


. Sambucaria Lin. — a. c. 


G. Rumia. Stpb. 
89. 


Cratægaria. Lin. — c. 


G. Eurymene.: Stph. 


. Dolabraria. Lin. — a.r. 


G. Ploseria. Boisd. 
91. Diversaria. W. V. — tr. 


G. Phasiane. Dup. 


92. Petraria. Esp. —r. 


G. Hybernia. Latr. 


Ë Rupicapräria. W. V.—_r. 
. Defoliaria. Lin: — ce. 
. Aurantiaria. Esp. — a: r. 


96 
97 
98 


99. 


100 


101. 
102. 


103. 
104. 
105. 
106. 
107. 


108. 
109. 


110. 


411. Temeraria. W. V. — a. c. 

112. Pictaria. Curt: — t. r. 
G. Gnophos. Treit. 

113. Serotinaria. Treit. — r. 

114. Labecularia. M. n. sp. 

— Fr. 

115. Dilucidaria. Hub. = a. r. 

116. Spurcaria, M.n.sp.— t.r. 

117? Operaria. Hub. 359, — tr. 

118. Furvaria. F. —r. 


. Progemmaria. Hub. — c. 
. Leucophoearia. W.V. —c. 


.. Bajaria. Hub. — r. 


G. Scoria. Stph. 
Dealbaria. Lin. — c. 
G. Cleogene. Stph. 


. Tinetaria. Hub. — c. 
Llibaria. W. V. — t.r. 


G. Angerona. Stph. 


Prunaria. Lin. — c. 


G. Zerene. Treit. 


Melanaria. Lin: — t.r. 
Grossularia. Lin. — c. 
Ulmaria. F. — r. 
Pantaria. Lin. — t. r. 
Marginaria. Lin. — t. c. 


G. Numeria. Stph. 


Pulveraria, Lin. — a. €. 


G. Bapta. Stph. 


Capreolaria. W. V.— a. c. 


Taminaria. W. V. — a. c. 
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119. Pullaria. Hub. — r, 
120. Meyeraria. M. n. sp. — r. 
191. Obseuraria. W. V. — r. 
122. Glaucinaria. Hub. — 2. r. 
193. Limosaria. Hub. — a. c. 
124. Andereggaria. M. n. sp. 
— {.r., 

G. Boarmia. Treit. 
125. Nyctemeraria. Hub.— t.r. 
426. Perversaria. Boisd. — r. 
197. Abietaria. W. V. — a. c: 
198. Secundaria. W. V. — a. r. 
199. Cinctaria. W. V.— c. 
130. Consortaria. F. = a. r. 
431. Rhomboïdaria. W.V.— c. 
132. Roboraria. F. — ec. 
133. Viduaria. W. V. — a. c. 
134. Glabraria. Hub. — a. r. 
135. Repandaria. Lin. — c. 
136. Lichenaria. W. V. —r. 
437. Lividaria. Hub. — t.r. 
138. Crepuscularia. W. V.— c. 
439. Consonnaria, Hub. — a.r. 
140. Punctularia. W. V. — c. 
141.- Extersaria. Hub. — a. r. 
142. Adustaria. W. V. — e. 

G. Fidonia. Treit. 
443. Pusaria.,Lin. — c. 
144. Exanthemaria. W. V.— c. 
145. Strigillaria. Esp. — r. 
146. Plumaria. W. V. — r. 
147. Wawaria. Lin. — c. 
148. Roraria. Esp. — t. r. 
149. Conspicuaria. Esp. — t. r. 
150. Pinetaria. Hub. — 2. r. 
451. Clathraria. Lin. — t. c. 
452. Piniaria. Lin. — a. c. 
153. Plumistaria. Esp. — t. r. 
154. Picearia. Hub. — t.r. 
155. Atomaria. Lin. — t. c. 
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G. Mniophla. Boisd. 
156. Corticaria. Hub. — a. r. 
G. Aspilates. Treit. 
457. Gilvaria. Bork. — a. r. 
G. Amphidasis. Treit. 


1458. Zonaria. W. V. — a.r. 
159. Bombycaria. Boisd. — t.r. 
160? Alpinaria. Bork. —t. r. 
461. Pilosaria. Bork. — r. 
162. Hirtaria. Lin. — a. c. 
163. Prodromaria. F. — a. c. 
464. Betularia. Lin. — c. 


G. Psodos. Treit 


163. Venetiaria. Hub. — ar. 
466. Torvaria. Hub. — c. 
167. Horridaria. W. V. — a. c. 
468. Trepidaria. Hub. — c. 


G. Torula. Boisd. 
169. Equestraria. Esp. — c. 


Il. Puyromerrives. H. Schf. 
G. Anisopteryx. Stph. 


470. Aescularia. W. V. — a. c. 
471. Aceraria. W. V. — r. 


G. Lythria. Hub. verz. 


472. Purpuraria. Lin. — a. r. 
173: Rheticaria. M. — Piumu- 
mularia. Frey. — t.r. 


G. Minoa.  Boisd. 


474. Euphorbiaria. W. V, — c. 
475. Amylaria. M, n.sp.— a;r. 


G. Hydrelha. Hub. werz: 


176. 
171. 
178. 
179. 
180. 


181. 
182. 
183, 
184. 
185. 
186. 
187. 


188. 
189. 
190. 


191. 
192: 
195. 
194. 
193. 
196. 
197. 


198. 


199. 


200. 
201. 


202. 


203. 
204. 
205. 
206. 
207. 
208. 
209. 
210. 


211. 


212. 


213. 


Candidaria. W. V. — €. 
Sylvaria. W. V..— r: 
Lutearia. F. — a. c. 
Hepararia: W: V. — c. 
Erutaria. Boisd. — t. r. 


G. Eupithecia. 


Coronaria. Hub. — t.r. 
Centaurearia. F. — a.r: 
Linaria. Boisd, — t. r. 
Hospitaria. Treit. — r. 
Venosaria. F. — r. 
Consignaria. Bork. — t.r. 
Sobrinaria. Hub. — r. 
Succenturaria. Lin.—t.r. 
Modicaria. Hub. — r. 
Innotaria. Knoch. — r. 
Tenuiaria. Hub. — a. r. 
Veratraria. H. Schf. — t.r. 
Satyraria. Hub. — r. 
Helveticaria. Boisd. — r. 
Arceutharia. Frey. — a.r. 
Absynthiaria. Lin. — r. 
Trisignaria. H.Schf: — tr. 
Scriptaria. H. Schf. — r. 
Singularia. H. Schf. — tr. 
Castigaria. Hub. — r. 
Valerianaria. Hub. — r. 
Isogrammaria. Treit.-- t.r. 
Pusillaria. W. V. — t. c. 
Manniaria. T.v.R. — t.r. 
Exiguaria. Hub. — à.r. 
Rectangularia. Lin. — a. 
Grapharia. Treit — t. 
Debiliaria. Hub. — r. 
Pimpinellaria, Hub. — 
Strobilaria. Bork. — a. 
Togaria. Hub. — a.r. 


c. 
r. 


r. 


G. Larentia. Treit. 


Sparsaria. Hub. — r. 
Dubitaria. Lin. — e. 
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214. Montivagaria. Boisd -t.r. | 256. Luctuaria. W. V. — r. 

215, Certaria. Hub. — a r. 257. Rupestraria. F.— €. 

216. Scripturaria. W.!V. — r. | 258. Albularia. F/— c: 

217. Bilinearia. Lin. — t. c. 259. Decoloraria: Hub. — r. 

218. Vetularia. W. V. — a. c. | 260. Hydraria.F. v.R. — 4. r. 

219. Sabaudiaria. Dup — r. 263. Rivularia! W: V. — a. c: 

290. Undularia. Lin. — a.r. |262. Affinitaria. H: Schf. —"r. 

221. Polygrammaria. Bork. — | 263.. Incultaria. H.Schf. — a. c. 
ES à | 264. Aquéaria. Hub. — t. r: 

 Rhamnaria. W. V. — r. | 265. Incursaria. Hub. — r. 

. Badiaria. W. V. — a. c. | 266. Podevinaria. H.Schf.-a.r. 

. Berberaria. F, — ec. 267. Salicaria. W.. VW. — t. r. 

. Rubidaria. W. V. — a. c. | 268. Vallesiaria Mn.sp.-t.r. 

+ Turbaria. Hub. — a. €. 269. Dilutaria. W. V. — c. 

: Ocellaria. Lin. — c. 270. Nobiliaria. Mann. — t.r. 

. Propugnaria F' —7r. - |271. Cæsiaria. W. V. — à. c. 

. Ligustraria. W. V. — a.r. | 272. Flavicinctaria. Hub.—-a-.r. 

. Quadrifasciaria. Lin.-a.r. | 273. Cyanaria. Hub. — r. 

. Olivaria. W. V. — a.c. |274. Infidaria. M. Flavicincta- 

. Aptaria. Hub. — a. c. ria. Dup. — à. r. 

. Ferrugaria. W. V. — a c. | 275. Tophacearia. W. V. — r; 

. Spadicearia. W. V. — c. |276. Nebularia. Hub. — 1. r. 

. Kollariaria. H. Schf. — r. | 277. Achromaria. M.n.sp.- tr. 

. Galiaria. W. V. —r. 278. Palumbaria. F. — c. 

? Abstersaria. H.Schf.-t.r. | 279. Plagiaria. Lin. — c. 

. Sinuaria. W. V. — r. 280. Columbaria. Metz.? — r. 

. Rivaria. Hub. — a. c. 281. Cassiaria. Treit. — a. c. 

. Unangularia. Wood. — r. | 282? Sororaria. Hub. — t. r. 

. Alchemillaria. Lin. — c. | 283. Moeniaria. F. — a.r. 

. Molluginaria. Hub. — r. | 284. Chenopodiaria. Lin.— a.r. 

. Moutanaria, W. V. — c. | 285. Mensuraria. W. V.— c. 

. Scabraria. Hub. — 1. r. 286. Miaria. W. V. — c. 

. Minoraria. Treitr — a. 287. Bipunctaria. Bork. — c. 

. Blandiaria. W. V. — a, 288. Vespertaria. Lin. — a. r. 

. Fluctuaria. Lin. — c. 289. Impluviaria, W. V.-- a. c. 

. Albicillaria. Lin. — a. c. | 290. Ruberaria. Frey. — t.r; 

. Derivaria, W, V. — a.r. | 291. Elutaria. W. V. — ec. 

. Rubiginaria, F. — a,r. 292. Suffumaria. W. V. — r. 

. Procellaria. F. — à. r. 293. Ribesiaria. Boisd. — a. €. 

. Hastaria. Lin. — r. 294. Silacearia. W. V. — a.r. 

. Hastularia. Hub. — 1. r. | 295. Reticularia. W.V. — t.r. 

. Tristaria. Hub. — r, 296. Psittacaria. F, — c. 

+ Funeraria. Hub. — c. : | 297, Firmaria. Treit. — t. r. 


x en co) 
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298. Fulvaria, W. V.— a.c. | G. Lobophora. Curt. 


299. Popularia. Lin. — €. c. 

300. Pyralliaria RE UT 4 313. Appendicularia. Boisd. — 
301. Achatinaria. Hub. — r. LFs 

302. Russaria Ie on + 314. Polycommaria. Hub. — r. 
303. Ruptaria. Hub. — a. c: 315. Lobularia. Hub. — a. r. 
304. Variaria. W. Mie 316. Viretaria. Hub. — r. 

305. Stragularia. Hub.337.-a.r, | 217. Sabinaria. Andg. — r. 
306. Juniperaria. Lin. — a. r. | 218. Hexapteraria. F. — c. 
307. Tersaria. W. V. — a. c. | 319. Sexalaria. Bork. — a. r. 
308. Vitalbaria W. V. — a. c. 


309. Fluviaria. Hub. — t. r. G. Chesias. Treit. 
310. Gemmaria, Hub, — t. #. 
320. Obliquaria. Bork. — r. 
G. Cheimatobia Siph. 321. Spartiaria. F. — tr. 


SE Brand rie | 322. Chærophyllaria. Lin. — c. 


312. Borearia. Hub — r. 


— — 0 0——. 


Séance du 4 décembre 1850. — M. le D' A. Chavannés fait la 
lecture suivante : Observations sur des larves de Distomes trouvées 
sur le CORREGONUS FERA. 

€ Avant de mentionner ce que j'ai observé, je rapporterai les sin- 
guliers phénomènes que présentent les générations successives de 
plusieurs animaux. On sait depuis longtemps que les pucerons fe- 
melles, nés et accouplés au printemps, produisent, par viviparition 
et sans nouvel accouplement, sept à huit générations successives, 
composées d'individus femelles; ce n’est qu'en automne , à la hui- 
tième ou neuvième génération, qu’arrivent des individus mâles, 
et que les femelles, s’accouplant avec eux, produisent des œufs 
qui passent l’hiver et éclosent au printemps suivant, pour conti- 
nuer le même cycle. Dans ces dernières années, on a observé des 
faits analogues, mais plus compliqués, chez certaines Méduses, 
dont l’œuf donne issue à un petit corps, semblable à un infusoire, 
garni de cils vibratiles qui leur impriment un mouvement gyra- 
toire. Ces petits êtres ne tardent pas à se fixer par une de leurs 
extrémités; ils s’accroissent, et à l’extrémité libre apparait une 
bouche avec huit tentacules, qui leur donnent une ressemblance 
parfaite avec un polype. En même temps et pour compléter la res- 
semblance, des bourgeons se développent sur divers points de leur 
tronc; celui-ci $’allonge successivement , se segmente transver- 
salement et d'avant en arrière, sur plusieurs points; des appen- 
dices semblables aux bras des méduses naissent aux bords de ces 
segmentations toujours plus profondes , et celles-ci finissent par de- 


| 
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venir complètes. À mesure que ces portions d'êtres ou ces nouveaux 
êtres se détachent , ils nagent librement dans la mer, se dévelop- 
pent , acquièrent des ovaires où des organes mâles, et sont en un 
mot des méduses parfaitement semblables à leurs premiers parents. 

» Plusieurs espèces de polypes présentent aussi ces générations 
complémentaires où intermédiaires, mais je les passe sous silence 
pour arriver à celles des Distomes, faisant partie du genre Fasciola 
(Douves) de Linnée. 

» Voici ce que nous.ont appris à leur égard les travaux de 
Mitzsch , Steenstrup , Sieboldt et autres observateurs : 

» L'œuf des Distomes produit un petit kyste ou corps larvigène 
(Keimschlaueh , Amma nutrix), muni d’épithelium vibratile; ce 
kyste ne tarde pas à se fixer; il grandit et produit dans son inté— 
rieur üne foule de petités larves microscopiques, ressemblant à de 
pêtits tétards munis d’une à deux queues, ou aussi à des spermo- 
zoïdes. Ces larves étaient autrefois considérées comme des infu- 
soires et formaient pour la plupart le genre Cercaire de Muller. 
Lorsque ces larves ont atteint dans le kyste larvigène le dévelop 
pement voulu , elles le quittent, pénètrent dans le corps de divers 
animaux, én général aquatiques; là elles subissent une métamor- 
phose. La surface de leur corps laisse suinter une matière qui se 
durcit , forme une sorte de eocon. Après plusieurs mois, elles 
quittent cette enveloppe et se présentent alors sous leur dernière 
forme, celle de Douves, munies des organes de la génération et 
prètes à se reproduire par des œufs. 

» Je proposerais d'appeler espèces cycliques toutes celles qui 
présentent des phénomènes pareils, qu’on ne peut, sans confusion 
d'idées , nommer des Metamorphoses. 

» Jusqu'ici les kystes larvigènes , ou Mutrices, n’ont été obser- 
vés que chez des mollusques des genres Paludina, Lymnœus , Pla- 
norbis, Ancylus, Succinea, Anodonta, Unio, Helix et Tellina. 
Dernièrement j'ai recu deux Corregonus Fera qui présentaient 
sur le dos et sur les côtés du corps plusieurs légères élévations de 
la peau. Les écailles sur ces points étaient en partie tombées; la 
peau y étaient marbrée et un peu altérée dans sa couleur; on 
apercevait facilement qu’en dessous de ces bosselures, de forme 
ovale ,:se trouvait un liquide fluctuant. Ayant enlevé la peau avec 
précaution , j'ai trouvé sur chaque point altéré un kystre blanchà- 
tre, enfoncé dans l'épaisseur des muscles. Ces kystes, au nombre 
de 7 à 8 sur chacun des poissons, varient en grosseur depuis la 
taille d’un grain de blé, jusqu’à celle d’une noisette ordinaire; ils 
sont ovales ou oblongs ; légèrement aplatis, d’un blanc jaunâtre. 
La membrane est assez résistance pour qu’on puisse facilement les 
détacher des muscles avoisinants, qui paraissent injectés et rougis 
au pourtour du kyste. 


64 ‘ 


» La membrane de celui-ei n'offre aucune trace de sucçoirs, de 
bouche ou d’autre partie distincte; elle est uniforme dans sa struc- 
ture et parait être de nature cellulaire. Cependant, lorsque les 
kystes ont été cuits avec Le poisson, leur forme change; ils offrent 
à une des extrémités un prolongement cylindrique long d’une à 
deux lignes et d’une ligne de diamètre. Lorsqu'on ineise ces 
kystes, il s’en échappe une liqueur blanche, tout-à-fait semblable 
à du lait. Examinée au microscope, elle parait entièrement.com- 
posée de myriades de larves, ou cercaires, ressemblant à de petits 
tétards microscopiques qui auraient deux queues filiformes. Sou- 
vent. ces queues paraissent accollées, de sorte qu’on dirait qu il n’y 
en a qu’une. Leur longueur; qui varie un peu suivant les indi- 
vidus, est de 0,06 millimètre. La partie antérieure ou arrondie 
forme 0,015 de cette longueur; les queues 0,045. Le corps est 
tronsparent,, On aperçoit à sa partie antérieure deux petits points 
plus diaphanes, divergents par leurs extrémités postérieures ; sont- 
ils le rudiment de l'intestin des Distômes? — Je n’ai point pu aper- 
cevoir de bouche ou de sucoir, mais seulement quelques stries ir- 
régulières dans la partie postérieure du corps. Tous ces'animacules 
étaient péris lorsque j'ai pu les examiner ; aucun ne présentait de 
mouvement. Ceux des plus petits kystes étaient à peu de chose 
près aussi grands que ceux des grands kystes, mais il étaient mé- 
langés à une substance amorphe que je n’ai pas observée dans le 
liquide des grands kystes. 

» Ces petits animaux ont conservé leur forme pendant. cinq à 
six jours. Il est à regretter qu'on ne puisse pas garder la. fera vi- 
vante pour observer mieux ces singuliers animaux, mais ce poisson 
périt en peu de temps lorsqu'il est placé dans un réservoir. Je ter- 
minerai cette observation en rapportant ce que dit Jurine dans son 
Histoire des poissons du lac Léman , au sujet de ces kystes ; 

« Un genre de vie aussi simple semblerait devoir la. soustraire 
» aux maladies; cependant elle (la fera) est sujette. à une affection 
» grave, qui ne tarde pas à la faire périr ; sa peau est soulevée de 
» place en place par des tumeurs plus ou moins grosses et irrégu- 
». lièrement disséminées.. Si l’on enlève avec précaution la partie 
» de la peau qui fait saillie, on met à découvert un sac mince et 
» blanc, rempli d’un liquide semblable à de la crème et qui m'a 
».ni goût ni odeur; les chairs environnantes sont violettes et dé 
» composées, et les os complètement mis à nu. J'ai compté jus- 
» qu’à treize de ces tumeurs sur le corps d’un de ces poissons ; les 
» plus grosses étaient du volume d’une noix, les plus petites 
» comme des pois. Cette maladie a été improprement nommée 
» petite vérole des poissons, puisqu'elle n’a aucun rapport aveci 
» cette dernière, et qu’elle a son siége dans les chairs et non sur 
» la peau. » 
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Séance du Ho Fiar 1851. — M. le D° Campiche, à S-Croix, 
lit quelques Observations sur le gisement des Ammonites dans Le 
Néocomien et le Gault de S°-Croix..« J'ai l'honneur, dit-il, de 
placer sous les veux de la Société 47 espèces d’ammonites, recueil - 
lies dans le terrain crétacé de la localité que j'habite. 14 \ espèces 
appartiennent au Néocomien et 33 au Gault. — Le Néocomien se 
rencontre abondamment à S“-Croix, au Colas, à lAuberson, à 
Noirveau , etc. etc. IL a été mis largement à découvert par la con- 
struction de la nouvelle route de $°-Croix à PAuberson. — C’est 
surtout près du grand remblais que l’on peut étudier les assises 


… rde ceterrain; | "inférieure , du côté du levant, et Fassise moyenne 
” du côté du couchant. — La couche inférieure , qui repose sur le 


terrain jurassique , est formée de marnes jaunâtres, de calcaire 
grossier de mème couleur, quelquelois bleuätre, contenant un 
grand nombre de grains de fer py solithique. — C'est de cette cou- 
che inférieure du Néoéomien qu'on à extrait lemineral de fer ex- 
ploité successivement chez les Jaques, commune de S“-Croix, 
aux Fourgs et à Métabief, dans le Doubs. — Des 8 espèces d’am- 
mônites appartenant à cetie couche inférieure, aucune ne se trouve 
dans la couche moyenne. Ce sont : 
.) 3 4, Armmonites Gracianuss5 ! d'Orb, 


Pet » Gevrilianus, » 
3. .»,,  angulicostatus, » 
4. D neocomiensis, » 
RTS » subfascicularis, » 
6, » - , cryptoceras;- » 
ie ».. espèce nouvelle. 

8. °» espèce nouvelle. 


» La couche moyenne (marnes bleues d'Haüterive) est formée 
de marnes bleuâtres , grisätres ; de calcaires blanchätres peu com- 
pactes. 

» Sur les 6 espèces d'Ammonites trouvées dans cette couche, 
aueune n’a été constatée jusqu'iei dans les autres assises. Ce sont : 
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1. Ammonites Leopoldinus, d’Orb. 


2° » Castellanensis, » 

d: » radiatus, Brug. 

4. » asterianus, d’Orb. 

5. » ophiurus , » 

6. » bidichotomus, Leymerie. - 


» Jusqu'à présent je n’ai pu trouver aucune ammonite dans Ia 
couche supérieure du Néocomien. 

» Le Gault est aussi abondamment répandu sur le territoire de 
S'°-Croix ; on le trouve au lac Bornet, à Noirveau, chez les Gueis- 
saz, aux Granges-Jaccard et sur la route du Val-de-Travers. 

» La couche inférieure du Gault est formée d’une espèce de 
molasse à grains verdâtres, assez tendre, reposant directement 
sur le calcaire à caprotines. Au-dessus de cette assise, se trouvent 
des sables un peu marneux, jaunâtres , dans lesquels j’ai recueilli 
10 espèces d’Ammonites mal conservés, très-fragiles. 4 espèces se 
trouvent dans la couche moyenne, les Ammonites interruptus , 
mamnillaris, Beudanti et Delueci. Ces 10 espèces sont : 

1. Ammonites regularis, Brug. 


2. » tardefureatus, Leymerie. 
3: » Milletianus, d'Orb. 
4. » fissicostatus , Phibp. 
5. » Lyelli, Leymeric. 
6. » Raulinianus , d’Orb. 
de » interruptus , Brug. 
8. » mammiliaris, Schlot. 
9: » Beudanti, Brong. 
10. » Deluci, Brong. 


» La couche moyenne du Gault de S-Croix est formée par des 
marnes plastiques, bleu-noirâtres. Les fossiles y sont peu abon- 
dants, bien conservés et à l’état pyriteux. C’est l’assise du Gault 
qui fournit le plus grand nombre d'espèces d’ammonites; elles 
sont au nombre de 16. Les 4 marquées + existent aussi dans Ja 
couche inférieure. 

4. Ammonites latidorsatus, Michelin. 
» Beudanti Brong. + 


2. 

À » Duperrianus , d’Orb. 

4. » Thimotheanus, Pictet (douteux. 
ÿ. » bicurvatus, Michelin. 

6. » Gossianus , Pictet. 

1° » quercefolius , d’Orb. 

8. » raresulcatus, Leymerie. 

A 


» Parandieri, d’Orb. 


, 
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Bourritianus, Pictet 
interruptus, Brug. + 
Deluci, Brong. + 
mammiliaris, Schloth. + 
Huberianus, Pictet. 
Camatteanus , d’Orb. 
Boissyanus, d’Orb. 

» La couche supérieure du Gault se montre entre les hameaux 
de la Mouillemougnon et de la Vraconnaz, et sur la route du Val- 
de-Travers près du chalet de Noirveau. Elle est caractérisée par 
la présence de marnes rougeûtres , blanchätres , jaunâtres, mélan- 
gées de grains verdâtres , quelquefois un peu sablonneux ; d’autres 
assises sont formées d’un calcaire blanchâtre. J'ai recueilli dans 
cette couche 11 espèces d’Ammonites : 

1. Ammonites Mayorianus, d’Orb. 


Se: bag VOUS 


Zi 90 13 lautus, Parkin. 

d » aurites, SOW. 

4. » varicosus , SOW. 

5e » inflatus, Sow. 

6. » Candolianus, Pictet. 

1, » tuberculatus , Sow. 

8. » splendens, Sow. 

9, » Bonnetianus , Pictet. 
10et11. » espèces nouvelles. 


» Ainsi donc, Messieurs, le genre Ammonites différentie très- 
bien, le terrain Néocomien non-seulement du Gault, mais distingue 
également les diverses assises du même terrain. Le petit nombre 
d'espèces communes aux différentes couches du même terrain, 
confirment cette assertion. — Mes recherches aux environs de 
S"-Croix m'ont démontré que cette observation n’est pas particu- 
lière au genre Ammonites; elle se vérifie égalament sur d’autres 
fossiles, tels que les oursins , les gastéropodes et les acéphales. 

» L'étude de la faune locale et l’observation exacte du gisement 
des fossiles doivent donc conduire à la détermination non-seule- 
ment des différents terrains, mais même des différents étages d’un 
même terrain. » 


Séance du 19 mars 1854. — M. le prof. J. Gay fait lecture d’une 
note sur les propriétés géométriques du centre de gravité, démon- 
trées par la géométrie, en ces termes : & Je me suis proposé de 
débarrasser les propriétés géométriques du centre de gravité de 
toute idée de mécanique. Je commencerai par donner à ce point 
un autre nom, en même temps que j'en donnerai une définition 
géométrique. 
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» Nous appellerons centre de la moyenne distance d’un système 


quelconque de points de l’espace, un point tel que sa distance à 
un plan quelconque soit une moyenne entre les distances de tous 


ces points à ce plan. 
» L'existence de ce point et son identité avec le centre de gra- 


vité seraient démontrées par la méthode employée pour le trouver ;- 


mais je ne traiterai, dans cette note , que du cas où tous les points 
sont dans un même plan, en prenant leurs distances à une droite 
quelconque de ce plan, appelée axe. Dans ce cas particulier , le 
centre de la moyenne distance sera un point dont la distance à cet 
axe sera moyenne entre les distances de tous ces points. Le cas 
général se traiterait d'une manière analogue à celle employée pour 
ce cas particulier; la suite des théorèmes serait la même. 

» Le centre de la moyenne distance pour deux points, A et B, 
par rapport à un axe quelconque pris dans un plan passant par les 
deux points, sera évidemment le point milieu de la droite qui 
joint A et B. 

» Soient À et B deux groupes quelconques de points. Supposons 
que le centre de la moyenne distance de chacun de ces groupes 
soit connu; nous obtiendrons le centre de la moyenne distance de 
tous ces points, considérés comme ne formant qu’un seul système, 
en joignant les centres de la moyenne distance des deux groupes 
par une ligne droite et en les divisant en parties inversément pro- 
portionnelles aux nombres de points renfermés dans chacun de ces 
groupes. En effet, soient L, »’, k°.... ete., k, &, K°.... ete., les 
dirtances des points des groupes A et B à un axe quelconque x y, 
mené dans le plan des points; L, et 4, les distances de leurs cen- 
tres de la moyenne distance; n et m les nombres de points que 
chacun d’eux renferme. On aura : 


__h+h +R + etc. ä AE Le be mL m2. 


h, 
n m 


» Pour la distance H du centre de la moyenne distance du sys- 
tème entier, on aura 


= h+N+RN+etc. HE+HF4EE +ete _ nh, + mk, 


H 


m+n m En. 

» Ce qui est bien la distance, à x y, du point qui divise la 
droite , joignant les centres de la moyenne distance des deux grou- 
pes en parties inversément proportionnelles aux nombres de points 
de chaeun des groupes. 

» Les deux propositions que nous venons de donner, nous per- 
mettrons de déterminer le centre de la moyenne distance d’un 
système composé d’un nombre quelconque de points placés sur un 


| 
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plan. Nous allons les appliquer à a recherche de celui des lignes 

et des surfaces planes. Mais avant, nous ferons remarquer que la 
position du centre de la moyenne distance ne dépend que de la 
position relative des points du système et nullement de celle de 
l’axe ; de telle sorte que l’on pourra faire tourner tout le système 
autour de ce point, sans qu’il cesse d’être le centre de la moyenne 
distance. 


CENTRE DE LA MOYENNE DISTANCE DES LIGNES. 


» Il est évident que le centre de la moyenne distance d’une 
droite est le milieu de cette ligne. 

» Connaissant le centre de la moyenne distance d’une droite, 
et faisant usage d’une proposition que nous avons démontrée plus 
haut, nous trouverons facilement celui d’une ligne quelconque , 
en la considérant comme composée d'éléments rectilignes infini- 
ment petits. Il est entendu que c’est au point de vue théorique 
que nous raisonnons. 

» Si le système est composé de lignes droites, l'application de 
la méthode sera simple, car il suffira de diviser successivement 
une suite de droites en parties proportionnelles à des droites don- 
nées. 


CENTRE DE LA MOYENNE DISTANCE DES SURFACES. 


» Le centre de la moyenne distance d’un triangle s'obtient fa- 
cilement. On le suppose décomposé en éléments ou droites paral- 
lèles à l’un de ses côtés; et par le procédé donné plus haut pour 
obtenir le centre de la moyenne distance d’un système de droites, 
on fait voir que le centre de la moyenne distance du triangle se 
trouve sur la droite joignant le milieu du côté au sommet opposé. 
En décomposant le triangle en droites parallèles à un autre côté, 
on trouve que le centre de ia moyenne distance est aussi sur la 
droite, joignant le milieu de ce second côté avec le sommet op- 
posé. On détermine ainsi ce point, et il est ensuite facile de voir 
qu'il se trouve au tiers de la droite qui joint le milieu de l’un des 
côtés avec le sommet opposé. | 


Sik, #, k° sont les distances des trois sommets du triangle à 
h+k+Rk 
3 L2 


» Une proposition démontrée plus haut, combinée avec celle- 
ci, nous permettra de trouver, théoriquement, le centre de la 
moyenne distance d’une surface quelconque, et même d’un assem- 
blage quelconque de semblables surfaces. En effet, ces surfaces 


l'axe, celle du centre de la moyenne distance sera 
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peuvent être considérées comme des polygones, et tout polygone 
peut être décomposé en triangles. 

> On conçoit maintenant qu’il soit facile de passer au cas plus 
général où les points ne sont plus dans le même plan et en prenant 
leurs distances à un plan quelconque. On chercherait le centre de 
la moyenne distance pour deux points, pour une droite, pour une 
portion quelconque de plan, pour un tétraèdre , et l’on arriverait 
facilement à un polyèdre quelconque. 


PROPRIÉTÉS DU CENTRE DE LA MOYENNE DISTANCE. 


I. L'aire d'une surface de révolution, engendrée par la rotation 
d'une courbe plane autour d'un axe tracé dans son plan, est égal à 
la longueur de la génératrice mulipliée par la circonférence que 
décrit son centre de la moyenne distance autour de l'axe de révolu- 
hon. 


» Supposons que ce théorème soit vrai pour deux courbes quel- 
conques, À et B (ces lettres représentant aussi leurs longueurs 
développées), dont les centres de la moyenne distance sont a et b; 
et démontrons que la somme des surfaces engendrées par les deux 
courbes sera égale à la somme des longueurs des deux courbes, 
multipliée par la circonférence décrite par le centre I de la moyenne 
distance des deux courbes considérées comme ne formant qu’un 
seul système. 

» Soient », het À, les distances des centres a , b et I à l’axe. 
En suivant la règle que nous avons donnée plus haut pour calculer 
k,, nous aurons 

h, — AXh+BXh , donc 
A+B 
(A + B) h, — A.h + B.h. 


» Or, par hypothèse, la surface décrite par A, plus la surface 

décrite par B, est égale à 2 7 (h. À + k°. B) égale done à 
27 h, (A+ B). Ce que l’on voulait démontrer. 

» Partant de là, il est facile de démontrer le théorème général. 
On fait directement voir qu’il est vrai pour la surface engendrée 
par une ligne droite; et on l’étend, en s’appuyant sur le théorème 
précédent, à la surface engendrée par un contour polygonal quel- 
conque, et par conséquent à celle engendree par une courbe. 


IT. Le volume engendré par la révolution d'une surface plane 
quelconque, autour d’un axe mené dans son plan, est égal à la sur- 
face multiplie par la circonférence décrite par son centre de la 
moyenne distance. 
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_ » Nous suivrons, pour démontrer ce théorème, une marche 
analogue à celle que nous avons employée dans la démonstration 
précédente. 

» Supposons d’abord que le théorème soit vrai pour deux sur- 
faces quelconques, A et B*, dont les centres de la moyenne dis- 
tance sont a et b. Soit c le centre de la moyenne distance des deux 
surfaces, considérées comme ne formant qu’un seul système, et 
h,h et h, les distances de a, b et c à l'axe. On a 
A.h+B.k 

A+B 

» Mais le volume engendré par A est, par hypothèse, 2 7 4, À, 
et celui engendré par B est 2 7 4 B. Donc le volume engendré 
par la somme des surfaces est 2 7 (h. À + k’.B) ou 27 4, (A +B), 
puisque 4. À + k'. B— (A + B) 4.. 

» Ce théorème est vrai dans le cas de la rotation d’un triangle 
ABC. Car, en désignant par h, k et h” les distances des trois 
sommets du triangle à l’axe, la géométrie donne pour le volume 


engendré par ABC :27 EE surf. À BC. 
RENE 


» Or, nous avons vu plus haut que ———— était la distance 


à l’axe du centre de la moyenne distance du triangle. Ainsi, pour 
le triangle, la surface engendrée par sa révolution autour d’un 
axe est égale à sa surface multipliée par la circonférence décrite 
par son centre de la distance moyenne. Du cas du triangle, on 
passe aux cas d’un polygone et d’une surface quelconque. 


h, — - ou (A+B)A, — A +B. 


» J'avais, dans cette note, surtout en vue le théorème de Gul- 
din, qui, démontré de cette manière, peut entrer dans un cours 
de géométrie élémentaire ; il n’y aurait plus qu’à sortir des géné- 
ralités pour entrer davantage dans les détails. » 

La Société reçoit dans cette séance : 

Du Rédacteur du journal Les Alpes, les N°2, 4, 5,6, 7 et 8 
de ce journal. 

De la Société libre d’émulation du Doubs, Mémorires de La So- 
cité, etc. 5° et 6° livraison, année 1850. 


Séance du 23 avril 1851. — M. R. Blanchet communique ver- 
balement, de la part de M. le prof. Dufour, à Orbe, une obser- 
vation de mirage non symétrique. € Le 3 mars 1851 , à 6 heures 


* Act B représentent les aires des deux surfaces. 
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du matin, le temps était pur et le thermomëtre à —9°, quand je 
dirigeai accidentellement un télescope sur quelques sommités des 
Alpes bernoises, derrière lesquelles le soleil allait paraitre. En 
observant ces montagnes, je vis distinctément à côté des princi- 
pales arrêtes une image passablement nette et assez intense des 
pentes de la montagne tournées au midi. C’était évidemment un 
phénomène de mirage ; mais, chose surprenante, cette image 
était semblable, et nullement symétrique, au périmètre qu'elle 
représentait. Il n’était pas à ma connaissance qu'un pareil cas de 
mirage CH. jamais été observé. — Je ne tardai pas à reconnaitre 
qu'avec les éléments qui se présentaient le 3 mars 1851 , je devais 
voir depuis Orbe le mirage de quelques sommités des Alpes ber- 
noises, mais que l’image ne devait pas en être symétrique. 

» Je développe ma pensée. 

» À l'instant de l’observation, le soleil, encore caché par quel- 
ques pointes de montagnes, éelairait et réchauffait déjà de ses 
rayons les couches d’air placées un peu au sud de la ville d'Orbe. 
La densité de l’atmosphère allait done en diminuant depuis les 
régions encore froides et obscures, dans lesquelles je me trouvais, 
Jusqu'à celles qui étaient déjà complètement éclairées par les 
rayons solaires. Ii n’en fallait pas davantage pour produire un mi- 
rage latéral. — Ce n’est pas tout. — Dans les observations con- 
nues et ordinaires de mirage, les rayons lumineux éprouvent le 
phénomène de la réflexion totale sur une surface plane ou à peu 
près plane. Ici la même réflexion avait lieu sur une surface cylin- 
drique tangeante au contour de la montagne. Or, quand un poly- 
gone quelconque est vu dans un miroir dont la courbure est par- 
faitement semblable au pérymètre de ce polygone, et infiniment 
rapproché, il est clair que l’image paraît, quant à sa position, en 
dehors du miroir, et, quant à sa forme, parfaitement semblable 
au corps qui l’a produite. C’est là ce qui eut lieu le 3 mars 1851 *. 


» Cu. Durour. » 


M. le prof. A. Chavannes rapporte qu'il s’est fort bien trouvé 
de la vapeur du chloroforme pour faire périr certains insectes 
(Coléoptères, Hymenoptères, Diptères) délicats, dont les couleurs 
sont altérées par leur exposition à la vapeur de thérébentine ou 
leur immersion dans l’alcohol. Il suffit pour cela de plonger l’ani- 
mal piqué à la surface inférieure du bouchon d’un petit flacon au 


* Ce fait se trouve consigné et développé dans un mémoire de M. Du- 
four, présenté par M. Arago à l’Institut de France. Voir les Comptes-rendus 
de l’Académie des sciences. 
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fond duquel est placée une éponge imbibée de chloroforme; l'in- 
secte est à l'instant asphixié. L’insecte doit rester pendant quel- 
ques instants en contact avec la vapeur de chloroforme, faute de 
cette précaution il se réveille au bout de quelques heures. Les 
insectes ainsi tués ne peuvent être étendus qu’au bout d’un cer- 
tain temps, parce que leurs pattes sont contractées spasmodique- 
ment. 


M. J. Delaharpe, D', place sous les yeux de la Société quelques 
gros coléoptères du Tenessé, qui lui ont été adressés par MM. 
Ad. Chavannes et Fatio. Ils seront placés dans les collections du 
Musée. 


M. Renevier donne lecture d’une note dans laquelle il cherche 
à déterminer la place qu’occupent les molasses d’eau douce du 
Jorat dans la série des terrains tertiaires. Après avoir rappellé les 
conclusions auxquelles le professeur Stouder est arrivé sur ce 
point, il essaie de faire un pas de plus et demande si nos molasses 
d’eau douce appartiennent à l’époque Miocène ou à la Pliocène. 
MM. Stouder , Pictet et les géologues allemands ayant plus parti- 
culièrement en vue la molasse marine, la rattachent à l’epoque 
Pliocène ; tandis que MM. Elie de Beaumont, Beudant et Favre la 
placent dans l’époque antérieure, parce qu’ils parlent plutôt de 
la molasse d’eau douce. M. Renevier estime pouvoir accorder ces 
deux opinions en établissant qu'en effet celles-là appartiennent à 
la première de ces époques et celles-ci à la seconde. — Comme il 
est fort difficile d’en appeler aux fossiles de la molasse pour déter- 
miner ses relations avec d’autres terrains contemporains, force est, 
pour décider la question soulevée, d’étudier la position relative 
des couches de la molasse eu égard aux soulèvements voisins. Or 
les couches de la molasse d’eau douce ayant été redressées par le 
soulèvement des Alpes occidentales, leur dépôt est antérieur à ce 
soulèvement et par conséquent a eu lieu peudant l’époque Mio- 
cène. D'autre part, les molasses marines n’ayant point-êté affec- 
tées par le même soulèvement, à ce qu’il paraît du moins, il faut 
en conclure que leur dépôt est postérieur et tombe ainsi dans l’é- 
poque Pliocène. On peut encore citer à l’appui la présence de la 
molasse marine dans les bassins du Jura et l'absence de celle d’eau 
douce. Ces bases posées, M. Renevier essaie de tracer la physio- 
nomie géographique des 2 époques de la molasse et celle de la 
faune correspondante. Pendant l’époque Miocène, dit-il, un grand 
lac couvrait le bassin du Léman et une partie de la plaine suisse ; 
il baignait au nord-est le pied du Jura. De nombreux torrents ver- 
saient de part et d’autres des masses de détritus albiens dans ce 


74 


lac. Des soulévements amenèrent au jour le fond de ce lac à dr- 
verses époques, et il se forma des marais habités par des Planor- 
bes , des Limnées, des Helix, des Unios , des Anodontes , des Tor- 
tucs, et entourés d’une forte végétation de Monocotylédonées et 
de Dycotylédonées. Il est à remarquer que jusqu'ici aucun poisson 
n’a été découvert dans les couches de la molasse. Le niveau des 
eaux varia souvent sur ce lac; de là une succession et une alter- 
nance de couches offrant toute sorte d’aspect, depuis les marnes 
au nagelfluhe, depuis le calcaire fétide à la molasse en grosses 
masses. 


» L’apparition des Alpes occidentables mit fin à l’époque Mio- 
cène ; le soulèvement embrassa le Jorat et s’étendit à la plaine du 
Pô. L'Océan, par ses bouleversements, s’introduisit sur la plaine 
suisse et l’époque Pliocène commença. Alors apparurent les ani- 
maux marins. Les dépôts continuèrent à se faire comme à l’époque 
précédente. Le soulèvement des Alpes principales vint à son tour 
ÉRnIRR ces époques en amenant au jour les dépôts des 2 mo- 
asses.» 


Dans la discussion qui suecède à cette lecture, M. R. Blanchet 
fait observer que la molasse, et surtout celle d’eau douce, n’est 
point encore assez étudiée pour motiver les conclusions de M. Re- 
nevier. — M. Delaharpe ajoute qu’au-dessus de Lausanne , la mo- 
lasse marine repose immédiatement sur celle d’eau douce, en con- 
servant la même horizontalité qu’elle, ensorte que l’on ne peut 
interposer des soulèvements entre les 2 époques de leur formation. 


La Société recoit de M. S. Baup : Mémoire sur l'acide de l'Equi- 
Selum fluviatile et sur quelques aconitates. (Extr. des Annales de 
Chim. et de Phys. 3° Série, t. XXX.) 

Séance du 4 juin 1851. — M. S. Baup lit un mémoire sur quel- 
ques produits de l’achon de l'acide nitrique sur l'acide citraconique. 
Ce mémoire, dont suit l’extrait, est le résumé de recherches que 
M. Baup à faites, il y a déjà quelque temps, et qu'il ne se propo- 
sait de publier que lorsqu'il aurait préparé une nouvelle quantité 
de matériaux, dont il avait besoin pour pouvoir continuer cette 
étude par l'analyse et les réactions nécessaires pour une con- 
naissance plus approfondie des corps nouveaux qu’il avait obtenus. 


M. le prof. Gottlieb venant de publier un premier mémoire sur ce. 


sujet*, M. Baup trouve dès lors inutile de continuer son travail et 
réunit dans ce mémoire les résultats qu’il a obtenus et qui restent 


* Annalen der Chemie und Pharmacie. 2° série, t. 4, p. 265. 
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encore inédits; il les donne comme contribution ou comme faisant 
suite au mémoire de M. Gottlieb. 


L’acide azotique, étendu de quelques fois son poids d’eau, 
transforme l’acide citraconique en un acide nouveau , isomère avec 
lui, et par conséquent isomère aussi avec l’acide itaconique (citri- 
cique) et encore avec l’acide lipique. 


M. Gottlieb a donné quelques caractères de cet acide, son ana- 
lyse et celle de sa combinaison argentique ; il a annoncé de plus 
qu’il publierait, plus tard, les résultats qu’il a obtenus, avec l’acide 
citraconique, au moyen de l'acide nitrique concentré. M. Baup 
ayant lui-même déjà examiné quelques-uns des produits de cette 
réaction, présente les deux nouvelles substances qu’il a obtenues 
dans ce traitement. 


Aux propriétés ou caractères du nouvel acide donnés par M. 
Gottlieb, M. Baup ajoute ceux-ci : 


L’acide citracartique* est soluble dans 29 parties d’eau, à 22 cen- 
tigrades, et dans 2,6 d'alcool de 88 centièmes, à la même tempéra- 
ture ; il est aussi soluble dans l’éther. Il peut se sublimer déjà avant 
d’entrer en fusion. Une solution d’acide citracartique est précipitée 
en blanc par le sous-acétate plombique et par le nitrate mercureux; 
en flocons roux par le chlorure ferrique. L’acétate plombique neu- 
tre y produit une cristallisation, après un moment. Après avoir été 
neutralisée , elle est en outre précipitée par le nitrate argentique, 
le sulfate cuivrique et le chlorure mercurique. 


L’acide citracartique combiné à la potasse donne un sel neutre 
incristallisable et un bi-se/ qui cristallise en feuillets micacés. 


La combinaison neutre de cet acide avec la soude est aussi in- 
cristallisable que celle avec la potasse ; le bi-sel cristallise en pe- 
tits prismes rhomboïdaux. 


Le citracartate d'ammoniaque est incristallisable; le bi-sel est 
en petits prismes, solubles dans 8 ‘/, parties d’eau à 15°. Il est 
composé d’un équivalent d’ammoniaque , sur 2 d’acide et 2 d’eau 
(ou H5 Az, 2 CSH2C3, 2H0). 

Le citracartate barytique neutre cristallise en prismes ou ta- 


bles quadrangulaires , transparentes , inaltérables à l’air, mais qui 
s’effleurissent à une légère chaleur ou dans un air très-sec. Ils 


* De citraconique et d’ars , artis (employé comme dans le mot asparti- 
que). M. Gottlieb la nommé mésaconique, mais M. Baup croit devoir lui 
conserver le nom de citracartique , qui rappelle son origine et son mode 
de production. 
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contiennent 4 équivalents d’eau sur 1 d'acide et 1 de base (BaO, 
C5H2 0, 4H0). 

Le bi-sel est en petits cristaux, inaltérables à l’air (BaO, 2 C° 
H205, 2H0). 


Citracartate calcique; en très-petits cristaux aciculaires, solu- 
bles dans 16 ‘/, parties d’eau à 22°, insolubles dans l’alcool. (Ca O, 
CSH° 0, HO). 

Citracartates plombiques. Le sel neutre, obtenu par double dé- 
composition, forme un précipité cailleboté qui se transforme peu 
à peu en petits cristaux. Le sel séché à l’air ayant fourni un nom- 
bre fractionnaire d’équivalents d’eau, c’est le sel désséché seul 
qui a été analysé. (PbO, C5 H? O). 

Le bi-sel plombique cristallise en petits cristaux prismatiques, 
terminés de chaque côté par un pointement. (PbO, 2 C°H?0#, 
HO). 

Il existe un sel bi-basique qu’on obtient par double décompo- 
sition d’un citracartate et de l’acétate triplombique ; il est d’abord 
floconneux et devient pulvérulent en diminuant beaucoup de vo- 
lume. 


Citracartates cuivriques. Le sel neutre, obtenu au moyen de 
l’acide et de l’acétate cuivrique, est en très-petits cristaux granu- 
leux, bleu de ciel intense. (CuO, C°H? 0%, 2H 0). Le sel basique 
n’a pas été analysé; il a une nuance vert-de-gris pâle et se pré- 
cipite avec le sel neutre dans la double décomposition d’un citra- 
cartate neutre avec l’acétate ou le sulfate cuivriques. 


L’acide azotique concentré a fourni à M. Baup, par sa réaction 
sur l’acide citraconique , entre autres produits , un liquide oléagi- 
neux, se concrétant par le réfroidissement en une masse cristalline 
jaunâtre. Après l'avoir fait bouillir avec de l’eau, il en a retiré 
par l’alcool deux matières cristallines particulières , insolubles 
dans l’eau , et que leur différence de solubilité dans l'alcool lui a 
permis de séparer. Pour ies distinguer , il les désigne, la plus so- 
luble, par l’adjectif eulyte, et celle qui l’est moins, par dyslyte. 


La matière eulyte cristallise dans l’alcool en prismes striés, 
blane-satinés.» Dans l’éther sulfurique elle se dépose en petits 
cristaux transparents, très- brillants. Elle se dissout dans 170 
parties d’alcool de 88 centièmes, à 10°, et dans beaucoup moins à 
chaud. Elle se fond dans l’eau bouillante en globules transparents, 
qui deviennent durs et opaques en se refroidissant ou en les tou- 
chant. Chauffée seule, elle se fond , et, en se refroidissant, prend 
une texture lamellaire Si on prolonge l’action de la chaleur, elle 
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se volatilise entièrement en répandant une odeur analogue à celle 
de l’amyrine. Chauffée dans un tube, il s’en dégage des vapeurs 
rouges , nitreuses. L’acide sulfurique concentré la dissout à l’aide 
de la chaleur; la plus grande partie cristallise par le refroidisse- 
ment. 


La matière dyslyte cristallise dans l'alcool en aiguilles fines, 
brillantes, incolores, très-fragiles, qui sont des prismes à 4 pans; 
elle cristallise aussi en aiguilles dans l’éther sulfurique. A 10°, 
il faut près de 2200 parties d'alcool de 88 centièmes, pour en dis- 
soudre une de matière dyslyte, et seulement 1500 parties d’alcool 
à 97 centièmes, à la même température. Elle se fond , à une tem- 
pérature supérieure à celle de l’eau bouillante, en un liquide in- 
colore, qui a une tendance remarquable à cristalliser, et qui la 
conserve même après avoir été chauffée assez pour en volatiliser 
une portion. Elle répand, étant chauffée , une odeur qui rappelle 
la menthe et le cumin. Elle est aussi soluble dans l’acide sulfuri- 
que concentré. 


Dans cette séance, la Société reçoit : 


De M. R. Blanchet : Mémoire sur l'éducation du porc. 

De M. E. Wartmanu, prof. : Vote sur la polarisation des rayons 
chimiques qui existent dans la lumière solaire. (Bibl. univ. Nov. 
1850.) — Note sur les courants électriques qui existent dans les 
végétaux. (Bibl. univ. 1850.) 

De la Société de physique de Genève : Mémoires, ete. T. XII, 
2 part. 1851. 

De l’Académie royale de Münich : Gelehrte Anzeige. T. 30 et 
31. — Annalen der kônigl. Sternwarte. 4° vol. (19° de la coll.) 


Séance du 18 juin 1851. — M. H. Bischoff, pharmacien, pré- 
sente à l’Assemblée : 1° un échantillon d’éther chlorhydrique mo- 
nochloré (chlorure d’éthile), et expose la théorie de la formation 
de cette substance et les procédés nécessaires à sa préparation. 2° 
Un sel calcique dont la composition est encore indéterminée et 
qu'il a obtenu par l’action de l’éther chlorhydrique bichloré sur la 
chaux; ce sel cristallise sous forme de paillettes. 3° Du sesqui- 
chlorure de carbone (spécifique prétendu contre le choléra), obtenu 
dans la préparation de l'éther chlorhydrique monochloré. 


La Société recoit dans cette séance : 


De la Société des sciences, lettres et arts de Nancy : Mémorres, 
etc. cte. 1849. 
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De M. de Haldat, à Nancy : De l'influence de l'expérience sur 
Les progrès des sciences et des arts. Discours. Nancy, 1850. 


De Sir W. Hamilton : On the law of the circular hydograph or 
a new mode of geometricaly conceiving and of expressing tn sym- 
bolical language. 


De la Société des sciences natur. à Berne : Mittheilungen, etc. 
N°° 203-211 inclus. 


Séance du 2 juillet 1851. — La séance est consacrée aux affaires 
administratives. 


La Société vaudoise présente à la Société hélvétique, comme 
membre honoraire, M. le prof. Vrolik, à Amsterdam; comme 
membres effectifs, MM. Burnier, prof. à Morges, Renevier, à 
Lausanne, et Fr. Verdeil, prof. à Paris. 


Depuis la dernière séance, la Société a reçu : 


De l’Institut royal des Pays-Bas : Jaarboek (Annuaire) de, etc. 
1850. — Tydschrift (Journal) de, etc. 3° vol. 3° et 4° livr. — 
Verhandlingen (Mémoires) de, ete. 2 et 3° vol. 
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Règlement pour le service de la Bibliothèque. 


ARTICLE 1. Le Bibliothécaire , ou Archiviste , a deux re- 
gistres : 
a) Un Catalogue manuscrit disposé par ordre alphabétique ; 
b) Un Registre de sortie tenu par ordre de dates. 


Arr. 2. Tous les Sociétaires jouissent des livres de la Société. 
Ils leur sont remis contre un recu. 


Arr. 3. Les ouvrages sont renvoyés franco à la Bibliothèque, 
sur la demande du Bibliothécaire. Dix jours après la 1° demande 
une 2° réquisition est adressée s’il y a licu, et les retardataires 
paient une amende de 75 centimes en faveur de la Bibliothèque. 
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SOCIÉTÉ VAUDOINE DES SCIENCES NATURELLE. 


BULLETIN N°24. — TOME III. — ANNÉE 1851. 


Séance du 19 novembre 1851. — M'S. Baup entretient la So- 
ciété des recherches chimiques qu’il a entreprises sur une résine 
provenant des Philippines. 


« La Société Vaudoise des sciences naturelles recut de M' Per- 
rottet, l’un de ses membres, une échantillon de résine qu’il avait 
rapporté des îles Philippines, et qui provenait d’un arbre non 
encore déterminé botaniquement, mais portant dans le pays le nom 
vulgaire d’Ærbol-a-brea (arbre à brai, ou à poix). Élle chargea 
M: S°! Baup de faire quelques recherches sur la nature de cette 
résine qui avait déjà été le sujet d’essais chimiques par M° Mau- 
jean, et plus tard par M' Bonastre. Ce dernier y avait trouvé une 
huile essentielle , une résine insoluble dans l’alcool froid et suscep- 
tible de cristalliser, qu’il nomma sous-résine, une résine incristal- 
lisable, soluble à froid dans l’alcool, un peu d’extrait amer, acide, 
et des impuretés ligneuses et terreuses. 

» M° Baup présenta quelque temps après, à la Société, quelques 
produits nouveaux extraits de la résine naturelle, mais il attendit 
pour publier le résultat de ses recherches de s’être procuré une 
nouvelle quantité de cette substance, afin d’extraire davantage 
des corps nouveaux qu’il y avait découverts, pour pouvoir les étu- 
dier plus à fond et en faire l’analyse. N'ayant pu parvenir jusqu’à 
présent à se procurer de la susdite résine, encore inconnue dans 
le commerce de la droguerie, et cependant assez abondante dans 
le pays d’origine, puisqu'elle y est employée au calfatage et à 
quelques usages médicaux, il s’est décidé à livrer son travail au 
point où il l’avait laissé, espérant que les résultats qu’il a obtenus 
attireront l'attention de chimistes mieux placés que lui pour s’en 
procurer des Indes orientales. 

» L’arbre qui fournit la résine de l’Arbol-a-brea, lui a paru de- 
voir être rapporté, au moyen de quelques caractères donnés par 
M Perrottet, au Canarium album de Rœush , arbre de la famille 
des térébinthacées et voisin de l’Æmyris qui produit la résine élémi. 
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» La résine de l’Arbol-a-brea a de la ressemblance avec la résine 
élémi. À la distillation elle fournit une huile essentielle dont l’o- 
deur est agréable et approche du citron et du fenouil ; traitée par 
l'alcool à froid, celui-ci laisse indissoute une matière, soluble seu- 
lement à chaud, mêlée à des débris ligneux et à d’autres impuretés. 

» C’est dans la solution alcoolique, faite à froid, que M” Baup 
a trouvé trois nouvelles substances, qu’il a obtenues pures, par 
des opérations dans le détail desquelles nous n’entrerons pas ici, 
son mémoire devant paraitre dans le Journal de Pharmacie et 
Chimie. Nous nous bornerons seulement à extraire de ce mémoire 
les principaux caractères qu’il a reconnus à ces trois substances, 
qui sont: la bréine, la bryoïdine et la bréidine. 

» La brétne, cristailisée lentement d’une solution alcoolique, 
se présente en prismes rhomboïdaux , transparents, d'environ 70° 
et 110°; terminés de chaque côté par un biseau, dont l’angle au 
sommet est d'environ 800. Par un refroidissement prompt les cris- 
taux deviennent aiguillés. La bréine est complètement insoluble 
dans l’eau ; elle se dissout dans 70 parties d'alcool de 85 centièmes, 
à la température de 20°; elle est plus soluble dans l’alcool absolu 
et très-soluble dans l’éther. Elle fond à 187° en un liquide trans- 
parent et incolore, et se eomporte comme une matière résineuse 
indifférente. (Tandis que la sous-résine, l’amyrine, ne cristallise 
jamais en prismes, mais en filaments opaques, ressemblant à la 
bryoïdine ; fond à 174° e. et est pour ainsi dire insoluble dans l’al- 
cool à 85 centièmes , à la température ordinaire, etc.) 


» La bryoïdine cristallise dans l’eau en filaments blancs soyeux. 
Sa saveur est légèrement amère et acre, ou un peu brülante. 
Chauflée, sa vapeur répand une odeur particulière, qui produit 
une subite astriction et une sensation de sécheresse à la gorge et 
provoque la toux. Elle fond à la température de 135° C. en un 
liquide incolore qui, par le refroidissement, se concrète subite- 
ment en une masse mamelonnée fibreuse. La bryoïdine commence 
à se volatiliser bien avant de se fondre ; lorsqu'elle est parfaite- 
ment pure elie se volatilise sans laisser de traces. Sublimée en 
aiguilles fines, blanches, lanugineuses, ramifiées, elle ressemble 
à une délicate végétation mousseuse ; de là son nom, comme je l’ai 
dit plus haut. Il suffit d’en placer quelques milligrammes dans un 
verre de montre recouvert d’un second , placé en sens inverse, et 
de chauffer légèrement pour produire sur le champ ce sublimé 
caractéristique, qui en fait une des plus jolies substances de la 
chimie organique. Elle est peu soluble dans l’eau froide; à 10° C. 
elle se dissout dans 350 parties; à chaud elle y est beaucoup 
plus soluble, car une solution bouillante saturée se prend pres- 
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qu’en masse par le refroidissement. Elle est très-soluble dans 


_ l’alcool et dans l’éther ; elle l’est encore dans l’huile de térében- 


thine et dans les huiles grasses, etc. (Suit l’action de divers réactifs.) 

» Bréidine. Cette substance cristallise en prismes rhomboïdaux, 
transparents, très-brillants, terminés par une pyramide sur- 
baissée, à 4 facettes. — L’inclinaison des pans du prisme entr’eux 
est de 102° et 78°. J'ai observé aussi des cristaux ayant les angles 
aigus du prisme et de la pyramide remplacés par une facette. Les 
eristaux qu’on obtient, par le refroidissement d’une solution , sont 
en prismes aiguillés. La bréidine se dissout dans 260 parties d’eau 
à 10°; à chaud elle est beaucoup plus soluble. L'alcool la dissout 
facilement; elle est peu soluble dans l’éther. Exposés à une légère 
chaleur les cristaux de bréidine deviennent opaques; ils se fondent 
à une température peu au-dessus de celle de l’eau bouillante. Ils 
se subliment entièrement et sans décomposition; la vapeur est un 
peu piquante et provoque la toux. L'action des réactifs est à peu 
de chose près la même qu’avec la bryoïdine. 

» M° Baup a fait aussi quelques essais avec la résine élém: du 
commerce, dans l'intention d’y rechercher les matières qu’il avait 
trouvées dans la résine de l’Arbol-a-brea; il ne les y a pas retrou- 
vées, mais à leur place une nouvelle substance, qu’il a nommée 
élémine , bien différente de la sous-résine (amyrine) et des trois 
autres substances ci-dessus. Voici les principaux caractères qu’il 
lui a trouvés : 

» L’élémine cristallise en prismes hexaèdres , minces, transpa- 
rents, incolores, très-brillants, terminés par des pointements; 
j'ai cru reconuaitre dans quelques cristaux des rhomboëdres très- 
aigus ou excessivement allongés. Elle fond à 200° environ. Elle 
se dissout dans 20 parties d'alcool de 88 centièmes à la température 
ordinaire ; elle y est plus soluble à chaud qu’à froid; une partie 
cristallise par le refroidissement. L'alcool absolu la dissout en 
plus forte proportion; elle est aussi soluble dans l’éther. L'eau 
n’a aucune action sur elle, et, ainsi que la bréine, elle se montre 
comme un corps résineux indifférent. » 


- M°R. Blanchet fait un résumé des faits qu’il a pu recueillir 
jusqu'ici au sujet de la nouvelle maladie des vignes dans notre 
Canton. 


« Dans ces dernières années une grave maladie a attaqué les 
vignes de l’Europe. Jai recueilli les faits qui se rattachent à son 
apparition dans notre Canton , afin d’établir un point de compa- 
raison pour les années subséquentes. 

» Ce n’est qu’au commencement d’août 1851 que l’on signala, 
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à ce qu'il paraît, son arrivée dans nos contrées. M’ C. Fonjallaz, 
de Cully, m'en parla le premier le 5 août. M' le préfet de Lavaux 
m'apprit aussi à cette époque qu’en 1849 et en 1850 quelques vi- 
gnerons de S' Saphorin et de Rivaz avaient observé des ceps ma- 
lades. Un vigneron de Ja commune d’Ecublens assura aussi avoir 
trouvé plusieurs grappes atteintes en 1850. M° Crot avait fait la 
même observation à Epesses et avait déjà jeté les raisins et arrache 
les ceps malades cette année là. 

» Le 12 août 1851 , ayant ouï dire qu’une treille , située à Sé- 
beillon , au sud-ouest de Lausanne, était envahie , je me rendis 
sur les lieux avec M° Delarageaz. La treille malade était abritée 
par un toit; une autre adjacente, non couverte , était restée in- 
tacte. Les feuilles malades portaient des taches foncées , recou- 
vertes quelquefois d’une poussière blanche ; les grappes étaient 
couvertes d’une poussière d’un blanc sale ; les sarments présen- 
taient des taches brunâtres ; la plante entière répandait une odeur 
nauséabonde, doucâtre , analogue à celle du poisson pourri. 

» Des recherches faites le même jour dans les vignes environ- 
nantes firent découvrir quelques grappes dont les grains étaient 
tachés de noir : ces taches se voient dans les années humides 
là où le sol est froid ; on les trouve fréquemment avec une autre 
maladie du raisin, appelée cul noir , dans laquelle le point d’at- 
tache du raisin se mortifie au moment de la maturation et prend 
une couleur noir-foncé. 

» Le 14 août je visitai mes vignes de Montagny sur Lutry, sans 
ÿ trouver trace de maladie; on m'apporta cependant sur les lieux 
deux grappes malades provenant des vignes inférieures. Le 16, 
une treille d’un gros plant rouge , placée devant ma maison , était 
complètement envahie. 


» Une seconde visite plus exacte de toutes mes vignes, me ré- 
véla les faits suivants : 


» Plants ordinaires (variété de chasselas blanc). Ça et là quel- 
ques ceps sont atteints, particulièrement ceux à grappes fortement 
ramifiées (grappes à épaules) ; les grappes non rameuses n’ont pas 
de mal. Le mal attaque de préférence les grappes qui portent de 
petits grains non développés (millerin) et celles qui sont exposées 
au soleil ; les grappes placées à l’ombre des feuilles n’ont pas 
souffert. 

» Le plant de Lachryma-Christi rosé offre quelques millerins 
malades. + 

» Le muscat est malade partout, en treille comme en pleine 
vigne. 

» Le gros rouge, dit Savoyard, est souvent atteint, ainsi que 
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tous les plants communs dont la feuille est forte, l’écorce épaisse 
et la grappe rameuse , comme on le voit dans le Gouais. 

» Les plants étrangers, tels que le rouge de Bordeaux , la Ju- 
hette , le Neuchâtel, le framboisé, le Pineau, le Verjus, le Tokai 
gris, ‘le Rhin [es Elben) le Chasselas de Fontainebleau, le Grec 
rose et le Corinthe blanc, n’ont pas souffert. 

» Un fort pied de raisin framboisé, greffé et placé devant ma 
maison , est malade quoique dépourvu de raisins. Le bois en est 
taché. Celui qui est cultivé en pleine vigne n’a pas souflert. 

» Quelques souches de Rhin, élevées en quenouilles de six 
pieds de haut, montrent des traces de maladie sur les feuilles , les 
grappes et les sarments, tandis que les ceps cultivés à la hauteur 
d’un pied n’ont aucun mal. 

» J'ai fait greffer environ 60 pieds avec du Lachryma-Christ 
rouge (espèce de teinturier); les sarments, qui ont poussé de 
bonne heure , n’ont pas de maladie; tandis que les greffes , qui 
l'ont fait plus tard, ont des sarments tout-à-fait marbrés. D'an- 
ciens pieds de ce mème plant ne sont pas atteints. 

» En général, les raisins ont été très-délicats cette année : il 
suffisait de les toucher pour qu’ils pourrissent ; j'ai aussi observé 
que beaucoup de pieds de nos raisins fendants perdaient la pro- 
priété de se fendre en pressant le grain entre les doigts. 

» À la même époque où j'observais la maladie à Lavaux , on la 
constatait à la Côte, sur les vignobles de Concize , de Bonvillars 
et d’Yvorne. 

» Quelques observateurs ont cru remarquer des progrès sensi- 
bles dans la maladie. Quant à moi, je n’ai point fait la même ob- 
servation : le 27 août, le raisin commencait à mürir et la maladie 
ne me paraissait pas s’être étendue. Le 16 août je fis cueillir les 
raisins malades; tout ce qui parut suspect fut enlevé avec soin ; 
depuis lors je n’observai pas Due ces localités de nouvelles grappes 
malades. 


» À Montagny j'ai fait enlever les grappes du plant rouge placé 
contre la maison ; malgré cela, depuis la fin d’août il s’est déve- 
loppé des moisissures sur les taches noires du sarment , sur les 
pétioles et sur les feuilles. Un pied de Chasselas blanc de Fontai- 
ncblsau cultivé en treille, à côté du pied précédent, est resté in- 
tact ; ses raisins étaient sains. 


» M° H. de Mohl > professeur à Tubingue , est venu visiter 
notre vignoble; il m'a dit avoir vu, peu de jours auparavant, des 
treilles fort malades à Muri (canton de Berne); il en avait encore 
trouvé à Bienne, à Winterthour et ailleurs en Suisse. Il m’apprit 
que la maladie attaquait les vignobles du Rhin et que ceux du Tyrol 
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en soufiraient beaucoup. Le vin y avait doublé de prix. M de Mohl 
était surpris de trouver la maladie si peu répandue dans notre 
pays. 

» J'ai fait part de mes observations à M° Trog , de Thoune, en 
lui envoyant des échantillons de feuilles, de ceps et de raisins 
malades , et le priant de les examiner. Voici sa réponse : 


« Comme sur toutes les parties de la vigne, la maladie se trou- 
» vait dans différentes époques de son existence, j'ai pu observer 
» la marche de son développement d’une manière assez précise. 
» Des taches larges, d’une couleur brunätre sur les feuilles, con- 
> servant au commencement la transparence de la feuille, de- 
» viennent plus opaques plus tard et finissent par s’épaissir au 
» point de former une légère croûte proéminente. Sur les branches 
» se trouve, du côté exposé à l’air et au soleil, une quantité de 
» petites taches brunes qui peu à peu s'élèvent un peu sous l’épi- 
» derme de l’écorce et deviennent sensiblement foncées et presque 
» noires; en les coupant verticaiement ou aperçoit une matière 
un peu granuleuse, mais je n’ai pas pu découvrir de sporules, 
mes yeux et mon microscone n’y suflisant pas. L’épiderme du 
raisin m'a offert à peu près les mêmes caractères que les feuilles 
et surtout les branches. Celies-ci, ainsi que les grappes et les 
grains, étaient de plus couvertes d’une farine blanchâtre com- 
posée de petits pédicules transparents, portant une tête ronde, 
et formée de peuts filets moniiformes de couleur blanche. Je ne 
doute pas un moment de la nature mycétoïde de cette maladie, 
et si ce n’est pas un Dothidea, elle n’en est pas très-éloignée. 
Quant à la poussière blanchâtre, c’est une mucédinée (peut-être 
un Aspergillus) qui accompagne l’autre formation mycétoide, 
comme parasite. » 


» Le 6 septembre M' Trog me fit part des observations d’un pro- 
fesseur français, M° Desmazières, au sujet de la nature de la 
maladie : 

« Je connais, dit celui-ci, la maladie de la vigne depuis deux ans 
» pour l'avoir vue un des premiers à Versailles. Vous ne pouviez 
» donc mieux vous adresser qu'à moi pour obtenir les renseigne- 
» ments que vous désirez, parce que depuis 1849 j'observe ses 
» progrès et l’infernal eryptogame qui, suivant toute probabilité, 
» en est la cause. Ce cryptogame est un hypomycète du genre 
» Oïdium ; Berkeley l’a décrit sous le nom d’Oïdium Tucker: 
» (Gardn. chron.) Léveillé s’en est occupé dans une notice lue à la 
» société philomatique en 1850 , et cette année dans un petit mé- 
» moire ayant pour titre: Recherches sur la maladie des vignes. 
» Je possède la plante en grande quantité d’échantillons, recoltés 
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» à Versailles; je les ai étudiés sur le vivant et je puis certifier que 
» cet Oidium diffère à peine de l'O. £rysiphoïdes, si commun sur- 
» tout dans nos potagers. » 

» En même temps, M° Dufour, instituteur à Orbe, m’envoyait 
les observations suivantes : 

« J'ai pu observer hier en présence de différentes personnes et 
» à l’aide de mon microscope solaire, le champignon qui accom- 
> pagne la maladie des raisins. J'ai trouvé que cette production 
» parasite se composait d'éléments ovoïdes dont le plus grand dia- 
> mêtre était de ‘/,, de millimètre (‘/,,, de ligne) et le plus petit 
» diamètre */,, millimètre (‘69 de ligne). La longueur du plus 
» grand diamètre est ainsi le ‘/, de l’épaisseur d’un cheveu de 
»> tête ordinaire. 

» Ces éléments me paraissaient quelquefois isolés, d’autrefois 
» réunis par leurs extrémités les plus alongées. Dans ce cas ils 
» formaient des chaînes plus ou moins étendues, mais dans les- 
» quelles on distinguait bien des dépressions parfaitement équi- 
» distantes, correspondant au point de contact de deux éléments 
» consécutifs. Quelquefois ces groupes eux-mêmes se réunissaient 
» de nouveau et formaient des agglomérations plus ou moins bi- 
» zarres. Parmi les dernières, la plus fréquente était la super- 
» position en forme de croix. 

» Je ne sais pas si l’ovoïde forme à lui seul une plante, ou s’il 
» n’est que la graine de la plante. Le premier cas me parait le 
» plus probable, puisque j'ai vu des ovoïdés isolés. Dans ce cas, 
» toutes les agglomérations ne seraient que des réunions de cet 
» élément cryptogame. 

» Ce qui m'a le plus frappé dans cette observation, c’est la 
» grande régularité des ovoïdes primitifs. En effet, tous avaient 
» sensiblement le grand diamètre double du petit. J’ai observé 
» plus de 150 de ces ovoïdes. Le plus grand de tous n’excédait 
»> pas le plus petit de “/,,,, de millimètre (/,,, de ligne). » 


» Une troisième lettre de M" Trog me donne quelques détails 
nouveaux fournis par M° Desmazières : 

« Comme je vous l’ai annoncé, je vous ai écrit dernièrement 
» sans avoir vos échantillons de vigne sous les yeux, impatienté 
» que j'étais du retard vraiment déplorable qu'ils ont éprouvé ; 
» mais enfin je les ai reçus deux jours après le départ de ma lettre, 
» et je puis vous dire que je n’ai pas une syllabe de plus à ajouter 
» à l’histoire que je vous ai faite de l’Oidium Tuckeri, que j'ai par- 
» faitement retrouvé sur vos feuilles et surtout sur les pédoncules 
» et les grains de raisin. Toutefois, il n’était pas en majorité, sur 
» les feuilles surtout ; une autre mucédinée, blanche comme lui, 
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» en couvrait la face. Cette mucédinée m'a occupé un jour entier, 
» et je ne le regrette pas, parce que j’ai trouvé en elle une espèce 
» nouvelle du genre Trichotecium et que j'ai nommée T. album. » 


» M' Trog me donne en même temps une descriptions du cham- 
pignon surnommé verderber, observé déjà en 1824 dans les vignes 
d’Oberhofen , au lac de Thoune. — Cette maladie est très-diffé- 
rente de celle qui nous occupe. Elle siège sur les racines et sa 
cause git dans le sol; elle fait sécher immédiatement le cep. Une 
maladie analogue attaque le saffran. La maladie de cette année 
atteint les feuilles, les grappes et le sarment, sans attaquer la vie 
de la plante. 


» Quant aux effets du sol et de la culture sur la production de 
la maladie, ils sont encore très-peu connus. On a prétendu que 
le fumier trop abondant créait une prédisposition. Cependant les 
treilles , qui généralement ne sont pas fumées, ont été maltraitées 
partout. La maladie s’est montrée sur toute espèce de sol, à Aigle, 
à Yvorne, à Lavaux, aux environs de Lausanne, au pied du Jura, 
etc. Une vigne située près de Lutry et plantée pour la première fois 
il y a environ 15 ans, à côté d’une vieille vigne et sur l’emplace- 
ment d’un pré, a été extrêmement malade; tandis que la partie 
adjacente, cultivée très-anciennement en vigne , ne présenta aucun 
mal. Je possède à Montagny une vigne extrèmement ancienne, 
qui date au moins de deux siècles et n’a jamais été renouvelée; 
je n’y ai pas trouvé de souches malades. 


» L'exposition paraît avoir joué un rôle plus décisif. 
» Tous les ceps élevés de plus de 1‘/, à 2 pieds au dessus du sol 


(treilles, utins, etc.) ont été plus ou moins atteints. Dans les 
treilles échelonnées, le mal commencait volontiers par le haut. 


» L'influence de la lumière et de la chaleur a favorisé partout le 
développement du champignon. Les bords des vignes de Lutry et 
“ de St. Saphorin exposés au midi offraient souvent deux ou trois 
* rangs de ceps plus ou moins malades, tandis que l’intérieur de la 
vigne n’en avait que peu ou point. 

» Dans certaines localités, qui ne sont pas les moins bien expo- 
sées ni les moins réputées pour la qualité du vin, la maladie s’est 
montrée très-intense et en quelque sorte concentrée sur une place 
qu’elle a entièrement ravagée. Elle a été observée de la sorte à 
l’orient de Cully, au Désaley, à Bartholod près Lutry à l’occident 
de la maison, à Pully derrière le Faux-Blanc, et près dela Maison- 
Blanche à Yvorne. Les bonnes vignes ont proportionnellement plus 
souffert que les mauvaises. L'influence solaire semblerait donc 
avoir plutôt favorisé qu’entravé la marche de la maladie. 
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» À tous ces égards, les circonstances connues pour favoriser le 
développement des mucédinées et des champignons sont précisé- 
ment inverses de celles incriminées dans la maladie de la vigne. 

» Plusieurs essais ont été tentés l’automne dernier pour combat- 
tre le mal ; quelques vignerons ont enlevé tous les raisins malades, 
afin de ne pas fatiguer le cep et d’éloigner tout principe de maladie 
de leur vin; d’autres ont taillé leur vigne comme au printemps ; 
d’autres enfin n’ont rien fait et ne s’en sont pas plus mal trouvés; 
nous citerons l’exemple de M° Chappuis, vigneron et maître maçon 
à Grandvaux, qui eut devant sa maison une treille attaquée en 
1849 et en 1850. En 1851 il continua à la soigner comme à l’or- 
dinaire , et elle donna une récolte franche de toute maladie. 

» Cette année les uns n’ont point mis d'engrais, d’autres n’ont 
fait ni provignures, ni plantations de chappons. Il importe que cha- 
cun fasse ses études. Je veux recommander à mon vigneron d’ébour- 


. geonner, d'enlever tous les faux boutons dès le moment où la 


vigne commencera à pousser; de ne laisser alors que les deux 
boutons à fruit, /e bon et Le borgne. Je chercherai ainsi à donner 
plus de force à la jeune pousse, pour hâter le maturation du bois, 
afin qu’au mois d’août il puisse résister à la maladie, si elle vient 
à se présenter de nouveau. » 


M° Edouard Chavannes place sous les yeux de l’assemblée le 
dessin d’une rave qui avait été excavée presqu’en entier et spon- 
tanément à ce qu'il paraît. L’excavation s'était étendue jusques 
sous le collet et l'avait même perforé dans le centre de la tige non 
développée encore. Le bourgeon en se développant , au lieu de 
s'élever , s'était alors, et probablement par suite de la position de 
la rave, renversé sur lui-mème, et le collet avait poussé une cou- 
ronne de feuilles en dedans de la cavité de la rave, dans le sens 
opposé à l'ascension normale de la tige. Le pourtour du collet pous- 
sait des radicules qui descendaient aussi autour du paquet de feuil- 
les vertes, dans la cavité de la rave. Ce fait prouve que le collet des 
plantes est moins un plan, une sorte de plateau, qu’un anneau 
vital pouvant développer des feuilles dans le sens de la racine 
comme dans celui de la tige. 


Sur la proposition du Caissier, la contribution annuelle des so- 
ciétaires est fixée à 5 ff. 
Le Bureau se compose, pour l’année 1852, de 
MM. A. Cuavanxes , docteur, président. 


Derierre , docteur, vice-président. 
Biscuorr, pharmacien,  caissier. 
River, professeur, archviste. 


Decanarre, docteur, secrétaire. 
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Depuis la dernière séance la Société a reçu les publications sui- 
vantes : 


De l’Académie royale de Dublin : Proceedings etc. Bulletin de 
ses séances. 4° vol. Dublin, 1850. 

De l’Académie royale des Pays-Bas : Taidschrift, etc. Journal 
pour les sciences et l’histoire naturelle. 4° partie , livr. 1-4. Ams- 
terdam, 1851. — Verhandhngen, etc. Mémoires de l’Académie 
royale, etc. 3° série, 4° vol. 

De M° Blanquard-Evrard , à ;Lisle : Trœté de la photographie 
sur papier. Paris, 1851. 

De M° Delezenne : Acoustique sur la formule de la corde wi- 
brante. Lisle. br. 8°. 

. De M E. Wartmann : Vote sur la polarisation de la chaleur 
athmosphérique. (Extr. de la Bibl. univ.) Genève, 1849. br. 8°. 

De M' Ledocte, à Bruxelles : Exposé général de l'agriculture 
luxembourgeoise. Mémoire couronné par l’Académie de Belgique. 
Bruxelles , 1849. 8°. — Mémoire sur la chimie et la physiologie 
végétales et sur l'agriculture. Bruxelles, 1849. 8°. 

De l’Académie royale des sciences , lettres et arts de Belgique : 
Annuaire de l'Académie, etc. Bruxelles, 1851. 4° partie. — Me- 
motires de l Académie, etc. Tomes XXIV et XXV. 1850. — Me- 
moires couronnés de l'Académie, ete. Tome XXIII. 1850. — Bul- 
letin de l'Acadèmie, etc. Bruxelles, 1851. 4° partie. 

De la Société helvétique des sciences naturelles : Un exempl. 
de chacun des N°° de la grande carte fédérale qui ont paru jus- 
qu'ici. 

De MM. Burnier et Yersin , à Morges : Observations météorolo- 
giques faites à Morges, jusqu’en sept. 1851. 

De M: Girard (actuellement aux Etats-Unis): Revision du genre 
Cottus. Washington, 1851. 

De l’Académie royale d’Upsal : VNova acta regiæ Societatis seien- 
tiarum upsaliensis. vol. XIV. IT. 


Séance du 3 décembre 1851. — M le prof” Morelot place sous 
les yeux de la Société une série nombreuse d'échantillons paléon- 
tologiques recueillis à la porte de Lausanne, dans une exploitation 
de molasse, faite en perçant une route*. Les couches supérieures 


* Une partie de cette communication eut lieu dans la séance du 3 Mars 
4852. 
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entamées sont formées par des marnes durcies plus ou moins jaunä- 
tres ; au-dessous d’elles se placent d’autres marnes bleuâtres et 
noirâtres. Ces dernières reposent sur un fort banc de molasse d’un 
gris bleuâtre clair , épais d’une 20° de pieds. Deux bancs plus 
minces , de molasse dure, suivent le précédent. Le fond de l’ex- 
ploitation est de rechef occupé par des marnes jaunâtres et grisà- 
tres formant deux couches distinctes, ayant chacune 3 à 4 pieds 
d'épaisseur. Ces diverses couches ne sont pas également riches en 
débris organiques. 

Les marnes jaunâtres superficielles ne renferment que quelques 
fragments d’helix, d’anodontes et de planorbes, qui se retrouvent 
plus ou moins abondamment dans les marnes de la molasse. 

Celles qui les suivent (bleuâtres) sont remplies d'empreintes 
végétales. Nous y avons observé quelques feuilles digitées de pal- 
mier (Palmacites). Des empreintes très-nettes, mais en petit nom- 
bre, de feuilles pennées d’un palmier semblable au dattier (Phœ- 
nicites): l’une de ces empreintes a dû appartenir à une feuille de 
plus de 3 mêtres de longueur. Cet arbre n’avait encore été trouvé 
dans le terrain tertiaire Suisse que dans le canton de S' Gall, au 
Hohen-Rohnen (Heer). Citons encore un grand nombre de feuilles 
de dicotylédonnées de formes très-diverses ; plusieurs empreintes 
de monocotylédonnées et 3 espèces au moins de fougères herbacées. 


Presque toutes ces feuilles diffèrent de celles des couches inférieu- 


res. Ces mèmes marnes bleuâtres contiennent de nombreux frag- 
ments de-bois carbonisé et pyritisé ; les tiges qui les ont fournis 
paraissent avoir appartenu à des dicotylédonnées sarmenteuses ou 
à des lianes de grande dimension. — Trois espèces de semences y 
ont aussi été trouvées ; l’une d’elles, fort petite, parait provenir 
d’une baie coriace ; une seconde , de la dimension d’un grain de 
poivre, est oblongue, fortement sculptée à sa surface, uniloculaire, 
et offre un point latéral d’insertion dans le voisinage de l’une de ses 
extrémités. Ces graines sont très-nombreuses. Sans l’épaisseur et 
la résistance de leur enveloppe (péricarpe) on les prendrait pour 
des gousses d’esparcette ordinaire (Hedysarum onobrychis) ; mais 
elles sont indéhiscentes et semblent avoir appartenu à un fruit 
composé , dont chaque semence isolée représente un carpelle , 
comme le serait un fruit de renonculacée. Une troisième semence, 
fort rare, ne peut pas encore être bien caractérisée. — Un tronc 
d'arbre monocotylédonné , debout et en place, a été reconnu 
dans la carrière; mais il n’a pu être conservé. — Le règne animal 
a aussi fourni quelques échantillons remarquables tirés des mé- 
mes couches ; ce sont deux molaires appartenant à un ruminant 
de moyenne dimension (Palæomerix? }); plusieurs petits fragments 
d'os indéterminés ; sept côtes, un fragment de vertèbres et quel- 
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ques morceaux des os des membres provenant d’un animal aussi 
indéterminé. Ces derniers morceaux ont été recueillis dans le mas- 
sif de molasse subjacent à la marne bleuâtre. Trois élytres de co- 
leoptères proviennent enfin des mêmes bancs de marne. Deux 
d’entr’eux, en bon état, ont pu être déterminés par le professeur 
0. Heer. Il nomme l’un d’eux, très-voisin de l’Elaterites amissus 
(Tertiar fauna v. OEningen, etc. t. IV. f. 9), Æ7. Gaudini, en 
l'honneur de celui qui l’a découvert. Le second est un Æelops, 
voisin du Meissneri (Tertiar fauna v. OEningen, ete. t. V. f. 9), 
auquel il donne le nom de ÆZelops molassicus. Tous les deux sont 
nouveaux. 

Le banc épais de molasse compacte renferme peu de débris or- 
ganiques; vers sa partie inférieure on trouve cependant de nom- 
breuses empreintes fragmentaires et brisées de végétaux tels qu'ils 
se voient sur les fonds sablonneux battus par la vague. Un peu 
plus bas la molasse compacte se sème d’impressions de feuilles di- 
cotylédonnées et en particulier de Cæanothus (?) Parmi ces impres- 
sions on observe des légumes qui rappellent complètement ceux de 
l’acacia commun. Ces derniers fruits ont toujours été trouvés jus- 
qu'ici en compagnie des feuilles trinerves attribuées au Cæanothus. 
Ne pourrait-on pas en conclure que les uns et les autres sont le pro- 
duit d’une légumineuse analogue au Phasæolus ou à certaines 
glycines. Une noix fossile, oblongue, bivalve, un peu aplatie, 
de la grosseur d’un œuf de pigeon , a été recueillie sur le même 
point; sûr ce fruit on distingue un point d’insertion latéral rap- 
proché de l’une des extrémités et placé sur le limbe : chaque face 
offre 3 saillies qui, partant du point d'insertion, viennent se ter- 
miner à la pointe opposée en décrivant une courbe. — Au milieu de 
cesrestes de végétaux on a découvert un fragment de mâchoire in- 
férieure d’un ruminant de petite taille, paraissant appartenir au 
Paleomæris Scheuchzeri, que possède M” R. Blanchet. 

Les marnes jaunâtres , qui succèdent à la molasse dure dont 
nous venons de parler, renferment , sur 3 à 4 pieds d'épaisseur, 
un très-grand nombre, un vrai champ de feuilles de palmier, 
superposées et entrecroisées (Palmacites). — Quelques-uns des 
fragments ont appartenu à des éventails de plus de 2 pieds de 
rayon. Le fruit de ces palmiers reste à découvrir. — La marne 
grise et durcie du fond de l'exploitation n’a jusqu'ici pas offert de 


débris organiques. 


À l’occasion de cette exposition, M° le docteur Delaharpe émet 
l'opinion que les feuilles de Palmacites appartenaient à une es- 
pèce naine et sans tige : il ne pourrait expliquer autrement les lits 
de ces feuilles entassées et l'absence totale de tiges ou de hais car- 
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bonisés dans leur voisinage. La grande dimension des feuilles mi- 
lite en faveur de cette opinion, puisque les feuilles des plantes 
acaules sont toujours proportionnellement plus développées'que 
les autres. A Lavaux , au-dessus de Montagny, l'exploitation 
d’une vigne mit aussi au jour, il y a quelques années, une couche 
de molasse remplie des mêmes feuilles. Il est étonnant que jus- 
qu'ici on n’ait pas découvert de fruits : ces débris de prétendus 
palmiers appartiendraient-ils peut-être à une autre famille de di- 
cotylédonnées ? 


M" Bischoff dépose sur le bureau, au nom de M le professeur 
Burnier, à Morges, uu relevé sommaire de la température de l'air 
observée dans les mois d’août à novembre et comparée avec celle 
du lac Léman , en 1851. 


TEMPÉ-| DIFF. | 
TEMPÉRATURE DE L'AIR. RATURE| ENTRE 
DU LAC.| LES 2. 


maxi. | minim. |diféren*|moyenne 
Août . . 23,9 | 12,6 | 11,3 | 18,2 | 19,0 | 0,8 
Septembre . | 16,9 | 7,8 | 9, | 49,3 | 45,4 | 3,1 
_ Octobre. . 13,9 6,4 2,5:1,40,1,1::43,2 1. 3,1 
= Novembre . 3,6 | —1,5 51 1,0 9:1:416,1 


M Delaharpe rappelle les communications qu'il a faites à la 
Société dans sa séance du 20 novembre 1850, au sujet du Cata- 
logue des Phalènes de la Suisse”. Depuis cette époque ce catalogue 
s’est enrichi de 9 espèces nouvelles; mais comme d’un autre côté 
les 322 qu’il énumère ont dü être réduites à 320 , il se trouve 
compter aujourd’hui 329 espèces helvétiques. Les deux espèces 
qui ont été retranchées du catalogue sont : 1° le N° 175, Æmyla- 
ria , qui ne peut être suffisamment distinguée d’Euphorbiaria 

N° 174), et n’en est qu’une variété alpine. — 2° Columbaria , 
N° 280 , qui repose sur une erreur. — Les neuf espèces à ajouter 


* Voir le Tome III, N° 22 du Bulletin. 
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sont : 4. Zelleraria, Frey. , trouvée dans les Grisons (N° 116 b). — 
2. Glarearia, Hub. , recueillie près de Bâle (N° 151 bd). — 3. Ti- 
bialaria, Hub. , découverte dans les Alpes vaudoises (N° 175). — 
4. Lariciaria, Frey., qui ne paraît pas très-rare partout où croit 
le melèze (N° 188 b). — 5. /nturbaria, Hub., qui a été prise dans 
le canton de Berne (N° 205 b). — 6. Pumilaria , Hub. , trouvée 
près de Lausanne (N° 211 b). — 7. Riquaria, Hub., qui habite 
le Valais (N° 217 b). — Chalybearia, Hub. , espèce confondue 
avec Galiaria ; parce qu’on ne connaissait pas le mâle. — 9. Per- 
fuscaria, Haworth, (N° 302 b), existant çà et là en Suisse et re- 
gardée à tort comme une variété de Russaria. 

D'autres petites modifications ont dü encore être apportées au 
catalogue : c’est ainsi qu’au N°. 114 le nom de Labecularia a dû 
être échangé contre celui de Mendicaria, H.S., que cette espèce 
avait déjà reçu à mon insçu, parce qu'elle est encore inédite. — 
Le N° 113, Seronnaria , est celle figurée par Hub. sous le N° 147; 
celle de Treit. reste indécise. 

Enfin la grande division en Phytométrides et Dendrométrides a 
été intervertie, ensorte que la ® désignation s’applique à la 1"° 
section et vice versa. Ce catalogue ainsi modifié est appelé à pa- 
raître dans les mémoires de la Société helvétique, où il sera ac- 
compagné d’une 10° de figures. 

Les 329 espèces énumérées forment à peu près la moitié des es- 
pèces européennes connues. Un tiers d’entr’elles peuvent être ré- 
putées espèces communes partout; un autre tiers, un peu plus fort, 
se compose des espèces rares; ‘|, n'apparaissent que dans des lo- 
ealités très-limitées; un égal nombre comprend les espèces pure- 
ment alpines ; ‘|,, seulement sont particulières au nord, et à peu 
près autant le sont au midi. 


M: Delaharpe termine ces considérations en appelant l'attention 
des entomologistes sur les divers systèmes de ptérographie pro- 
posés par les entomologistes ; il montre que dans l'étude compara- 
tive des nervures des ailes d'insectes, il faut donner la préférence 
à ceux qui peuvent s’appliquer à toute espèce d'ailes, et laisser de 
côté les méthodes qui n’ont été construites qu’en vue d’une seule 
classe d’articulés. Parmi Les premières, celle du prof" O. Heer mé- 
rite à tous égards la préférence. Ce savant compte 6 nervures 
primordiales dans toute espèce d’ailes, et trouve dans la manière 
dont elles se distribuent des caractères précieux pour les ordres, 
les tribus et les genres. Ces caractères n’ont point été négligés 
dans le Catalogue des géomèêtres de la Suisse. C’est particulière- 
ment dans l'étude des insectes fossiles que la ptérographie de 
M' Heer a rendu de grands services à la science. 
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Séance du 17 décembre 1851. — M" Piccard , commissaire ar- 
penteur en chef dans le Canton, expose les divers procédés qui 
ont été mis en usage dans la triangulation de la Suisse, et déve- 
loppe ceux auxquels on a recours à cette heure pour l’établisse- 
meut d’une nouvelle carte cantonale. 


ET 
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SOCIÉTÉ VAUDOINE DES NCIENCES NATURELLEN, 


BULLETIN N°25. — TOME HI. — ANNÉE 1852. 


Séance du 7 janvier 1852. — M. Renevier présente un résumé 
de l’état actuel de la science sur la question controversée de la 
place que doit occuper le terrain nummulitique dans la série géo - 
logique. Cette question, soulevée d’abord par M. Brongniart dans 
son mémoire sur le Vicentin, fut déjà alors résolue par lui dans le 
sens adopté aujourd’hui généralement: il plaçait ce terrain parmi 
les tertiaires. Après lui un grand nombre de géologues le rangè- 
rent parmi les terrains crétacés. L'étude de ses fossiles, suivie 
avec plus dexactitude, a fini par ramener l’opinion dominante à 
celle du prof. Brongniart, en replacant le nummulitique dans le ter- 
tiaire inférieur ou l’eocène. M. d’Archiac, dans le 3° volume de 
son ouvrage sur les progrès de la géologie de nos jours, a particu- 
lièrement contribué à élucider cette question. Il pense que le 
Flyscb, le Macigno, le Wiener-Sandstein et le Karpathen-Sandstein 
appartiennent au terrain nummulitique et n’en sont que des facies 
différents. 

M. Renevier donne, la carte à la main, un aperçu de la distri- 
bution en Europe de ces terrains. Pour ce qui concerne la Suisse, 
il montre le nummulitique commençant aux environs de Cham- 
béry, s’étendant de là vers le nord-est et distribué par places jus- 
qu'aux Diablerets où il atteint sa plus grande hauteur. De ce point 
on le suit dans le Simmenthal, jusqu’aux lacs de Thoune et de 
Lucerne ; on le retrouve dans les Alpes glaronaises, où itrenferme 
les schistes à poissons fossiles. De Glaris jusqu’au lac de Constance 
des traces éparses font reconnaître sa présence : suivant les Alpes 
bavaroises jusqu’au Kressenberg près Salzbourg, il arrive au Wie- 
ner-Sandstein qui le continue vers l’est. 

Les fossiles du nummulitique ne sont pas encore bien étudiés, 
surtout ceux des Alpes, que leur mauvais état de conservation 
rend encore plus difficiles à déterminer. Parmi ceux qui provien- 
nent des Diablerets , M. Renevier a reconnu une cinquantaine 
d'espèces, dont une partie se retrouve dans le bassin de Paris. Ces 
fossiles appartiennent à 2 couches différentes du calcaire, l’une 
renfermant beaucoup de nummulites , l’autre n’en contenant point. 
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Les polypiers s’y rencontrent en compagnie des nummulites. Ces 
fossiles se distribuent à peu près ainsi: 7 espèces de Natices (Am- 
pullaria Brongn.), 4 espèces de Turritelles, 1 Chemnitzia (Melania), 
1 Murex, 3 Fusus, 1 Eulima, 1 Nerita, À Ancillaria, 6 Cerithium, 
4 Ostrea , À Cardium (fort commun), 1 Solen, des Lucines, des 
Pecten, Anatine, Corbule, Psamobies, Tellina , Venus, Astarte, 
Nucule, enfin une 10° de Polypiers. Les Nummulina Ramondi et 
Biarilzana. 

Les espèces les plus communes sont : Cerithium Diaboli, Brng.; 
Chemnitzia (Melania) costellata, Lmk.; plusieurs espèces de Na- 
tica; le Cardium porulosum? Lmk.; Turbinolides indéterminées ; 
Nummulina Ramondi, Defr. 

A Pernant, vallée de l’Arve, on retrouve quelques unes des es- 
pèces des Diablerets, mais en beaucoup moins grand nombre. 


M. Bischoff place sous les yeux de la Société un fragment de 
chaux dolomitisée, recueilli dans le Jura vaudois , au-dessus de 
Ballaigues. Il a trouvé que cette roche d’aspect crayeux, renferme à 
peu près autant de magnésie que de chaux et que l’eau y existe à 
l’état de combinaison. 


Séance du 21 janvier 1852.— M. Morlot offre à la Société, de la 
part de M. Simoni , professeur de géographie physique à Vienne, 
un grand panorama des Alpes de l’Autriche eentrale, pris du 
sommet du Schaafberg (le Righi de l’Autriche). M. Morlot expose 
la méthode que M. Simoni emploie dans la construction de ces 
panoramas et par laquelle il leur donne une précision mathémati- 
que. Ce professeur divise l’horison, à une distance déterminée et 
tixe de l’œil , en degrés et fractions de degrés que l’on reporte sur 
le papier divisé lui-même, de la même façon, en parties proportion- 
nelles. Les points très-éloignés sont déterminés au moyen de la 
lunette et les directions sont rectifiées par les cartes militaires dont 
l’exactitude ne laisse rien à désirer. * 


M. L. Rivier expose succinctement les dernières expériences 
faites en Belgique et en Angleterre dans le but de vérifier les di- 
verses théories chimiques sur la végétation et leurs applications 
à l’agriculture. De cet exposé il déduit l’importance de l’analyse 
chimique et physique des divers sols. Une telle analyse devrait 
porter successivement sur la"composition chimique , la faculté ab- 
sorbante, la densité, la cohésion, la proportion des parties solubles 
dans l’eau, les dimensions des éléments physiques et leur nature 
autant que possible. 


M. le D° Chavannes rapporte qu'ayant lu dans les journaux 
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l’annonce d’un M. Hebert, ayant découvert un moyen de faire 
fleurir dans l’espace d’une quart d'heure environ les plantes dis- 
posées à fleurir, il a écrit à l'inventeur. Celui-ci lui a répondu que 
son moyen ne consistait pas seulement en certains arrosements, 
comme on pouvait le croire, mais exigeait encore une certaine 
préparation du sol. Ces procédés restent le secret du vendeur. 


M. Depierre rapporte qu'on a tué cet hiver sur les bords du Lé- 
man 1° un cormoran hupé, presque adulte ; cet oiseau se montre 
assez souvent dans nos latitudes dans les hivers froids. 2° Une 
Maquereuse ordinaire, oiseau de mer, fort rare chez nous; elle 
fut abattue, ainsi que le précédent, près de Villeneuve. 3° Un Pha- 
larope latirhynque , oiseau originaire des régions polaires, voisin 
des grèbes dont il a les mœurs; c’est le second exemplaire tué de- 
puis plus de 30 ans. Celui-ci fut abattu près de Morges et offre un 
bel exemplaire. 


Séance du # février 1852. — M. Morlot, après avoir appelé l’at- 
tention de la Société sur les recherches statistiques de M. Quetelet 


. et sur sa manière de formuler diverses questions de l’ordre moral, 


essaye d'appliquer les procédés de ce savant à l’estimation des 
succès obtenus par ses élèves. 


Le même membre place sous les yeux de l’Assemblée des mo- 
dèles de cristallographie faits avec des lames de verre, qui offrent 
l'avantage de rendre visibles, par des emboitements successifs, les 
transformations que subissent les formes cristallines primitives. 


M. Bischoff entretient la Société des divers réactifs de l’acide 
phosphorique; il montre l'insuffisance de ceux employés jusqu'ici 
et représente la récente découverte de l’emploi des molybdates 
dans ce but, comme un pas important pour l’analyse. « Si l’on 
ajoute, dit-il, de l'acide hydrochlorique à du molybdate d’ammo- 
niaque à l’état de solution il se forme un précipité qui se redissout 
par un excès d’acide. Si, avant d’ajouter l’acide, on a mis en con- 
tact un phosphate avec le sel molybdique, alors l’addition de l’acide 
donne un précipité jaune; il était blanc dans la première expé- 
rience. Ce précipité est un mélange en proportions indéterminées 
d’acides phosphorique et molybdique et d’ammoniaque. Chose bi- 
sarre , si l’on ajoute le phosphate au mélange préalable d’acide 
hydrochlorique et de molybdate, la réaction n’a pas lieu : pour- 


quoi? — Ce moyen a fait découvrir la présence des phosphates 


dans les basaltes, les tourmalines , la magnésite, dans les divers 
sols, etc. L’acide arsénique est le seul qui offre des réactions sem- 
blables à celles de l'acide phosphorique, mais le précipité d’arsenic 
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ne s'obtient qu'avec l’acide nitrique seul; celui du phosphore se 
produit encore avec les acides sulfurique et nitrique. 


Séance. du 18 février 1852. — M. Yersin, instituteur à Morges, 
lit la notice suivante sur la stridulation des orthoptères : 


«a Occupé depuis deux ans de la classification d'insectes or- 
thoptères recueillis dans notre pays, j'ai été frappé des nombreu- 
ses variétés que présentent quelques espèces, principalement dans 
le genre OEdipode d’Audinet Séville, et naturellement conduit à 
rechercher s’il n’existe pas quelque criterium des caractères spé- 
cifiques. Si l'espèce est une vérité, l’insecte doit fournir dans son 
organisation , ses mœurs, en un mot dans son histoire, des cir- 
constances propres à fixer ses caractères distinctifs. L'étude de la 
stridulation et celle de la nervation des élytres me paraissent offrir 
deux guides faciles et sûrs. 

» M. Goureau, dans le VI* volume des Annales de la Societé 
entomologique de France, a décrit avec soin la manière dont les 
sons se produisent chez ces petits êtres, aussi me contenterai-je 
de rappeler que chez les Grilloniens et les Locustaires le son ré- 
sulte du frottement des elytres l’une sur l’autre, tandis que chez 
les Acridiens il est produit par le frottement des cuisses postérieu- 
res contre les élytres. Des modes d’action aussi différents ont né- 
cessairement un effet sensible sur la nature du chant, aussi re- 
marque-t-on qu’en général, chez les premiers, il est beaucoup plus 
aigu et soutenu que chez les seconds. 

» En étudiant, dans les champs, un grand nombre d'individus, 
je suis arrivé à reconnaitre que les insectes d’une même espèce 
produisent toujours les mêmes sons et de manière à répéter conti- 
nuellement une même phrase. Chez beaucoup, cette phrase, qu'on 
me permette de lui donner ce nom, est formée d’une seule syllabe 
qui peut se reproduire, plus ou moins souvent, à des intervalles 
plus ou moins éloignés. En général les individus qui ne font en- 
tendre le même cri qu'un petit nombre.de fois avant dé prendre 
un repos, semblent compter, ét ne jamais s’écarter d’un nombre 
fixe. Fréquemment la phrase est moins simple et se compose de 
sons d’une acuité et d’une mesure différentes ; mais encore ici cha- 
que espèce n’a qu’un seul chant , toujours le même et d’autant 
plus facile à reconnaître qu’il est plus riche. La note musicale 
aiguë chez les uns, gràve chez les autres, et le timbre qui lui est 
propre, facilitent encore ces distinctions. Quelques espèces modi- 
fient cependant leur stridulation quand le mâle est en présence de 
la femelle. Ces différences ne portent guères que sur l'intensité et 
la mesure, ainsi le Grillon champêtre adoucit ses accents, l’OEdi- 
pode parallèle précipite les mouvements deses cuisses postérieures, 
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l'OEdipode molle soutient plus longtemps les sons tendres et sif- 
flants qui précèdent la dernière période de son babil, etc. Toute- 
fois le caractère n’en est point changé et il est encore facile de re- 
connaître le chant de chaque espèce. 


» L'avantage que présente l'étude de la stridulation serait déjà 
réel quand on ne tiendrait compte que des faits que je viens de 
rappeler, mais il en est d’autres qui l’augmentent. Le chant des 
espéces très-voisines est entièrement différent et peut être dis- 
tingué avec la plus grande facilité, tel est celui de l’OEdipode bi- 
mouchetée et de l'OEdipode molle ; au contraire, les stridulations 
qui se ressemblent assez pour qu’il puisse y avoir doute, appar- 
tiennent, ou bien à des insectes de genres ou même de familles 
différentes, ou bien à des espèces dont l’une, par exemple, se 
montre dans la plaine et l’autre sur la montagne, ou enfin qui vi- 
vent à des époques différentes. Mais dans ce cas j’ai toujours vu 
qu'il est facile de les distinguer par un ensemble de caractères 
bien déterminés. 


» Il ne serait pas sans intérêt de rechercher par quel moyen on 
pourrait représenter la stridulation propre à chaque espèce. Le 
chant de ces petits êtres a, dans l’histoire de leur vie, une impor- 
tance suffisante pour justifier les efforts qui pourraient être tentés 
dans ce but. La connaissance du chant aide d’ailleurs dans la re- 
cherche de ces insectes, en révélant la présence d'individus qu’on 
ne découvrirait pas sans cela; elle fournit enfin des données pré- 
cicuses lorsqu'on est dans le doute sur l’espèce. Les observations 
que j'ai faites jusqu’à présent me permettent, lorsque j'entends le 
cri d’un orthoptère, de reconnaitre dans le plus grand nombre des 
cas, l’espèce à laquelle il faut le rapporter. J'ai même fait quel- 
ques essais pour représenter la stridulation, employant, tantôt les 
signes de la musique, tantôt une ou plusieurs syllabes ou même 
une phrase descriptive. Aucun de ces moyens ne me satisfait en- 
core, et pour plusieurs Acridiens il me semble aussi difficile de 
communiquer cette connaissance que d’indiquer le timbre de la voix 
de telle ou telle personne‘. 

Ilexiste un certain nombre d’espèces, voisines de celles qui nous 
fatiguent le plus par l'intensité de leur chant, qui produisent des 
sons si faibles qu'ils échappent à notre ouïe. Elles paraissent orga- 
nisées de la mème manière, cependant une étude attentive de leurs 
instruments musicaux et de la manière dont ils s’en servent, révèle 


“ Au moment de mettre sous presse , J'apprends par M. le professeur 
Imhoof, de Bâle, que M. Fischer , de Fribourg en Brisgau, prépare une 
Faune des Orthoptères européens dans laquelle il va jusqu’à noter en mu- 
sique le cri des Acridiens, des Locustaires et des Grilloniens. 
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des différences plus profondes qu’on ne l'aurait cru d’abord, ainsi 
que l’a fort bien montré M. Goureau. J’ajouterai quelques détails 
aux observations de cet entomologiste sur ces deux catégories 
d'insectes. 

» Les cuisses postérieures, auxquelles il attribue le rôle d’archet, 
sont susceptibles d’un double mouvement, l’un court, très-rapide, 
semblable aux vibrations d’une lame élastique ; l’autre plus étendu, 
moins vif et plus facile à constater. Le premier est sans doute 
destiné à produirerle son, et le second à lui donner le caractère 
propre à chaque espèce. Chez les Acridiens les plus bruyants, ces 
deux mouvements sont faciles à constater; le second semble exis- 
ter seul chez ceux qui pour nous sont muets. 

» M. Goureau n’a étudié les élytres qu’au point de vue des sons 
qu’elles rendent; il en donne une description succincte, en propo- 
sant une nomenclature en rapport seulement avec leur rôle musi- 
cal. Une étude plus complète de ces organés n’est peut-être pas 
superflue pour mieux faire ressortir les rapports qui existent entre 
leur structure et le chant. Si l’on considère en outre l’importance 
que les organes du vol ont acquis dans la classification de quel- 
ques ordres voisins et dans l’entomologie paléontologique, on sen- 
tira d'autant plus la nécessité d’établir, pour les Orthoptères, des 
règles et une nomenclature qui les mettent en rapport avec les 
besoins de la science. Je n’ai pas encore vu un assez grand nombre 
d’espèces pour entreprendre ce travail; cependant, pour les Acri- 
diens, je ferai remarquer la similitude qui existe, faisant abstrac- 
tion des nervules transverses , entre la nervation de leurs élytres 
et celle des ailes chez les Diptères. On retrouve, dans l’OEdipode 
voyageuse par exemple (fig. 1), une nervure marginale (a) (Mac- 
quart), deux sous-marginales (bb) (la chanterelle de Goureau), 
deux nervures médiaires (c) entre lesquelles s'étend une /ausse- 
médiaire (d) qui se détache d’une nervure où point discoïdal (e), 
situé vers le milieu de l’élytre et auquel les trois dernières se réu- 
nissent. La nervure anale (f) de Macquart est ici dédoublée, afin 
de faciliter et de fortifier la division de l’élytre en couvre-dos (mm) 
et couvre-flanc (nn) (Goureau). La première de ces parties, moins 
large que l’autre, n’est parcourue, le plus souvent , que par une 
seule nervure distincte et courte {g) (l’axillaire de Macquart). En- 
fin la nervure sous-marginale interne etle point discoïdal donnent 
naissance à un certain nombre de nervures postérieures (h). 


» Les caractères des élytres, qui par leur fixité, doivent surtout 
attirer l’attention quant à la distinction des espèces et aux recher- 
ches relatives à la stridulation, se trouvent essentiellement dans 
l’espacement inégal des différentes nervures dont l'énumération 
précède, dans la disparition plus ou moins complète de quelques 
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unes d’entr’elles et particulièrement dans la direction des nervu- 
les transverses , leur nombre et la grandeur de cellules qu’elles 
laissent entr'elies. En effet, chez les Acridiens bons musiciens, 
les espaces laissés entre les nervures du bord extérieur de l’élytre 
sont larges , traversés par des nervules peu nombreuses, presque 
droites et perpendiculaires. Cette disposition se lie à un nombre 
moins grand de nervures. La fausse médiaire disparaît complète- 
ment dans l’OEdipode à cothurnes et dans l'OEdipode parallèle de 
Serville ; l’une des médiaires , l’interne, dans l’'OEdipoda morio, 
de Charpentier, et dans l'OEdipoda lineata, du même. Le point 
discoïdal ; situé avant le milieu de l’élytre dans les espèces peu 
bruyantes, s'éloigne de la base dans les espèces qui le sont davan- 
tage , il peut même se trouver près du sommet, ne laissant pres- 
que plus de place aux nervures postérieures. C’est ainsi que les 
surfaces vibrantes en s’agrandissant facilitent la production de 
sons plus éclatants. En général encore, dans ce même but, la trans- 
parence de l’élytre augmente, les cellules acquièrent plus de poli, 
ensorte qu'il est possible, sur la simple inspection de l'organe, de 
juger avec assez de certitude de l’intensité du chant. J'ai cherché 
à rendre le contraste que présente les espaces entre les nervures, 
dans ces deux ordres d’élytres, en dessinant l’une à côté de l’autre, 
celle de l’OEdipoda thalassina (fig. 2), dont la stridulation est in- 
sensible, et celle de l'OEdipoda biquitula (fig. 3), remarquable au 
contraire par l'intensité de sa voix. Dans les Acridiens, dont le 
mâle seul est chanteur, et c’est le cas de tous ceux que j'ai vus, 
la femelle, avec la même disposition de nervures, a cependant des 
espaces moins larges, traversés par des nervules qui perdent ce 
caractère de force et de rigidité, qui s’adapte si bien au rôle de 
cet organe chez le mâle. C’est ce que montrent les figures 4 et 6, 
élytres du mâle de l’OEdipoda coihurnata et de l'OEdipoda mort, 
et les figures 5 et 7, élytres des femelles des mêmes espèces. 

» Chez les Locustaires la nervation n’est pas en rapport avec le 
cri, puisque l'organe stridulant est situé sur le couvre-dos; il est 
cependant probable que la structure de l’élytre peut fournir pour 
celte famille, ainsi que pour les Grilloniens et les Mantides , des 
caractères utiles pour la classification. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


Figure 4. Elytre, 2 fois grossie, de l’OEdipoda migratoria, sans les 
nervules transverses. a. Nervure marginale ; — bb. ner- 
vures sous-marginales; — €. nervures médiaires; — 
d. nervure fausse-médiaire; — e. nervure ou point dis- 
coïdal ; — f. nervures anales; — g. nervure axillaire ; — 
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h. nervures postérieures; — mm. couvre-dos; — nn. 
couvre-flanc. 
Figure 2. Elytre, 2 fois grossie, de l’O£dipoda thalassina, mâle. 


Hé 13) pros pol D » » biguttula,  » 
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À la suite de cette lecture, MM. Depierre et Delaharpe insistent 
sur l'importance d'étudier, plus qu’on ne le fait généralement, les 
mœurs des animaux, dans l’intérêt des classifications. Les carac- 
tères de structure pris exclusivement, peuvent conduire à des rap- 
prochements forcés. 


M. Morlot propose d’adresser à la Société helvétique la demande 
pressante de bien vouloir s’employer pour obtenir une diminution 
dans le prix de la carte fédérale, afin de la mettre ainsi à la portée 
du public. L’électrotypie pourrait multiplier à volonté les planches 
et rendrait dès lors les tirages moins coùteux. 


Cette proposition est adoptée et renvoyée au Bureau pour l’exé- 
cution. 


Dans cette séance la Société reçoit : 


De la Société des sciences naturelles de Berne : Mittheilungen , 
ete., N°° 219 à 296 inclus. 


Séance du 3 mars 1852. — M. le D° Chavannes, après avoir 
rappelé l’histoire des pérégrinations du surmulot (Mus decuma- 
nus, Rat de Norvège), annonce qu’une nouvelle espèce voisine, le 
Mus Pictei, est apparue dernièrement à Lausanne. En 1841 M. 
Pictet signala sa présence à Genève, dès lors il s’est étendu jus- 
qu’à nous. M. Chavannes estime, avec le prof. Schinz, que cette 
nouvelle espèce (leucogaster olim.) n’est qu’une variété du decu- 
manus. La blancheur de l’abdomen peut ici résulter de l’influence 
de climats plus froids. 


M. Kinkelin lit devant la Société un mémoire sur la cause, se- 
lon lui, de la maladie des pommes de terre et sur les moyens qu’il 
estime propres à la prévenir et à la combattre. 


La Société recoit dans cette séance : 


De M. le prof. Delezenne : Expériences et observañons sur le 
RÈ de la gamme (Extr. des mémoires de la Société de Lille). 
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De la Société libre d’Emulation du Doubs : Mémorres (de) etc. 
2° série. 4 vol. 1850. Besancon. 1851. 

De la Société Linnéenne de Londres : Proceedings, ete., dès le 
7 novembre 1848 au 21 janvier 1851. — Avec la liste des mem- 
bres de la Société en 1850. 

De M. J. Plateau : Deuxième note sur de nouvelles applications 
de la persistance des impressions de la rétine. (Extr. des Bulletins 
de l’Académie royale de Belgique.) 

Du même : Troisième et quatrième note ; faisant suite à la précé- 
dente. (Idem.) 

De M. F. Duprez : Mémoire sur un cas particulier de l'équilibre 
des liquides. (Extr. des Mém. de l’Acad. royale de Belgique.) 

Du Président (Nees van Esenbeck) de la Société des curieux de 
la nature à Bonn : Fergangenheit und Zukunft der kais. Leopold. 
Carol. Ækademie der Naturforscher. Breslau et Hambourg. 1851. 


Séance du 17 mars 1852. — M. le prof. Morlot continue ses ex- 
positions sur les débris fossiles trouvés dans la molasse de Lau- 
sanne. (Voir page 90 du Bulletin précédent.) Il place sous les yeux 
de la Société des plaques de molasse, représentant parfaitement le 
fond vaseux d’une flaque d’eau, sur lequel on remarque un grand 
nombre de traces formées par le passage de petits vers. Les unes 
sont sillonnées en travers, comme le sont celles du ver de terre 
ordinaire et sont dues à des animaux se mouvant par la contraction 
successive de leurs anneaux. D’autres sont le produit de mouve- 
ments ondulatoires horisontaux, semblables à ceux des ophidiens. 


Le même membre fait connaitre à l’Assemblée les résultats aux- 
quels M. Prettner, à Klagenfuhrt, en Cariuthie, est parvenu au 
. moyen d'observations météorologiques très-exactes, faites simul- 
tanément à des hauteurs différentes et dans une même atmos- 
phère. Cet observateur a constaté que dans les Alpes la marche 
de la température affectait un mouvement plus uniforme et moins 
fortement oscillé, vers le milieu de la perpendiculaire qu’à ses 
deux extrémités, c'est-à-dire qu’au sommet des montagnes ou à leur 
pied. La hauteur moyenne de la plus grande uniformité observée 
par lui, correspond à 3000 pieds. — Il a trouvé de plus que les 
courbes de température moyenne des mois extrêmes — janvier et 
juillet — répondaient par leur forme à celles des bords des mers, 
tandis que celles fournies par les mois opposés correspondaient 
aux moyennes obtenues sur les continents centraux. 


M. Rivier entretient l’Assemblée d’une petite machine à vapeur, 
d'invention américaine, qui devait, dit-on, prévenir tout danger 
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d’explosion. Dans cette machine les chaudières étaient remplacées 
par une boîte fortement chauffée, mise en communication avec le 
cylindre et qui recevait, au moyen d’une pompe, juste la quantité 
d’eau chauffée nécessaire à un seul coup de piston. À la machine 
s’adaptait un condensateur formé d’un grand nombre de petits tu- 
bes refroidis par l’eau de la mer, et qui recevait et condensait à 
chaque coup de piston toute la vapeur utilisée pour la renvoyer de 
rechef en totalité à la première boite. La même eau devait , ainsi 
alternativement condensée et évaporée, entretenir par une sorte 
de circulation le jeu du piston. M. Rivier doute fort que cet ap- 
pareil, qui n’est après tout que l’idée de Perkins ‘développée, 
procure les résultats promis par l’inventeur. 


M. le D' Delaharpe cite comme fait à l’appui du grand dévelop- 
pement de la vieinstinetive chez les insectes, le parti que les chry- 
salides (nymphes) des papillons tirent du petit mouvement qu’elles 
peuvent imprimer à leurs anneaux abdominaux. Il montre que les 
différentes aspérités, les pointes , les saillies, dont sont armées la 
plupart de celles qui sont renfermées dans une coque, ont pour 
but de fixer la chrysalide contre les parois de la coque et quel- 
quefois mème de la chasser en dehors d’elle. Dans tous les cas ils 
favorisent son brisement et par là le développement final de lin 
secte parfait. 


La Société a reçu dans cette séance : 


De M. le prof. de Fellenberg, à Berne: Ænalyse de l’eau de 
Blumenstein. br. 1851. (Traduction française.) 

De la Société jurassienne d’Emulation : Coup-d'œl sur ses tra- 
vaux pendant l'année 1851. Porrentruy. 


Séance du 7 avril 1852. — M. A. Chavannes présente un spé- 
cimen empaillé de Corregonus thymallus (ombre) pris près de Lu- 
try (Léman). Ce poisson est rare dans notre lac, il est plus fréquent 
à Genève où il remonte le Rhône. Cette espèce a été employée der- 
nièrement pour les fécondations artificielles. 


M. C. Gaudin place sous les yeux de la Société diverses pétri- 
fications , recueillies aux environs de Lausanne dans la molasse. 
Ce sont : 1° De nombreuses semences de Chara, parfaitement 
conservées , trouvées dans la marne. 2° Les deux tiers antérieurs 
d’une tortue fluviatile, bien conservée, à laquelle M. le professeur 
Pictet, qui l’envisage comme nouvelle, a donné le nom d'Emys 
Gaudin. 3° Un gros os long , semblable à un radius, mais dé- 
pourvu de canal médullaire : il paraît avoir appartenu à un Sau- 
rien de grande dimension. 
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Dans cette séance la Société reçoit : 

De l’Académie royale de Munich: Gelehrte Anzeige. N°° 32 à 
33. — Festrede, ete., par M. le D° J. R. Roth. — Schilderung der 
Naturverhälinisse im Süd-Afrika. 

De la Société de physique médicale de Wurzbourg : F’erhand- 
lungen , ete., de cette Société. 1° vol. N°° 1 à 22. — 2° vol. N° 
4 à13. — Cette Société propose d'échanger ses bulletins avec les 
nôtres; cette offre est acceptée avec empressement. 

De M. A. F. Svanberg, à Upsal: Dissertation inaugurale sur la 
dynamique thermo-électrique. br. 


Séance générale du 21 avril 1852. — M. Chavannes rapporte 
qu’il a eu l’occasion de visiter près de Bäle, les viviers destinés à 
la fructification et à l’élève du poisson. On a utilisé à cet effet, 
près de Sirens, une source abondante qui forme un canal. Ce canal 
a été coupé en carrés par des treillis métalliques. Dans ces carrés 
sont élevés les petits poisssons jusques au moment où ils peuvent 
être transportés dans les étangs qui leur sont destinés. M. Cha- 
vannes y a vu du frai de Corregonus thymallus récemment éclos 
et venu, tout fécondé, du lac de Constance. Les œufs de Saumon 
et de Truite avaient aussi bien réussi. La Lotte avait manqué. Les 
envois du frai se font par les messageries, dans des boîtes de fer- 
blauc pleines d’eau, et munies d’une cheminée ouverte dans la- 
quelle l’eau monte quelque peu. 


M. Bischoff présente les résultats de l’analyse qu'il a faite de la 
roche appartenant à un bloc erratique exploité à Lausanne. Cette 
roche, très-voisine de la Saussurite, se rapproche des hornblendes 
par sa cassure et son aspect : elle est très-dure, gris-verdàtre, com- 
pacte , à cassure écailleuse , infusible au chalumeau ®t pèse 2, 65. 
Les résultats indiqués sont la moyenne de deux analyses, dans 
lesquelles l’alumine et la silice ont été isolées par le carbonate de 
soude, et les autres corps par l’acide fluorhydrique. D’autres ana- 
lyses connues pourront servir de terme de comparaison. 


Bloc analysé] Albite. | aussurite. | Feldspath. | 

Bischoff. |Leonhardt.| Saussurce. |théoretique 
Silice . . . .! 74. 65 | 70. 67 | 44. — | 66. — 
Alumine et fer .| 17. 90 | 20. 14 | 46. 50 | 17. 5 
Potasse.... … 3. 71 — 0.25 |.16. 9 


Soude . . . . 2. 78 
99, 04 


9. 05 6. — — 
99. 86 96. 75 | 100. — 
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M. Morlot place sous les yeux de la Sociêté : 1° Une carte géo- 
logique de la Suisse, construite sur la carte récemment publiée 
par Dalp, à Berne; celle-ci a l'avantage d'offrir un fond peu 
chargé de hachures. 2° Une petite carte géologique du Canton de 
Vaud, à laquelle celle de M. Lardy a servi de base. 3° Une plaque 
de molasse, provenant du fond d’une flaque d’eau, sillonné par la 
vague et semé de trous faits par des vers appartenant, en partie, à 
des larves de Nevroptères. 


La Société reçoit dans cette séance et par le canal de M. R. 
Blanchet : Girard; Essay on the, etc., ou Essai sur la classification 
des Nemertes et des Planaires. — Boston, 1845. (Extr. des An- 
nales des sciences naturelles de Boston.) 


Séance du 5 mai 1852.— M. Morlot communique les renseigne- 
ments qu’il a obtenus de M. de Charpentier, au sujet de l’augmen- 
tation de quantité et de température des eaux de la source ther- 
male de Lavey, par suite du tremblement de terre du 24 août 1851. 


« La quantité d’eau fournie par la source était précédemment 
de 20 pots par minute, la température était aux bains de25-26°R. 
et à la source de 31-32° R. La première secousse produisit une 
augmentation de température de ‘/, ° R., la quantité s’accrut sen- 
siblement ; elle amena beaucoup de flocons de matière organique. 
Le même jour, à 4 heures du matin, la température de l’eau était 
aux bains de 27 ° R., à 10 heures du matin de 27 '/,° R., à 5 heu- 
res du soir de 28° R. Le 25 août la température de l’eau était aux 
bains de 290 R., et la quantité de l’eau était de 30 pots par mi- 
nute. Le 27 août la quantité d’eau était la même, la température 
aux bains de 29!/, ° R. et à la source de 34° R. La température et 
là quantité de l’eau continuèrent à augmenter jusqu’à la fin du 
mois suivant, et l’on eut : 

le 41°° septembre 30'/,° R. aux bains et 35° KR. à la source, 

18 » 31 DEL AR MIDI O DE TE D » 
3 octobre 31  »  »  » D» 36» » » 

» Le rendement s’éleva à 35 pots par minute. Il y eut donc, 
en somme, une élévation de température de 4-5 ° R. et une aug- 
mentation de quantité de 75°/,. 


» Le tremblement de terre du dimanche 24 août 1851 a eté 
ressenti sur une assez grande étendue du Canton. Voici ce que 
l’on observa à Bex et aux bains de Lavey. A 2 heures du matin on 
sentit une première secousse assez vive, 5 minutes après il y en 
eut une seconde, puis, après un intervaiie de 15 minutes à peu 
près, il y eut une troisième secousse. On ressentit encore plusieurs 
secousses à Bex avant la fin de l’année, ainsi : 
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le 3 septembre à 7‘/, heures du matin et à 1theures du matin, 


» 23 » à 8 » » soir, 
» 25 » à 11 » » matin, 
»26  » à 11 » »  » 


» 43 décembre à 5°/, »  »  » forte secousse accom- 
pagnée d’un roulement paraissant se diriger de ES E à ONO, di- 
rection habituelle dans la contrée. » 

M. de Charpentier affirme que les tremblements de terre sont 
à Bex plus fréquents de janvier à mars. Le plus fort qu’il ait ob- 
servé fut celui du 49 mars 1817 , à 9 heures du soir: il fendit Les 
plafonds. 

Aujourd’hui, 5 mai, l’eau thermale de Lavey a repris sa tempé- 
rature et sa quantité ordinaires. 


A cette occasion M. Morlot entretient l’Assemblée des relations 
qui existent entre les grands cataclysmes et les éruptions volcani- 
ques. Il voit qu’à chaque époque de bouleversement correspond un 
mouvement considérable dans les volcans. Dans l'intervalle des 
bouleversements les éruptions volcaniques vont en diminuant. 
Nous nous trouvons actuellement dans une période d’inactivité 
qui a été ouverte par un temps d'activité et se terminera très- 
probablement de même. 


M.S. Baup lit une note sur la présence de l’acide borique dans 
l’eau mère des salines de Bex. 

« Le moyen employé jusqu'ici, pour découvrir l’acide borique 
libre ou combiné , consistait à mêler ou à dissoudre , dans de l’al- 
cool, le sel ou le liquide concentré à essayer, préalablement rendu 
acide, et à l’enflammer : la coloration de la flamme, d’une nuance 
verdâtre particulière, décelait la présence de l’acide borique. 

» Mais ce moyen est insuffisant lorsque la quantité de cet acide 
est minime; c’est ce dont j'ai pu m'assurer en en faisant usage 
pour le rechercher dans l’eau mère des salines de Bex , dans la- 
quelle je soupconnais son existence, vu la nature du terrain les- 
sivé par ces eaux salées, La flamme n’a donné, à aucune époque 
de la combustion , ni par l’agitation du mélange , la plus légère 
nuance verdâtre. 

» Entre tous les acides, le borique seul change la couleur jaune 
du cureuma en rouge, comme le font les alcalis libres, pour les- 
quels le cureuma est le réactif le plus employé. Le prof. H. Rose a 
tiré parti de cette propriété et a indiqué la papier de curcuma 
comme le réactif le plus sensible pour l’acide borique; je me suis 
assuré qu'il répondait en effet très-bien au but proposé. La réac- 
tion de l’acide borique sur la matière colorante jaune du cureuma 
n’est point produite par la simple immersion du papier dans une 
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solution d’acide borique , même bouillante, ce n’est que par la 
dessication du papier, à une certaine température, que la colora- 
tion rouge se manifeste. 

» J'ai essayé , avec ce réactif, la susdite eau mère qui n'avait 
pas communiqué de coloration verdâtre à la flamme de l’alcool ; 
à cet effet, j'ai trempé du papier de curcuma dans de l’eau mère, 
rendue acide par quelques gouttes d'acide chlorhydique; le papier 
séché à la température de l’eau bouillante, s’est coloré en rouge, 
indiquant ainsi la présence de l’acide.borique. 

» Le sel de cuisine de Bex, de même que des sels que j'avais 
extraits de cette eau mère, traités de cette manière et avec l’ad- 
dition du mème acide chlorhydique, n’altérèrent point la couleur 
jaune du papier de curcuma , tandis que l'addition d’une parcelle 
de borax y détermina la réaction caractéristique de la manière la 
plus évidente. 

» Il ne peut d’ailleurs rester aucun doute sur l'existence de 
l’acide borique (comme borate) dans cette eau-mère ; car une cer- 
taine quantité de cette eau, traitee dans une cornue en verre, par 
de l’acide sulfurique, a donné, dans le col de la cornue, un léger 
sublimé, que j'ai reconnu n'être autre que de l’acide borique. 

» On pourra donc ajouter aux produits des analyses qui ont été 
faites de l’eau-mère des salines de Bex, une quantité indéterminée 
de borates. Je ne doute pas qu’on ne retrouve aussi l’acide borique 
(comme borate) dans les eaux d’autres salines, également éloignées 
des terrains volcanisés. » 


M. le D’ Delaharpe , après avoir rappelé les difficultés que l’on 
rencontre à élever le melèze hors des Alpes, entretient la Société 
des ravages causés aux feuilles de cet arbre par la chenille d’un 
très- petit papillon. Cet insecte, dont les mœurs ont été étudiées 
en Autriche, il y a plusieurs années, appartient à l’ordre des Ti- 
néites, au genre Coleophora de Zeller. Hubuer, etc., et a été nom- 
mé Laricella par Hubner , Zrgyropennella par Treitschke. — La 
chenille renfermée dans un sac, s’introduit dans l’intérieur de la 
feuille du melèze et la mine. Au mois de mai on trouve des ra- 
meaux entiers dont les feuilles sont, en grande partie, flétries et 
blanches à leur moitié externe. Des observateurs inattentifs pren- 
draient cet état pour l'effet des gelées du printemps. La chenille 
passe d’une feuille à l’autre, s’attaquant à la partie la plus délicate. 
Le papillon naît en juin; il est fort petit (8 lignes d’ enverg. ), d’un 
blanc säle, un peu luisant. Il ne paraît qu’une fois l’an et dépose 
probablement ses œufs sur les bourgeons. 


En même temps que cet animal, on trouve aussi sur le melèze 
un puceron qui, par sa grande multiplication, lui fait encore plus 
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de mal. En examinant les feuilles de fort près, on découvre sur 
elles de très-petits points noirs, qui, vus à une forte loupe, ne sont 
que des larves de pucerons. Ces insectes s’attachent vers le mi- 
lieu de la feuille et la blessent. Bientôt celle-ci se courbe sur le 
point blessé ; il y survient une tache brune et la partie supérieure, 
en se courbant toujours plus, se mortifie et devient brune. A cette 
dernière époque le puceron a déjà subi ses métamorphoses , il se 
trouve alors enveloppé du duvet blanc propre à plusieurs espèces, 
qui a toute l’apparence d’un petit champignon. — J'ai vu cer- 
tains melèzes tellement couverts de ces pucerons que, vers la fin 
de juillet, époque où l’animal est près d’avoir terminé sa vie, l’ar- 
bre paraissait de loin entièrement rougeâtre, comme si son feuil- 
lage eût été brûlé par un vent malfaisant. — La femelle de ce pu- 
ceron, enveloppée dans son duvet blanc, ne change pas de place ; 
ilest probable qu’elle pond ses œufs sans la quitter, que ceux-ci tom- 
bent en bonne partie dans le bourgeon des feuilles et s’y fixent, 
pour éclore le printemps suivant. Le mâle ailé se trouve en très- 
grande quantité sur les rameaux du melèze en juillet. 


M. Piccard propose divers moyens de sauvetage propres à éviter 
les accidents causés sur nos lacs par la petitesse des embarcations. 
Ces moyens consisteraient essentiellement à fixer aux flancs des 
bateaux des liteaux en bois ou des anses de cordages auxquels les 
naufragés pourraient s’accrocher en cas de submersion. 


Séance du 29 mai 1852. — M. Morlot présente un exemplaire 
de Lemiscus dobula destiné au musée et préparé par M. Hopkins, 
à Montreux. 


Le même membre rapporte qu’il a examiné un massif de con- 
glomérat placé derrière Villeneuve, au pied de la montagne, et 
qu'il n’a pu y voir qu'un énorme bloc isolé de Nagelfluhe et par 
conséquent un lambeau du terrain tertiaire engagé dans les Alpes. 
Les cailloux roulés qui le composent sont ceux des montagnes voi- 
sines. De semblables lambeaux se rencontrent fréquemment dans 
les Alpes occidentales, jusqu'ici on n’en avait pas signalé dans les 
nôtres. 


M. Renevier fait part d’une lettre de M. le D° Campiche , à S“ 
Croix, qui lui annonce avoir découvert, près de son domicile, le 
terrain aptien caractérisé par un bon nombre de fossiles bien con- 
servés. 


M. Delaharpe , D°, communique une lettre de M. Ad. Chavan- 
nes, au Ténessé , renfermant des renseignements sur les mœurs 
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de l’écrevisse des ruisseaux de l'Amérique du nord (Æstacus Bar- 
ton Fab.). Ce crustacé, très-voisin de notre écrevisse d'Europe , 
en diffère entièrement par ses habitudes. 


« Il creuse des trous dans les prairies ; ces trous communiquent 
au cours d’eau voisin , quelquefois à un cours souterrain. En s’ap- 
prochant doucement, on le voit, la tête au bord de son trou; dès 
que l'on fait un pas de plus il se laisse choir dans l’eau dont on 
entend le rejaillissement. Suivant la nature du sol, il est impossible 
d’irriguer les prés, parce que les fossés de conduite sont de suite 
percés par lui et que l’eau reprend son plus bas niveau. À quel- 
ques cents pas de ma maison, j'ai une source qui forme un ruisseau 
lequel, après avoir traversé mon verger et mon pré, se joint, dans 
ce dernier, au ruisseau qui forme ma source principale. Quand il 
il n’a pas plu de quelque temps, le lit du ruisseau est à see dans 
le pré; si la sécheresse continue, 2 ou 3 sources qui Jaillissent 
avec force dans le verger, tarissent à leur tour et l’eau s’engouffre 
en terre au baut du verger; plus tard, en cas de grande séche- 
resse , l’eau ne vient plus jusqu’au verger, la source principale ne 
coule plus et l’eau ne sort de terre que cent pas plus bas entre 
des rocs que les écrevisses ne peuvent percer, mais quoique abon- 
dante, elle disparait 50 à 60 pieds plus loin. Les petits poissons 
se retirent alors dans les conduits souterrains des écrevisses. De là 
résulte quelquefois des enfoncements du sol; j'en ai eu un de 6 
pieds de diamètre et de 12 à 13 de profondeur, où l’eau se mon- 
trait à 7 pieds au niveau d’une source voisine. J'ai eu beaucoup 
de peine à combler ce creux. Du reste on peut se défaire de ces in- 
commodes animaux, en mettant de la chaux vive dansleurs trous. » 


Séance du 16 juin 1852. — M. Morlot, prof., fait don à la So- 
ciété, de la part de M. Guillemin, étudiant, d’une petite carte 
géologique de la Suisse, dessinée et lithographiée par le dona- 
teur. Il place encore sous les yeux de l’Assemblée une Table sy- 
noptique des roches et des minéraux fondamentaux en géologie : 
cette table donne la synonimie exacte, les formules chimiques, la 
forme cristalline typique et les caractères essentiels : elle est in- 
dispensable pour l’étude. 


Le mème membre présente une série d’études et de coupes géo- 
logiques prises dans les environs de Lausanne par M. Zollikoffer, 
étudiant ; ces croquis se rattachent à un travail sur la constitution 
géologique de la molasse du Jorat. — M. Blanchet estime qu’il 
existe dans ces molasses un grand nombre de failles qui peuvent 
tromper l'observateur. — M. Zollikoffer observe que depuis le lac 
jusques au haut du Jorat, à la latitude de Lausanne, on peut suivre 
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la succession des couches horizontales sans interruption. Les fail- 
les qui existent , se trouvent dans la molasse inclinée qui est à l'o- 
rient de Lausanne. — M. Delaharpe confirme l'opinion de M. 
Lollikoffer ; depuis Lausanne jusques sur le revers nord du Jorat, 
il a suivi sans interruption la molasse d’eau douce à la partie in- 
férieure, passant à la molasse marine à la partie supérieure, l’une 
et l’autre en couches horizontales ou fort peu inclinées au nord- 
ouest. 


M. R. Blanchet rapporte que jusqu'ici on n’a observé aucune 
trace de la maladie qui l’an passé a frappé quelques vignobles du 
Canton. Quelques observateurs ont été induits en erreur par la 
présence de l’Erineum vitis très-commun cette année. Les vignes 
malades en 1851, ont, cette année, toute l’apparence de la santé. 


Le même membre annonce qu’il fait paraitre une notice sur les 
différents plants de vigne cultivés dans le Canton; elle est destinée 
essentiellement à caractériser les variétés de vigne connues chez 
nous sous des noms différents. 


Séance du 21 juillet 1852. — M. Morlot, prof., entretient l’as- 
semblée des diverses espèces de soulèvement , reconnues dans les 
Alpes, par M. Brunner fils, de Berne. 


Dans cette séance la Société reçoit : 


De la Société nationale des sciences, de l’agriculture et des arts 
de Lille: Mémoires de la Société, année 1850. 


De l’Institut royal des Pays-Bas : Zraduction d'un mémoire 
adressé au Roi et présenté par l'Inshtut. 


De M. le prof. Morlot: Une premuère leçon de géologie à l'Aca- 
démie de Lausanne. — Brochure. 

De la Société linnéenne de Londres: Proceedings of the, ete.; 
du 4 février au 16 décembre 1851. — Liste des membres de la 
Société en 1851. 

De M. E. Wartmann , prof., à Genève: Recherches sur la con- 
ductibilité des minéraux pour l'électricité voltaïque. — Genève, 


1851. 
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SOCIÉTÉ VAUDOISE DEN SCIENCES NATURELLE. 


BULLETIN N° 26. — TOME HILL — ANNÉE 1852. 


Séance particulière du 3 novembre 1852. — La Société entend 
la lecture du mémoire suivant , de MM. Ph. Delaharpe et C. Gau- 
din, sur des ossements fossiles trouvés par ces Messieurs au Mor- 
mont, près La Sarraz. 


\ Notre musée vient d’enrichir sa collection d’ossements fos- 
siles par la découverte d’un terrain nouveau pour notre canton, 
découverte que M. Ch. Gaudin et moi, eùmes le bonheur de faire 
à la fin du mois d’août dernier. 

En étudiant le versant septentrional du Mormont, nous arri- 
vâmes dans une carrière de calcaire où nous remarquâmes une 

‘terre rouge qui remplissait une fente du néocomien. En l’exami- 
nant avec quelque attention , j'y découvris un fragment d’os ayant 
l’apparence d’une côte; M. Gaudin ayant aussi trouvé.un morceau 
d'os, nous nous mimes à l’œuvre avec nos marteaux et recueil- 
limes-en quelques instants plusieurs. osselets entiers des pha- 
langes et enfin un fragment de màchoire de crocodile avec une 
dent en place. 

De retour à Lausanne, nous fimes tous nos efforts pour as- 

surer au pays les débris que pouvait encore renfermer cette loca- 
lité et, grâces à la bienveillance de M. le prof. Lardy et à l’assis- 
tance de l'Etat, nous fûmes en mesure de passer au Mormont trois 
jours pendant lesquels furent recueillis les fossiles dont nous avons 
l'honneur de vous entretenir. 
- Le côté septentrional du Mormont forme une paroi perpendi- 
culaire au sol de la vallée. Ce n’est qu’à son extrémité orientale et 
au débouché du canal d’Entreroches que les couches de calcaire 
s’abaissent en pente douce jusqu’à la plaine. Un peu avant le mo- 
ment où elles se perdent sous le sol horizontal de la vallée et sur 
le sol même de l’exploitation du four à chaux d’Entreroches, on 
remarque plusieurs fissures perpendiculaires à la direction des 

* couches. Nous en comptâmes sept dont la largeur varie de deux à 
trois pouces jusqu’à deux pieds et demi. Ces fentes dirigées de 
l’est à l’ouest vont en se rétrécissant du côté de l'occident et finis- 
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sent par disparaître bientôt complétement à des distances diverses, 
mais , en général, peu considérables. Les plus courtes n'avaient 
laissé que leurs traces sur le sol de ia carrière, tandis que les plus 
longues ne dépassaient pas de beaucoup la paroi de roc exploitée 
dans ce moment. Aussi avons-nous à nous féliciter d’avoir irouvé. 
ces fentes cette année , car l’année prochaine la carrière s’éten- 
dant graduellement dans leur direction, n'aurait laissé de notre 
terrain ossifère que des traces sur le sol et cela à une profondeur 
où l’on ne trouve plus de fossiles. Nous n’avons pu apprécier d’une 
manière exacte la profondeur des fissures en question; elles ont 
été mises à nu dans une hauteur de 25 pieds environ, mais il est 
probable qu’elles s’enfoncent beaucoup plus bas dans le roc. 

Quant aux matières qui les remplissent et qui varient assez peu 
de l’une à l’autre, voici ce que nous avons observé surtout dans 
celle qui, par l’abondance des débris organiques qu’elle contenait, 
a dü plus spécialement attirer notre attention. D'abord un nombre 
assez considérable de fragments de calcaire, de dimensions varïa- 
bles, mais en général plus grands à la partie supérieure de la cre- 
vasse. Ils offrent ceci de remarquable qu’ils sont très-blanes, d’un 
grin fin, cristallin, d’un aspect tout-à-fait saccharoïde et se lais- 
sant facilement pulvériser; ils contrastent d’une manière frap- 
pante avec le calcaire du Mormont qui est jaune, dur , grenu et 
grossier. Les carriers nous out assuré qu’on ne retrouve de cal- 
caire semblable qu’à une lieue de là près de S' Loup, localité de 
500 pieds plus élevée que la nôtre: Les cailloux ou fragments ont 
subi, par leur contact avec la marne qui les enveloppe, une alté- 
ration curieuse. La croute en est devenue tendre, friable, presque 
farineuse, plus ou moins colorée en brun ét se détache facilement 
du noyau calçaire. Les plus petits fragments avaient passé à l’état 
de pâte plus ou moins consistante, ce qui nous les fit souvent pren-. 
dre à première vue pour des débris d’ossements. " 

di. cailloux , avons-nous dit, étaient pris dans une marne co- 
lorée en rouge foncé par une masse considérable d'oxyde de fer 
hydraté. Dans la crevasse qui nous occupe, elle s’est présentée 
sous la forme d’une pâte d’un rouge brun, durcie, compacte, re- 
sistant au marteau. Ailleurs beaucoup moins fine, elle formait un 
grès semblable, pour la texture du moins, à une molasse grossière. 
Les parties les plus fines se moniraient en général à la superficie où 
elles étaient souvent plus ou moins altérées par leur mélange avec 
la terre végétale. 

Des pisolites de fer sont irrégulièrement semées dans la marne ; 
elles sont de grosseur variable , on en trouve de la dimension 
d’une noix, tandis que d’autres sont à peine visibles ; elles sont 
toutes, dures et brillantes. Nous y avons rencontré aussi quoique 
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en moins grande abondance, de petits grains roulés de quartz 
blanc ou verdâtre. Si nous sommes bien informés , ces mêmes 
grains siliceux doivent accompagner égalemeni une marue ferru- 
gineuse à ossements, de Georgengmund en Bavière, ainsi que les 
fers pisolitiques d'Istrie et de Caraiole. 

D'après la description que nous venons de donner de cette 
marne , il est aisé de se convaincre qu’elle n’est autre chose que 
du terrain sidérolitique si abondamment répandu sur toute la 
chaine du Juro. Mais il est évident aussi que notre terrain a une 
autre origine que celui étudié par MM. Gressly*, v. Morlot**, 
Quiquerez *** et d’autres savants. 

M. Gressly a montré que le terrain sidérolitique du Jura soleu- 
rois et bernois, est le produit d’émanaiions souterraines chargées du 
fer qui s’est attaché aux parois des crevasses éjectives et s’est ré- 
pandu sur la surface du sol. M. Quiquerez prouve aussi que ces 
sources ou émanations étaient accompagnées de chaleur et de 
substances acides et que ces éruptions demi-volcaniques ont eu 
lieu immédiatement après le soulèvement des terrains Kimmerid- 
gien et Corallien qu’elles traversent, et avant la formation du ter- 
tiaire (miocène). M. le prof. Morlot nous assure que les fers piso- 
litiques si abondants en Istrie se sont formés dans les mêmes cir- 
constances. \ | 

Ce serait donc en sortant du sein de la terre que ces masses de 
fer sont venues au jour, aussi n'y trouve-i-on en fait de fossiles 
que ceux qui, détachés des couches environnantes, ont roulé dans: 
ces masses encore molles. " 

Mais ce n’est point de bas en haut que notre fente s’est remplie, 
c’est de haut en bas. Nous le prouverions facilement par la pré- 
sence des ossements d'animaux qui ont vécu à la surface du sol ; 
par la distribution de ces mêmes os qui ne se trouveni guères à 
une profondeur de plus de 15 pieds au-dessous de la surface; par 
la distribution des masses qui ont combié notre crevasse : en 
eliet, les plus gros biocs sont restés près de l’ouverture , la fente 
en se rétrécissant les ayant retenus dans leur chüûte; ils provien- 
nent‘en outre d’une localité assez éloignée et supérieure à la 
nôtre. De plus, la marne qui lie ces blocs est à la partie la plus 


* Gressly. Observations géologiques sur le Jura soleurois; dans les nou- 
veaux mémoires de la Société helvétique des sciences naturelles. 


** y. Morlot. Ueber die geologischen Verhältnisse von Istrien ; in den 
naturwissenschaftlichen Abhandlungen, I. Baad. LI. Theil. S. 257. 


** À. Quiquerez. Recueil d'observations sur le terrain sidérolitique dans 
le Jura bernois. Nouveaux mémoires helvétiques. Vol: XII. 
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profonde, passée à l’état de grès, tandis qu’à la supérieure elle est 
très-üine. Enfin, l’altération qu'ont subie les fragments de cal- 
caire ne ressemble à aucune de celles que M. Quiquerez à si bien 
décrites. Celle que nous avons étudiée ne consistait qu’en une im- 
prégnation du calcaire par la marne humide , aussi les blocs placés 
à une plus grande profondeur et dans le grès, ne présentaient 
presque pas d’altération. [l en est de mème des parois qui n’avaient 
été ni modifiées dans leur aspect, ni imprégnées de matières fer- 
rugineuses dans les fissures , phénomènes qui se rencontrent tou- 
jours dans les crevasses d’éjection. 

Les crevasses fori nombreuses des environs de La Sarraz pré- 
sentent des conditions analogues; elles sont donc toutes des cre- 
vasses de remplissage, où le sidérolitique n’est arrivé qu’après un 
remaniement. Ne serait-il pas naturel de faire provenir cette masse 
de fers pisolitiques et de bolus, des banes de sidérolitique formés 
d’après la théorie de M. Gressly, mais qui auraient disparu du 
flanc du Jura. Ces banes composés d’une matière peu compacte 
se seraient désagrégés par l’action des eaux, qui en s’écousant des 
montagnes, auraient rempli notre crevasse ei celles des environs 
par les masses de cailloux, de fer et d'animaux morts entraînés avec 
elles. C’est probablement de la même manière que se sont dépo- 
sées les marnes rouges si fréquentes au pied de notre Jura et qui 
toujours sont disposées entre la terre et le roc ou dans les fentes 
de ce dernier, à une petite distance du fond de la vallée. Les pi- 
solites de fer qui se rencontrent parfois dans cette contrée, mêlés 
à la terre végétale, ont encore la même origine. 

Les ondulations du terrain que l’on peut remarquer dans la lo- 
calité qui nous oceupe , ne sont point de nature à réfuter notre 
hypothèse ; bien au contraire Îles crevasses que nous avons exa- 
minées, se trouvaient, par leur position au pied du Jura, exposées 
non seulement aux torrents qui descendaieni des montagnes, mais 
encore aux grands courants qui en longeaient le pied. 

C’est ainsi que nous expliquerions la formation de notre terrain 
ossifère et des dépôts analogues, tels que ceux de l’Alp wurtem- 
bergcoise, de la Forèt-Noire, de Gènes (M. de Charpentier) et de 
Soleure, qui tous se foni remarquer par la présence du fer pisoli- 
tique. | 

Nous avons déjà mentionné trois des éléments qui constituent 
le dépôt du Mormont; il nous reste à parler du dernier et de celui 
qui, sous tous les rapports, présente le plus d’importance et d’in- 
térêt , nous voulons parler des restes fossiles qui s’y trouvent. 

Ces ossements se trouvaient dispersés dans la marne de la 
manière la plus irrégulière et resserrés entre des pierres ou com- 
primés contre les parois de la erevasse; ils se montraient plus 
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abondants dans la partie supérieure et diminuaient à mesure que 
l’on s’abaissait. Cette-disposition était fort avantageuse pour l’ex- 
ploitation, mais peu favorable à la recomposition des pièces; en 
effet, les ossements qui se trouvaient dans la marne humide de la 
partie supérieure étaient réduits en poudre et nous dûmes en sacri- 
fier un grand nombre. Ce fut la partie moyenne, souvent moins 
riche et située à deux pieds et demi de la surface, qui nous four- 
-nit les plus beaux échantillons. Ne croyez pas cependant que nous 
les ayons trouvés dans l’état où vous les voyez. Les plus durs 
étaient encore si friables que le moindre attouchement suflisait pour 
les réduire en mille fragments et ce ne fut qu'avec les plus gran- 
des précautions et en recueillant jusqu'aux plus petits débris, que 
nous pûmes reconstruire quelque chose. Nous vous ferons grace 
du récit des chagrins que l'exploitation, l’emballage, le trans- 
port , le nettoyage et la recomposition des pièces nous ont causés, 
et nous passerons à uu examen plus spécial de ces débris. 

Nous n'avons pu déterminer jusqu’à présent qu’une partie 
des ossements de ce dépôt, mais cela nou; sufiit pour fixer l’épo- 
que à laquelle ont vécu les animaux desquels ils proviennent. Ce 
sont ceux qui ont fourni au célèbre Cuvier-l’occasion d'établir les 
premières bases solides de lOsteographie et principalement les 
genres perdus Paleotherium et ,Anoplotherium. Ils sont apparus 
dès l’origine des terrains teriiaires : abondants pendant l’époque 
Eocène à laquelle appartient surioui le genre Anoplotherium, ils 
diminuent dans l’époque Plivcène et paraissent alors remplacés par 
des espèces différentes. {ls sont irès-rares dans les terrains supé- 
rieurs et ne se soul encore jamais rencontrés dans le Diluvium *. 

Sans nous livrer davantage à des considérations générales, nous 
chercherons seulement, et autant que nous le permettront les dif- 
férences d'opinion qui règnent encore parmi plusieurs géologues, 
à établir la place que notre dépôt ossifère doit occuper dans la série 
des terrains tertiaires. . 


Nous avons déterminé le petit nombre d’espèces suivantes : 
1° Palcotherium medium. Cuv. (Edit. 1812.) 
54 » minus.  » 
3° Anoplotherium medium. 
4° Les restes de quelques Pachydermes, probablement du genre 
Lophiotherium**. 
MM. Pictet, d’Orbigny, Bronn, Blainville et d’autres s’accor- 


* 
* Pittet. Traité élémentaire de Paléontologie. Tom. I. — D'Orbigny ; 


- cours élémentaire de Pal: et de Géol. Distribution des mammifères. 


%* Communication de M. Pictet. 
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dent à placer ces animaux dans le terrain tertiaire inférieur ou 
ÆEocène supérieur (parisien de d’Orbigny). 

En fait de terrains parfaitement analogues à celui de Paris, 
quant à ce genre de fossilés, nous ne connaissons jusqu'à présent 
que celui de l'Ile de Wighi*. Il en est sans doute d’autres qui 
ont fourni des débris d'animaux identiques à ceux des gypses de 
Paris; néanmoins différeotes circonstances ont engagé plusieurs 
géologues à considerer ces dépôis comme plus récenis et parfois re- 
maniés. Celui de Toulouse , par exemple, a présenté des restes de 
mammifères qui ont apparu plus tard, tels que le Mastodonte et 
l'Eléphant. Ceux de l’Aip wurtembergeoise et de la Forêt-noire 
contiennent des ossements roulés et confondus avec des restes hu- 
mains et avec ceux d'animaux qui vivent encore dans la contrée. 
Il est d’autres dépôis qui sont en générai regardés comme sufli- 
sammeni caractérisés par la présence d'espèces différentes de celles 
de Paris. Ce sout les localités d'Eppelsheim , de Buxweiler, de 
Puy-en-Velay, d’Issel et de la Grave qui ont fourni des restes 
de Paleoth. Isselanum , Pal. Velaunum ei Pal. Aureliane:se (Cu- 
vier) ou Anchytherium Aurel., tout autant d'espèces décidément 
miocènes** ei qui ne se sont point rencontrées au Mormont. 

Il ne sera pas sans intérêt de meniiouner encore deux endroits 
de la Suisse où des espèces du terrain parisien ont été trouvées il 
y a quelques années, les unes par M. le pasieur Cartier, près 
d’Egerkinden et d'Oberbuchsiten, au canion de Soleure, les autres 
par M. Gressiy à Solcure même. Les premiers fossiles provien- 
draient , dit-on , de ia molasse d’eau douce (miocène). M. H. de 
Meyer*** ÿ aurait reconnu des espèces voisines (erinnern) de celles 
de Paris, et d’autres se rapprochant de celles de Toulouse et de 
Buxweiler en Alsace. 

Les seconds**** ont été déterminés par Cuvier lui-même; ce 
sont un asiragale d'Ænoplotherium medium et une ou deux dents 
de Palcotherium crassuin , espèces du bassin de Paris, de l'une 
desquelles nous avons aussi trouvé des débris. Mais ce qu’il y au- 
r'ait de singulier dans la découverte de M. Gressly, c’est que ces 
débris doivent avoir été trouvés dans le calcaire à Tortues (Port- 
landien) de Soleure, ei aiusi dans un terrain où jamais jusqu’à 
présent on n’a rencontré de Paleoihetium no:: plus que d'Anoplo- 
therium. Les incertitudes qui pouvaient exister sur les deux lo- 


* Bronn. Lethea geognostica ; texte, page 825. 

* Pictet, ouvrage cité. - 

** Bronn. Jahrbuch für Mineralogie und Geologie. 1849. p. 547. 
**%* Bronn. Idem. 1856. p. 653, 664. 
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calités d'Egerkinden et de Soleure ont été levées par M. le profes- 
seur Studer, Dans la première de ces localités ce savant s’est as- 
suré que le gisement des ossements est entièrement semblable à 
celui du Mormont, c'est aus-i une crevasse du Portlandien rem- 
plie de bolus pisoliiique et contenant des os fossiles et des dents. 
Les débris recueillis à Soleure n’ont point été trouvés alles im 
festen Gestein (Bronn), comme ‘affirme Hugi, mais dans des cre- 
vasses de la roche. Ainsi donc les faits observés par nous au Mor- 
mont coïncident exactement avee ceux cités par MM. Cartier et 
Gressly et se rattachent à la même époque. 

Après avoir comparé le dépôt ossifère du Mormont avec les au- 
tres dépôts analogues et consiaié d’un côté la présence des Pal. 
medium et minus , Anoplotherium medium , d'individus du genre 
Lophiotherium, des Pal. Velaunum, Isselanum (?), et, de l’autre, 
l'absence de !’Anchytherium Aurelianense, de même que celle 
des vrais Anthracotherium, etc., il nous sera permis de le regar- 
der comme l’équivaleut de l’éocène du bassin de Paris. (Parisien, 
d’Orbigny.) 

Nous ajouterons qu'ii vous sera sans doute donné communica- 
tion d’une découverte faite dans les environs de S° Loup par M. 
Sylvius Chavannes ei M. le prof. Morlot, quelques jours après la 
nôtre. Laissant à ces Messieurs lhonncur de vous en faire un récit 
détaiilé, nous nous bornerons à relever, avec leur permission, les 
caractères intéressants qui, par une comparaison altentive, nous 


ont paru distinguer ce dépôi de célui du Mormont. Outre quelques 
. dents, peut-êire identiques aux nôtres (Pal. minus), ce gisement, 
remarquable par Îe grand nombre et la variété de ses fossiles, a 


fourni des denis d'Anthracothéroïdes , voisins du genre Hyothe- 
rium, d'Hyracotherium et de plusieurs autres genres non encore 
déterminés *; de plus des denis de Carnassiers, appartenant aux 
genres Canis (Canis viverroïdes?) et Lutra, un certain nombre de 
mandibules de petits insectivores fort analogues pour la forme des 
dents à celles du Mygale Pyrenaicus , enfin des dents de Sauriens. 
Quant à leur état de conservation ia plupart de ces débris et sur- 
tout les ossements , ont été roulés, arrondis et plus ou moins dé- 


- formés par les eaux. Il n’e:t pas sans intérêt de les comparer à 


ceux du Mormônt qui par contre n’ont évidemment pas été roulés 
et n’ont subi d’autre altération que celles qu’a pu produire sur 
quelques uns d’entr’eux la pression des parois de la crevasse où 
des matières qu'elie renfermait, ei ont, par conséquent , appar- 
tenu à des animaux qui ont dù vivre dans des lieux peu éloignés 
de notre fissure et y être ensevelis parfois tout entiers, puis recou- 
verts par des matières ferrugineuses charriées par les eaux. 


e 
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Voilà, Messieurs, les quelques observations que nous désirions 
avoir l’honneur de vous présenter. Le peu de temps et le petit 
nombre de matériaux que nous avons eus à notre disposition vous 
engageront à excuser ce que notre travail a d’incomplet. Notre 
savant compatriote, M. le prof. Pictet, a l’obligeance de revoir et 
de compléter nos déterminations, en vue d’un travail plus soigné, 
auquel il a bien voulu nous associer. 

C’est ayec reconnaissance que nous avons accepté le secours de 
son grand savoir pour cette tâche pleine de difficultés, mais aussi 
d'intérêt. 


DESCRIPTION DE QUELQUES-UNS DES OSSEMENTSe 


MammirÈRes. — Pachydermes. 


PALÆOTHERIUM. Pal. medium. Nous avons de cet animal plu- 
sieurs pièces en bon état, entr’autres : 1° Une mâchoire supérieure, 
portant de chaque côté les 6 premières molaires bien conservées ; 
la septième de part et d’autre est encore dans son alvéole; la ca- 
nine de gauche est entière, maïs peu développée; celle de droite est 
brisée. Les incisives ne sont plus en place et les deux externes n’ont 
pas été retrouvées. Une partie des os du crane et de la face existent 
encore dans ce morceau, mais ils sont à peine reconnaissables , 
parce que le tout a été tellement comprimé que les deux rangées 
de dents sont appliquées l’une contre l’autre. Il en est de même 
pour le morceau suivant. 


Dimensions: De la partie postérieure du collet de la eanine à 
la face postérieure de la 7° molaire. . . ei CIO 
Du même point à la face postérieure de la 6° molaire .. 0”,120 
De la face antérieure de la 3° molaire à la face posté- à 


rieure de la 6° . . rire AUMUVOT 
Du trou zygomatique au sommet de ‘la 3 molaire . . 0”,040 
Lorsepcidedatimofire ss mit nee Cuers + OUI 
» 6° » OR Re PR TP et LE LE 


2° Une mâchoire inférieure dont la partie antérieure est parfai- 

tement conservée. Les 6 incisives sont en place , ainsi que les 2 

canines qui sont encore peu saillantes. Nous avons du côté droit 

_ molaires 2, 3, 4, 5 et 6, du côté gauche les 3,4, 5, 6 et la 
, Qui est encore ‘dans l'alvéole. 


Dimensions: De la partie postérieure du collet de la canine à la 
face postérieure de la 6° molaire . . . . . . . 0",115 
Deal à 6 molaire LRU MEER ON TIEE 0100 
Espace vide entre la canine et la 1° molaire . . . 07,015 
Du trou mental au sommet de la troisième molaire . 07,030 
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Largeur de la 6° molaire... ... . . ... . .. 0",020 

» Peu à 1 tel 0030 

Le développement incomplet des canines et de la dernière mo- 

laire , le même dans ces deux màchoires, ainsi que leurs di- 

mensions presque semblables, montrent évidemment qu’elles pro- 

viennent d’un même individu, qui, selon l'avis de M. le vétéri- 

paire Levrat, aurait été près d'atteindre sa quatrième année. La 

taille de cet animal est assez celle du Paleotherium crassum, mais 

les dimensions d'un os métatarsien que nous rapportons à ce même 
individu , répondrait mieux à celle du Pal. medium. 


30 Nous attribuons en outre à la même espèce un fragment 
d’omoplate, complet du côté de l’articulation , un metatarsien et 
quelques os des phalanges. 

Palæotherium minus. Cette espèce est représentée par des restes 
assez nombreux : 3 


1° Une màchoire inférieure fort belle, qui n’a pas eu à subir, 
comme la plupart des autres pièces , les effets d’une violente pres- 
sion. La mandibule droite est entière, le condyle articulaire et 
l’apephyse coronoïde y sont encore, la première molaire seule 
manque, la septième n’a pas encore paru. La mandibule gau- 
che, qui s’est trouvée dans une autre partie de la crevasse, porte 
les six premières molaires; la septième ainsi que la partie posté- 
rieure de cette branche n "ont pas été retrouvées. — Par un acci- 
dent singulier, les incisives se trouvent au nombre de dix au lieu 
de six, ce qui s'explique par la présence de quatre dents de lait, 
encore en place, mais sur le point de tomber. Ce fait, ainsi que la 


- non apparition des canines et de la dernière molaire encore ren- 


fermées dans leur alvéole, nous permettent de fixer l’âge de lani- 
mal d’où provient ce fossile, à trois ou trois ans et demi. 


20 L'appareil dentaire d’un autre animal, comprenant, pour 
la mâchoire supérieure, les six dernières molaires de gauche et 
les 2°, 4°, 6°, 7° de droite; pour l’inférieure, les trois premières, 
une partie de la 5°, puis la 6° et la 7°. Plus, de cette mème 
mâchoire, quatre incisives et une canine détachées. — La 7° mo- 
laire est la seule dernière molaire bien entière que nous possé- 
dions. 

3° Une tête entière de Pal. minus a dû se trouver dans notre 
fissure, mais elle a été brisée, et nous n’avons pu en retirer que 
le crâne et les dents. De la mâchoire supérieure il nous reste les 
cinq dernières molaires de chaque côté; de l’inférieure, les quatre 
dernières de chaque côté. 

Dimensions de ces morceaux. Mächoire supérieure : de la face 
antérieure de la 3° molaire à la postérieure de la 6° molaire, 0*,053 
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Mächoire inférieure : longueur de chaque branche, 0,140 


Du trou mental au sommet de la 6° molaire, . . 07,022 
De la 1" molaire à la partie postérieure de la 6°, . 0,066 
Largtur de 16% molaire en 0 ne ORNE 

» V ÉRLLS : SUL FLAT NTM ANEr COS 
Espace vide entre la canine et la 4° molaire, . . 0",007 


En comparant ces dimensions avec celles du Palæotherium me- 
dium, on Sera frappé du rapport presque constant (: : 2 : 3) des 
grandeurs correspondantes. — Il est difficile de comprendre com- 
ment M. de Blainville peut réunir sous un même nom les Pal. 
magnum, medium et minus, espèces de taille si différente. Nous 
ne possédons que les deux plus petites et des individus à peu 
près de même âge; mais les dimensions sont si différentes que 
nous ne pouvons nous persuader que ces deux pachydermes aient 
appartenu à la même espèce. 


4° Nous rapporterons provisoirement au Pal. minus la partie 
antérieure de trois mâchoires inférieures. La meilleure porte trois 
incisives et les molaires 1, 2, 3 de chaque côté. Cependant le 
grand espace qui se trouve entre la canine et les molaires , et la 
‘orme plus en spatule de cette mâchoire, pourront la faire rap- 
porter probablement à quelque autre espèce. 


5° Parmi les autres parties du squelette, nous citerons : une 
tête inférieure d’humérus, trouvée encore articulée avec la tête 
supérieure du radius; une tête humérale d’un second radius; un 
tibia gauche, trois calcaneum, puis un astragale et un scaphoïde 
articulés ensemble ; une douzaine de phalanges, dont quatre on- 
guéales ; enfin, un assez grand nombre de vertèbres, de côtes, et 
d’extrémités d’os longs de diverses parties du corps. 


ANOPLOTHERIUM. Ænoploth. medium (Cuv., édit. 1812) 
(AÆnoploth. gracile, Cuv., éditions postérieures). Nous avons de cet 
animal une première phalange entière, deux vertèbres lombaires 
maintenues articulées ensemble par leurs apophyses en crochet, 
et une tête inférieure de tibia gauche. 


LOPHIOTHERIUM”. Nous devons regarder comme apparte- 


nant certainement à l’ordre des Pachydermes et peut-être au genre 
Lophiotherium : 


- 1° Un appareil dentaire presque complet. La mâchoire supé- 
rieure porte, à droite, les racines de quatre incisives, une canine 
isolée, une première fausse molaire , aussi isolée ; puis, en rangée 
continue, deux autres fausses molaires et quatre mâchelières. La 
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partie gauche a perdu ses quatre incisives et sa canine, une fausse 
molaire et deux molaires. | f 
Dimensions. De la 7° molaire à la base des incisives, 0,062 


Longueur de la rangée continue des molaires, . . 0,035 
Espace vide entre les incisives et la canine, . . . 0,006 
» la canine et la 1"° fausse molaire, 0,007 

” » la 1"*et la 2° fausse molaire, . . 0,008 


La mâchoire inférieure présente, à droite, une canine, une 
fausse molaire isolée, puis une rangée formée d’une fausse molaire 
et de quatre mâchelières. Il manque à gauche les incisives, la 
-première fausse molaire et deux mâchelières. 


Dimensions. Longueur de la rangée continue, . . 0®,050 
Espace vide entre la canine et la 4" fausse molaire, 0°,007 
» la 1"° et la 2° fausse molaire, . . 0,004 


Le-système dentaire serait donc ici composé 


? 4.4:.1:,.2. 4: si 
‘ de pour chaque côté. 
AMG E.7rt 


Les dents diffèrent peu d’une mâchoire à l’autre. Les canines 
sont arrondies, à peine plus saillantes que les molaires isolées; 
celles-ci sont très-aiguëés, comprimées dans leur largeur. Les 
fausses molaires suivantes sont aussi aplaties et ne présentent sur 
leur bord tranchant que des vestiges de tubercules. La première 
molaire, vue de profil, présente trois tubercules, la seconde et la 
troisième seulement deux, et la dernière trois. ; 


2° Deux mandibules inférieures, dont la gauche porte les qua- 
tre dernières molaires et la droite les trois dernières. Il n’y a de 
différence entre cette pièce et la précédente que celle qui résulte 
.de l’usure de la couronne des dents. 


3° Une branche d’une mâchoire inférieure ayant des dimen- 

sions plus exiguës que les précédentes et des dents plus pointues, 

- mais de même forme, appartient à l’un des petits genres inter- 
médiaires entre les pachydermes et les ruminants. 


RONGEURS. Nous avons quelques dents de trois animaux de 
cet ordre , qui représentent deux espèces de taille différente. 
1° Les quatre molaires et l’incisive d’un même côté de la mà- 
choire supérieure d’un individu. 
2° Les quatre molaires de l’inférieure gauche et les trois der- 
_ nières de la supérieure du même côté. 
3° Une très-petite mandibule inférieure portant quatre molaires 
et une incisive. 


SAURIENS, Cette classe de vertébrés a offert les débris de deux 
animaux : ” 
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10 Nous avons d'un crocodile une partie de la mâchoire avec 
une dent en place, deux dents isolées, quatre plaques entières et 
des fragments de huit autres plaques; une partie de lorbite, 
quelques vertèbres et plusieurs autres morceaux. D’après les 
dimensions des écailles, des dents et des ossements, nous serions 
portés à croire que l’animal devait avoir trois mètres de long. 

20 "Les restes assez nombreux d’un saurien de petite taille, ‘ 
se rapprochant de la famille des Gavials par le nombre des dents, 
la longueur de la mâchoire et la forme évasée en spatule de cette 
dernière à son extrémité. 


CHÉLONIENS. Divers débris d’Emydes, entre autres un bat- 
tant de plastron , une partie de carapace, diverses côtes d’espèces 
très-petites , et quelques vertèbres. 


ont indths.s nt. 


M. Yersin communique à la Société les résultats des observa- 
tions qu’il a faites cette année sur le grillon des champs (grillus 
campestris). 

« -Le grillon champêtre ,-dit-il, se range parmi les insectes 
à métamorphoses incomplètes. Au sortir de l'œuf il présente la 
forme générale qu’il conserve pendant le reste de son existence, 
son état parfait n’est caractérisé que par l’entier développement des 
organes du vol et par la faculté de se reproduire. Afin de le suivre 
dans ses divers âges et de mieux étudier ses mœurs, j’en ai élevé 
et suivi un certain nombre depuis le mois de mars jusqu’à la fin de 
l’automne. Pour faciliter mes observations je les avais mis dans ia 
chambre , sous une cloche en verre recouvrant un peu de gazon. 

» Aux premiers jours du printemps on voit , dans les prairies , 
un grand nombre de terriers devant chacun desquels se tient, en 
se chauffant au soleil, le grillon qui y a passé l'hiver. A cette épo- 
que, encore à l’état de larve, il est caractérisé par les premiers ru- 
diments des organes du vol. Ceux-ci, placés immédiatement après 
la partie dorsale du prothorax, se montrent sous la forme de quatre 
pièces écailleuses. Leur position et quelques nervures qu'on ÿ 
découvre à l’aide de la loupe, indiquent que ces pièces sont arran- 
gées de manière à ce que le couvre-dos de l’élytre et la-marge 
interne de l’aile soient tournés du côté externe; l’aile recouvre 
un peu l’élytre, ce qui est précisément l'inverse de ce qui a lieu 
dans l’insecte parfait. A 

» Il profite d’un des beaux jours du commencement d'avril pour - 
changer de peau. Quelque temps auparavant, on reconnaît qu'il 
est pressé de le faire, à sa couleur qui est d’un noir plus mat, à 
ses écailles thoraciques qui, au lieu d’être appliquées sur le dos, . 
se soulèvent un peu, à sa répugnance pour les aliments solides 
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et à son avidité pour l’eau. Tout, jusqu’à la manière dont il porte 
ses antennes, annonce chez lui un malaise général. Le matin, il 
vient s’exposer aux rayons du soleil et fixe sur le sol les crochets 
qui terminent ses tarses; puis il se contracte et se dilate violem- 
ment, jusqu'à ce que le test du dos se fende suivant la ligne 
médiane. L'ouverture commencée s’agrandit peu à peu, puis on 
voit successivement se dégager de leurs gaines, le thorax, les 
premiers segments de l’abdomen, les pattes antérieures et mé- 


_dianes, enfin la tête et les pattes postérieures. Ainsi métamor- 


phosé en moins de vingt minutes, il se montre sous sa forme 
de nymphe. Les modifications apportées par cette mue sont bien 
moins considérables que celles qu'offrent les lépidoptères. La taille 
est devenue un peu plus grande, les étuis écailleux qui renferment 


les élytres et les ailes ont augmenté , des stries bien marquées en 


indiquent la nervation. L’oviscape de la femelle, qui dans l’état 
précédent dépassait à peine l’extrémité du corps, est maintenant 
aussi long que les filets abdominaux. 

» Si l’on est assez heureux pour saisir la nymphe à l'instant où 
elle vient de quitter sa peau de larve, on remarque que, posée 
sur la main, elle y produit une impression de chaleur assez no- 
table, qui se perd peu à peu, même au soleil; en outre, elle 
présente cette coloration téstacée si commune chez les jeunes indi- 
vidus. Quelques heures après, elle est d’un noir brun luisant, 
couleur qui se conserve à peu près jusqu’au moment de la dernière 
métamorphose. 

» À la dépouille que vient de quitter l’insecte se trouvent fixées 
les principales trachées , dont les tubes se renouvellent à chaque 
mue. Dans quelques chenilles, non-seulement les tubes trachéens, 
mais aussi une partie du canal instestinal, sont ainsi renouvelés; 
celte dernière circonstance ne se présente pas chez les grillons. 
Pour faire cette observation il faut assister à la mue, car, aussitôt 
après, le grillon, comme le font d’autres ‘insectes, se jelte sur 
cette peau et la -dévore avidement, en ne laissant le plus souvent 
que les débris des pattes postérieures. Ceci nous conduit à dire 
quelques mots de son régime alimentaire. 

» Plusieurs naturalistes distingués prétendent que le grillon 


guette sa proie à l'entrée de son terrier; mais comment accorder 


ce genre de vie avec son caractère craintif? Non-seulement le 
plus léger bruit l’effraie et le fait rentrer dans sa demeure sou- 
terraine, mais encore les rapides évolutions d'une mouche, la 
marche lente d’une araignée, l’alarment à tel point qu’il fuit 
devant elles. Jamais je ne l’ai vu s’attaquer à une proie vivante, 
comme le font les carnassiers. Toutefois, lorsqu'il rencontre une 


mouche écrasée, ou tout autre cadavre d’insecte, il en fait sa 
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pâture, mais non sans lavoir longuement tâté à l’aide de ses 
antennes et surtout de ses palpes. Il use en général des mêmes 
précautions lorsqu'il rencontre quelque substance végétale. Il 
mange des fruits de jeunes tiges herbacées, et même du sucre 
et de la farine délayée dans l’eau. Ayant vu un jour ceux que 
J'élevais se jeter sur un peu de salive tombée dans leur voisinage, 
Je leur donnai de l’eau et je les vis alors y plonger leur bouche, 
dont les mouvements réitérés semblaient indiquer chez eux lin- 
tention de boire. 

» Les grillons, dont le caractère est si craintif, ne cherchent 
pas à se rapprocher. Au contraire, toutes les fois que deux d’entre 
eux se rencontrent, ils s’élancent l’un sur l’autre en écartant 
démesurément leurs mandibules, comme s'ils voulaient s’entre- 
dévorer; ils s'appuient tête contre tête et cherchent mutuelle- 
ment à se renverser. Bientôt le plus faible prend la fuite, pour- 
suivi par son antagoniste, qui essaie, en le mordant, de lui ouvrir 
le dos. Ces sortes de rencontres sont d’autant plus meurtrières 
qu'ils sont plus âgés; c’est donc à l’état parfait qu’ils se livrent 
les combats les plus acharnés. 

» Chacun connaît l’habitude qu'ont ces insectes de vivre dans 
des trous creusés dans la terre. Le peu de rapports que présente 
leur organisation avec celle des animaux fouisseurs , et ceux 
d’entre eux que l’on trouve perdus dans le gazon ou cachés sous 
les feuilles, loin de tout terrier, avaient fait penser qu'ils se con- 
tentént des excavations préparées par d’autres animaux. Mais si 
la nature ne leur a pas donné des pattes propres à creuser, elle 
les a munis de mandibules fortes et larges à l’aide desquelles ils 
peuvent entamer le sol et transporter des débris de terre d’une 
grosseur surprenante. 

» Pour mieux nous rendre compte de la manière dont ils s’y 
prennent, assistons aux travaux de l’un d’entre eux pendant qu’il 
se prépare une habitation. Lorsque , dans ses pérégrinations, il a 
rencontré un emplacement convenable, il commence par enlever 
tous les-végétaux qui l’obstruent , puis coupe les tiges des plantes 
les plus voisines et s’arrañge ainsi une aire un peu inclinée à 
l’horizon. Bientôt il enlève la terre avec ses mandibules au point 
le plus bas, et la transporte en marchant en arrière et sans se 
retourner jusqu’à l'extrémité de son petit domaine. Là il dépose 
son fardeau et le jette en arrière par un mouvement brusque des 
pattes postérieures. Il repart aussitôt, enlève un nouveau frag- 
ment de terre , l'emporte de la même manière et le jette toujours 
le plus loin possible. Il continue ainsi, s'aidant des pattes anté- 
rieures, sans s’interrompre ni se retourner, jusqu'à ce qu'il ait 
achevé son travail. 
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» Le terrier présente à son ouverture un espace assez large, 
souvent divisé en deux ou trois avenues par les touffes de gazon 
les plus voisines. La galerie- souterraine, d’abord peu inclinée, 
s’enfonce brusquement, à un ou deux pouces de l'entrée, en 
décrivant une ligne plus ou moins sinueuse. La profondeur est 
en raison de l’âge du grillon et de la nature du sol; elle varie 
de cinq à huit pouces. Quant à la largeur, elle lui permet d'y 
marcher, mais non de s’y retourner. Lorsqu'il est effrayé , il s’y 
précipite la tête en avant ; mais, le plus souvent, c’est à reculons 
qu’il y entre, afin de pouvoir observer de l’intérieur ce qui se 
passe au dehors. Aussi, lorsqu'il s’y est réfugié la tête la première, 
ne tarde-t-il pas à sortir pour se tourner et rentrer en marchant 
en arrière. Du reste, il ne l’habite qu’autant qu'il s'y trouve en 
sécurité. Il est facile de l’en faire sortir en y introduisant une 
baguette flexible ou une paille ; l’insecte cherche ordinairement à 
s’en débarrasser en la coupant; mais, s’il n’y parvient pas, il 
s’enfuit, abandonnant la retraite qu’il s’était si laborieusement 
préparées 

» Vers le milieu d’avril a lieu la dernière métamorphose; elle 
s’effectue de la même manière que la précédente. Nous ajouterons 
seulement que les élytres, au moment où elles se dégagent de 
leur enveloppe, sont froissées et d’une couleur blanche ou légè- 
rement jaunâtre. Elles s'étendent peu à peu, se colorent lente- 
ment et acquièrent, au bout d’un certain nombre d'heures, tous 
les caractères qu’elles ont dans l’état parfait. C’est après cette 
seconde métamorphose que les mœurs du grillon présentent le 
plus d'intérêt; aussi allons-nous en faire une étude toute spéciale, 

» Pendant la plus grande partie de la journée, le mâle fait 
entendre son chant. Ce son aigu et monotone, que tout le monde 
connait, est produit par les élytres que l’insecte soulève un peu 
et fait glisser rapidement l’une sur l’autre *. Le grillon stridule 
pendant la plus grande partie du jour et de la nuit, excepté 
toutefois dans les premières heures de la matinée, qu’il passe au 
soleil occupé à sa toilette. Il promène ses pattes antérieures sur 
sa tête d’arrière en avant, saisit ses antennes à l’aide des crochets 
des tarses, et les amène dans la bouche; tandis qu’elles y passent | 
de la base au sommet , les mandibules frappent à chaque articu- 
lation comme pour en chasser les corps étrangers. Non-seulement 
les antennes, mais toutes les pattes, même les postérieures, 
viennent chacune à leur tour se présenter aux organes masti- 


* Voyez, pour plus de détails : Essai sur la stridulation des insectes, 
par M. Goureau, dans le sixième volume des Annales de la Société Ento- 


 mologique de France. 
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cateurs , qui répètent pour elles, avec les mêmes soins, ce qu’ils 


ont fait pour les premières. Les efforts que doit faire le grillon et 


la bizarre position qu’il est obligé de prendre, lorsqu'il replie la 
tête sous le corps, pour atteindre les membres postérieurs, les 
contorsions de ceux-ci pour arriver dans la bouche, offrent le 
spectacle le plus curieux et dénotent une souplesse que l’on serait 
loin d’attendre d’un corps en apparence aussi lourd. La femelle, 
comme le mâle, consacre chaque jour un temps assez long aux 
soins qu’exige la propreté, et ces soins eux-mêmes paraissent être 
. accompagnés pour l’insecte d’une certaine jouissance. j 

» Mais revenons à la stridulation. Ce eri-cri, pour nous si mo- 
notone, sert au mâle à appeler la femelle. Si, répondant à sa 
voix , l’une d’elles s’approche, il’marche aussitôt à sa rencontre 
les antennes dirigées en avant; il adoucit son chant en remplaçant 
les sons criards par une note plus tendre. Au moment où ils se 
rencontrent , les deux insectes se frappent mutuellement de quel- 
ques coups avec leurs antennes, puis, le mâle, sans cesser de 
chanter, se retourne et cherche à s’insinuer sous la femelle, qui 
lui facilite ce mouvement en se soulevant sur ses pattes. Il marche 
ainsi à reculons, en relevant le bout de son abdomen qui glisse le 
long du ventre de la femelle, jusqu’à ce qu’il en rencontre l’extré- 
mité. Les pièces anales du mâle s’écartent alors et du milieu 
d'elles surgit un corps de forme ovoïde, qui s'élève de bas en 
haut et n’est bientôt plus retenu que par un pédicule grêle, trop 
faible pour lui conserver sa position verticale. A l'instant où, en- 
trainé par son poids, ce corps se renverse en arrière comme pour 
tomber, le mâle, d’un mouvement rapide, l’implante, par le 
pédicule, au-dessous de la base de l’oviscape de la femelle, où 
il demeure suspendu. Cet acte s’accomplit en moins de temps 
qu’il n’en#faut pour le décrire. Avant de se séparer, les deux 
sexes restent encore quelques instants dans la même position, le 
mâle agitant vivement son abdomen, dont il frotte le ventre de 
la femelle. 

» Les filets, qui se trouvent des deux côtés de l'extrémité de 
l'abdomen, semblent ävoir joué, pendant la copulation, le rôle 
d’organes du toucher en dirigeant les mouvements de la partie 
postérieure du corps. 

» L’ardeur du mâle, lorsqu'il rencontre une femelle, est vrai- 
ment surprenante; si l’on réunit dans un flacon deux grillons de 
sexes différents, immédiatement le mâle exécute son cri-cri et 
cherche à charmer la femelle, sans se préoccuper le moins du 
monde des corps étrangers ni des mouvements qu’on peut impri- 
mer au flacon. 

» Souvent il arrive qu'au moment où un couple est sur le point 
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de s'unir, un second mâle vient le troubler par sa présence. Dès 


que le premier l’aperçoit, il s’élance contre lui avec tous les 


signes d’une violente colère; le cri qu’il pousse alors est tellement 
caractérisé par sa précipitation et son intensité, qu'il est impos- 
sible de le confondre avec celui qu’il fait entendre à l’ordinaire. 
Un court combat s’engage aussitôt et se termine ordinairement 
par la fuite du nouveau venu, qui ne parvient pas toujours à effec- 
luer sa retraite sans quelque grave blessure. 

» L’utricule séminale demeure suspendue assez longtemps sous 

l’oviscape. Une femelle, occupée de sa ponte, en a gardé une 
toute une journée. Elle peut cependant se détacher sans peine et 
je crois sans déchirure, ce qui m’a permis d’en recueillir six ou 
sept produites par trois mâles; ce qui montre que l’un d’eux peut 
effectuer plusieurs fois ce singulier dépôt. 
- » L’utricule qu’on enlève de la sorte, est longue d’environ quatre 
millimètres. Elle présente trois parties : l’utricule proprement dite, 
le pédicule et la lame vaginale. La première est de forme ovoïde 
ridée ou bosselée , quelquefois caverncuse, de couleur variable, 
le plus souvent jaunâtre. Lorsqu'on lécrase entre deux lames de 
verre, on voit que le centre est occupé par une petite cavité irré- 
gulière, qui communique sans doute avec le canal dont le pédi- 
cule semble être percé. Je suppose que cette cavité renferme la 
liqueur séminale , d’où elle s'écoule pour féconder les œufs soit 
avant, soit au moment de leur passage dans l’oviscape; c’est pour 
cette raison que je lui ai donné le nom d’uirieule séminale. —- Le 
pédieule est très-court, il s’'épâte brusquement et forme la lame 
vaginale qui s'engage dans la cavité copulatrice de la femelle. 
Cette lame est très-mince , transparente , de forme presqüe rec- 
tangulaire , avec les angles de la base prolongés et recourbés en 
arrière. Un canal jaunäire la parcourt dans le sens de sa longueur 
sur le prolongement du pédicule , qui la sépare de lutricule pro- 
prement dite. Du reste, de nouvelles recherches sont nécessaires 
pour en mieux ixer la structure et les fonctions. 

» L’abdomen remarquablement distendu indique la première 
ponte. Elle a lieu huit ou dix jours après que l'insecte est arrivé 
à son état de perfection. Malgré la grosseur de son corps, la 
femelle se livre à une agitation continuelle, courant d’un endroit 
à l’autre, s’arrêtant tout à coup pour creuser une cavité peu pro- 
fonde , qu’elle comble aussitôt en y jetant ce qu’elle en a extrait. 
C'est là qu’elle effectue un premier dépôt d'œufs. A cet effet elle 
replie son oviscape et l’enfonce entièrement et sans difficulté dans 
cette terre fraichement remuée. L'abdomen éprouve alors de vio- 
lentes dilatations et contractions dirigées d’avant en arrière; elles 
ont pour effet de chasser l’œuf au dehors. Le léger gonflement 
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de la partie eacore visible de oviscape permet de saisir l'instant 
de son passage, On peut ainsi s’assu'er qu’elle er pond souvent 
plusieurs dans un même trou , en les plaçant ‘antôt bout à bout, 
taniôt les uns à côte des auires. Pendant tout un jour elle me 
cesse, pour nondre ses œufs, de creuser des trous qu'elle :'ecomble 
aussitôt. Elle se repose easuite une ou deux semaines pour recom- 
mencer ses potes, et ne s'arrête qu'à la mort. Celle-ci arrive à 
la fin de mai pour les grillons qui habitent dans le o:sinage de 
notre lac; au pied du Jura, ils vivent cucore un mois plu: tard. 

> Le nombre des œufs confiés à la terre par une seule femelle, 
est considérable ei s'élève ceriainement à plusieurs centaines. 
Ceux que j'ai recueil'is un jour ou deux après la ponie étaiené 
presque cylindriques, longs de deux millimètres ct demi et iarges 
d’uu demi-millimèire, d’un jaune clair ex translucide:. Ils restent 
en terre environ un mois avai d'éclore. 

» Le jeune grillon, à sa soriie de l’œuf, est rem rquablement 
grèle; ses antennes ei ses appendices abdominaux sont rekitive- 
ment beaucorp plus longs que dans l'insecte parfait. Sa coloration 
en diffère aussi sensib.ement. Le prothorax avec la ligne médiaue 
et les bords, ‘out d'un jaune citron; les filets abdominaux restent 
en partie Leslacés et sont recouverts de poil très-longs, appuyés 
à leur base sur uue vorte de protubér ance eu [orme de verruc. 
Pendant les mo's de ju.liet et d’ooût :1S graridissent rupidemeni; 
ou les rencontre alors eu grand ombre “perdus duns i’herbe ou 
cou:ant sur la terre. 

» il ne m'a pas été postible de consiaier le nombre de mues 
par lequel il: passent avant l'automne, ni à quei âge ils com- 
mencen: à creuse. leurs ierriers. Les individus retenus en cap- 
iivité soni peu propres à ce geure de recherches, à cause des 
perturbaiion: qui sunt apporiée. dans leur genre de vie. L'in- 
certitude dans Ie choix des al menis qui leur conviennent, aug- 
menie encore la difiieuité de cette etude. 

» J'ajouierai cépendant que ce n’est qu’en automne que j'ai 
commencé à voir des grillons habiiant des terriers/ Ceux qui s’y 
trouvent présenieui les mêmes caracières qu'au premier prin- 
temps. En les disséquant en novembre, j ai trouvé le tis:u grais- 
seux sous-cutané assez développé, mais moins cependini que je 
ne m'y attendais pour des insucies hivernanis. Probablemen. qu'ils 
passeni la saison rigoureuse cachés sous la terre, où iis sont le 
moins exposés à souffrir du froid. » 
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Lecture est faite de la lettre suivante de M. Renevier , datée de 
Genève 1°" novembre 1852. 


L 
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« Les Alpes Vaudoises n’ont jamais été considérées comme riches 
en fossiles, et après les belles découvertes de M. Meyrai dans 
l'Oberland Bernois, ious devrions peut-être croire nos Alpes fort 
inférieures, sous ce rapport, à celles dans lesquelles cet explo- 
rateur zélé a travail'é. Je crois cependant qu’il n'en est point 
ainsi, et que si nous metlions les mêmes moyen; en œuvre , c esi- 
à-dire si aous faisions sauter nos rochers à la poudre, nous en 
verrions sortir des richesses peu.-être plus grandes que ceiles qui 
ont émerveillé les gé6logues lorsqu'ils croyaient , il y a peu d'an- 
mées, que le Stockhorn et ics montagnes voisines étaient presque 
entièrement dénuées de resies organiques. 

» En aitendani que nous en soyons là, permetiez, Messieurs, 
que je vous présenie la lisie des fossiles que j'ai recueillis dans 
nos Alpes, pendant ces deux dernières années, avec les indica- 
tions des localités fossilifères. Cette liste est sans doute maigre et 
chétive, elle offre fort peu d'intérêt palcontologique, mais elle 
suffi: au géologue pour prouver que nous avons dans les Alpes 
vaudoises tous les terrains, depuis Le Laas au GauLrt inclusivement, 
ec, de plus, l'EOcÈNE dans tout son développement; elle suflit sur- 
tout pour: l’eacourager à entreprendre de nouvelles et plus actives 
recherches. , 


» Eocèxe. Dans une précédenie commanication (voir Bulletin 
n° 95), j'ai parlé avec détail du Vummuli ique ct je n’y revien - 
drais pas si je n’avais pas une erreur à relever. Je disais alors que 
les fossiles nummulitiques se trouvaient répartis dans deux cou- 
ches fort distinctes, l'une , supéricare , renfermant des Cerithium 
Diaboli, Brng. et ne contenant pas de Nummulites, l’auire, infé- 
rieure, composée presque uiiquemcut de ces dernières. Le fait 


est vrai, maigce-qui ne l’esi pas, c'est que ces deux couches se 


trouvent ensemble aux Diablerets. La couche à Cerites seule y 
exisie, j'y ai vainement cherché l’autre; telle-ci, en revanche, 
est irès-développée aux Essris, de l’auire côié d’Anzeindaz, sur 
le revers de la moutagire d'Argentine. J'ai reconnu de plus, dans 
celie localiié, une interessante série de fossiles qui ine paraissent 
disiincis de ceux de la couche à Cerites. Cetie dernière eonsidé- 
ration, jointe à celle que les fossiles des Diablerets ont surtout de 
l’analogie avec ceux du calcaire grossier de Paris, me porteraient 
à adopter, du moins jusqu'à nouvel examen, l’idée de M. d'Or- 
bigny, et à rapporier la couche à Cerithium Diaboli à son parisien. 
“Celle à Nummulites se trouverait alors êire l'équivalent de son 
Suessonien ou du Nummulirique proprement dit. 
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» Parisien. J'ai retrouvé le terrain des Diablerets dans deux 
endroits, d’abord à la Cordaz (montagne d’Argentine), où il est 
caractérisé par plusieurs des mêmes espèces qu'aux Diablerets, et 
où il contient entre autres de très-grosses Natices ; puis au Peri- 
blanc, où j'ai recueilli, dans des éboulements provenant de la 
montagne d'Argentine, le Cerit. Diaboli. Brng., etc. 

> Nummulitique. Il se trouve, en place, aux Essets et à Solalex, 
puis au Periblanc, dans les éboulements des rochers d’Argentine. 
I! y est caractérisé par la Nummulina Ramondi. Defr. 

» Je me réserve de donner une liste des fossiles de ces deux 
terrains, lorsque j'aurai obtenu des déterminations plus sûres, 
quoique je n’aie pas besoin de dire tout le soin que j'ai mis à 
établir celles que je donne. Celles du Gault, dont je vais parler, 
ont toutes été revues par M. le professeur Pictet, plus à même 
que personne de déterminer les fossiles du Gault de notre pays. 


» Gaucr (Albien. D’Orb.). Dans mes études à la perte du Rhône, 
où ce terrain est particulièrement développé, je suis arrivé à le 
diviser en trois étages, nettement séparés par leurs fossiles. Ces 
trois étages , je les ai retrouvés identiques dans nos Alpes. 

> Gault supérieur. À l’Ecoucllaz (près du glacier de Paney- 
rossaz), d’où j'ai obtenu les espèces suivantes : 


“ 


Ammonites inflatus. Sow. Pleurotomaria gurgitis. D’Orb. 
» Mayorianus. D’Orb. Deutalium rhodani. Piet.et Roux 

Scaphites Huguardiaaus. id.  Cardium Raulinianum. D’Orb. 

Hamites attenuatus. Sow. Crassatella sabaudiana. Pict. et 

»  virgulatus. Brng. Roux. 

Turrilites Bergeri. id. Arca fibrosa. Sow. 

Natica gaultina. D'Orb. » obesa. Piet. ei Roux. 

Narica Genevensis. Piet. ei Roux. Isoarea Agassizi. id. 

Avellana incrassata. Sow. Inoceramus concentrieus. Park. 

Turbo-Pictetianus. D'Orb. Plicatula gurgitis. Pict. et Roux. 


Solarium triplex. Piet. et Roux. Holaster lævis. ASas. 
Pieurotomaria Thurmani. id.  Diadema Brongniarti. id, - 
> regina. id. >  Lucæ. id. 


» Le gault se trouve en outre à Solalex, où on a recueilli 
l’{noceramus concentricus et d'autres fossiles, dans les éboule- 
ments d’Argentine. 

» Il parait que M. de Charpentier l’a aussi constaté sur le ver- 
sant Nord des Diablerets. ; 

» Gault moyen. Je ne le connais que dans une seule localité, 
au Periblanc, près Bovonnaz, où j'ai trouvé les espèces suivantes, 
en brisant d'énormes blocs tombés d'Argentine : 

Cardium Dupinianum. D’Orb.  Gervilia Alpina. Pict. et Roux. 


L 
| 
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Astarte Brunneri. Pict. et Roux. Pecten Dutemplei. D'Orb. 


»  gurgitis. id. Janira Albensis. id. 
Arca fibrosa. Sow. Osirea Aquila. Brng. 
Mytilus Orbignyanus. Pict. et Ostrea Milletiana. D’Orb. 

Roux. Rhynconclla sulcata. id. 


» Toutes ces espèces se retrouvent dans le gault moyen de la 
perte du Rhône. Au Periblane, les espèces les plus fréquentes 
sont le Pecten Dutemplei et l’Ostrea Aquila. 

» Gault inféricur, correspondant très- probablement à l'étage 
Apten de D'Orbigny. Il se trouve à la Cordaz (Argentine), où j'ai 
recueilli en place les espèces suivantes : 


Panopæa Prevostii? D'Orb. Orbitolites lenticulata. Lamk. 
Rhynconella Renauxiana. id. :  Toxaster oblungus. Agas. 
» sulcata. id. Polypicrs divers. 


» À la Perte du Rhône, qui me sert pour le gault de point de 
comparaison, cet étage est riche en fossiles. Mais les espèces 
de beaucoup les plus fréquentes sont le Toxaster oblongus et 
les"Orbitolites. Ces dernières forment à elles seules un banc de 
50 centimètres, et ne se trouvent pas mêlées aux autres couches. 
À la Cordaz ces deux espèces sont aussi les plus fréquentes, mais 
les orbitolites ne sont pas séparées. 

» J’ai encore reconnu cet étage dans les éboulements du Peri- 
blanc, où j'ai trouvé les Orbitolites et la Rhynconella sulcata,. 


» Neocomiex. Le Neocomien ne m'a pas fourni jusqu’à présent 
autant de fossiles que le Gault, cependant j'en possède de ses 
deux étages. 

» Néocomien supérieur ou Urgonien. Je l'ai trouvé aux deux 
extrémités de la montagne d'Argentine, à la Cordaz, d’où j'ai la 
Caprotina Lonsdali. D'Orb., et au Periblanc, dans les éboule- 
ments duquel j'ai recueilli : 


Radiolites neocomiensis. D'Orb. 
Caprotina amonia. id. 
» Lonsdali. id. 


» Neocomien inférieur. Quoiqu’on ait trouvé dans des fragments 
erratiques de calcaire plusieurs espèces de ce terrain, je ne 
connais de fossiles de cet étage , dont la localité soit assurée, que 
le seul Toxaster complanatus. Agas., si commun partout ailleurs. 
Je l'ai de l'Ecouellaz et de Pancyrossaz. 


» KimRipG1EN. Ce terrain se trouve sur la route d’Aigle au 
Sepey, dans deux endroits. Dans les rochers immédiatement avant 
la galerie, près de l’endroit appelé Vorgny. Beaucoup plus haut, 
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après le pont de la Tine, on trouve encore uue assez belle série 
d'espèces , parmi lesquelles je n’ai pu encore déterminer que les 
suivantes , faute de matériaux : 


Ceromya excentrica. Agas. Ostrea soliiaria. Sow. 
Myilus Jurensis. Merian. Rhynconella incoustans ? id. 


» Les espèces les plus fréquentes sont la grosse Rhynconella et 
le Myülus jurensis, qui se retrouvent à Wimmis près de Fhun. 

-» CoraLLien. Seul dans la série, celui-ci fait encore défaut, à 
moins qu'on n'y rapporte le Marbre de Roche, qui contient des 
Polypiers et des tiges de Crinoides, insuflisants pour la déter- 
minalion. 


» L’Oxrornien est l’un des terrains les plus développés dans 
nos Alpes; il forme, presque à lui seul, la chaîne des Verraux, 
depuis le Moléson jusqu’à Jamar, et prob«blement plus loin. Ici 
il contient les espèces suivantes, que j'ai recueillies soit en place 
(à Jaman), soit dans les éboulements , à la Cepe ax Moïne, à la 
Cherésolette et en Lys : 


Beleinnites hastatus. Blainv. Ammonites plicatilis. Sow. (Syn. 
» Sauvanansus. D’Orb. Amm. b'piex.) 
Ammonites tripartitus. Rasp. » heciicus. Hartman. 
» toriisulcatus. D'Orb. Pecten » 
2) Tatricus. Pusch. Posidonomya » 


» Cette partie des Alpes a suriout été étudiée par M. Colomb, 
de Vevey, qui en possède beaucoup plus d’espèces fossiles que moi. 

» Ce terrain se trouve, cn ouire, entre le Grand et le Petit- 
: Meuveran , dans un endroit appelé Fafîte de Saille; une partie des 
fossiles y sont pyriteux et irès-bieu conservés. Ce sont : 


Belemnites hastatus. Blainv. Ammonites tortisulcatus. D’Orb. 
Ammonites plicaiilis. Sow. (Syn. » hecticus. Hartm. 
Amm. biplex. » lunula. Ziet. 
» id, var. (Amm. con- » Lamberti. Sow. 
volutus. Ziet.) » Athleta. Philips. 


» Tairicus. Pusch,. 
» Une partie de ces espèces appartiennent à l’Orfordien et une 
autre au Kellowien,. D'Orb., mais je crois qu’elles ont été trou- 
vées ensemble. 


» OouiTHiEN. J’ai trouvé des fossiles que je rapporte à ce ter- 
rain , sur la route d’Aigle au Sepey, au Contour bleu, et au Roc de 
Tolin, au-dessus de Montreux; mais, faute de matériaux, je n’ai 
pu en faire une détermination assez exacte pour les donner ici. 

» On trouve encore aux V’erraux, dans les éboulements de la 
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Cheresolette et de Lys, les Amm. Bukerie , D'Orb., et ÆZum- 
Phresianus,, D'Orb., ete.; mais, comme eiles n’ont point été trou- 
vées en place, on ne peus pas savoir si elles se placent avec les 
fossiles oxfordiens ou dans des couches inférieures. 


» Las supérieur (Toarcien et Liasièen, D'Orb.). Je réunis ici 
le Lias supérieur au Lias moyen, parce que j'ai trouvé leurs fos- 
siles ensemble. Peut-êire parviendra-t-on plus tard à les séparer, 
Jusqu'ici il semblerait, par cet exemple et par d’auires encore 
(Col des Encombres et Col dé la Madeleine, en Savoie), que, 
dans les Alpes, ils sont toujours réunis, 

» Chez nous, :ls se trouvent aux Mines de Sel, près de Bex, 
entre le Scex blanc et le Fondement supérieur, où j'ai trouvé les 


! ,  Ammonites radians. Schlot. 


» communis. Sow. 
» hybridus. D'Orb. 
» margarilaius. Montfort. 


» J'ai recueilli en outre, au Crée à l'Aigle (prononcez Aille), 
près de Fenalet, la Belem. niger Lister (B. paxilosus. Liet.), qui 
appartient au Lias moyen. 


» Lias INFÉRIEUR (Sinemurien. D’Orb.). Un peu su-dessus de 
la mine du Coulaz ei de j’ouverture d'une galerie, ce terrain se 
trouve parfaitement caractérisé par les espèces suivantes : 


Ammonites bisulcatus. Brng. (Sÿyn. Amm, Bucklandi.) 


» Conybeari. Sow. 
» Kridion. Hehl. 
Lo) raricostatus. Zict. 
Trochus. » 


Lima gigantea. Desh. 
Griphæa arcuata. Lamk. 
Rhynconella variabilis. D’Orb. 
Spirifer » 
» C’est la seule localité que j’aie explorée moi-même. M. Lardy 
m'a assuré avoir trouvé ce terrain dans plusieurs autres lieux, 


entre autres, près d’Aigle, au bord de la Grandc-Eau, près de la 
fabrique de clous. » 
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Séance du 17 novembre 1852. — M. C. Gaudin place sous les 
yeux de la Société : 1° deux molaires supérieures d’anthracothe- 
rium parfaitement conservées, appartenant à la mème mâchoire 
et ayant été évidemment contiguës primitivement; 2° une plaque 
de crocodile; 3° un gros fragment de eubitus avec l’olécrane pro- 
venant, à ce qu'il soupconne, du rhinoccros-leptorynchus. Ces 

ivérs ossements ont été recueillis dans la molasse à iignite des 
énvirons de Belmoët près Lausanne. 


M. P. Delaharpe présente une carapace de tortue, à peu près 
entière, mais aplatie, trouvée dans le calcaire puant près de Bel- 
mont. Cette espèce d’ÆEmys paraît-diflérente de celle recueillie par 
M. C. Gaudin *. — M. R. Blanchet observe , à cette occasion, que 
les tortues sont très-fréquentes dans la molasse et qu'il en pos- 
sède de nombreux fragments. 

. M. Bisehoff annonce que l’on a récemment découvert dans le 

nitro-cyanure de potassium un nouveau réactif pour les sulfures. 

Ge sel ajouté à une très-faible solution d’un sulfure alealin , 

donne une couleur d’un beau violet. Par cette réaction , il est pos- 

sible de reconnaitre la présence du soufre dans le moindre brin 

de substance animale qui en renferme, lorsqu'on l’a préalablement 
_ calciné avec un peu de carbonate de soude. La 


M. R. Blänehet communique en ces termes les résultats d’une 
série d'observations météorologiques, dont il s’occupe depuis quel- 
_ ques années : 


* Voir Bulletin, n° 25, page 406. 
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« Dans un travail plus étendu relatif à l'orage du 23 août 1850, 
j'ai réuni une série de documents de divers genres. Je ne veux 
point revenir ici sur ces documents; mais je crois qu’à leur occa- 
sion il peut être intéressant de résumer ce que nous savons sur 
les vents de notre bassin lémanique, sur les courants de notre lac 
et sur la formation de la gréle. Jusqu'ici on n’a fait en Suisse, sur 
ces sujets, que des recherches isolées. Combien la science ne 
gagnerait-elle pas à des observations suivies et détaillées faites sur 
chacun des grands bassins de la Suisse ! 

» La vallée qui recoit notre Léman est admirablement placée 
pour pareille étude; bordée de hautes montagnes au midi, limitée 
au nord-est par les Alpes fribourgeoises et vaudoises et à l’ouest 
par le rempart continu du Jura, elle offre trois ouvertures bien 
séparées. L’une d’elles est dirigée au sud-ouest et s'ouvre par Ge- 
nève ct le Fort de l’Ecluse sur la France centrale et méridionale. 
Une seconde regarde le sud-est et fournit, par les gorges du Va- 
lais, un passage aux vents d'Italie et d'Afrique. Une troisième, 
plus large, au nord, met notre bassin en rapport avec Ia large 
vallée de la basse Suisse , avec celle du Rhin et le midi de l’Alle- 
magne. Cette dernière ouverture trouve, à son entrée dans le bas- 
sin, un barrage prolongé dans le Jorat, qui, liant les Alpes au 
Jura, abrite la rive septentrionale du lac et devient la cause de 
phénomènes météorologiques particuliers. 

» Ainsi s’esquisse la contrée où se produisit, le 23 août1850, un 


orage très - remarquable. Grâce aux renseignements que j'ai pu: 


obtenir sur son sujet d’un grand nombre de témoins et d’obser- 
vateurs intelligents , j'ai pu tracer sur une carte le cours de cet 
orage et les diverses circonstances locales qu’il a offertes *. Les 
renseignements eux-mêmes ont été publiés èn extenso par l’Æn- 
nuaire météorologique de France pour 1852. 

» Il résulte des faits observés : 1° qu’il y eut plusieurs chutes ou 
masses de grêle dans chaque localité ; 2° que la forme des grélons 
varia beaucoup; plus gros dans la plaine que sur la montagne, les 
uns figuraient une lentille ou une boule, d’autres un chapeau de 
champignon. Quelques-uns prirent une apparence cristalline, 


avec des pointes allongées **. Dans les environs de Moudon, on 


observa des grêlons du poids de huit onces et, dit-on, même de 
douze onces. 

» Ce fut le joran vent du nord-est) qui amena la grêle dans le 
courant du vent du sud. Celui-ci la transporta au loin sur le pays. 


* Voir la carte à la fin. 


“* Voir les figures plus bas. 


o 
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Le premier de ces vents préserva en même temps le bord du Jura, 
tout en continuant d'exercer son influence jusque dans les envi- 
rons de Payerne. La vaudaire (vent du sud-est) préserva les 
vignobles de La Côte, en s’opposant au souffle du joran. La bise, 
au nord , arrêta la colonne et mit un terme à la grêle. 


_» Des observations barométriques, faites à Pampigny, non loin du 
point de départ de l’orage et durant son cours, démontrèrent que 
le mercure ne subit alors aucune variation appréciable. Ii en fut 
de même aux observatoires de Genève, de Morges et du Grand- 
Saint-Bernard. À Genève, Yverdon et Payerne, on remarqua, dans 
la soirée après l’orage, une ascension du baromètre. Le jour où 
il eut lieu, le maximum de température fut, à Genève , de 28,70 
centigrades, et le minimum de 13,4. À Morges, le maximum fut 
de 27,2, et le minimum de 12,9. Nous n’avons pas obtenu d’indi- 
caion certaine de température au moment de la chute de la grêle, 
dans les contrées frappées par la grêle. 


D VENTS DU BASSIN DU LÉMAN. — Le vent, vent du.sud-ouest, vent 
de Genève : on donne ces noms à de grands courants réguliers 
horizontaux; ils commencent à souffler dans les régions supé- 
rieures de l'atmosphère, puis, successivement, ils arrivent dans 
la région inférieure et alors survient la pluie. On les observe le 
plus souvent dans les mois d’avril, de juin et de novembre; ils 
sont rarement violents ou impétueux. Le 18 juillet 1841, les 
vagues chassées par le vent arrachèrent et jetèrent à sept mètres 
de distance, un bloc de marbre du poids de cinquante quintaux, 
placé pour soutenir un glacis, au bord du lac, à Vevey. 


» On donne le nom de venis blancs à des courants peu élevés, 
horizontaux et réguliers, qui soufflent sur la fin de l’été, en août 
et en septembre; ils soulèvent d'énormes vagues sur le lac, tandis 
qu'à peine voit-on osciller les feuilles des arbres situés sur ses 
bords; on dirait que le courant existe à la surface de l’eau. Ce 
vent souffle un certain nombre de jours, sans que le ciel se couvre 
de nuages; lorsqu'il tombe, la pluie lui succède d’une manière 
régulière. Ces deux vents appartiennent à des courants généraux 
dont le point d'aspiration se trouve hors de notre bassin. 


» Le bornan est un vent du sud qui part des rives de la Savoie et 
souffle avec impétuosité sur les vignes de Lavaux, dont il fait 
tomber par terre les jeunes pousses au mois de juin. C’est un cou- 
rant de peu de durée qui nous paraît produit par la différence de 
température entre la vallée d’Abondance et celle du Léman. Il ne 
souffle pas horizontalement sur le lac; il parait venir du sommet 
des montagnes (Cornette de bise, Dent d'Oche, etc.). 


144 


» Le vauderon, vaudaire, strocco, fæhn : tels sont les noms des 
différents vents qui arrivent des gorges du Valais. Le district 
d’Aigle et le Bas-Valais sont encaissés dans de hautes montagnes : 
lorsque le temps est beau , l’air de cette vallée atteint une tempé- 
rature considérable pendant le jour, tandis que l’air du lac qui 
l’avoisine se maintient dans une température peu élevée; il en 
résulte, dès les trois heures de l’après-midi, un courant qui va 
du lac dans la vallée, où il prend la place de l'air dilaté. 


» Pendant la nuit, le lac maintient sa température, et la terre 
se refroidit proportionnellement davantage; c'est pour cette raison 
que, le matin, on observe un courant, de la vallée au lac; ces 
courants sont analogues aux brises de mer et ils rident à peine la 
surface du lac jusqu’à Vevey. Ces zéphyrs sont connus parmi nous 
sous le nom de vauderons ; ils ne soufflent que par le beau temps. 

» Il existe un courant plus considérable, qui est produit par 
l'échauffement inégal des deux grandes vallées dont le point de 
rencontre est à Martigny, entre Sion et Villeneuve; à Fouilly, en 
face de Martigny, le courant est continuel. En été, durant l’après- 
midi, les rayons du soleil tombent perpendiculairement dans la 
vallée de Villeneuve à Martigny; l’air sy réchauffe et se charge de 
vapeurs. Lorsque la température de la vallée inférieure est plus 
élevée que celle de la vallée supérieure, l’air froid vient prendre 
la place de l’air rarétié et il se forme alors un petit orage. Ce 
phénomène apparait souvent dans le Bas-Valais, l'orage ne dé- 
passant pas Villeneuve. On l'observe dans après-midi quand le 
temps est au beau fixe; lorsque les habitants de Vevey le voient, 
ils attendent la pluie avec impatience, mais elle ne descend pas 
jusqu’à eux. Des orages partiels analogues sont fréquents dans les 
vallées latérales; j’en ai souvent observé venant du Val-d’Illiers 
sur Ollon. 


» Les courants que nous venons de décrire reçoivent, dans le 
pays, le nom de vaudaire; la même dénomination est donnée 
aux courants qui se jettent dans le Valais, venant des grandes 
vallées du Piémont, à la suite de l’échauffement inégal de deux 
vallées adjacentes ; l'équilibre s'établit en traversant la chaine de 
montagnes qui sépare la Suisse du Piémont. Sous ces dernières 
influences, l’orage est plus considérable, le courant peut durer 
plusieurs jours; la pluie arrive sur le lac et peut atteindre Morges 
et La Côte. La vaudaire est quelquefois très-violente : elle ren- 
verse alors les arbres. Ou dit, dans les environs de Vevey : « F'au- 
daire d'au matin, fa veri les moulins; vaudaire de la né, fa chetzi 
les golhis. » (Vaudaire du matin fait tourner les moulins; vaudaire 
du soir fait sécher les flaques d’eau.) 
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» Au printemps et en automne, il souffle quelquefois un vent 
très-chaud venant dans la même direction ; on le nomme sirocco 
ou fæhn; ce vent est parti de la Sicile ou de l'Afrique; au prin- 
temps, il fond, en quelques jours, les neiges accumulées sur les 
montagnes dans le Bas-Valais. 


» Le sirocco pénètre très-rarement dans la basse Suisse en 
remontant le cours du Rhône, à Genève. Ce phénomène s’est 
présenté le 5 octobre 1852. Un courant des plus violents a passé 
sur le canton de Vaud dès les deux heures après midi; il était 
très-chaud , venait de Genève et soufflait horizontalement; le 
temps était beau et le ciel sans nuages. Après avoir déraciné ou 
brisé beaucoup d'arbres dans la campagne, il baissa dans la soirée 
et une pluie abondante lui succéda. Dans le Bas-Valais, où il se 
fit sentir le même jour, sa température était de 19 degrés centi- 
grades. Il a dü être, pour tourner les Alpes, d’une violence con- 
sidérable dès son point de départ. Il ne se fit pas sentir dans la 
vallée de Joux, où le temps se maintint calme pendant toute 
la journée. “ 

» Le même courant fut très-intense à Fribourg : le thermo- 
mètre, qui ne marquait que 4 ou 5 degrés les jours précédents, 
dépassa 15 degrés sous son influence et, dans les lieux exposés au 
vent, il monta jusqu'à 19 degrés; à Berne, il atteignit la même 
élévation. 

» J'ai recu de Rome, le 20 octobre, une lettre de M. Bocion, 


_ilm’annonçait que le sirocco avait soufflé avec violence pendant 


cet automne dans toute la campagne de Rome. 


» L’élévation de température à laquelle le sirocco porte l’air 
dans nos contrées en venant de traverser de vastes régions froides, 
donne autorité à l'opinion qui lui fait prendre naissance dans les 
plaines tropicales de l'Afrique. 

» Les courants qui dominent depuis quelques semaines viennent 
du sud-est ; ils sont très-chauds et chargés de vapeurs qui tombent 
sous forme de pluie lorsqu'ils arrivent dans notre bassin, dont la 
température est beaucoup plus basse. Le vent du sud-est a quel- 
quefois alterné avec un courant du N.-N.-E. 


» Le vent de l’est (vaudaire ou sirocco) est plus fréquent dans 
la plaine du bas Valais que dans les environs de Genève et de 
Morges ; cet automne la Vaudaire a soufflé dans le bas Valais trois 
jours de suite, les 9, 10 et 11 octobre 1852; elle a été suivie 


d’une bise de six jours qui s'est levée très-forte le mardi 12. 


» Le vent d'est est assez rare à Genève. Je n’ai pu arriver à une 
formule en étudiant les observations de la Bibliothèque universelle 
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de Genève. Je n’ai trouvé, dans la période de six années comprises 
entre 1846 et 1852, que quatre courants qui aient duré trois jours 
et plus; deux en décembre 1851, chacun de trois Jours, et deux 
en décembre 1847, l’un de quatre et l’autre de cinq jours. Au 
Saint-Bernard, ces deux derniers sont indiqués comme vents du- 
sud , ce qui prouve que le courant était général sur toute la ligne. 

» Vent du nord, bise. &« Dans le sud de l’Europe, les vents du 
» nord sont célèbres par leur violence et leur äpreté. L'opposition 
» entre la température élevée de la Méditerranée et celle des Alpes 
» couvertes de neige, donne lieu à des courants aériens d’une 
» extrême rapidité. Si leur violence s’ajoute à celui d’un vent du 
» nord général , il en résulte une bise d’une violence dont on ne 
» se fait pas d'idée. » (Kæmts, Météorologie.) Ces vents du nord 
ne paraissent pas avoir la même origine. La véritable bise vient du 
nord-est : c’est un vent dont l'aspiration se fait pour nous sur le 
lae Léman. J'ai quitté quelquefois les rives de ce lac et j'ai retrouvé 
la bise dans la basse Suisse; elle ne régnait pas dans le grand- 
duché de Baden. 

» J’ai eu souvent occasion d'observer sa formation dès ma cam- 
pagne de Montagny-Lavaux, située sur une éminence au bord du 
lac et adossée à l’un des flancs escarpés du Jorat. Le lac est 
parfaitement tranquille; à une petite distance de ses bords il se 
forme un certain nombre de taches circulaires, comme les taches 
noires sur la peau du léopard : c’est un petit courant perpendi- 
culaire , local , qui ride la surface de l’eau ; peu à peu ces taches 
s’élargissent et enfin se confondent; la surface ridée s'étend, 
s’avance sur le lac, qu’elle envahit successivement; de petites 
vagues arrivent et sont suivies de vagues plus élevées. Quelquefois 
la bise ne traverse pas le lac; au printemps de 1852, elle agitait 
fortement la rive vaudoise, tandis que des barques cireculaient sur 
la rive savoyarde opposée, poussées par le vent du sud-ouest, 
circonstance qui démontrerait, à elle seule, que ce phénomène 
n’est pas le résultat d’un grand courant. 

» La bise se lève, comme on dit, ordinairement après midi et 
souffle violemment le soir; elle est alors précédée du rebas, petit 
vent qui court en sens inverse, du sud-ouest au nord-est, pendant 
Ja grosse chaleur du jour. Parfois, elle souffle toute la journée; 
elle est alors très-forte et le rcbas ne la précède pas. En géuéral, 
west un vent froid qui a une origine analogue à celle du joran, 
et qui met en équilibre l'air chaud des plaines de la Suisse avec 
les régions moyennes de l’atmosphère. On dit que la bise dure 
3, 6, 9 ou 18 jours. 

» La bise notre souffle régulièrement dans la direction du vrai 
sud pendant plusieurs jours, plus particulièrement en automne 
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et au printemps. Ce n’est pas un vent dont l'aspiration s'exerce 
sur notre bassin : c’est un courant qui le traverse; nous avons tout 
lieu de croire qu’il est surmonté d’un autre courant sud-ouest peu 
saturé de vapeurs. La bise noire refroidit la surface inférieure du 
vent, et charrie des nuages noirs; mais elle cause rarement la pluie. 

» Le vent du nord étant le courant le plus important, nous 
croyons utile de donner encore quelques détails spéciaux. 

» Le mercredi 22 septembre, je suis arrivé de Châlons à Ge- 
nève ; il faisait très-froid sur le Jura. À Saint-Laurent, je me suis 
approché du feu avec plaisir, et mon manteau était nécessaire 
dans la voiture. Je n’ai pas ressenti ombre de bise jusqu'aux bords 
du lac Léman. Elle avait commencé à souffler à Nyon le mercredi 
matin de bonne heure; j'y arrivai vers les trois heures après-midi, 
el à ce moment aucun nuage n'étiit en mouvement sur le Jura. 
Le jeudi matin, je quittai Genève par le bateau; la bise avait été 
très-violente toute la nuit, et au départ, à huit heures du matin, 
elle était encore froide et très-forte. Dans le trajet de Nyon, nous 
avons eu des vagues de cinq pieds de hauteur, la bise en enlevait 
le sommet qu'elle transportait à distance. Elle était à l’état de 
courant continu , et tout le monde avait pris son manteau sur le 
bateau. Aucun nuage n’était d'ailleurs en mouvement sur le Jura, 
plusieurs sommnités avaient leurs brouillards adhérents ; la pointe 
supérieure de ces brouillards était seulement inclinée du côté du 
midi et indiquait un léger courant du nord au sud. Je n’ai pas 
aperçu de mouvement dans les nuages situés sur les Alpes de 
la Savoie, et le lac était parfaitement tranquille le long de ses 
côtes vers Thonon et Evian; elle ne soufflait done que dans le 
fond de la plaine suisse. Eile a duré trois jours et est tombée dans 
la nuit du vendredi. M. Juste Lavanchy, de Lutry, qui se trouvait 
à Marseille à cette époque, y a constaté qu'une bise semblable a 
également soufflé avec violence, qu’elle s’est levée aussi le 22 sep- 
tembre au.matin. On peut consulter les observations météoro- 
logiques de Morges, 1852. | 

>» En mars 1852, la bise a commencé le 3. La bise et le sec ont 
duré jusqu’au 29 avril, il a plu ce jour-là; il n'a pas plu du 
3 mars au 29 avril. Elle a repris depuis avec quelques pluies 
chaudes, et le 17 mai elle régnait encore. Le 25 mars, jour de 
la Dame , j'étais à Montagny; le matin, la bise tenait peu, elle 
s’est levée assez forte vers une heure, puis est devenue très-forte 
plus tard. Quelqu'un qui était sur le lac en avant, m'a certifié 
que la bise, malgré sa force, ne passait pas le tiers du lac, et 
que de l’autre côté il avait vu des barques aller de vent. J'avais 
entendu parler quelquefois de ce singulier phénomène. La bise 
paraissait en général tenir du joran et tourner à l'ouest, 
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» Nous avons commencé la vendange lundi matin, 11 octobre 
1852. La vaudaire soufflait, la pluie est venuc l’après-midi. Le 
soir, la bise s’est levée légèrement et remplissait les petits golfes. 
Le mardi 12, la bise s’est levée forte et a soufflé toute la journée. 
Le soir, il y a eu un orage très-considérable en Italie dans la direc- 
tion du creux du Valais; les éclairs, dits de chaleur, se succédaient 
sans relâche; je dis en moi-même : Voilà un orage qui pourrait 
amener un changement de temps en faisant un appel qui tirerait 
la bise après lui. Le mercredi matin, la bise était très-forte, et 
cependant on voyait au bord du lac que la vaudaire formait un 
léger courant inverse; elle tenait (la vaudaire) les hauteurs des 
nuages. La bise a duré jusqu’au lundi 18; à peine la sentait-on 
ce jour-là; à midi, le brouillard qui recouvrait le lac voyageait 
dans la direction du vent de Genève. — Nous avons eu un temps 
magnifique le lundi et le jeudi.— Les observations météorologiques 
sur ces alternatives de vent sont réunies à l’article précédent sur 
le sirocco. 

» Le joran, vent glacé de l’ouest, descend du Jura. 

Il se forme de diverses manières. Pendant le beau temps, c’est 
une brise de terre qui vient tous les soirs, des hauteurs du Jura, 
prendre la place de Fair raréfié de la plaine: son point d’aspi- 
ration est le fond de la plaine même. M. Fournet a fait connaître 
ce genre de courant. (Kæmts, Météorol. p. 35.) 

» Après des journées de chaleur extraordinaire , il survient des 
bouffées de joran d’une férce prodigieuse, entraînant avec elles 
la grêle ou des pluies diluviennes. Souvent je me suis informé de 
l’état de l’atmosphère dans la valiée de Joux, et j'ai appris que, 
pendant les mouvements extraordinaires de l’air, sur le revers 
oriental du Jura, la vallée de Joux se ressentait à peine de l’orage 
et n'avait que peu ou point de pluie. C’est.un fait dont je me suis 
convaincu, lors de l'orage du 23 août 1850 , et c’est ce fait qui 
n’a conduit à l’idée qu’il se formait un appel dans la région mon- 
tagneuse du Jura oriental, à l'endroit où l'air chaud de la vallée 
vaudoise rencontrait le courant d’air moins chaud venant de la 
vallée des Rousses. 

» Lorsqu'il y a une grande différence entre les deux tempéra- 
tures , l’air moins chaud se précipite le long des flancs du Jura, 
et forme ainsi un courant perpendiculaire qui entraine l'air froid 
des régions supérieures de l’atmosphère. 

» Kæmts (page 52) parle d’un ouragan qui mit dix heures à 
parcourir l’espace qui sépare Londres de Stettin , soit environ 200 
lieues. Nous avons ainsi l’idée d’un courant horizontal de 200 
lieues. 

» Nous croyons, de plus, qu’il y a des courants perpendicu- 
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laires qui remuent des couches d’air d’une hauteur de deux ou 
trois lieues et qui amènent, de cette manière, dans la plaine la 
température des hautes régions de l’atmosphère; mais, pour cela, 
il faut une configuration particulière du terrain, analogue à celle 
que nous avons décrite plus haut. 

.» M. de Humboldt parle aussi de courants ascendants’et descen- 
dants le long des flancs des Cordilières; — les personnes qui ha- 
bitent les Alpes voient fréquemment les courants ascendants et 
descendants charrier les nuages le long des flanes des montagnes. 
Au moment où un orage se prépare sur le Jura, on voit régulière- 
ment de Lausanne, le courant ascendant entrainer les cumulus 
verticalement dans l’espace à une hauteur prodigieuse. 

» Quant aux courants descendants , on ne saurait les mettre en 
doute, après ce que nous avons déjà dit de la bise. Les pluies 
d’orage qui se précipitent avec une violence extrème sur la sur- 
face de la terre, en sont une preuve palpable; labaissement con- 
sidérable de température qui suit les grands orages, indique l’ar- 
rivée de l'air froid de la couche supérieure de l’atmosphère ; nous 
avons vu souvent la température s’abaisser de dix à quinze degrés 
en un moment : la diflérence est trop grande pour pouvoir être 
attribuée uniquement au froid résultant de l’évaporation de la 
pluie. 

» M. le professeur Fournet, de Lyon, qui a fait des recherches 
étendues sur ce sujet, a aussi remarqué : « Que dans la vallée de 
» Joux, les alternatives de chaud et de froid sont si brusques, 
» que l’on y éprouve, quelquefois, des variations de vingt degrés 
» en quelques heures , et que l’on a vu quelquefois des faucheurs 
» couper de la glace, le matin, avec leurs faux; tandis que, 
» quelques heures après , le thermomètre indiquait 38 degrés au 
» soleil : il est impossible que de pareilles différences ne pro- 
» duisent pas des courants extraordinaires. » (Kæmts, Meéteorol., 
p. 36.) 

» Nous partageons l'opinion de M. Fournet : nous avons cher- 
ché à indiquer la marche du courant. 

» D’après notre manière de voir, le joran est, à son origine, un 
vent perpendiculaire; il est toujours très-froid , rarement il souffle 
avec régularité; lorsqu'il atteint le lac, il le ride irrégulière- 
ment : son choc, étant oblique, ne détermine pas de grandes 
vagues. Sur le lac de Neuchatel, le joran est très-violent, le lac 
étant situé au pied du Jura. 

» Il se lève quelquelois après les pluies continues et ramène 
le beau temps. 

» On dit, dans le canton de Vaud : « Le dzoran que mène la 
» bise per la man. » (Le joran qui mène la bise par la main.) — 
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Dans ce cas, il souffle du nord-ouest. Il y a des années où le joran 
est le courant dominant ; la température est alors froide. 

» Résumons nos idées par la comparaison suivante : 

» Si nous faisons du feu dans une chambre à cheminée , nous 
aurons un courant ascensionnel dans le canal de la cheminée, 
ensuite de la dilatation de l’air; de plus, l’espace raréfié par cette 
dilatation fera appel à l’air dense du bas de la chambre, de telle 
sorte que cet air plus dense se précipitera dans cet espace rarélié 
et produira ainsi un courant par appel ou par aspiration. 

» Dans l’intérieur de la chambre , le rayonnement dilatera 
aussi l'air qui deviendra plus léger; il se formera un courant 
ascensionnel dans la pièce, l'air tendra à s ‘échapper par les fentes 
et les petites ouvertures placées dans la région supérieure. Dans 
la région inférieure nous aurons un appel avec les localités voi- 
sines , , l'air pénétrera dans la pièce par les ouvertures inférieures 
avec une force proportionnelle à la différence de température des 
divers milieux. 

» Le même phénomène se présente pour les grands courants 
atmosphériques nommés vents. La chaleur du soleil produit les 
vents par dilatation. Les vents par appel où par aspiration sont 
le résultat d’un appel provoqué lui-mème par la dilatation et la 
raréfaction dans un milieu donné. Le vent par appel se propage 
en arrière du point d'aspiration, tandis que le vent par dilatation 
se propage directement dans le sens de la dilatation. 

» Ordinairement dans les chambres, l'appel se fait dans les 
parties inférieures ; mais il peut aussi avoir lieu dans les parties 
supérieures; ainsi l’on voit que lorsque l’on fait une ouverture, que 
l’on ouvre une vitre dans la région supérieure latérale d’une cham- 
bre très-chaude, l’air froid se précipite avec violence par la partie 
inférieure de cette ouverture. Il en est de même avec les vents; 
ordinairement les courants d'aspiration sont horizontaux ; mais il 
est des circonstances où ils sont obliques; ils peuvent même 
devenir perpendiculaires selon le degré d’inclinaison des mon- 
tagnes qui encaissent les vallées. 


» CouRANTS DANS LE LAC Léman. — S'il y a des mouvements 
dans l'air, par suite de la différence de température et de ja 
nécessité de l’équilibre, nous devons nous attendre à en trouver 
aussi dans l’eau. — Entre Ouchy et Vevey, les pêcheurs ont ob- 
servé que, malgré le silence des vents, malgré la tranquillité 
du lac, leurs filets, placés à une grande profondeur (de 300 à 
400 pieds), sont entrainés tantôt dans un sens, tantôt dans 
l’autre; ils ont donné à ces courants le nom de Lardières. Ces cou- 
rants sont plus prononcés la veille d’un orage, c’est-à-dire au 
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moment où la température de la surface diffère le plus de celle du 
fond du lac. Cet été, au mois de juillet, le thermomètre m'a 
indiqué dans plusieurs localités, à Rolle, à Nyon, une tempé- 
rature superficielle du lac de 21 degrés centigrades, tandis que 
le fond conserve toute l’année une température de 4 degrés. 

» Il parait que c’est par des courants horizontaux que l’équi- 
libre de la température s'opère. J'ai mesuré la vitesse d’un de ces 
courants, et l’ai trouvée de 60 pieds par minute. 

» Ces courants sont très-distinets sur le lac de Bienne, surtout 
lorsqu'il doit y avoir changement de temps, après une suite de 
jours très-chauds. On les remarque principalement entre l’ile de 
Saint-Pierre et le Jura : on y voit deux courants opposés l’un à 
l’autre, de manière que, quand l’un monte du côté de Bienne, 
l'autre descend en sens inverse. Vers leurs extrémités, près de 
l'endroit où ils semblent se rencontrer, ils produisent , à la sur- 
face de l’eau , quelque chose de semblable à un tournant. 

» J'ai aussi observé des courants perpendiculaires dans le lac 
Léman. A leur embouchure, les eaux du Rhône ont une tempé- 
rature de neuf à onze degrés en été, tandis que celles du lac en 
ont, à la même époque, une de seize à vingt degrés. A l'endroit 
où le courant du Rhône cesse, et que l’on appelle la Bataillère, 
les eaux troubles du Rhône plongent perpendiculairement sans se 
mélanger avec les eaux bleues du lac. Lorsque Le temps est calme, 
on peut placer son bateau de manière à avoir le flanc gauche sur 
l’eau trouble et le flanc droit sur l’eau parfaitement limpide, même 
avec un bateau de quatre à cinq pieds de largeur. 

» Je me propose de faire un jour des expériences pour déter- 
miner la profondeur à laquelle arrive l’eau trouble, ainsi que la 
température de l’eau du lac à cette profondeur. 


» L'action des vents a peu d’influence sur le mélange des diverses 
couches des eaux; ainsi, l'orage du 18 juillet 1841, poussé par 
un vent de sud-ouest, le plus violent qu’on ait jamais vu, n'a 
remué les eaux du lac qu'à une profondeur de neuf pieds. J’ai 
vérifié le fait avec soin sur le glacis construit à cette époque à 
Vevey, au bas de la place du Marché : les vagues en avaient entiè- 
rement détruit la partie supérieure , tandis que les ouvrages infé- 
rieurs étaient restés intacts. 


» Enfin, il ne faut pas confondre les Zardières, qui sont des 
courants intérieurs, avec les fontaines où les chemins que l’on 
observe à la surface du lac. On doit attribuer ces formes bizarres 
à de petits courants d’air perpendiculaires qui frappent la surface 
du lac; dans l’endroit où ils atteignent l’eau, ils en rident la 
surface : les places unies sont celles où il n’y a pas de courant. 
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Les fontaines seraient produites par une cause analogue à celle qui 
agit lorsque la bise commence à paraitre. 


» FORMATION DE LA GRÊLE. — D’après ce que nous avons vu en 
parlant de l'orage du 23 août 1850, on peut admettre les courants 
perpendiculaires : la preuve qui nous en parait la plus convain- 
cante est celle de l’abaissement de température observé par M. Bur- 
nier à Morges. Il est probable que, dans les localités où la grêle 
est tombée, la température a été encore plus basse, au moment 
de la chute même, car Morges est située à crois lieues de la plus 
rapprochée de ces localités. Voici comment nous nous rendons 
compte de l’ensemble du phénomène. A la suite de plusieurs jour- 
nées très-chaudes, l’air de la vallée du Léman acquiert une tempé- 
ralure très élevée et se sature d’une très-grande quantité de va- 
peurs; cet air envahit l’espace à une certaine hauteur, monte le 
long du flanc oriental du Jura et en couvre le sommet, Du côté 
occidental (la vallée des Rousses), la température est moins élevée ; 
il se forme donc, de ce côté, un courant qui amène de l’air plus 
froid contre l'air échauffé du bassin vaudois; cet air, pénétrant 


dans les vapeurs chaudes qui montent de la vallée du Léman, 


forme ces nuages menaçants, énormes, connus sous le nom de 
cumulus. 11 ÿ a un moment où l'air de la vallée des Rousses, ayant 
refroidi la partie supérieure du Jura et s’étant frayé un chemin, 
descend dans la vallée du Léman pour y prendre la place de l'air 
dilaté : une fois que le courant froid a pu gagner le flanc de la 
montagne, il se précipite dans la vallée avec d’autant plus de force 
que la différence de température est plus grande, et détermine 
derrière lui, à ce moment-là, une force d’appel qui entraine à sa 
suite les couches supérieures de l’atmosphère; de cette manière, 
des couches d’une hauteur de plusieurs mille mètres directement 
perpendiculaires peuvent être mises en mouvement. Mais on sait 
qu'à cette hauteur la température est extrêmement basse; on 
admet qu'à la limite supérieure de l'atmosphère, à 90,000 pieds, 
elle est à — 60° centigrades. 

» D'un autre côté, il s'était déjà formé des cirrus à la surface 
supérieure de la grosse masse d'air chargée de vapeurs : ee sont 
ces nuages légers qui bianchissent le soleil. La formation de ces 
cirrus est bien connue. Le courant froid qui arrive des régions 
supérieures entraine ces masses de grésil qui constituent Les cr - 
rus, ou en forme de nouvelles, et les force de traverser une atmo- 
sphère fortement chargée de vapeurs; chemin faisant, les grains 
de grésil se couvrent de ces vapeurs, comme la carafe d’eau se 
couvre d'humidité quand on l’apporte de la fontaine : cette eau 
se glace par le fait de la température basse de l’air en mouvement ; 
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c'est ainsi que le grésil passe à l’état de grêle *. Le courant finit 


par arriver dans le vent qui règne à la surface du sol, et qui 
transporte alors la grèle jusqu’à ce que le frottement ait diminué 
la force du courant lui-même, ou que le vent de la surface du 
sol en rencontre un contraire qui détermine alors la chute de la 
grêle sur la terre. | à 

> C’est la vaudaire, au levant; le joran, à l'occident; et la 
bise, au nord, qui ont provoqué la chute du 23 août 1850. La 
colonne de grêle a parcouru dix-huit lieues environ dans une 
heure et demie : elle est partie à trois heures de la Dôle, pour 
arriver à quatre heures et demie à Fribourg, en suivant le chemin 
tracé sur la carte ci jointe **. 

» Dans le canton de Vaud, la grêle ne se forme jamais du côté 
de l’est , c’est-à-dire dans les Alpes vaudoises; elle vient ordinai- 
rement de l’ouest, et elle est transportée par le vent du sud-ouest 
ou par celui de l’ouest. A Lausanne, elle vient de la Dôle; à 
Vevey, de la Dent d'Oche; à Aigle, de la Cornette de Bise; à 
Ollon, du Val d’Illiers; mais elle descend toujours d’une sommité 
située entre deux vallées. 

» Les grèles sont très-fréquentes dans les pays de vallées pro- 
fondes, où des différences de température considérables peuvent 
se déclarer; elles sont rares dans les pays de plaines, en Hol- 
lande, en Prusse, en Russie, où l’équilibre se forme peu à peu. 
La grèle est encore plus rare en pleine mer où des courants con- 
tinuels rétablissent incessamment l'équilibre. Dans les plaines, la 
formation de courants perpendiculaires est beaucoup plus difficile. 
_» Un coup d'œil jeté sur la carte ci-jointe montre que le centre de 

la vallée vaudoise a été le centre 

d’aspiration où tous les courants 

ont convergé le 23 août 1850. 

» La forme de certains grélons 
composés de couches concentri- 
ques, avec un creux dans la par- 
tie postérieure, vient confirmer 
notre manière de voir : ce sont 
des grélons qui ont marché di- 
rectement sans se retourner. Ils 
ont grossi par devant et sur les 
côtés, recueillant les vapeurs sur 

* leur route; la partie A, étant en 
arrière, n’a pu prendre d’accrois- 


* Le dessin qui accompagne ce mémoire fera mieux comprendre notre 
manière de voir. 


* Voir à la fin. 
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sement. On ne pourrait se 
rendre compte de cette forme 
par la théorie de Volta. Il en 
est de même du grélon ci- 
joint et de toutes les formes 
décrites ailleurs. La danse 
électrique ne peut produire 
que des corps ronds. Dès que 
les grêlons ont parcouru di- 
rectéement un certain espace, 
il leur est diflicile de se re- 
tourner, attendu que la partie 
la plus pesante de leur sphère 
se trouve en avant. 

Un ensemble d'observations 
m'a prouvé que les grèles les 
plus fortes, charriant les plus 
gros grêlons, tombent de trois 
à quatre heures du soir: c’est 
le moment le plus chaud de la 
journée ; c’est celui où l'air 
est le plus raréfié, où il est le plus saturé de vapeurs, et où ces 
vapeurs s'élèvent le plus haut dans l'atmosphère. Toutes ces cir- 
constances contribuent à provoquer le courant le plus violent et 
les grêlons les plus gros. La grêle que j'ai vu tomber dans la ma- 
tinée, a rarement Ja grosseur des petits pois. On pourrait presque 
déterminer la grosseur de la grêle d’après l'heure de la chute. 

» Quant à l'électricité, nous ne croyons pas qu’elle joue un rôle 
actif dans la formation de la grêle : l'électricité est le résultat soit 
du frottement de l’air dans les parties où les courants se ren- 
contrent , soit du passage de l’eau de l’état de vapeurs à l'état de 
glace : c’est un effet et non une cause. Il serait possible qu’elle 
contribuât à l'intensité du courant. 
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» Notes. N° 1,— M. Dufour, directeur du collége d'Orbe, nous 
communique la note suivante sur la vitesse du vent du nord : Je 
viens vous faire connaître le procédé que j'ai employé pour cal- 
culer la vitesse de la bise. Voici ce qui en est. C'était le 4 mars 
1852, à neuf heures du soir; il faisait clair de lune et j'étais à 
Orbe. Les nuages , chassés avec force par ce vent, allaient s’ac- 
cumuler tous à la même hauteur contre les flancs de quelques 
sommités du Jura; or, je savais que le lieu où ils se réunissaient 
ainsi en couche horizontale était élevé de 1100 mètres au-dessus 
de la ville d’Orbe. Je connaissais done la hauteur des nuages. 
Mainteuant, quant à leur vitesse, je notais exactement la minute 
et la seconde où le nuage passait dans la direction d'une étoile 
connue, puis la minute et la seconde où il passait vers une autre 

étoile connue. Ainsi soit o la 
é position de l'observateur, a la 

première étoile, b la seconde, 
c la position première du nua- 
ge, d la seconde, om et ok 
deux horizontales placées ver- 
ticalement au-dessous de 0a et 
de ob. em ou dk sont ainsi la 
hauteur du nuage, et, dans le 
cas actuel , ces lignes ont 1100 
mètres. — (Cela fait, ayant 
noté l’heure de l'observation, 
on peut, par un calcul astro- 
nomique , trouver l'angle com 
qui est la hauteur apparente 
de l’astre, et comme em vaut 
1100 mètres, on peut calculer le côté oc. On détermine d’ une 
manière analogue le côté od. L'angle cod s'obtient par un calcul 
astronomique , c’est l’are du grand cerele qui joint les deux astres, 
Donc, dans le triangle cod on connait deux côtés et l'angle qu'ils 
comprennent ; done, on peut calculer cd, et comme on sait le 
temps que le nuage a employé pour aller de c en d, la vitesse est 
facilement obtenue. Du reste, on peut arriver au mème résultat 
par quelques constructions de géométrie descriptive : c’est ce que 
J'ai fait pour prouver mes calculs , et les deux procédés ont donné 
exactement le mème résultat. L'observation , faite plusieurs fois 
avec des nuages différents et des étoiles différentes, m'a donné, 
pour la plus petite vitesse, 1200 mètres, et, pour la plus grande, 
1300 mètres par minute. Toutes ces observations ont été faites le 
même jour entre neuf et dix heures du soir. 
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» Je crois ce procédé très-exact et très-commode, mais il a 
l'inconvénient de ne pouvoir être toujours employé. Ainsi, il n’est 
applicable que par un ciel étoilé et quand on connaît la hauteur 
des nuages, ce qui n’a lieu qu’autant qu'on les voit passer près 
de quelque montagne d’une hauteur connue, à moins cependant 
qu'il n’y ait deux personnes éloignées observant simultanément 
et déterminant la position du nuage par un parallaxe; mais ce 
moyen est bien diflicile. 

» Quoique, depuis le 4 mars dernier, je n’aie pas renouvelé les 
précédentes observations, il me semble qu'on peut considérer la 
vitesse de Ja bise comme étant au maximum de 12 à 1300 mètres 
par minute, car je ne me rappelle pas avoir senti une bise plus 
intense que celle qui régnait ce jour-là, et le plus souvent sa 
vitesse est bien moindre. Ce serait donc une rapidité de 72 à 78 
kilomètres à l’heure, égale à peu près à celle des trains de che- 
mins de fer lancés à grande vitesse. Il m'a semblé, de plus, en 
observant parfois les nuages chassés par le vent dans un ciel étoilé, 
que ces nuages avaient une vitesse uniforme, ce qui me fait sup- 
poser que dans les hautes régions le vent souffle avec constance et 
n’éprouve pas les raffales que l’on observe au niveau du sol : les 
plis du terrain, les forèts, les maisons, etc., expliquent peut-être 
cette différence, 
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N° 3, — TABLEAU INDIQUANT LES DIFFÉRENTES SÉRIES DE COURANTS DU NORD, AINSI QUE LE 
NOMBRE DE CES SÉRIES PAR MOIS. 


Observations tirées de la Bibliothèque universelle de Genève, années 1846 à 1851, six ans. 


Janvier. ! Février. 


Mai. À Juin. | duillet. À Août. Aeptemb./Octobre. Novemb. | Décemb. 


Mars. | Avril. 


(2 un un uw [2] [72] n mn np n n n 
sellers | se) te) ll Ge) SES te let be tel ete 
3131313131» 13141315|13531613121|3 » [3151515125 1534 séries de 3 
41214 415141914194 ]»14121|4 » 1» [4 1» | «12 |» 145 — 4 
5 » » »19292151115/»15)1415 5 | > 5000105 15 105 11413 — 5 
» 6 »1816/»|61316|\2|6 > 1» |» 121615161145 — 6 
7 » »t92171!5»l|)» 7 7 71» l» 6 — 7 
» » 8 |'2:| 8:11! 8 8 » 81218 10 — 8 
9 » 9 9 » 9 9 » 9 6 — 9 
» » 10 » » » 4 — 10 
Al » » » 1 1 
12 » 12 » » 9x9 
13 » 15 2 — 15 
14 4 —. 14 


En 1852, la bise a duré 56 jours, du 3 mars au 29 avril. 
Les courants du nord sont plus fréquents en été qu’en hiver; c’est le mois de mai qui présente 
le plus grand nombre de séries. 
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N° 5. — TABLEAU INDIQUANT LES PRINCIPALES SÉRIES DE JOURS PENDANT LESQUELS LE COURANT DU NORD A SOUFFLÉ, 


L'intensité du courant est représentée par Ô, 4, 2 et 5; les observations ont été faites à Genève : 1846 à 1851. 


Octobre {Décembre F Mars | Mai Mai | Mai | Octobre | Avril Aeptembre) Mars \eplebre doit | Février 


4851 1846 1848 1848 1850 13848 1847 13850 1848 1850 1847 1849 1849 
s.-0. AÏs.-0.  Afs.-o.  5ls. Afn. Als.-o. 9AÏs.-o.  21s.-s.-0. 11s. Afs.-0o.  1Afs.-0o.  AÏs.-o.  7IN.-x.-E. 5 
NE. OIN.-E.  2IN.-E. O2IN.-E. Al. AÏN.-N.-E. AÏÎN.-N.-E. 5IN. AÏN.-N.-E. 2n.-5. Al. An. AÏN.-N.-E. 2 
NE. OAIN.-E. AUN-E.. AIN.2N.-E. 5IN. Afn.-o.  AÏN.-N.-E. 51n. Aln. Aln.-E.  921\. AÏN.-E.  2IN.-N.-E. À 
N.-E. ON.-E. OÏN.-E. 2IN.-N.-E. AÎN.-N.-E, 2Ïn.-E,  AÏN.-E, 5. Aln.-N.-E. AÏN-E.  9\.-r, AÏn.-E.  2]variable 
N.-E. QIN.-E. ONE.  2Ïn.co. OÙ. Aln.-N.-E. AÏN.-N.-E. AÏN, ANSE. + Sn.-E.  An.-N.-E. AN.  AÏÎN.-N.-E. 5 
N.-E..  OÙN.-E. 2IN.-E.  AÏn.-o. On. Aix. OÏN.-N.-E. AÏN. Aln. SÂn.-£. Aln.-N.-E. 2.  AÏN.-N.-E. 2 
calme. ÎN.-E. AÎN.-E. OAÎN.-E.  Al\. DIN.-N.-E. SIN.-N.-E. AÏN. OIN.-N.-E. SÏN.-E.  2N.-N.-E. 2Ïn.-E.  AÏN.-N.-E. À 

8.-0, À N.-E. AIN. Ain. AlN.-0.  Oln.-x.-E. 2. AÏN.-E. 921. SIN. Alvariable 
_ fo.-n.-o. 1 N.-N:-E, AÎN.-N.-0. OÏN. 2]N.-N.-0. ; N.-E. ë N.-N.-E. ? NE. : 
nn : Re ae s. Ofn.-0o. On. AIN. N.-E. N. NE. 
Formules de bise de trois jours. seb 4 riahles[N.*.L0 1 NE. 9. One. ‘A 

A : 4 S.-0. NE. AÎN.-N.-E. 2ÏN.-E. ‘1 
| Février 1849. | Mai 4850. | Octobre 1854. st. (On Ave. ‘1 

nt N.-E.  Jn. AIN. 1 
N.-N.-É. 5 | N- 9 | N.-N.-E. D) $.-6. Also. On. 0 
N.-N.-E. 2 | N.-N.-E, 8 | N.-N.-E. 5 variable 
N.-N.-E. 4 | x. À | N.-N.-E. | 


variable. 


L'intensité des courants du nord est plus variable que celle des courants du sud; leur intermittence la plus 


fréquente est ternaire. — En général les courants du sud sont plus réguliers ; leur intensité est moins intermittente 
que celle des vents du sud. 
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N° 6. -— TABLEAU INDIQUANT LES PRINCIPALES SÉRIES DE 
VENT DU SUD. 
Observations faites à Genève et au Saint-Bernard. 


Genève. Saint-Bernard. |Genève. 
ne CE ” CAT. 2 ne .  . 
Mars 1848. | 9 Oct. 185. À 9 Oct. L89E. | 26 Oct. 1804. [16 Oct. 1801. 
N.-E. 4 | variable N.-E. 4 | s.-0. 2 | s.-s.-0. 1 
s.-0. 5 | s.o. 4 ! s.-0. A TN. 3 | N.-N.-E. 2 
s.-0. 3 | s.-s.-0 À | s.-0. À | s.-0. 2 | N.-N.-E. 9 
s.-0, 2 | s.-s.-0 1 | N.-E. 2 | s.-0. 2 | N.-N.-E. 1 
s.-0. 3 | s.-s.-0 A EN. 4 | s-o. 2 | n. 1 
s.-0. 2 | s.-s.-0 A | N.-E. 2 | s.-o. 2 ln. À 
N.-0. À | s.-s.-0. À ! NE. 5 | S.-0. 2 | variable 

* variable calme S.-0. 4 | variable 
calme 


M. C. Gaudin , proposé comme membre ordinaire de la Société, 
est reçu à l'unanimité en cette qualité. 


L'assemblée , s’occupant du renouvellement annuel du Bureau, 
nomme : 


MM. Morlot, professeur, président ; 
Chavannes, 4., D', vice-président ; 
Delaharpe, J., D', secrétaire; 
Bischoff, H., prof., caissier; 
Rivier, L., id.,  archiviste. 


Depuis la séance précédente, la Société a reçu : 


1. De l’Académie royale de Munich : Beobachtungen des meteo- 
rolog. Observator. auf den Hohenpeissenberg, v. 1792 bis 1850. 
Als Suppl. zu den Annal. der Münchener Sternwarte. — Beschrei- 
bung neuer Instrumente u. ÆApparate der Münch. Sicrnw.; par 
M. Lamont ; avec planches. 


2. De M. le professeur E. Wartmann , à Genève : Vote sur quel- 
ques expériences faites aveec le fixatcur électrique, par M. E. Wart- 
mann. (Extr. de la Bibl. univ., août 1852.) 


3. De la Société de Physique de Genève : Mémoires de la So-- 
ciété, ete., 1. XILE, 1° part!, 1852, 
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4. De la Société Zoologique de Londres : Proceedings, ete, … 
» » Liste des membres de la Société en 1851. 


5. De la Société nationale des Sciences, de l'Agriculture et des 
Arts, de Lille : Mémoires, etc., année 1850. 


6. De la Société des Sciences naturelles de Neuchâtel : Bulle- 
hns, etc., années 1847 à 18592, t. II. 


L’archiviste annonce que la Société a fait l’acquisition des ou- 
vrages suivants : 


a) Mémoires de la Société de Physique de Lausanne; vol. I, If, 
LIT, de 1783 à 1788. 


b) Mémorres de la Société des Sciences naturelles de Neuchâtel ; 
vol. Let IT, 1836 à 1839. 


c) Neue Denkschrifien de la Société helvctique des Sciences na- 
turelles; vol. XII. Zurich, 1852. 


Séance du 1° décembre 1852. — M. J. Delaharpe lit la notice 
suivante sur les Phalénites suisses. 


« J'ai publié dans le n° 22 (3° vol.) du Bulletin de la Société 
une simple énumération des Phalénites de la Suisse, qui devait 
servir en quelque sorte d'introduction à la publication d’un 
synopsis de cette famille, dans la faune helvétique. Aujourd'hui 
cette dernière publication est sur le point de paraître dans les 
mémoires de la Société helvétique des sciences naturelles. Durant 
l’espace de temps qui s’est écoulé entre ces deux publications j'ai 
continué mes investigations et celles-ci n’ont point été sans 
succès. Les renseignements nouveaux qui me sont parvenus m'ont 
obligé de modifier quelques déterminations précédentes et d’a- 
jouter plusieurs espèces à ma première énumération. Je dois faire 
connaître les unes et les autres afin d’éviter les méprises et de 
compléter mon travail. 

» Les modifications au Catalogue publié dans le Bulletin de la 
Société sont peu nombreuses; je les indique sommairement en 
suivant l’ordre des numéros. 

» La grande division des Phalénites en Dendrométrides et Phy- 
tométrides est par erreur inversément indiquée, ensorte que la 
désignation des premières doit devenir celle des secondes et vice- 
versa. 

» Le n° 114, labecularia, nob. nov. spec. doit être remplacé par 
mendicaria Her. Schf.— J'ai appris par M° Mann, de Vienne, que 
l’auteur de la révision de Hubner s'était aussi aperçu de son côté 
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de l'erreur commise au sujet de cette espèce et avait consacré, pour 
la faire cesser, une nouvelle dénomination que je me suis em- 
pressé d'adopter. 

» N°175. L'examen d'un grand nombre d'échantillons d’euphor- 
biaria, pris dans nos montagnes, m’a démontré qu’amylaria n’était 
qu’une variété alpine et méridionale d’euphorbiaria et devait 
être en conséquence supprimée. 

» N°240. Unangularia, Wood, ne peut être enregistrée qu’avec 
doute. Les individus que j'ai pu étudier appartiennent bien à 
l'espèce figurée dans Hub. Révis. (lig. 338), mais je doute très- 
fort qu’elles soient identiques avec amnicularia Hub. 386. La 
première est très-probablement une simple variété de rivaria, 
tandis que la seconde appartiendrait plutôt à une espèce non 
encore retrouvée, comme plusieurs autres figurées par Hubner. 

» N° 237. Abstersaria H. S. doit être remplacée par a/picolaria 
F. v. R., et placée après b/andiaria, au n° 246. b. — Abstersaria 
est une autre espèce. 

» N°264. Aquearia Hub. est lotaria. Broy. Cette dernière déno- 
mipation mérite La préférence pour éviter toute confusion avec 
aquata, Tr. conservée par Bdv. sous le nom d’aquarta. 

» N° 280. Columbaria est à retrancher. Cette espèce de Metzenen 
est identique avec nomadaria, Eversmann, et provient du Caucase. 
L’espèce que j'avais en vue sous ce nom n’est qu’une variété de 
plagiaria. 

» Ces rectifications faites, le Catalogue de 1850 doit s’accroitre 
de 19 espèces enregistrées jusqu’au 1° novembre 1852, et s'élever 
ainsi au chiffre de 339 espèces. Ce nombre forme la moitié environ 
des espèces européennes connues. — M. Meyer-Dur est arrivé à 
un résultat analogue dans la détermination des espèces suisses 
parmi les Diurnes; car il compte que plus de la moitié des espèces 
d'Europe se trouvent dans notre patrie*. 


» Voici, dans l’ordre des n°° du Catalogue, quelles sont les 

espèces à intercaler. 
N° 40 b. confinaria. F. v. R. — Vallée d’Aigle. 

» 116b. Zelleraria. Freyer. — Grisons. 

> 151 b. glarearia. Hub. — Bâle. 
Gen. Sthanclia. Boisd. 
N° 1457 b. Aypocastanaria. Hub. — Burgdorf. 

» 175. abialaria. Hub. — Ormont-dessus. (Vaud.) 

» 188 b. lariciaria. Freyer. — Alpes et montagnes. 


* Verzeichniss der Schmetterlinge der Schweiz p. 239. — Extr. du 
XII° vol. des mémoires de la Soc. helv. des Scien. nat. 
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N° 495 b. majoraria. nob. n. sp. — Burgdorf. 

» 197 b. dishinctaria. H. S. — id. 

» 200 b. indigaria. Hub. — Lausanne ; Burgdorf. 

» 202 b. Begrandaria. Bdv. — Montagnes. 

» 202 c. argillacearia. H. S. — Burgdorf. 

» 205 b. inturbaria. Hub. — Montagnes; Berne. 

» 211 b. pumilaria. Hub. — Lausaane. 

» 217 b. riguaria. Hub. — Valais. 

» 235 b. lætaria. nob. n. sp. — Alpes et Jura. 

» 243 b. chalybearia. Hub. — Lausanne. 

» 246 b, jucundaria. Bdv. — Tessin. 

» 302 b. perfuscaria. Haw. — Vaud. Neuveville. 
(passeraria. Frey.) 

» 307 b. testacearia. Hub. — Meyringen. 
(œmulata, Hub.) 


» J’ajouterais encore comme 340° espèce, une phalène voisine 
de Gnoph. glaucinaria, et qui est très-probablement la falconaria 
de Freyer, mais je n'ai point encore vu celle-ci. En tout cas elle 
diffère spécifiquement de tous les Gnophos connus. Elle a été 
prise près de Lausanne, au mois d'août passé, par M° Gustave 
Leresche, et près de la Neuveville par M" Couleru. » 


Le même membre rapporte que le 11 novembre passé, de 7 à 
9 heures du soir, il a observé une aurore boréale dont il put suivre 
la marche avec exactitude. Sa durée fut de plus de deux heures; 
elle commença longtemps après que les dernières lueurs du cré- 
puscule s’étaient éteintes. Dans le moment de sa plus grande 
intensité les reflets lumineux s’étendaient du nord à l’ouest et 
occupèrent près du cinquième de l'horizon. Ils s’élevaient par 
moments jusqu’au zénith. Le milieu de l'aurore répondait à peu 
près aux trois grandes étoiles formant la queue de la Grande- 
Ourse. 

L'état du ciel durant l’aurore fut extrémement favorable à l’ob- 
servation. Une légère brise soufflait du nord ; le ciel était parfaite- 
ment pur et bien étoilé; aucune vapeur n’apparaissait à l’horizon. 

Les reflets lumineux subissaient de continuelles variations. 
Dans les prenners moments ils parurent comme une teinte d’un 
rouge violacé répandue sur l'horizon nord-ouest, assez semblable 
aux lueurs éloignées d’un grand incendie. L’intensité de la colo- 
ration variait d’un instant à l’autre et changeait de place ; après 
avoir brillé plus fortement au nord, elle gagna l’ouest , tandis que 
le nord s’éteignait peu à peu. Lorsque la teinte rose quitta l’ho- 
rizon pour s'élever du côté du zénith, on vit apparaître au-dessous 
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d'elle une teinte claire qui alla jusqu'au blane-jaunätre , sem- 
blable au reflet de la lune peu d’instants avant son lever. Cette 
teinte varia d'intensité et d'extension comme avait fait avant elle 
la couleur rosée. Plus la première s’étendait, plus la dernière se 
dispersait dans l’espace. Un moment, vers les 8'/, heures, la colo- 
ration blanchâtre s'éleva jusques près du zénith et la rose dispa- 
rut. Bientôt après celle-là disparut et celle-ci reparut à sa place très- 
intense. La lumière blanche parcourut aussi l'horizon , jetant des 
clartés mouvantes et s’avançcant peu à peu du nord vers l'ouest. 

Dans les moments de plus grande intensité de la coloration 
rouge, on voyait distinctement des rayons de plus forte et de plus 
faible lumière s’élevant de l'horizon et se perdant dans l’espace, 
comme on en voit fréquemment après le coucher du soleil. 

Tous ces phénomènes lumineux disparurent assez brusquement 
et furent remplacés par des teintes sombres qui leur succédèrent 
dans le même ordre que les teintes claires, et en formant aussi 
quelques rayons peu distinets. 


MM. J. Delaharpe et Bischoff présentent les résultats de l’exa- 
men chimique d’un poumon charbonné et tuberculeux. 


« Nous présentâmes à la Société, disent ces Messieurs, dans sa 
séance du 19 Juin 1850 * les résultats anatomiques et chimiques 
de l'examen d’un poumon mélanosé **; aujourd’hui nous sommes 
en mesure de joindre un second fait à celui qui fit le sujet de 
notre précédente communication. — Dans notre première notice 
il s'agissait d’un poumon imprégné de charbon et qui était en 
même temps le siège d’une forte hyperémie ; dans celle-ci le pou- 
mon renfermait, outre ce corps étranger , une grande quantité de 
matière tuberculeuse. L'analyse chimique nous montrera dans 
l'instant quelle influence la présence de cette dernière put avoir 
Sur la composition du parenchyme examiné. 

> Le 17 oct. 1852 le nommé Paul, mineur depuis plus de douze 
années, très-adonné à la boisson, succomba à l'hôpital cantonal. 
Durant les derniers jours de sa vie on avait reconnu l'existence 
d'une vaste caverne dans le haut du poumon gauche. Les matières 
expectorées étaient abondantes, d’un gris noir foncé, comme le 
pourrait être du pus fortement mêlé de charbon.— L’autopsie révéla 
des poumons complètement noirs. À part leur tuberculisation, ces 


* Voir Bulletin , N° 22, année 1850 , tome IT, page 46. 


"* L'épithète de poumon charbonné devrait désormais seule être em- 
ployée en pareil cas, si l’on veut éviter de confondre cet état du poumon 
avec les altérations diverses auxquelles on a donné le nom de mélanoses. 
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organes étaient sains. Le lobe supérieur gauche était le siége 
d’une infiltration tuberculeuse compacte et générale. Au centre 
de la masse infiltrée existait une vaste caverne, anfractueuse, très- 
irrégulière et allongée. Cette caverne renfermait une sanie d’un 
noir brun foncé ; ses parois avaient la même couleur. Le reste de 
ce poumon et le poumon droit renfermaient une grande quantité 
de tubercules miliaires, agglomérés par petits noyaux. Aucun 
d’eux n’était encore ramolli. 

» Nous avons dit que le parenchyme pulmonaire était complète- 

ment noir. Nous devons cependant faire remarquer que cette colo- 
ration ne s'étendait point aux vaisseaux, aux bronches et au tissu 
.cellulo-fibreux qui les environnait; ces parties conservaient la 
teinte blanchâtre et rougeâtre qui leur est propre. Il en était de 
même d’une petite excavation remplie de matière crétacée semi- 
liquide, parfaitement blanche ainsi que le kyste qui la tapissait. 
Le mucus puriforme, renfermé dans les petites bronches, avait sa 
couleur jaune ordinaire. 

» D'un autre côté la teinte noire n'était nulle part plus prononcée 
que dans les tubercules. La tranche Jde ces derniers avait un 
aspect ardoisé ; leur tissu était résistant et compacte; le couteau 
les coupait difficilement et en criant. La portion infiltrée du pou- 
mon gauche était surtout remarquable par sa densité et son-élas- 
ticité ; on eut dit un morceau de gomme élastique noircie. La plus 
forte pression des doigts ne parvenait point à écraser le tissu; le 
déchirer était difficile et exigeait des efforts. En le comprimant il 
n’en sortait que peu ou point de liquide. Des lotions multipliées 
ne diminuèrent en rien la coloration noire, n’enlevèrent que fort 
peu de sang et ne firent que rendre un peu plus saillantes les 
lignes et les taches blanchätres, produites par les vaisseaux à la 
surface de la tranche. 

» Le poids de la partie infiltrée nous parut surtout remarquable; 
Jamais hépatisation ni carnification du poumon ne nous avait rien 
offert de semblable. Nous fûmes curieux de comparer ce poids 
avec celui d’un autre viscère à tissu compacte. Un morceau de 
foie humain et sain nous donna une pesanteur spécifique de 1,049, 
tandis que celle du poumon infiltré de tubercules fut trouvée 
de 1,127. — Ces résultats de l’examen anatomique nous faisaient 
vivement désirer de connaître ceux de l’analyse chimique. 

» Celle-ci fut opérée par les mêmes procédés que la précédente, 
avec cette seule différence que le précipité recueilli sur le filtre 
fut brülé avec lui afin d’éviter toute perte. La cendre d’un filtre 
de même dimension et de même papier fut recueillie, passée et 
défalquée du résidu. — Nous aurions voulu nous passer de filtre 
en décantant le précipité obtenu qui renfermait le charbon , mais 
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sa complète précipitation ne peut avoir lieu à cause de sa grande 
ténuité et de sa faible pesanteur spécifique. 
» Les chiffres obtenus par l’analyse furent les suivants; nous les 
plaçons à côté de ceux de la première analyse. 
A"° analyse. 2° analyse. 
Eau et matières volatiles . . . . 79.000 — 78.620 
Shenboni Hal 8 uns db fire 0.956 — 2.326 
Matières solubles dans l’acide-hydro- 
chlorique +: . . . . . . . 18.544 — 18.367 
Matières insolubles . . . . . . 0.600 — 0.687 


100. — 100. 


» La comparaison de ces deux analyses faites sur deux portions 
différemment affectées du même organe; n’est pas sans intérêt. 
Une première conséquence, souvent signalée, du reste, est la 
grande analogie de composition élémentaire de deux portions d’un 
même tissu organique, lors même qu’elles sont le siége d’altéra- 

, tions anatomiques fort différentes. Remarquons ensuite que malgré 
la différence de densité des deux fragments de poumon analysés, 
la proportion de liquide renfermée dans l’un et dans l’autre, est 
égale de part et d’autre. Je dis égale parce que dans la première 
analyse le poumon fut séché par la chaleur et dans la deuxième 
il le fut sous la pompe, par le chlorure de calcium; le second pro- 
cédé produit une dessication bien plus complète que le premier, 
ainsi que nous avons pu nous en assurer dans cette dernière ana- 
lyse. Le chiffre de l’eau dans la première analyse est done certai- 
nement un peu trop fort. 

» Les matières solubles dans l’acide hydrochlorique présen- 
tèrent encore un chiffre à peu près identique dans les deux cas. 
Nous en dirons autant des parties insolubles. Ceci nous montre 
que dans les altérations produites par les maladies dans les tissus 
organiques, c’est bien moins la proportion des principes élémen- 
taires ou chimiques qui varie, que l'arrangement relatif des prin- 
cipes de second ordre ou organiques. 

» La différence la plus marquée fut celle que donna le charbon. 
Sa quantité fut plus que doublée dans la deuxième analyse : on 
doit done Jui attribuer une bonne part dans cette augmentation 
de densité du tissu pulmonaire que nous avons signalée. En pré- 
sence de ce fait il n'est pas possible de mettre en doute son 
influence dans la mélanose du poumon des mineurs. 

» Il peut être utile de rapprocher encore les résultats de l’ana- 
lyse chimique de ceux obtenus par l'examen microscopique. 
L’instrument dont nous nous servimes, nous donnait un gros- 
sissement de 400 fois. La portion du poumon fortement inliltrée 
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de ‘tubercules et très-compacte, placée au foyer du mieroscope, 
n’offrait qu'un amas serré et condensé de granules amorphes, tels 
qu'on les rencontre dans les produits de toutes les sécrétions 
cellulo-plastiques et tuberculeuses. Ces petits corps étaient légè- 
rement colorés en jaune. Au milieu d’eux on apercevait çà et là 
de rares lamelles de tissu cellulaire déchiré. Le charbon appa- 
raissait au milieu de ce champ de granules sous la forme de très- 
petites stries irrégulières, de points et de filaments; nulle part 
il ne formait de dépôts ou de masses agglomérées ou isolées. 

» En versant de l’acide acétique sur le fragment examiné ce 
réactif dissolvait peu à peu, mais lentement, toute la masse. Au 
premier moment la poussière de charbon mise en liberté s’aceu- 
mulait autour des granules non encore dissous et les enveloppait 
de noir. Lorsque ceux-ci disparaissaient, le charbon se répandait 
sur le porte-objet sous forme de nuages, dans lesquels il fut im- 
possible de constater la présence d’aucun corpuscule déterminé. 
— La potasse caustique employée comme dissolvant formait, au 
moyen des granules qu’elle agglomérait, des globules d’un jaune 
orangé assez semblables à ceux de la graisse. La dissolution de la 
matière organique parut beaucoup plus difficile à obtenir par ce 
réactif. 

» Les effets de l'acide acétique, observés sous le miscroscope, 
nous montrent combien plus on doit accorder de confiance aux 
dissolvants de cette nature, dans l'analyse chimique , qu'aux 
alcalis caustiques. 

» N'est-il pas permis de conclure encore des observations qui 
précèdent que le charbon, déposé dans le poumon tuberculeux, 
s’y trouve intimément mélangé avec le produit de l’exudation 
elle-même. Cette considération a quelque importance au point 
de vue pathologique ; mais ce n’est pas ici le lieu d’en parler. » 


M° Delaharpe , fils, annonce qu'il a reconnu au Mormont, 
près La Sarraz, le Ncocomien inférieur (Néocomien de D'Orbigny), 
suffisamment caractérisé par les fossiles suivants : 


Terebratula prœlonga. D'Orb. Solarium neocomiense. D’Orb. 
Rynchonclla depressa. id.  Holaster. Lhardy. Ag. 


Ce terrain se trouve à nu dans un espace de 100 pieds au 
plus et sur une hauteur de 30 pieds, au fond d’un vallon ou 
plutôt d'une cluse qui divise les couches de calcaire jaune du 
néocomien à caprotines (urgonien D’Orb.) dans toute leur épais- 
seur (environ 600 pieds). — Il est représenté ici par un calcaire 
très-grossier , friable, d'une couleur gris claire qui contraste avec 
la couleur jaune du néocomien supérieur. — Il est d’ailleurs 
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identique au calcaire qui, dans le bassin de S“ Croix, repose 
sur les marnes bleues si riches en fossiles. Ces dernières forment 
probablement le fond du vallon, mais comme, grâces à leur plas- 
ticité, elles n’ont pas été rompues lors du soulèvement, elles 
restent cachées sous les débris éboulés des hauteurs. Le seul point 
où le néocomien supérieur ait été observé à nu dans cette localité 
n’est point le canal d’Entreroches, comme on pourrait le croire 
à cause de son niveau inférieur, mais une sorte de coupure où 
existent les traces d'une ancienne route, probablement romaine, 
qui d’Eclépens tend à Entreroches. 
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SOCIÉTÉ VAUDOISE DES NCIBNCES NATURBLLES. 


BULLETIN N° 28. — TOME HI. — ANNÉES 1852 
ET 1655. 


Séance du 15 décembre 1852. — M. le prof” Morlot rapporte 
que le gaz méphitique s’est montré fréquemment cet automne dans 
les mines de houille de Belmont , ce qu'il faut sans doute attri- 
buer à l’abondance des pluies tombées durant l’été et à la pression 
exercée par les eaux de la surface. 


M. Ph. De la Harpe appelle l'attention des géologues sur l'étude 
des couches de molasse d'eau douce placées à la limite inférieure 
de la molasse marine. Au-dessus de Lausanne et sur plusieurs 
points, ces premières sont surtout caractérisées par de nombreuses 
impressions de feuilles de dicotylédonnées , mélangées de frag- 
ments de bois. Immédiatement après elles viennent des bancs 
épais de molasse grossière qui renferment des débris d’ostrea et 
des dents de squales. Les couches qui contiennent les feuilles sont 
minces et d’un grain plus fin ; 50 à 60 pieds au-dessous d’elles 
se trouve la molasse à rognon (Knauern-molasse) de M. Studer ; 
elles ne sauraient donc être rapportées au grès marin. 


M. L° Rivier communique verbalement les résultats des recher- 
. ches auxquelles M. de Fellenberg , à Berne , s’est livré , dans le 
but de déterminer le meilleur procédé pour l’extractiou de l'iode 
renfermé dans les eaux de Saxon (Valais). Les réactifs les meil- 
leur marché pour précipiter l’iode sont le sulfate cuivrique et le 
sulfate ferreux. 5000 pots d’eau livreraient, par ce dernier réactif, 
1 livre 33 grains d'iode pur, qui coûterait environ 3 fr. de réactif. 
La source de Saxon donne environ 243 pots par minute. — Les 
recherches de M. de Fellenberg, sur lesquelles ces données sont 
basées, sont antérieures à celles que nous mentionnerons ci-après. 


Dans la séance précédente la Société avait reçu : 


De la Société des sciences, lettres et arts de Nancy : Mémoires, 
etc. etc. Années 1850 et 1851. 
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Séance du 5 janvier 1853. — M. Baup lit une notice sur l'in 
convénient de l'usage des grenailles pour nettoyer les bouteilles 
à vin, à l’occasion d’un article du Journal de chimie médicale et 
de toxicologie (cahier de décembre dernier, page 768), où l’on 
demande : « Si c’est au plomb ou à l’arsenic contenu dans le plomb 
employé à rincer les bouteilles, que l'on doit attribuer les acci- 
dents qu’on a quelquefois observés après avoir bu du vin renfermé 
dans des bouteilles où du plomb avait séjourné? » 

Chargé d'examiner quelques grains de grenaille trouvés au fond 
d’une bouteille , et qui étaient la cause supposée du goût détesta- 
ble qu’avait contracté le vin de cette bouteille , déposée en cave 
en même temps que d’autres dont le goût était resté irréprochable, 
M. Baup trouva ces grains consister en fer allié à de l’arsenic. — 
On sait, du reste, que l’arsenic rend le fer plus fusible et plus 
facile à grenailler. 

L'auteur de la note pense que l'accident cité (mème journal , 
cahier d’octobre 1850, page 567), dans lequel 8 personnes furent 
prises d’affreuses coliques, et où l’une succomba 3 heures après 
avoir bu une bouteille de vin au fond de laquelle quelques plombs 
(grenaille) étaient restés lorsqu'on l'avait rincée ; — que cet acci- 
dent ne peut être attribué à ces quelques grains de grenaille , s’ils 
eussent êté du plomb, mais qu'ils étaient probablement aussi de 
la même nature que ceux qu’il a examinés. 

On voit par ce qui précède, que l’usage des grenailles n’est pas 
toujours sans danger, suivant leur nature ; aussi M. Baup pense 
que là où l’on ne peut se procurer un sable siliceux pour nettoyer 
les bouteilles à vin , il vaut mieux se borner à l'emploi de la 
brosse ; et pour faciliter le nettoyage des bouteilles où Le vin rouge 
a déposé, à mettre dans l’eau un peu de sel de soude ordinaire ou 
de potasse. 

M. Baup ne veut pas laisser échapper l’occasion, pendant qu'il 
est au chapitre de l’arsenic, de prémunir aussi contre un danger 
réel les personnes qui ont adopté l’usage de faire lever, sans le- 
vain, leur pain , suivant une méthode anglaise , qui consiste à 
mêler à la farine du bicarbonate de soude et à ajouter ensuite une 
quantité d'acide muriatique (chlorhydrique) suffisante pour satu- 
rer la soude. L’acide’ carbonique du bi-sel est appelé à remplacer 
celui qui se produit naturellement , mais qui se dégage plus lente- 
ment, dans la fermentation panaire ordinaire, au moyen du le- 


* D’après un petit écrit très-répandu en Angleterre, sous le titre de: 
Instructions for making unfermented bread, with observations on the 
properties medicinal and economic — by a Physician. — London; Taylor 
and Walton , 1848 ; 45 th. edition. 
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vain; et comme le résultat de la combinaison de l'acide muriatique 
avec la soude , en justes proportions, ne donne lieu qu’à du sel 
de cuisine, on fait valoir cette circonstance de n'introduire rien 
d’étranger dans le pain, puisqu'on est dans l'habitude de le saler 
légèrement. Mais, outre la difficulté , pour chacun , d'employer 
ces deux drogues dans de justes proportions pour leur neutralisa- 
tion exacte, il y a celle non moins difficile de s’assurer de leur 
pureté. Ayant été appelé à faire quelques essais acidimétriques 
pour une personne qui voulait employer cette méthode de paniti- 
cation, M. Baup eut occasion d'essayer un acide muriatique du 
commerce, provenant de Lyon, qu’il trouva tellement chargé 
d’arsenic qu'il en fut effrayé. Cet acide avait peut-être été préparé 
avec un acide sulfurique retiré de pyrites arsénicales. On ne peut 
donc assez recommander, pour un emploi semblable, de ne faire 
usage que d’un acide dépuré, ou du moins examiné préalablement, 
car l’usage habituel d’un pain fabriqué avec un acide arsénifère, 
comme celui dont il vient d’être fait mention, ne manquerait pas 
d'occasionner de graves maladies ou même l’empoisonnement, 
C’est un nouvel exemple de la nécessité d’être sur ses gardes en 
faisant de la chimie culinaire , et de n’y employer que des sub- 
stances sur la pureté desquelles on puisse compter. 


M. L. Rivier communique à l’assemblée les résultats de ses re- 
cherches sur les produits liquides de l’usine à gaz de Lausanne. 


« Les houilles-lignites de Pully que l’on emploie, étant très- 
sulfureuses , l’eau du barillet que j'ai examinée, d’ailleurs forte- 
ment ammoniacale, se trouve en même temps surchargée de soufre. 

» J'ai voulu rechercher dans quelles proportions l’ammoniaque 
s’y trouvait, et par quels moyens on pourrait l’en extraire écono- 
miquement, soit pour les arts, soit pour l’agriculture. 

» Dans les grands centres d'industrie, cette extraction ne pré- 
sente pas de difficulté, grâce aux résidus acides d’autres fabrications 
au moyen desquels on transforme, presque sans dépense , l’am- 
moniaque en sulfate ou en chlorhydrate. — A défaut de ces 
ressources, j'ai du recourir d’abord au plâtre : je l’ai trouvé sans 
action, comme je m'y attendais, la presque totalité de l’ammo- 
niaque étant à l’état de polysulfure. Puis, aux acides sulfurique 
et chlorbydrique , le sulfate d’oxide de fer n’étant pas à un prix 
assez bas pour compenser les inconvénients que l’on trouve à son 
emploi. 

» L’acide sulfurique est le moins coûteux. — Pour diminuer 
encore la dépense, je l’emploie à décomposer des os; l’action 
terminée, je neutralise par l’eau du gaz et j'obtiens ainsi un mé- 


176 


lange de phosphate neutre de chaux , de sulfate d'ammoniaque et 
de matière animale qui dou offrir de précieuses qualités comme 
engrais. — Mais l’action de l’acide sulfurique sur les os entiers et 
non cealcinés, comme je désirais les employer, est très-lente. Il 
faut donc employer la poudre d'os ou bien faire usage d’acide 
chlorhydrique. 

» Ce dernier agit, au contraire, facilement et permet d’opérer 
dans des vases en bois; mais, comme il est assez cher, il faudrait 
joindre, comme on le fait à Bouxwiller, à la fabrique de sel ammo- 
niac, une fabrication de colle forte qui en couvrirait les frais. 

» La saturation de l'eau ammoniacale est accompagnée d’un 
dégagement d'hydrogène sulfuré et d’un abondant dépôt de sou- 
fre. — On décante et l’on fait évaporer; il se forme alors de 
nouveaux dépôts et une pellicule de goudron. Il est néanmoins 
inutile de filtrer, le liquide conserve, avec une teinte violette, 
une forte proportion de matières empyreumatiques, et celles-ci, 
ne se décomposant que lentement et en partie, salissent Le sel à 
chaque cristallisation qu’on lui fait subir. 

» Il faut donc évaporer à sec, puis chauffer pendant quelque 
temps le sel en vase fermé. Vers le point où la sublimation com- 
mence les matières organiques se détruisent et l’on obtient un 
gâteau noir qui, repris par l’eau , donne , après l’évaporation, un 
sel ammoniac d’un beau blanc qui m'a paru exempt de matières 
étrangères. 

» L’eau traitée de cette manière m'a donné, par litre , 63 
grammes et deux dixièmes de sel ammoniac.— Pour l’agriculture, 
la dernière opération ne serait pas nécessaire. » 


M. Morlot rapporte que, le 2 janvier écoulé, il est monté sur 
le sommet de la dent de Jaman (1872). Le brouillard occupait 
tout le pied des Alpes. Sur les hauteurs l’air était d’une grande 
pureté et fort doux; le thermomètre, à midi environ, marquait 
+ 8°. La neige ne fondait que fort peu et seulement sur les pentes 
tournées au midi. En descendant, lorsque l’on pénétrait dans le 
brouillard la température baissait. 


M. Renevier place sous les yeux de l'assemblée une carte géo- 
logique des environs de la perte du Rhône, qu’il a dressée et des- 
tinée à accompagner un travail sur le grès vert, dont il s’occupe. 


La Société recoit, dans cette séance : 


De la Société libre d’émulation du Doubs : Mémoires, ete. , 
année 1851. 2° vol. Besancon, 1852. 
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Séance du 19 janvier 1853. — M. Morlot présente à la réunion : 
4° La branche droite de la mâchoire inférieure du Rhunoceros inct- 
sivus, Cuv., trouvée dans une carrière de molasse à Rovéréaz, 
près Lausanne. Le reste de la tête de l’animal fut trouvé presque 
entier, mais on ne put sauver qu’un fragment de la base du crâne. 
2 Le tibia droit du même mammifère, recueilli au tunnel : cet 
os est presque complet. | 

À cette occasion, M. Morlot donne un aperçu de la composition 
du genre rhinocéros tel que la géologie pérenne l’établir actuel- 
lement. 


M. J. Delaharpe résume verbalement les principaux faits de 
végétation anormale qui ont été signalés durant l'hiver. Il les 
groupe sous les trois chefs de végétation tardive, hâtive et dé- 
placée. Les premiers, de beaucoup les plus fréquents, renferment 
les floraisons et les croissances d’automne, qui se prolongent 
d'habitude jusqu’au premicr gel. Cette année, ce gel n’a pas en- 
core eu lieu. Les seconds sont fort peu nombreux et comprennent 
les florescences et pousses de plantes très - précoces ( daphné , 
sureau , groseiller épineux , galanthus, jacinthes, etc.). Les troi- 
sièmes, enfin, sont le fait de plantes cultivées dont la germination 
eut lieu fortuitement en automne et qui ont continué à végêter 
durant l'hiver, comme elles le font d’habitude en mars et en avril 
(seigle, fèves, avoine, pois, etc.). 

Séance du 2 février 1853. — M. Morlot appelle l'attention de 
la Société sur une brochure, publiée il y a quelques années par 
M. R. Blanchet, et qui passa quelque peu inaperçue*. Elle éta- 
blissait, dans l’époque glacière, une époque intermédiaire posté- 
rieure à celle des grands glaciers, caractérisée par des glaciers 
moins grands el moins élevés (100 à 200 pieds) qui n’occupaient 
que les grandes vallées de la basse Suisse et non toute son étendue. 
Cette période, à en juger par ses moraines, dura un certain temps. 
Dans la vallée du Léman, les petits glaciers s’élevèrent environ à 
la hauteur de Lausanne. Les alluvions glacières de Bougy et de 
Bière appartiendraient à cette période. Dans la vallée de Zurich, 
le mème fait a été observé et décrit. 

M. R. Chambers est arrivé à des résultats analogues en étudiant 
les terrains erratiques et alluviens et les phénomènes glaciers du 

nord. Il les a consignés dans un mémoire présenté à l’Académie 
royale d’Edimbourg. Cet observateur reconnaît aussi deux époques 


* Du terrain erralique alluvien du bassin du Léman et de la vallée du 
Rhône de Lyon à la mer. Lausanne, 1844. 56 p. avec carte. (G. Bridel.) 
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glacières : la première, générale, vaste, formée par des glaces 
venant du nord-ouest laissant des détritus d’argile bleue et renfer- 
mant des blocs erratiques arrondis. Il attribue encore à cette pre- 
mière époque l’usure par frottement des surfaces de toutes les 
hauteurs. La seconde époque est caractérisée par un grand nombre 
de glaciers locaux produisant des terrasses et des moraines, com- 
posées de détritus d’argiles brunes empâtant des blocs anguleux. 


M. L. Rivier, professeur de chimie, lit le mémoire suivant sur 
un travail fait conjointement avec M. de Fellenberg , professeur 
de chimie à Berne, sur l’eau minérale de Saxon , en Valais. 


« Dans un premier travail publié dans la Bibliothèque univer- 
selle de Genève* nous avions confirmé l'annonce, faite par 
MM. Cesati et Pignant, de la présence de l'iode dans l’eau minérale 
de Saxon. La dose énorme que nous en avions trouvée (0 g” 090 
par litre) nous avait engagés à vérifier quelques autres points 
de l’analyse de M. Morin** qui n'avait point indiqué l'iode ; et nous 
trouvant partout en complet désaccord avec lui, nous avions con- 
clu à la nécessité d’une nouvelle analyse que nous lui laissions 
le soin de faire. ‘ 

» M. Morin reprit effectivement son travail, et le 16 décembre 
dernier il en communiquait les résultats passablement surprenants 
à la Société de physique de Genève. — Trouvant de l’iode dans 
l’eau puisée après s'être fait annoncer aux bains , n’en trouvant 
plus dans celle prise à l’improviste ou par une tierce personne, 
il laissait tirer la conclusion au lecteur, et en déduisait la parfaite 
exactitude de sa première analyse***. 

» Nous ne pouvions admettre une couclusion pareille sans de 
nouvelles recherches, et, plus que jamais, il fallait les diriger de 
manière à prévenir tout soupcon de fraude et à lever tous les dou- 
tes. Nous nous décidâmes donc à repartir pour Saxon, et voici le 
plan que nous arrêtämes avant notre départ. 

» Nous devions arriver à l’improviste et prendre immédiate 
ment de l’eau avant d’avoir communiqué avec personne. La source, 


* Cahier de septembre 1852, p. 59. 
** Bibliothèque universelle de Genève, année 1844, p. 59. 


*#* Cahier de janvier 1855, p. 13. « MM. Rivier et de Fellenberg an- 
noncent que dans leur travail ils ont voulu constater la présence de l’iode , 
le doser et assigner ainsi à l’eau minérale de Saxon le rang qui. lui appar- 
tient. Le travail qui précède pourra permettre au lecteur de juger si cette 
eau ne doit point continuer à occuper la place modeste que je lui avais 
assignée en 1844 ? » 


179 


devait ensuite être fermée d’un cadenas dont la clef ne nous quitte- 
rait plus. — Pendant plusieurs jours de suite et plusieurs fois 
dans la journée, nous y puiserions de l’eau qui serait à mesure 
examinée , et analysée le cas échéant , par rapport à l’iode. — 
Nous devions en même temps examiner à fond le puits d’où jaillit 
la source, les roches voisines et la cave de l'établissement où l’on 
nous annonçait avoir trouvé de l’iode. — Dans ce but nous empor- 
tions avec nous , outre tous les réactifs nécessaires, nos marteaux, 
un crochet à pointe et une sonde en gutta percha qui devait nous 
permettre de puiser l’eau dans la fente du rocher jusqu'à 20 pieds 
de profondeur. 

» C'est lundi 24 janvier , à 4 heures de l’après-midi, moment 
de notre arrivée , qu’eut lieu notre premier essai; nous en fimes 
un second à 5 ‘/, heures , l’un et l’autre sur l’eau du réservoir 
extérieur, le seul immédiatement accessible. 

» Le lendemain la pierre du fond qui fermait le réservoir inté- 
rieur ou puits , ayant été enlevée , et la porte du réservoir exté- 
rieur fermée dès le matin avec notre cadenas , nous pûmes explorer 
au crochet le fond du puits et y puiser l’eau avec la sonde, dès 
11 heures. — La première partie de la matinée avait été employée 
à l’organisation de notre laboratoire. 

» Une deuxième prise d'eau fut faite à midi, une troisième à 4 
heures. Nous n’avions point trouvé d’iode dans l’eau de la veille; 
cette fois nous en trouvàmes dans les trois essais. Je dois expliquer 
que par ne point trouver d'iode nous entendons seulement ne pas 
le trouver en quantité suffisante pour être précipitable immédiate- 
ment et sans concentration de l’eau. 

» Le 26, les essais furent repris dès-7 heures du matin; nous 
commençâmes dans la journée à les faire conjointement sur l’eau 
du fond de la source (puits) et sur celle du robinet où boivent les 
baigneurs. Leurs résultats comparés nous décidèrent à faire fa- 
briquer une griffe en fer et une espèce de drague , pour enlever 
les pierres et le sable qui remplissaient le fond du puits et obstru- 
aient la fente. Ces travaux de curage commencèrent le 27 au matin 
et durèrent à peu près toute la journée , toujours sous nos yeux. 
Pendant ce temps nous continuâmes à essayer l’eau , soit du puits 
soit du robinet, cette dernière prise de quart en quart d'heure. — 
Au fond du puits la fente était , dès midi, devenue parfaitement 
visible, le soir la sonde y pénétrait de 4 à 5 pouces (0 m.15). 

» Le vendredi 28 janvier , l’eau du robinet, prise de quart en 
quart d'heure pendant toute la journée , nous fournit 55 observa- 
tions , nous en donnons plus loin le tableau général. Sur l’eau du 
puits nous ne fimes que 16 observations , mais elles offrirent ceci 
d’intéressant, que je pus saisir le moment d’une de ces bouffées, 
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observées déjà par M. le chanoine Rion, et qui lui avaient paru 
accompagnées de chaleur et d’une odeur d’iode. Après avoir 
trouvé de l’iode dans le fond de la source, je venais, cing minutes 
après, de n’en plus trouver, et je plongeais justement dans l’eau 
la bouteille de ma sonde* lorsque je vis arriver à la surface de 
grosses bulles de gaz comme celles qu'aurait produites un pot plein 
d' air brusquement renversé sous l’eau. — A l'instant même l’eau 
se trouva chargée d’iode , cinq minutes après elle en contint da- 
vantage encore , puis la quantité d’iode parut fléchir un peu, tout 
en se maintenant très-forte jusqu’au moment où je dus quitter la 
source. Les trois portions d’eau recueillies à ce moment et cinq 
et dix minutes après , ænt fourni trois dosages dont nous donne- 
rons les poids plus tard. 

» L’après-midi je repris mes observations en compagnie de 
M. Brauns, qui venait d'arriver de Sion. J'étais très-désireux de 
revoir une de ces bouffées et d'observer les variations de tempéra- 
ture qui pourraient en résulter. Nous avions disposé un thermo- 
mêtre prêt à être descendu dans le puits, un autre placé dans le 
trop-plein et que nous examinions souvent , un troisième enfin 
attaché au robinet que l’on tenait ouvert. Nous attendimes en 
vain depuis 3 heures 20 minutes à 4 heures 50 minutes ; l’iode 
arrivait tout ce temps d' une manière continue au fond du puits, 
tandis que le robinet n’en aceusa qu’une seule fois, à 5 heures et 
un quart (l’eau met environ demi-heure à arriver de la source au 
robinet); la température se maintint constamment à 23° */, dans 
le trop plein et à 21° 5/, c. au robinet. L’air extérieur était à 0. 

Le samedi matin , à 9 ‘/, heures, un dernier essai fut fait au 
robinet, il donna une petite quantité d’iode. 


TABLEAU 


DES OBSERVATIONS SUR LA PRÉSENCE DE L'IODE DANS L'EAU MINÉRALE 
DE SAXON, DU 24 AU 29 SANVIER 1853. 


Les réactions ont été obtenues par l'emploi de l’amidon et d’eau 
de chlore faible , ou d'une solution très-étendue d’hypochlorite de 
chaux. — D’après la manière dont on a opéré‘*, les désigna- 
tions : rose, lilas, bleu-lilas, bleu , correspondent à environ 


* Dont le tuyau restait toujours fixé au fond du puits pendant les obser- 
vations. 


** Les teintes dépendent encore de la proportion d’amidon. 
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0g” ,008; 0,020 ; 0,030; 0,040 d’iode par litre. Au-dessous de 
0,005 il n’y a plus de réaction bien appréciable , du moins sur de 
petites quantités d’eau*. 

Les N°° se rapportent aux dosages effectués, que l’on trouvera 
à la fin du mémoire. 


LUNDI 24 JANVIER. MARDI 25 JANVIER. 


Eau du réservoir extérieur. Eau du fond du puits. 


4 heures. Réaction nulle. 11 heures. Réaction bleu-lilas. 
« )j PE id. 12: "7 Id. (Dosage n° 3.) 
Lys. Rose. 
MERCREDI 26. 

Heures. ÆEau du robinet. Eau du fond du puits. 

- de À — — Réaction nulle, 

9 — — Id. 
40 :/, = — Id. 
49 — — Id. 

0] = — Id. 

: MP — — lilas. (Dosage n° 4.) 
5 ei lilas. — — 

ner — — bleue. (Dosage n° 5.) 
107 nulle. — — 

JEUDI 27. 

8 Réaction nulle. —  Commencé à curer le puits 
8 !}, Id. — et continué jusqu'à midi. 
410 ‘/, = — Eau trouble. Réaction nulle. 
40, 35’ — — >» claire. Id. 
11 — — Réaction rose pâle. 
41,5 — — lilas. (Dosage n° 6.) 
12,10’ — — lilas. 

'UR — — bleu-foncé. (Dos. n° 7.) 
- DA bleu foncé. D = 

; ER Id. Ée rose pâle. On reprend le 
3 Id. =. travail dans le puits. 
SL Id. — — 

sr L Id. — — 

a", bleu lilas. — — 

4 ‘ rose. — bleu foncé. 

4 ‘], rose. — bleu foncé. (Dos. n° 8.) 


* Le bi-chrômate de potasse , avec acide sulfurique, est plus sensible ; 
il atteint 0 g" , 002. 


* 
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(Suite du jeudi 27.) x 
Heures. ÆEau du robinet. Eau du fond du puit. 


4 1], Réaction bleu-foncé. 
APTE lilas. 
5 lilas. 
CA lilas. 
Ses Réaction nulle. 
ÿr3f lilas. 
6 bleu-foncé. 
6, 22 lilas. 
6, 37 lilas. 
7 bleu-foncé. 
LUE Id. 
AA Id. 

(L'eau se refroidit.) 


(L'eau arrive chaude.) 


7 
8 
1 
à , Réaction nulle. 
8 
9 
ga), bleu foncé. 


VENDREDI 28. 


8 Réaction bleu-foncé. 

EU A nulle. 

“MS A rose 

8°}, bleu 

9 nulle 

EE Id. 

9 is Id. 

TR Id. — Réaction bleu-foncé. 

9, 507 — — nulle. 

9, 55 — — Bouffée. R. bleu-foncé. (D. 11.) 
10 nulle. — bleu très-foncé. (Dos. 12.) 
LOL — bleu-foncé. (Dos. n° 13.) 
10, 10° — — bleu , toujours foncé. 

10 ‘/, nulle — bleu id. 

10 "2%. — Continue. 
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Heures. ÆEau du robinet. Eau du fond du puits. 
ral, Réaction bleue. 
‘ls nulle. 
sf Id. 
12 Id. 
12 1, Id. 
Ji Id. 
5] Id. 
1 Id. 
DA Id. 
TE bleu lilas. 
ri Id. 
2 lilas. 
= 1) PA nulle. 
4 Id. 
sl Id. 
3 lilas. 
3.‘ bleu lilas. 
3, 20° — — Réaction bleu-fonté. 
3523! . — = lilas. 
ay 27 — — bleu-foncé. 
‘1, nulle — — 
243 — — lilas. 
3, 36° —— — rose pâle (continue). 
3 5, nulle — Id. 
di, — — bleu-lilas (continue). 
4 nulle = ee 
4‘, Id. — — 
J Id. — bleue. 
4, 40° — — bleu-foncé. 
LM: nulle. — — 
4, 50° — — bleu-foncé. 
nulle. L'eau se maintient au trop plein 
5.4} bleue. à 239 5/,c. 
le , 
‘la 
6 
1 
x d, Toujours nulle. 
sh 
7 
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(Suite du vendredi 28.) 


Heures. Æau du robinet. Eau du fond du puits. 
TE Réaction bleue. 
A lilas. 
8 nulle. 
CUP lilas. 
le nulle. 
H) Id. 
sd 1 Id. 
de Id. 
in Id. 
L’eau reste à 21° 5/, c. au ro- 
binet. 
Matin. SAMEDI 29. 
© eu Réaction lilas. 


» De toutes ces observations il résulte : 


» 4° Que l’iode à haute dose et dans cette saison n'existe pas 
dans la source d’une manière continue, mais seulement par inter- 
valles ; je dis dans cette saison, parce que nous l’avens vu accom- 
pagner une bouffée , et l’on nous dit qu’en été les bouffées sont 
continuelles. 

» 2° Qu'il existe une grande différence entre l'eau prise au fond 
du puits et celle du robinet, cette dernière étant beaucoup plus 
variable et ne renfermant de l’iode que lorsque la première en 
contient en grande quantité et longtemps de suite. 

» Cette dernière circonstance devait nous faire supposer à la 
fois l’existence d’une seconde source et la perte partielle de ses 
eaux. Nous avons été aux informations, et voici ce que nous 
avons appris : Il existe proprement trois sources dahs la fente : 
la source principale, qui est la plus abondante et dont les eaux 
ont une température d'environ 25° C.; une source plus chaude qui 
existait vers l'hôtel, mais fut refoulée lorsqu'on tamponna la 
fente avec de l'argile, pour les travaux d’encaissement: elle a dû 
se rendre soit à la source principale, soit dans une autre direc- 
tion *; enfin, une source froide du côté du torrent. 

» La source principale est prise par une caisse ou cheminée en 
bois (puits), posée en travers de la fente et qui en élève les eaux 


* Cette source a reparu deux fois, en 4841 lors de la construction du 
petit pavillon derrière les bains, et en 1846 à 1847 lorsqu'on creusa les 
fondations de la cave : on l’arrêta avec beaucoup de peine. 
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depuis 3°,35 de profondeur (où se trouve le rocher) jusqu’au 
réservoir extérieur et au trop-plein à 0°,95 au-dessous de la sur- 

face du sol. Avec une pareille colonne d’eau (2,40), la jonction 
entre la caisse et le rocher devrait être très-parfaite pour qu’il n’y 
eût pas de fuites, et il y a tout lieu de croire qu’il en existe de 
considérables. Il y a plus : les conduites actuelles des bains pren- 
nent l’eau vers la partie supérieure de la caisse, tandis que 
d'anciennes conduites abandonnées, et qui n’ont pu être bouchées 
complètement, partent encore du bas de la caisse et vont se perdre 
dans le jardin. Ces circonstances expliquent aisément les faits 
observés. 

L'origine de l’iode n’est également plus pour nous un mystère. 
Nous avons parlé d’une cave que nous devions examiner. Cette 
cave, celle même où la source chaude avait jailli, est spacieuse 
et d’une température très-douce (10° en janvier), bien qu’à peine 
enfoncée dans le sol. Les parois en sont revêlues d’une végétation 
rose particulière ; dans le fond se voit une cavité creusée, pour 
servir de glacière , dans le rocher auquel la cave est adossée , mais 
dont la température est plus élevée encore que celle de la cave 
(11° 2). 

» M. Brauns, ayant creusé dans le sol pour des observations 
thermométriques , vit paraître à 0,45 une eau qu'il:trouva con- 
tenir de l’iode; la température à cette profondeur était de 12° 5/,. 
Il trouva encore de liode dans l’enduit des parois et, de proche 
en proche, jusque dans le rocher. Nous avons répété avec un plein 
succès toutes ces expériences; nous avons dosé en particulier 
l’eau de la cave et elle nous a donné, le 27 janvier, 0 g°,06745, 
et, le lendemain, 0 g”*,04731 d’iode par litre. (Entre les deux 
fois nous avions puisé sept à huit bouteilles.) 

» Mais c’est à la roche surtout que nous nous sommes arrêtés; 
car c’est là le fait dominant qui explique tous les autres. 

» Le massif de la montagne du côté de Saxon est composé de 
schistes feuilletés, bleuâtres, qui avaient attiré l'attention de 
M. Morin dans sou premier travail ; ce sont les seuls aussi que l’on 
aperçoive dans le voisinage immédiat de la source. Mais si l’on 
s’avance vers les bains, on voit bientôt paraitre une roche toute 
différente, une cargneule jaunâtre qui , d’après sa position (toutes 
ces roches plongent dans la direction est-sud-est sous un angle 
d'environ 30° à 35° avec l’horizontale), part évidemment de la 
fente qui doune naissance à la source. Cette cargneule, prise 
horizontalement , règne jusqu’à l'hôtel et peu au delà, car bientôt 

_ après reparaissent les schistes. Elle s’élève, suivant la direction 
des} couches, en formant unefsérie de monticules bien distincts. 
» C’est vers l’hôtel qu’elle est le plus facile à observer, ayant 
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été entamée en ce point pour l'établissement d’une plate-forme à 
la hauteur du premier étage. Elle est tantôt cariée et d’un jaune 
variant du rose à l’orangé , tantôt compacte et grise, toujours tra- 
versée de veinules de quartz et fortement fissurée ; on y remarque 
en particulier une fissure de 5 à 6 centimètres de large, qui exhale 
une assez forte odeur d’iode. 

» Plus haut, en suivant toujours la direction de la roche, on 
en trouve encore plusieurs affleurements présentant les mêmes 
caractères, et quelques fissures plus petites .et sans odeur appré- 
ciable. À demi-heure de marche enfin, en s’élevant toujours, on 
trouve une espèce de grotte formée par une roche de même na- 
ture, mais beaucoup plus mélangée et passant à l’état de brèche 
à noyaux de quartz et de schiste décomposé; c’est le dernier 
affleurement que nous ayons pu voir. — Sur tous ces points, la 
roche présente des parties jaunes, orangées ou roses, s’enlevant 
aisément au couteau, Cette roche, spécialement la matière tendre, 
renferme de l’iode : vers l’hôtel il est en quantité suflisante pour 
qu'on puisse l’apprécier au simple odorat et le doser facilement 
en lavant la roche avec de l’eau et analysant celle-ci; dans la 
grotte il est en moindre quantité, mais encore appréciable par le 
traitement de la roche à l’acide nitrique, dans une éprouvette 
recouverte d’un papier amidonné sur lequel on a laissé tomber 
une goutte de chlore liquide. 

» Tout nous indique que nous avons là le véritable gisement de 
l’iode. Ce n’est pas, en effet, dans le voisinage des crevasses seu- 
lement que ce corps se rencontre, la roche en est imprégnée. 
Il suffit de l’attaquer un peu au marteau pour s’en convaincre : à 
mesure que l’on s'enfonce dans le dur, les fragments de roche 
prennent une odeur d’iode de plus en plus prononcée. Les échan- 
tillons que j’ai présentés à la Société avaient bleui le papier dans 
lequel ils étaient enveloppés; ils exhalent encore aujourd’hui 
(après un mois) une odeur très-sensible. Les parties de la roche, 
au contraire, qui sont exposées à la pluie, celles traversées par 
des fissures, n’ont pas d'odeur et renferment peu ou point d’iode; 
l'analyse montre que les iodures ont été entraînés ou transformés 
en carbonates. Il n'existe pas d’iode non plus dans les parties 
grises et compactes de la roche. 

» L’iode paraît y être essentiellement à l’état de iodure de so- 
dium , imprégnant la roche dans les parties tendres, comme le 
sel les roches salées. On l’extrait facilement par des lavages à 
l'eau bouillante , en évitant autant que possible ie contact de l'air. 
En traitant la roche de cette manière, M. Brauns, professeur de 
chimie à Sion , avait trouvé, pour 1,000 grammes de matière ten- 
dre, 1g°,396 d’iode. J’ai analysé depuis les échantillons que j'ai 
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présentés à la Société : j'ai traité par l’eau la matière tendre, rose 
et orangée, prise dans une partie saine du rocher et mise immé- 
diatement en bouteille. Vingt grammes de matière m’ont fourni, 
dans la dissolution aqueuse : 


Iode, 0,0312 Ou pour 1000 : Iode, 1,560 
Chlore, 0,0003 Chlore, 0,015 
Chaux, 0,0144 Chaux, 0,738 
Magnésie, 0,0054 Magnésie, 0,272 
Soude avec un peu de Soude et 

potasse, 0,0172 potasse, 0,862 
Acide sulfurique, à peine des à 

traces. 


» La matière était fortement odorante. — Une autre portion 
qui l’était très-peu, m'a fourni seulement 0 g",164 d’iode pour 
1,000 grammes. Une troisième portion, humide et traversée par 
une fissure, n’en a donné que des traces. — Dans tous ces cas les 
bases étaient maintenues en dissolution soit par l’iode, soit à la 
faveur de l’acide carbonique, qui augmente à mesure que l’iode 
diminue. 

> Quant à la roche même lavée, elle est dolomitique. Un gramme 
de matière tendre m’a donné, après lavage : 


Chaux, 0,295 Soit Carbonate de chaux, 0,527 
Magnésie, 0,153 Carbonate de magnésie 0,321 
Oxyde de fer, 0,007 Oxyde de fer, 0,007 
Alumine, 0,001 Alumine, . 0,001 
11: combinée, 0,002 HIS 
Silice dus 0.070 Silice et quartz, | 0,072 
Acide carbonique, 0,386 
Eau , traces de soude et Eau, etc., 0,072 
de potasse et perte, 0,086 
1,000 1,000 


. » Cette composition est celle de la matière tendre, près de 
l'hôtel. A la grotte, la roche, ainsi que nous l’avons déjà dit, a 
un aspect un peu différent; elle contient moins d’iode; j'y ai 
trouvé , en revanche, une proportion assez forte de sulfate de 
magnésie. 

» En résumé, la présence de l’iode en forte proportion dans 
l’eau minérale de Saxon, est aujourd’hui un fait bien démontré. 
Cet iode y existe d’ancienne date, comme on peut le conclure des 
vertus curatives de la source de temps immémorial *, et comme 


* Voir l'historique de la source. Notice de M. le D'Claivaz. Lyon, 1842, 
et Notice de M. Pignant sur les eaux minérales de Saxon. Lausanne, 1852. 
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d’ailleurs la présence de la roche iodée doit nécessairement l’éta- 
blir. — Il s’y montre toutefois, dans cette saison, d’une manière 
intermittente, mais à intervalles très-rapprochés. — A quel point 
cette intermittence dépend-elle encore de l’encaissement imparfait 
de la source, à quel point est-elle absolue ou n’a-t-elle rapport 
qu’aux hautes doses seulement, c’est ce que nous ne déciderons 
pas, bien que nous penchions fortement pour cette dernière alter- 
native. Quoi qu'il en soit, la source de Saxon demeure une des . 
plus riches en iode de l’Europe, peut-être du moude entier, et | 
présente en même temps la particularité remarquable de ne ren- 
fermer qu'un quantité comparativement très-petite de substances 
minérales et presque point de chlorures, circonstance précieuse 
pour son emploi médical *. 

» Nous joignons ici l’analyse de l’eau à diverses époques et les 
dosages indiqués dans notre tableau , effectués par M. de Fellen- 
berg. 


RIVIER et | 
Sur 4000 grammes |FELLENBERG |  BRAUNS. BRAUNS. MORIN. 


d’eau. Dosages. | Analyse. | Analyse. 1844 
A9aoùt1852/16 jan. 1853|51 déc.1852 


Chaux . , . . |0,1519 0,1495 | 0,1484 0,018 
Magnésie . . . | 0,0660 0,0641 0,0554 0,125 
Soude .. . . . [non déter. | 0,0515 0,0344 0,011 
Botasse- EU. id, 0,0173 | 0,0275 (?)| 0,017 
Acide carbonique . id. 0,2418 0,2555 0,057 
Acide sulfurique . 0,1768 - 0,1655 0,1639 0,258 
Chlore ... . . | 0,04151/2| O,0114 | 0,0527 0,005 
lode  . . .:..11:0,0902 0,0658 | 0,0015 172 — 
Silice. . . . . |non déter. L- 0,0095 0,005 
Albumine , oxyde 

de fer, acide phos- | 
phorique . . . = traces. traces, traces. . 
CARE EMA 0 0 0 quant. ind. 


* Voir le tableau comparatif des diverses sources iodées , donné par 
M. de Fellenberg dans le Schweizerische Zeitschrift für Medizin, Chi- 
rurgie, ete., année 1855, 1" Heft, p. 414. 
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DOSAGES DE L'IODE A D'AUTRES ÉPOQUES. 


* —————s— 
g 
FELLENBERG : fin octobre 1852 ; par litre . . . . . . . . 0,06554 
LE MÊME : dosages du présent travail. 
N° 5. 25 janvier 1855, a MI JE: MCD 0- ue 00247 
4. 26 » » à 45/4 heures . .#%. . 0,01751 
5 » » » à9 (0,744 data in + 0,07154 
RAT Ne, LD à A1  » 5minutes . 0,01751 
7. » » » ANAL ED TE ML 00 05782 
8 » » » LNANM/Æ US SU NN AU 0:06168 
A1 28 » Sa 2 à 9 » 55 minutes . 0,06765 
12. » » » 4 & à 10 Dee 009815 
M ot. » » | $ à 40 » 5 minutes . 0,04606 


M. Morlot place sous les yeux de la Société le dessin , exécuté 
par M. Ch. Gaudin, d’un tronc d’arbre fossile qui a été trouvé au 
tunnel de Lausanne. Ce tronc debout, en place , étale ses racines 
dans les marnes brunâtres comprises entre deux couehes de mo- 
lasse. Ces marnes , remplies de débris organiques , sont sans doute 
le résidu d’une couche végétale. Le centre du tronc a été pénétré 
par la marne bleue; sa circonférence seule est carbonisée. 


M. Bischoff présente à l’assemblée des cristaux fort beaux d’alun 
de fer. Ils sont difficiles à obtenir, parce qu’ils sont très-solubles 
et exigent une forte proportion d’eau de cristallisation, en sorte 
que le moindre excès d’eau en plus ou en moins s’oppose à la for- 
mation des cristaux. Il opère avec 3 parties de sulfate ferreux, 
Ÿ de nitre, 1 d’acide sulfurique et 5 à 6 d’eau. Lorsque tout est 
dissous , il évapore à siccité, puis redissout jusqu’à formation de 
cristaux. Ceux-ci* prennent quelquefois la forme de l’octaèdre, 
plus souvent celle de la pyramide tronquée. Ils ont un reflet lilas 
tendre ; ils se décomposent si on les dissout pour les faire cristal- 
liser de nouveau. 


M.iBlanchet donne quelques détails sur la formation des nuages 
en cumulus et en cèrrus qui concourent à la formation des orages. 
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Séance générale du 16 février 1853.— M. Ch. Marcel , docteur- 
médecin à Lausanne, est reçu membre de la Société. 


Sur la proposition de M. Gaudin, le Bureau est chargé de pré- 
parer une séance générale, annuelle et publique, pour le mois de 
mai. 


La Société a recu depuis la dernière séance : 

1° De la Société des Sciences naturelles de Berne : Matihei- 
lungen, ete., n° 225-264 inclusivement. , 

2° De la Société Physico-Médicale de Würzbourg : V’erhand- 
lungen, etce., par MM. Külliker, Scanzoni et Scherer ; 3° vol., cah. 
1 et 2. 1852. 


À 
: 
. 

‘ 


SOCIÉTÉ VAUDOINE DES SCIENCES NATURELLES. 


BULLETIN N° 29. — TOME HI. — ANNÉE 1855. 


Séance du 3 mars 1853. — M. L'Rivier fait diverses commu- 
nications au sujet de l’eau minérale de Saxon qui ont trouvé 
place dans le Bulletin des séances précédentes. 


M. Morlot entretient la Société d’un sondage de l’océan atlanti- 
que à de grandes profondeurs , dont les journaux ont parlé dans 
le temps. 


M. Marcel lit la notice suivante sur l’humeur de Morgagni et 
sur le rôle que joue l’élément celluleux dans le cristallin. 


« Des recherches d'anatomie microscopique faites en 1850 et 
A85L , sur des cristallins cataractés , m’avaient amené à avoir , sur 
l'humeur de Morgagni et les cellules qu’elle contient, des idées 
différentes en quelques points de celles qui sont admises par les 
anatomistes. Je les émis brièvement à cette époque dans une dis- 
sertation inaugurale; je les reproduis ici plus complètes, basées 
sur l'examen de cristallins normaux. 


» Lorsqu'on veut étudier l'humeur de Morgagni il ne faut pas — 
comme on parait l'avoir trop fait — en désagréger les parties en 
piquant la capsule, laissant écouler ce qui veut s’écouler , pour 
porter ensuite la petite gouttelette sous Le microscope. II faut bien 
plutôt chercher à conserver la position normale de tous les élé- 
ments de l'appareil. On obtient ce résultat en faisant séjourner 
les cristallins munis de leur capsule, dans un liquide qui en aug- 
mente la consistance et les colore légèrement : le meilleur est une 
solution de tannin ou de la teinture de noix de galles étendue, à 
laquelle on ajoute , après 24 heures ou plus longtemps , quelques 
gouttes d’une dissolution de sulfate d’oxydule de fer. Les cristallins 
s’y durcissent, s’y colorent par endosmose et l’on a toute la faci- 
lité désirable de suivre les détails les plus minutieux, les con- 
tours les plus déliés. 
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» Si l'on déchire la capsule d’un cristallin ainsi préparé , de 
l’un des pôles au bord , on enlève ordinairement avec le lambeau 
capsulaire plusieurs couches de cellules superposées, et sur des 
préparations qui ont bien réussi on remarque : 1° Un aspect cel- 
luleux, bien connu, de la face intérieure du lambeau. 2° En con- 
tact avec la capsule, des vésicules de dimension variable, peu 
serrées , ordinairement arrondies , aplaties d'avant en arrière, ne 
montrant pas, chez l’homme, d’arrangement en série. Chez le 
bœuf et le cheval, j'ai pu voir déjà dans ces premières couches, 
et à distance des pôles, des cellules disposées en chapelets, le 
plus souvent hexagones , allongées, placées bout à bout. 

» Dans les couches moins superficielles les cellules montrent 
un progrès organique; elles n'avaient pas de noyau, elles en pren- 
nent un, rond, légèrement opaque. Chez le faisan , chez le bœuf 
surtout où le volume du cristallin permet de multiplier les prépa- 
ralions, on peut fréquemment y distinguer des fibres. 

» Plus avant, dans l’épaisseur de cette humeur de Morgagni 
condensée , on voit les cellules , allongées et hexagonales, con- 
fondre leurs extrémités ; leurs parois disparaissent; le prisme se 
forme , les noyaux restent seuls visibles, la fibre est à sa naissance. 
Ces fibres appartiennent-elles à la substance corticale , ou à l’hu- 
meur de Morgagni ? Ni à l’une, ni à l’autre; elles forment la 
transition de la cellule au prisme parfait. Quand j'ai pu suivre des 
fibres de la substance corticale dans une certaine étendue, il m'est 
souvent arrivé d’en trouver de parfaitement développées vers la 
grande périphérie, de rencontrer queiques noyaux clairsemés en 
me rapprochant des pôles, et des cellules mélangées, plus près de 
l'axe. Ces derniers faits paraissent indiquer que les fibres s’orga- 
nisent en allant de la périphérie vers les points correspondants de 
l'axe. 

» Dans les cristallins de vieillards on ne retrouve plus, pres- 
que au niveau de l’écorce, vers l’axe, de cellules mélangées ou au- 
tres, mais des lames complètes si parfaitement homogènes, que 
souvent je n’ai pu y démêler la division en fibres. 

» L'élément celluleux n’existe pas uniquement dans l’humeur 
de Morgagni , il existe encore, mais en très-petite quantité, dans 
toute la profondeur du cristallin, sous forme de vésicules isolées , 
perdues entre les fibres , toujours parfaitement transparentes , 
sans noyau; mais ces vésicules sont très-pelites el n’alteignent 
jamais les grandes dimensions de celles qui sont voisines de la 
capsule, 

» Les faits qui précèdent n’admettent pas deux interprétations, 
et l’on doit conclure : 10 Que l’humeur de Morgagni a une im- 
portance anatomique et physiologique différente de celle que lui 
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ont attribuée les auteurs (Huschke , Henle). 2° Que les trois élé- 
ments admis dans la substance du cristallin sont un seul et même 
tissu à divers degrés de développement : ils ne forment pas trois 
couches séparées l’une de l'autre par la nature , comme le pense 
Huschke. 3° Que les cellules de l'humeur de Morgagni sont le pre- 
mier état des fibres : celles-ci sont formées par les cellules déjà 
disposées en chapelets dans ce liquide. 4° Que le développement 
des prismes se fait de la périphérie vers l'axe du cristallin. » 


Séance du 16 mars 1853. — M. Morlot, prof, présente un 
échantillon erratique de schiste micacé calcaire portant une em- 
preinte de pecten (ou de lima) très-caractérisé. Ce fait vient se 
placer à côté de l'empreinte de Sigillaria trouvée sur un bloc de 
poudingue de la Valorsine , et jeter ainsi du jour sur l’origine sé- 
dimentaire des schistes micacés. 

Le même membre place sous les yeux de la Société une carte 
géologique représentant la distribution des terrains miocène et 
pliocène autour des Alpes. Il fait ressortir la différence qui existe 
à cet égard entre les Alpes orientales et occidentales. Dans les pre- 
mières, le tertiaire pénètre partout dans les vallées et ne ren- 
ferme pas de Nagelfluhes ; dans les secondes , ce terrain ne s’en- 
gage pas dans les vallées et borde le pied des Alpes de fortes cou- 
ches de conglomérats. 


A l’occasion de la communication précédente, M. Blanchet dé: 
veloppe ses opinions au sujet de la formation de la molasse dans 
la plaine suisse. 11 admet 3 zônes de dépôt molassique à partir du 
pied des Alpes : une première formée de bancs minces et de com- 
position variable, s'étendant des collines de Lavaux aux Voirons, 
et ne renfermant que des fossiles d’eau douce, des empreintes de 
palmiers et des feuilles diverses. Une seconde zône , placée en 
avant de la première à partir des Alpes, est formée par la molasse 
d’eau douce de S'Gall, de Lucerne, de Berne , ete. Ce dépôt, 
formé d’assises épaisses de molasse bleuâtre, à grains fins , ne ren- 
ferme pas de coquilles, mais seulement des fragments d'ossements. 
Une troisième zône renfermerait la molasse marine des cantons 
de Berne, d’Argovie et du nord de là Suisse, déposée dans une 
mer libre à partir de Belp au nord et à l’occident. Quant au Na- 
gelflühes , il ne s’écarte pas du pied des Alpes, d’où il a été déta- 
ché. Un golfe profond s’avançait du bassin marin septentriona] 
jusqu’au Jorat ; un grand fleuve débouchait dans ce golfe. — 
M. Blanchet pense que la molasse de la seconde zône est princi- 
palement formée par les débris du grès vert alpin. Si le grès vert 
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de cette molasse revêt un aspect différent de celui du Jura, c’est 
que celui des Alpes a été altéré par des influences plutoniques. 


M. Bischoff place sous Les yeux de la Société : 1° Un petit appa- 
reil en verre scrvant à doser l'acide carbonique par le moyen de 
la perte de poids, résultat de son élimination. 2° Des cristaux de 
cyanure de platine et de magnesium , d'une belle couleur rose , 
changeante. 


M. Blanchet entretient la Société des circonstances locales qui 
paraissent déterminer la chute de la grêle. Il estime que la direc- 
tion des orages et l’espace parcouru par leurs colonnes sont déter- 
minées par les courants d’air, et que ceux-ci, suivant les localités, 
ayant une direction particulière dépendante de la configuration 
du sol , il en résulte que sur certains points la chute de la grèle 
est fréquente , tandis que tout à côté elle est très-rare. 

Le même membre communique à la Société l’extrait d’une lettre 
du prof” Liebig, annonçant que la croûte dure qui recouvre les 
marbres anciens en Grèce n’est point un vernis produit par l’art, 
mais une couche mince d’oxalate de chaux , résultat de la décom- 
position des cryptogames qui ont recouvert les édifices. — M. De- 
laharpe fils rapporte à cette occasion que M. le prof” Brunner, à 
Berne, lui fit analyser une pareille croûte recueillie sur les blocs 
calcaires des Alpes, et qu’il y constata une grande quantité d’oxa- 
late de chaux. Ce sel ne s’y trouvait cependant pas assez abondant 
pour motiver une exploitation industrielle. 


Dans cette séance la Société reçoit de M. R. Blanchet un exem- 
plaire de l'Annuaire météorologique de France , dans lequel sont 
consignés tous les documents relatifs à l'orage qu'il a observé en 
4850. (Voir Bulletin, n° 27.) 


Séance du 6 avril 1853. — M. L° Rivier fait encore quelques 
communications au sujet de l’eau de Saxon. (V. séance du 3 mars.) 


La Société a recu depuis la séance précédente : 


1° De l’Institut royal des Pays-Bas : Jaarbork.... Annuaire de 
l'Institut, etc., pour 1851. Amsterdam. — Ferhandelingen der 
cerste Klasse.... Bulletin des séances de la 1"° classe de l’Institut, 
etc.; part. VIE. 1852. Amsterdam. — Journal des sciences physi- 
ques et naturelles, etc. ; part. VII (3° vol.). 1851-52. Amsterdam. 


2° De M. G. G. Stokes, prof' : M. A., à Cambridge : On the dy- 
namical theory of diffraction. (Extrait des transactions de la So- 
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ciété philosophique de Cambridge ; vol. IX, part. 4. 1850.) — On 
the effect of the in'crnal friction of fluids on (he motion of pendu- 
lums. (Ext. id.; vol. IX, part. 2. 1851.) 


3° De l'Académie royale d'Irlande : Transactions of... Mémoi- 
res de l’Académie, ete. ; vol. XXII, part. IV. 1853. — Procce- 
a of... Bulletin de l'Académie , ete.; vol. V, p. IL. 1851-52. 


° De la Société zoologique de Londres : Liste des membres de 
la Nas Juin 1847. — Rapport du Bureau et des auditeurs. 
Avril 1847. — Proccedings of... Bulletins de la Société, cte., du 
13 janvier 1846 au 27 juillet 1847. 


Séance du 20 avril 1853. — M. Sylv. Chavannes entretient la 
Société de ses études géologiques des environs de La Sarraz et 
plus spécialement du Mauremont. 

« Les environs de La Sarraz, dit M. Chavannes, sont une con- 
trée fort intéressante à étudier au point de vue géologique, tant 
par la variété des formations qui y sont représentées , que par les 
phénomènes qu’elles présentent; en cffet, nous y trouvons le 
néocomien supéricur, le néocomien inférieur, l’éocène, la mo- 
lasse et enfin des alluvions et la tourbe. Nous allons essayer, dans 
les lignes suivantes, de retracer les principaux faits que nous 
avons étudiés. 

» I. Véocomien. Le néocomien inférieur étant très-peu repré- 
senté, nous n’en parlerons qu’en passant. Dans la contrée qui nous 
occupe, le néocomien supérieur est représenté par le Mormont, 
avec jes collines qui se prolongent à l’est jusqu’à la grande côte 
molassique d'Oulens, et par une grande bande qui de La Sarraz 
s’en va rejoindre le pied du jura, limitée à peu près par la Venoge 
au sud et le Nozon au nord. Cette bande à l’ouest de La Sarraz à une 
très-faible inclinaison vers l’estiet ne présente en elle-même rien de 
bien remarquable. Si maintenant nous passons à l'examen du Mor- 
mont, nous trouverons un champ d'observations plus vaste et 
plus intéressant. 

» Le Mormont est une colline allongée dans la direction du nord- 
ouest au sud-est, rétrécie à sa partie occidentale , terminée Jà 
par des parois abruptes et formant un petit plateau presque hori- 
zontal et d'une largeur assez uniforme. A l’extrémité orientale de 
ce plateau commence une pente douce dans la direction du som- 
met, en même temps que les flanes de la colline s’élargissent, 
s'élèvent et perdent de leur rapidité. La partie septentrionale de 
l'élargissement est brusquement terminée par une arête, tandis. 
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que celle du midi contourne régulièrement à l’orient et termine 
ainsi le Mormont par une pente arrondie dont le sommet semble 
occuper le centre. Le sommet est à 608 mètres au-dessus de la 
mer, et à 152 au-dessus de la plaine d'Eclépens. = 


» À sa partie tout-à-fait occidentale le Mormontest terminé par 
une paroi abrupte dont les couches plongent de 10° à 15° vers 
l'intérieur de la colline, inclinaison qui diminue en marchant à 
l’orient pour devenir nulle à l’extrémité du plateau , au bas de la 
pente douce qui monte vers le sommet. Les couches du sommet 
sont de S. 26. O. avec 12° d’inclinaison. Un peu plus au nord on 
trouve encore la même inclinaison, puis tout à coup les couches 
plongent au nord-ouest, comme cela est bien montré par une grande 
arête qui nait tout près de là pour aller se terminer au chaufour 
d’Entreroches. Il paraitrait done qu’il y a eu un point de rupture 
assez brusque tout près du sommet, entre celui-ei et l'origine de 
Ja grande arête; de plus le soulèvement parait s'être effectué sur 
un très-petit espace , presque sur un point, qui serait à peu près 
le sommet : car les directions de l’inclinaison pour divers points 
de la grande courbure qui termine le Mormont au sud , à l'est et 
en partie au nord, semblent tous diverger à partir du sommet. Au- 
dessus des dernières maisons d’Eclépens, les couches inclinent 
de S. 30. O. à l'extrémité sud-est du Mormont de S. 10. E. ; plus 
loin, en suivant la courbure orientale sur l’ancienne route d'Eclé- 
pens à Entreroches, on les trouve varier de E. 42. S. à E. 12.8. 
Au chaufour d’Entreroches, au pied de la grande arête qui naît 
du sommet, l’inclinaison se trouve être de N. 24. 0. 


» Au pied oriental de l’arête se trouve un talus, résultant d'une 
rupture occasionnée peut-être par Le soulèvement simultané d’une 
petite colline toute voisine ; ce qu’il y a du moins de certain, c’est 
que cette rupture a fait apparaître le néocomien inférieur sur un 
très-petit espace, un peu au-dessus des chaufours d’Entreroches, 
au bord de la route. Nous n’en dirons pas davantage sur ce néo- 
comien inférieur, ne voulant pas répéter ce qui a déjà été dit à la 
Société par celui de ses membres à qui revient l’honneur de la dé- 
couverte. 

» Si nous passons maintenant à l'examen des petites collines qui 


prolongent le Mormont à l’est, nous trouverons encore un soulè- 
vement. Les couches de la colline circonscrite par le Mormont à 


l'ouest et le canal d’Entreroches au nord, plongent faiblement au 


sud ou sud-est; cette colline est brusquement terminée au nord 
par une paroi verticale assez élevée, vis-à-vis de laquelle s’en 
trouve une autre moins escarpée et moins haute, dont les couches 
plongent au nord-ouest. Ainsi la gorge, dans laquelle coule le ca- 


nes 


, 


199 


mal d'Entreroches , serait le résultat d’une rupture dans le soulè- 
vement de cet ensemble de collines néocomicnnes. 

» Sur plusieurs points le néocomien présente une altération as- 
sez intéressante, surtout par ses rapports avec la formation sui- 
vante , l'éocène ; de jaune, compacte, peu cassant , il est devenu 
blanc, friable, à grains plus fins ; cette altération n’est jamais bien 
profonde, mais elle recouvre souvent d'assez grands espaces, ainsi 
à l'occident de La Sarraz, près de Pompaples, sur quelques points 
du Mormont. 

» Le néocomien des environs de La Sarraz est assez riche en 
fossiles ; mais malheureusement tous ne sont pas dans le meilleur 
état de conservation. Voici un petit catalogue de ceux que j'ai re- 
cueillis l’année dernière et dont une partie a êté déterminée par 
M. Campiche, de S'° Croix. 


Localités. Etage du néoc. 
CRUSTACÉS. 
Une patte d’écrevisse. Entreroches.  Inféricur. 
Mozzusques. 
Gastéropodes. 
Scalaria albensis, d'Orb. Mormont. Supérieur. 
Nerinca Dupiniana, d'Orb. Pompaples. id. 


Trochus.…..(2 ou 3 espèces). id. id. 


Solarium ncocomiense, d'Orb. Entreroches. Inférieur. 
Turbo elegans, d'Orb. Pompaples. Supérieur. 
...(2 autres espèces). Morm.et Pomp. id. 
Pleurotomaria neocom., d’Orb. Mormont. id. 
Plerocera pelagi, d’Orb. (Erratique.) ? 
Cerithium.….. (2 espèces, dont 

l’une voisine du gallicum). Pompaples. Supérieur. 

Lamellibranches. 

Pholas..…...? Les Alleveys. id. 
Panopea Prevosti, d'Orb. (1 esp. 

dans le néocomien inférieur). id. id. 
Periplomia..…..? Mormont. id. 
Venus... id. ? 
Lucina Ronyana, d'Orb. id. Supérieur. 
Cardium Cottaldinum, d'Orb. id. id. 
Arca consobrina, d'Orb. id. ? 
Lithodomus oblongus, ? d'Orb. id. Supérieur. 
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Localités. Etage du néoc. 
Lima neocomiensis, d'Orb: Mormont. . Supérieur. 

id. incertain, d'Orb. id. id. 
Pecien Archiacianus, d'Orb. id. id. 

id. Cottaldinus, d’Orb. id. id. 

id. Goldfusu, Desh. id. id. 

id. incertain. Pompaples. id. 
Spondylus striatocostatus , d'Orb. Les Alleveys. id. 
Ostrea macroptera, Sow. Mormont. id. 

Brachiopodes. 
Rhynchoncella lata, d’'Orb. Partout. id. 
id. depressa, d’Orb. Entreroches. Inférieur. 
id. Renauxiana, d’Orb. Partout, Supérieur. 
Terebratula prælonga, d’Orb. Entreroches. Inférieur. 
id. sella, ? Sow. Les Alleveys. Supérieur. 
(Plusieurs autres espèces de di- 
verses localités.) 
Caprotina ammonia, d'Orb. Morm. et Pomp. Supérieur. 
Radiolites neocomiensis, d’Orb. Pompaples. id. 
ECHINODERMES. 
Holaster l'Hardy, Agas. Entreroches. Inférieur. 
Toxaster oblongus. d’'Orb. Mormont. Supérieur. 
Pyrina pygea, Desor. id. id. 
Cidaris ? (2 ou 3 espèces). id. id. 
Diadema rotulare ? Entreroches. Inférieur. 
Zoo PHYTES. 
Meandrina..…. Les Alleveys. Supérieur. 
(Bon nombre d’autres espèces.) 
AMORPHOZOAIRES. 
À ou 2 espèces d’éponges. id. id. 


» Plusieurs de ces déterminations devront probablement être 
corrigées ; néanmoins cette petite liste prouve que notre néoco- 
mien n’est point pauvre. Espérons que de nouveaux travaux vien- 
dront grossir la liste de nos fossiles et enrichir la science. 


» II. Eocène. Dans les environs de La Sarraz cette formation 
est représentée par des dépôts sidérolitiques , renfermant souvent 
beaucoup de fossiles et remplissant des fentes du néocomien. M. 
Ph. Delaharpe ayant déja communiqué à la Société ses intéres- 
santes observations sur les fentes d’Entreroches, et de plus ayant 
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traité la question du remplissage de ces fentes , il ne me reste 
plus qu’à d'écrire les deux nouveaux gisements de cette formation 
que j'ai eu le bonheur de découvrir après MM. Delaharpe et 
Gaudin. 


» Le plus considérable de ces gisements est celui des Alleveys, 
localité au nord-est de La Sarraz et un peu au sud des bains de 
S' Loup ; il occupe une grande fente horizontale de 20 à 30 pieds 
de longueur, peu large et peu profonde, paraissant avoir été une 
anfractuosité d’une fente verticale. Cette fente est presque exclusi- 
vement remplie d’une marne assez fine, d’un rouge assez foncé, 
nuancé par places de jaune, ne contenant aucun corps étranger. Il 
n’en est pas ainsi de la partie tout-à-fait inférieure qui est composée 
d’un assemblage très-serré de grains de fer pisolitique de couleur 
verdätre, de grains de quartz arrondis, d’un fort grand nombre de 
fragments d’ossements de diverses grosseurs et de dents isolées 
fort nombreuses aussi. Quelques-uns de ces fragments paraissent 
avoir été ammenés de loin, car ils sont très-roulés, tandis que d’au- 
tres sont dans un état parfait de conservation, telles sont de petites 
mâchoires et des phalanges de chauve-souris. L'exploitation de 
cette fente a fourni un grand nombre d’ossements appartenant à 
des espècestrès-variées ; ainsi les paleotheriums medium et minus , 
un lophiotherium , un anthracotheroïde et probablement d’autres 
pachydermes encore ; des carnassiers , des rongeurs, des chauve- 
souris, des sauriens et des poissons. Tous ces fossiles sont main- 
tenant entre les mains de M. Pictet. 


» Cette fente renferme de gros fragments de calcaire nullement 
altérés, non plus que les parois, tandis que les fentes d'Entreroches 
en contiennent bon nombre plus ou moins altérés, les uns sim- 
plement blanchis, d’autres complétement décomposés , les parois 
n’ayant subi aucune altération. Maintenant, si nous comparions 
ces phénomènes avec le blanchissement du calcaire sur certains 
points, nous pourrions supposer que loules ces altérations se sont 
produites par l’action des matières minérales qui peu après leur 
éjection ont donné lieu à la formation sidérolitique, et de plus que 
les fragments ont été enfouis dans les fentes lors de leur remplis- 
sage par un remaniement contemporain des paleotheriums. 


» Le second des gisements que nous avons découverts se 
trouve sur le plateau du Mormont, il n’a d'importance que par 
les phénomènes miritralogiques qui l’accompagnent. Au contact de 
la marne ferrugineuse, le calcaire est complétement transformé , 
il est devenu très-saccharoïde. Tout près de cette fente, dans la 
même carrière, j'ai trouvé trois fragments de calcaire ordinaire 
recouverts d’une croûte grise, empâtant des fragments d’un cal- 
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caire blanc, presque cristallin, de petites paillettes ayant le mème 
éclat que le mica noir, et de plus des fragments de soufre à l'aspect 
cristallin. Une analyse chimique de ces fragments ne serait pas 
inutile, elle pourrait jeter quelque jour sur la nature des matières 
contenues par les eaux minérales qui ont déposé le fer pisolitique. 


» III. Molasse. Le mauvais temps ayant beaucoup contrarié 
mes observations, je ne pourrai presque rien dire sur cette for- 
mation. Ici, comme ailleurs, la molasse rouge occupe la partie 
inférieure, ainsi qu’on le voit entre Pompaples et Arnex ; la 
molasse rouge y cest immédiatement recouverte par une ou deux 
couches d’un conglomérat fort cimenté, à fraginents arrondis, 
provenant du Jura supérieur. La grosseur des fragments varie 
beaucoup, les plus considérables sont comme le poing. — À Oulens 
se trouve le calcaire bitumineux. 


» IV. Erratique. A l'occident de La Sarraz on trouve plusieurs 
gros blocs. Sur plusieurs points existent des dépôts erratiques 
stratifiés fort considérables; ainsi à Fereyres et à S° Loup. Les 
bains sont bâtis sur un grand dépôt qui a barré en grande partie le 
ravin escarpé du Nozon. Près d'Entreroches on a trouvé une petite 
terrasse fort régulière, à #48 mètres au-dessus de la mer. » 


À la suite de cette exposition, M. Renevier fait quelques obser- 
vations sur le mélange des fossiles des deux étages du néocomien, 
affirmant qu’à plusieurs égards ces élages ne peuvent se séparer 
géologiquement. Dans d’Orbigny les fossiles du néocomien en gé- 
néral sout ordinairement attribués à l’élage inférieur. 


M. Blanchet place sous les yeux de l'assemblée un fragment 
de bloc erratique trouvé près d’Yverdon et qui offre une belle sur- 
face de poli glaciaire. La roche est une brèche grise, empâtée 
dans un ciment cristallin d’un blanc pur. L'analyse de ce bloc a 
fourni à M. Hoffacker , élève pharmacien à Lausanne : 


Partie blanche. Partie grise. 
Alumine et fer 0,54 0,41 
Carbonate calcique 56,55 22,16 
Carbonate magnésique 42,91 46,60 
Résidu insoluble 0 0,83 
100 100 


A cette communication M. Morlot rattache quelques développe- 
ments sur la formation de ces prétendues brèches de nature évi- 
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demment dolomitique. Elle ne sont point ducs à une agglomération 
de fragments, mais à un travail métamorphique opéré par les fissures 
d’une roche calcaire. C’est donc une espèce de cargneule. 


M. Morlot dépose sur le bureau pour être conservé dans les 
archives un mémoire manuscrit de M. de Charpentier sur la na- 
ture et le gysement du gyps de Bex ; il est daté du 28 juillet 1818. 


M. Blanchet, revenant sur la formation de l’oxalate de chaux 
à la surface des anciens marbres (v. séance du 16 mars), explique 
comment les lichens , après avoir fourni par leur décomposition 
l'acide oxalique, cessent de végéter sur eux parce que l'oxalate de 
chaux forme à leur surface un enduit qui s'oppose à l’ultérieure 
décomposition de la chaux. 


M. Renevier annonce qu’il. possède un inocérame du gault 
trouvé dans la molasse qui recouvre le grès vert à la perte du 
Rhône. 


Dans cette séance la Société reçoit : 


1° De la Société des sciences naturelles de Zurich: Maitthei- 
lungen, etc. N° 83-87 incl. 1853. 


2° De M. Steph. Marianini: Memorie di fisica sperimentale. 
3 vol. 8°. Modène, 1838-42. 


3° De la Société d’émulation d’Abbeville: Meémorres de la So- 
ciété, etc. 1°° semestre. 1 1. 1849-52. 


4° De M. E. Wartmann, professeur à Genève : 
Dollond , G. Description of the athmospherical recorder. br. 8°. 
London. 


Bravais et Ch. Martins. De la vitesse du son entre deux stations 
également ou inégalement élevées au-dessus du niveau de la mer. 
(Extr. des ann. de phys. et dé chim. 3° série. t. XIII.) 

Wartmann, père, professeur. Vote sur divers phénomènes mé- 
téorologiques. (Extr. des mém. de l’Acad. roy. de Belgique. 1840.) 

L. F. Wartmann. Sur une occultation de Jupiter. (Extr. de la 
Biblioth. univ. 1831.) 

Martens. De l'influence de la cohésion sur les réactions chimi- 
ques. (Extr. des méw, de l’Acad. roy. de Bruxelles.) 

Bravais et Martens. Rapport adressé à M. Villemain sur leur 


mission scientifique dans les Alpes. (Extr. de la Revue scientif. et 
industrielle. 1844.) 


20% 


5° De la Société royale des sciences d’Upsal : Æeta de la So- 
ciété, ete, Sér. HE. Vol. L. fase. 1. 1854. 


Séance du 4 mai 1853. — M. Morlot entretient l’assemblée 
des observations de M. Ch. Puggaard consignées dans une dis- 
sertation publiée à Berne, au sujet de la géologie de l'ile de Môen. 
Ce travail intéresse à quelques égards les géologues suisses. L’er- 
ratique et les moraines y sont représentées comme soulevées par 
la craie subjacente. Ce fait de soulèvements modernes serait uni- 
que dans son genre. 

La même dissertation renferme des faits assez curieux sur la 
succession des essences dans les forêts de l’île de Môen. Au fond 
des tourbières on a trouvé des troncs de sapin placés au-dessous 
des troncs de chène. De mémoire d'homme le hêtre est la seule 
essence spontanée dans cet ile. Le sapin n’y existe que cultivé. 
Des ossements humains ont été découverts tout à côté des débris 
du sapin ; ce dernier arbre n’a pas existé dans l’ile comme forèt, 
depuis les temps historiques. 


M. Morlot signale encore l’existence dans nos molasses de gran- 
des concrétions sous forme de blocs durs, bien limités et à grains 
grossiers. Ces masses reposent parfois sur la marne bleue, Comment 
expliquer leur formation ? 


Le même membre place sous les yeux de 1x Société un travail 
géologique de M. Zollikoffer, ayant pour titre: Etudes géologiques 
des envurons de Lausanne. Cette notice, présentée au Concours pour 
le prix de géologie à l'académie de Lausanne, s'accompagne d’une 
carte et de nombreuses coupes, 

M. Morlot s'exprime à cette occasion en ces termes: 


« La contrée qui environne Lausanne , et qui fait le sujet du 
travail de M. Zollikoffer, a pu être étudiée, grâce à son élévation 
de 760 mètres au-dessus du Jae Léman (dont la hauteur absolue 
est de 375 mètres), et grâce aux ravins de la Paudèse, du Flon et 
de la Vouachère, qui la coupent assez profondément. Elle appar- 
tient au bassin molassique suisse, et présente des traces nombreu- 
ses de l’époque glaciaire. Ces deux formations font l’objet parti- 
culier des observations de l’auteur. 


MOLASSE. 


» La molasse suisse se divise, comme l’on sait, en : 1° molasse 
d’eau douce supérieure, 2° molasse marine, et 3° molasse d’eau 
douce inférieure. 
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» La molasse d'eau douce supérieure, connue par les célèbres 
schistes d’Oeningen , est faiblement représentée en Suisse, elle 
n'existe nulle part aux environs de Lausanne. * 

» La molasse marine ÿ est au contraire très-développée; les 
dents de requin et les écailles de tortue de la Tour de la Molière 
près Payerne la caractérisent suffisamment. Elle ne parait qu'à 
une lieue de Lausanne, aux carrières du Mont; les débris organi- 
ques mal conservés qu’on y trouve suffisent pour indiquer l’ori- 
gine de la roche ; à Epalinges et aux Planches dû Mont apparais- 
sent les vénus et les dents de requin. 

» La molasse d’eau douce inférieure n’est peut-être nulle part 
plus développée que dans les environs de Lausanne. 

» Le dernier soulèvement des Alpes a probablement fortement 
disloqué la molasse suisse. Un axe anticlinal s'étend au travers 
du bassin. A l’ouest de cet axe la molasse est restée sensiblement 
horizontale; à l’est elle est fortement inclinée du côté des Alpes. 
Cet axe passe près de Lausanne. 


MOLASSE D'EAU DOUCE INFÉRIEURE. 


» Cet étage d'une puissance considérable doit être’subdivisé , 
mais il ne peut l'être que par les caractères pétrographiques, puis- 
que les débris organiques qu'il renferme sont en trop petit nombre 
pour servir de base à une division. 

» À première vue on distingue 3 sous-étages : 1° la molasse 
rouge, 2° la molasse à lignite, et 3° la molasse grise. 

» On serait en outre tenté d'admettre 2 autres divisions, moins 
puissantes, moins certaines, mais assez caractérisées par la nature 
de la roche et par leur position anormale, ce sont ia molasse à 
gypse et la molasse à graines noires. 

» Molasse rouge. Couches alternatives de molasse marneuse 
roussâtre et de marnes d’un rouge très-vif, quelquefois bigarrées. 
Cette molasse, qui se trahit par la coloration du terrain, n’est mise 
à nu que dans le ravin de la Paudèse, au-dessus du pont de Ro- 
chette. La direction constante de ses couches autorise à la conti- 
nuer au-dessous de l’erratique , du côté du lac, où elle affleure 
sous Chamblande. 


» Molasse à lignite. Ensemble de couches très-feuilletées et 
très-nettes, se composant de molasse marneuse grise et de marncs 
gris-bleuâtres, de calcaire bitumineux brun, de lignite schisteux , 
et de marnes noires bitumineuses, enfin de marnes bleues où de 
grès à ciment marneux , d’un toucher particulier. 

» Le calcaire bitumineux abonde en planorbes et hélices écra- 
sées, en graines de chara bien conservées. On a trouvé dans le 
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lignite des dents de crocodile , des écailles de tortue’, des dents 
d’anthracotherium , etc. 

» Les exploitations du lignite se font à peu près toutes dans la 
grande couche, de 24 centimètres d’épaisseur. La petite couche, 
placée à 4 mètres au-dessous de la grande , n’a que 9 centimètres. 


» Molasse à gypse. Couches de grès marneux et de marnes 
jaunes, vertes et bleues. M. Necker plaçait déjà ce sous-étage en- 
tre le nouveau pont de Belmont et le pont de Chenaulaz sur la 
Paudèze; mais il n'avait pas pu l’y découvrir sous l’erratique qui 
encombre le ruiseau. Maintenant ce sous-étage a été constaté par 
la découverte de filons de gypse fibreux, placés obliquement dans 
la roche, et offrant une ligne de séparation à laquelle les fibres 
sont perpendiculaires. La position anormale des couches condui- 
sait déjà à l’idée d’un étage particulier. 

» Molasse à graines noires. Marnes bleues , feuilletées et com- 
pactes , entremélées de bandes brunes; elle est caractérisée par 
des couches d’un grès calcaire de À à 2 centimètres d'épaisseur, 
renfermant des graines noires, très-aplaties. Les couches de ce 
sous-étage se relèvent du côté de la molasse à gypse, dont elles 
forment probablement le toit ; on ne peut les placer au-dessus de 
la molasse grise, puisque celle-ci touche à la molasse marine; 
reste à les placer entre la molasse à lignite et la molasse grise, 
ou entre la molasse rouge et celle à lignite, mais ces 2 sous-êtages 
nous paraissent immédiatement contigus; il faudrait alors con- 
fondre la molasse à gypse avec la partie supérieure de la molasse 
rouge, et la molasse à graines noires avec la partie inférieure de 
celle à lignite. En attendant les faits, plaçons ces 2 sous-étages 
entre la molasse rouge et celle à lignite. 


» Molasse grise. C’est la plus importante, par sa puissance de 
380 mètres , par sa position horizontale, et parce qu’elle est la 
plus rapprochée de Lausanne. Ce système se compose de couches 
de grès et de marnes, passant d’un grès fin et quartzeux, quel- 
quefois micacé , el disposé en couches de 15 mètres d'épaisseur 
environ, à une marne bleuâtre, feuilletée, humide et disposée en 
ban des allant de quelques centimètres à 1,5 mètres au plus, placée 
sans transition entre 2 couches de grès. On y trouve aussi des 
marnes jaunes, tantôt feuilletées, tendres, et en couches minces, 
tantôt compactes, dures, et alors disposées en couches assez puis- 
santes. Ces marnes forment en général des systèmes de couches 
de la plus grande variété quant à leur puissance et leur coloration ; 
ainsi derrière le tirage de Montmeillan on peut compter plus de 
30 couches sur une puissance de 6 mètres. 

» Les fossiles recueillis sur différents points aux environs de 
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Lausanne et surtout au Tunnel, ont permis de caractériser ce sous- 
étage. Sur ce dernier point on a trouvé dans la couche à fossiles 
supérieure des plantes aquatiques, des débris de dicotylédonées , 
des branches d’arbres pyritisées, un tronc d'arbre debout, des se- 
mences de 2 ou 3 plantes, 3 fougères, des feuilles de dattier qui 
avaient mesuré 3 mètres environ de longueur, divers ossements , 
des élytres d'insectes, des traces du passage de vers, etc. Plus bas, 
dans une couche de molasse, on a recueilli des feuilles de dicoty- 
lédonées , des légumes de Cassia , une noix très-belle. Plus bas 
encore , des dents de Paleomeryx Scheuchzeri. Enfin dans une 
couche de marne inférieure il existe une si grande abondance de 
feuilles de palmier éventail qu’on a pu croire qu’elles ÿ étaient en 
place, quoiqu'on n'y trouvät ni pédoncules, ni troncs.— Dans les 
couches correspondantes, derrière la Solitude, M. Gaudin a trouvé 
les deux ticrs’ d’une tortue et une grande abondance de graines 
chara. On a également recueilli une mâchoire de Palcomeryx à 
Riantmont et des feuilles dicotylédonées au Calvaire. 


» Puissance des'couches : Molasse rouge, 270 à 300 mètres. 
» à lignite, 100 à 200 » 


» à gypse, 100 » 
» à graines, 30à 40  » 
» grise, 380 » 


Puissance totale, 880à 1020 mètres. 
AXE ET DISLOCATIONS. 


» L’axe anticlinal qui traverse toute la basse Suisse, parallèlement 
aux Alpes, passe aux environs de Lausanne où il peut se détermi- 
ner sur 2 points d’une manière assez rigoureuse : l’un de ces 
points est dans le ravin de la Paudèse; les couches y inclinent 
dans la direction-S 20° E, l’axe courant ainsi E 20° N; l’autre 
est à Bellevue. Près de l'usine à gaz on trouve des affleurements 
qui, projetés en arrière jusqu'à la hauteur de Bellevue, donnent 
pour direction de l’axe E 23° N. 

» Dans le ravin de la Paudèse, à partir du pont de Rovéréaz, les 
couches se relèvent un peu, forment une voûte, et plongent de 20°, 
puis de 40° à 45°, pour diminuer peu à peu jusqu’à 15°; cette dis- 
position fait supposer que les couches inférieures seules sont voü- 
tées , tandis que les supérieures sont brisées et peut-être même 
disloquées. À Bellevue on ne voit pas de voûte. Les couches du 
Tunnel se relèvent déjà de 2° ou 3° dans la direction SE ; à Mon- 
tagibert elles se relèvent de 10°, et viennent plonger de 40° à 
45°, derrière Bellevue. 

» L’axe n’est pas le seul résultat du déplacement de la molasse ; 
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il parait être plutôt l'effet de l'amortissement des forces qui ont 
produit des failles en dedans de l’axe ; car la molasse est relevée 
jusqu'aux Alpes par une suite de failles. Deux d’entr’elles existent 
près de Lausanne. Une première se constate lorsqu'on descend la 
Paudèse. Vers le pont de Chenaulaz les couches inclinent de 15°; 
au-dessous de ce point et d’un espace couvert par l’erratique, les 
couches plongent subitement de 70° au S E. La position extraor- 
dinaire de ces couches ferait déjà soupçonner une faille que la 
présence du système à gypse, arrivant au niveau de la molasse 
grise, vient confirmer. La faille serait ici mesurée par la puissance 
réunie de la molasse grise et de celle à graines noires , c’est-à- 
dire par environ 420 mètres. 

» En dessous des moulins de Belmont on trouve la molasse à 
graines noires, puis la molasse rouge adossée à la précédente, sous 
un angle de 30° et inclinée de 25° SE. Ici la faille est palpable et 
. d'environ 500 mètres, ou de toute l’épaisseur de la molasse rouge, 
de celle à lignite et la molasse grise. — Cette faille est trop puis- 
sante pour ne pas s'étendre au loin ; en effet, au-dessous du Tra- 
bandan, on trouve la molasse horizontale au milieu de couches 
inelinées dans la direction des couches du système à graines, qui 
sont relevées par la faille. 


» Outre ces deux soulèvements, il parait en exister d’autres 
dans l’intérieur du système à lignite. On pense en effet que l’on 
exploite partout la même couche de charbon, or un plan qui pas- 
scrait par les diverses exploitations ferait un angle avec celui d’in- 
clinaison des couches. Près de la Conversion doit exister une faille 
d'environ 32 pieds, et les couches inelinées de 30° y prennent une 
inclinaison de 15°, comme si elles avaient été relevées par la faille. 
On trouve de mème au-dessus de la Cergère une petite faille 
d'un pied. 

» Près de S° Sulpice on remarque un fait assez curieux. À gau- 
che de l’axe anticlinal se voient des couches inclinées de 18°, dans 
la direction E 22° S; leur affleurement est signalé au loin , dans 
le lac, par des lignes de blocs erratiques. Ce sont des marnes 
jaunes-verdâtres, et du calcaire bitumineux qu’on retrouve avec 
le gypse dans le ravin de la Morges. 


TERRAIN ERRATIQUE. 


» Le terrain erratique est très-développé aux environs de Lau- 
sanne ; il forme presque partout la surface du sol immédiatement 
au-dessous de la terre végétale ; il a comblé les vides et donné au 
relief du terrain des contours arrondis; il a refoulé par des rem- 
parts puissants les cours du Flon et de la Vouachère. 
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» Ces remparts, qui forment les digues de Montbenon et de la 
Vouachère, peuvent s'appeler des moraines, quoique l’eau ait aussi 
contribué à leur formation ; ce sont les alluvions glaciaires de 
MM. de Charpentier et Blanchet. Leur caractère erratique n’en 
est pas moins prononcé: amas de blocs de toute grandeur et de 
toute forme, de cailloux , de sables, de boucs glaciaires, le plus 
souvent sans triage ; vrai dépôt de toutes les roches du Valais et 
des vallées qui versent leurs eaux dans le Rhône. On y trouve le 
granit de Ferret et de Binnen, les gabbros et serpentines de Saas, 
le poudingue de Valorsine, la protogyne du massif du Mont-Blane 
et une foule d’autres roches. 


» Moraine de Montbenon. Le refoulement du Flon fait déjà 
soupconner que la colline de Montbenon est une moraine ; l’exa- 
men de sa composition confirme ce soupcon. Ce n’est toutefois 
que sur un point , près de la voirie, que intérieur de la moraine 
se fait voir. Là se trouve une exploitation de gravier de 70 mètres 
de longueur , sans stratification dans le bas, stratifiée au contraire 
dans la partie supérieure , et surtout près du Flon , vers lequel 
les couches s’inclinent en indiquant l’action de l’eau. On ne trouve 
pas ici de gros blocs, mais il en existe sur d’autre points, l’un 
d'eux près de la Marbrière, de 120 mètres cubes. On reconnait 
aussi par la hauteur de la molasse au-dessus du Flon, la puissance 
d’errosion de ce ruisseau depuis l’époque erratique. 


» Moraine de la Vouachère. Celte moraine, comme la précédente, 
a environ 25 mètres de puissance au-dessus de la molasse, et pré- 
sente dans deux ou trois coupes la mème disposition que la gra- 
vière de Montbcuon. Ces coupes, assez régulièrement stratifiées 
dans la partie supérieure , non stratifiées à l’inférieure , attestent 
l’action du glacier : blocs anguleux , galets polis et triés, rempla- 
cés, à mesure qu’on s'élève dans la partie stratifiée — où l’action 
de l'eau est manifeste — par des cailloux roulés et elliptiques, des 
banes de sable et de gravier. — Un point de cette moraine offre 
un escarpement de boue glaciaire , foncée et tenace, d’une puis- 
sance de 15 à 18 mètres. 


» Dépôt erratique de l'Asile des aveugles. Ce dépôt considérable 
affecte de loin la forme d’une moraine, mais il n’en est pas une, 
puisqu'il s’adosse à la molasse. Il a été mis au jour sur plusieurs 
points et notamment à l’Asile des aveugles : là une coulisse, qui 
n’a pu atteindre la molasse qu'à 7,5 mètres, a traversé un terrain 
de boue glaciaire, semblable au Loess, mais renfermant en grande 
abondance des blocs de ‘protogyne , de stéaschiste, de molasse 
grossièrement striée , de calcaire bitumineux, ne venant pas de 
loin, et, ce qu'il y avait de plus remarquable, des galets dont une 
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seule surface est polie et plane comme un miroir. Leur aspect dé- 
montre qu'ils ont subi un frottement lent et continu sous une 
grande pression. 


TERRASSES DU LAC. 


» Après avoir examiné les berges diluviennes qui entourent le 
Léman, à Montreux, Vevey, Morges , S° Prex, Nyon, Yvoire, on 
est frappé de la concordance qu'ont avec elles deux terrasses, re- 
couvertes par l’erratique, situées entre le lac et les deux moraines 
de Montbenon et de la Vouachère. Ces terrasses appartiennent ou 
au diluvium ancien, ou à l’erratique. L’observation décidera la 
question. La seule présence d’autres berges permet d’attendre de 
nouveaux faits. 


DELTA DU FLON. 


» Le delta du Flon s’étend au-dessous de la Maladière ; sa pente 
est de # ou 5 mètres sur 600 de longueur. La plaine d’Ouchy 
pourrait bien être aussi l’ancienne terrasse du Flon, avant la ter- 
rasse diluvienne et le barrage erratique. 


INFLUENCE DE LA NATURE DU SOL, 


» La molasse de Lausanne serait très-utile pour les construc- 
tions à cause de sa couleur et de la facilité avec laquelle elle se 
taille , si elle n’avait l'inconvénient de s’altérer facilement à l’air. 
Les Romains faisaient venir leurs picrres de l’orient du lac , ainsi 
que le témoignent les fondements de la cathédrale, tirés de l’an- 
cienne Lausonium. Les édifices du moyen-âge sont construits en 
molasse. Actuellement on fait venir le calcaire de Meillerie, et l’on 
commence à employer avec avantage le calcaire du Jura ct le gra- 
nit de la trainée erratique de Monthey. 

» Le lignite, quoiqu'il n’ait que 25 centimètres de puissance, est 
un combustible recherché, parce que son mode d’exploitation est 
peu coûteux. On l’exploite (à la Conversion surtout) par des gale- 
ries à jour ou montantes, pour faciliter l’écoulement des eaux. La 
partie pure de la houille est consommée par l'usine à gaz, le reste 
sert à la fabrication sur place de chaux hydraulique. 

» L’erratique a fourni des matériaux de construction, mais avant 
tout d’abondants éléments feldspathiques au sol. » 


Dans cette séance la Soc été reçoit : 


De la Société des sciences naturelles de Neufchâtel : Bulleun, 
etc. 1846 à 1852. 


M. Sylv. Chavannes, présenté par M. le prof. Morlot, est reçu 
membre ordinaire de la Société. 


- 
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Séance du 18 mai 1853. — M. le docteur Marcel place sous les 
yeux de l’assemblée les osselets du bassin d’un orvet (Anguis fra- 
gilis). Sur un individu il a trouvé 2 os iliaques et 2 petits fémurs, 
sur un autre le fémur n'existait pas, mais était remplacé par un 
petit tendon qui se terminait au sphincter anal. L’os inominé de 
l’orvet ne peut être assimilé au fémur, comme on l’a cru, puisque 
les muscles des parois abdominales s’y attachent. M. Hollard donne 
à l’orvet 32 vertèbres costales, M. Marcel en a trouvé 60 , Oken 
en compte 62. 


M. C. Gaudin donne lecture d’une note de M. Kenevier sur le 
calcaire rouge des environs du lac de Come. 


« Ce terrain, dit M. Renevier, que les géologues italiens ont 
appelé Calcare ammonitico rosso, où Calcarea ammonitica rossa, 
a élé considéré pendant longtemps, et est encore considéré par 
beaucoup de géologues comme faisant partie du terrain Oxfordien. 
Cependant déjà en 1830 M. d'Orbigny* avait classé les ammonites 
de ce terrain dans son étage Toarcien (Lias supérieur). Plus tard 
M. le prof" C. Brunner reconnut aussi que c’était à tort qu’on en 
faisait de l’Oxfordien, et que la place que lui avait assignée M. 
d’Orbigny était celle qui lui convenait en effet. 

» À l’occasion de deux envois du musée de Milan adressés , l’un 
au musée de Genève, et l’autre à moi-même, je réunis, aux fos- 
siles de ce terrain qui se trouvaient dans ces envois, ceux que je 
possédais déjà, et un bon nombre d'espèces appartenant au musée 
de Genève, provenant de la collection du célèbre de Saussure , et 
j'eus ainsi entre les mains une série assez considérable de fossiles, 
confirmant en tout point l'opinion émise par M. d'Orbigny et cor- 
roborée par M. C. Brunner. 

> J'ai pensé qu'il serait intéressant et utile pour a science de 
publier la liste de ces espèces, pour fixer définitivement l’âge de 
ce terrain encore si souvent controversé, et aussi, parce que cette 
liste est beaucoup plus complète que celle qu'on pourrait extraire 
du Prodrome de M. d'Orbigny. 

» M. le prof" C. Brunner a bien voulu me communiquer les noms 
des espèces qu’il avait eues entre les mains > et pour compléter 
encore mieux ma liste, j'y ai joint les citations de M. d’Orbigny**. 


* Prodrome de paléontologie stratigraphique , 1° vol. 


** Je désignerai ces diverses origines par les abréviations suivantes , 
mises entre parenthèses à la suite des noms de localités : 
MG. — Musée de Genève. 
Rnv. — Ma collection. 
Brun. — Fide prof” C. Brunner. 
d'Orb. — Fide Ale. d’Orbigny ; Prodrome. 
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» Les principales localités fossilifères du calcaire rouge, ou du 
moins les plus connues, sont dans les environs d’Erba , entre le 
lac de Lecco et celui de Como. Mais on en trouve aussi à Entratico 
près de Bergamo , de même que dans les environs de Wendrisio 
(canton du Tessin), et plus loin jusqu’à Znduno près de Varèse. 
BELFMNITES. 


tripartitus Schlot. — B. elongatus Mill, d’Orb. * 
vol. I, p. 90, pl. 8. Toarcien. 
Induno (MG. et Rnv.), Loverciagno près Cas- 
tello (Brun.). 
canaliculatus Schlot., d’'Orb. I, p.109, pl.13,f. 1-5. id. 
Lac de Como (d’Orb.). 


AMMONITES. 
serpentinus Schlot., d’Orb. I, p. 215, pl. 55. id. 
Lac de Como (d’Orb.). 
bifrons Brug., d’Orb. I, p.219, pl. 56. (Am. Valcotii. 


Sow.) id. 
Erba (MG. et Rnv.), lac de Como (d’Orb.). 
Sabinus d’Orb. Prodrome I, p. 247. id. 
Lac de Como (d’Orb.). 
Comensis de Buch.** pl. 2, f. 13 (non d’Orb.). id. 


Erba (MG. et Rnv.), Loverciagno (Brun.). 
» Je crois que c’est avec raison que M. Giebel sépare 
de nouveau cette espèce de l’Am. Thouarsensis d’Orb. 


Levesquei d’Orb. - Am. solaris d’Orb. I, p.230, pl. 60. id. 
Lac de Como (d’Orb.). 


Normanianus d’Orb. I, p. 291, pl. 88. Liasien, 
Rancate près Mendrisio (Brun.). 

concavus Sow., d’Orb. I, p. 358 , pl. 116. Toarcien. 
Erba (MG.). 

discoides Liet., d’Orb. I, p. 356, pl. 115. id. 


Erba (MG. et Rnv.). 
Aalensis Liet. - Am. candidus d’Orb. E, p. 238, pl.63. id. 
Loverciagno (Brun.). 


insignis Schubl., d’Orb. I, p. 347, pl. 112. id, 
Lac de Como (d’Orb.). 
sternalis de Buch., d’Orb. [, p. 345, pl. A1. id, 
Lac de Como (d’Orb.), Valmadrera près Lecco 
(Brun.). 


* Alc. d'Orbigny. — Paléontologie française ; terrains jurassiques. 
* De Buch. — Pétrifications remarquables, 1851. 
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AMMONITES. 
: heterophyllus Sow., d'Orb. I, p. 339, pl. 109, Toarcien. 
Erba (MG. et Rnw.), Lac de Como (d'Orb.), 
Entratico près Bergamo (MG.). 

» On trouve en grande abondance à £rba unc espèce qu’on peut 
à peine distinguer de l’Æm. Tatricus Pusch. de l’Oxfordien. C’est 
cette espèce que M. Brunner, et sans doute aussi M. d'Orbigny, ci- 
tent sous le nom de Æm. Calypso d'Orb. Celui-ci donne comme 
caractère de cette dernière qu’elle a le test lisse; or comme tous 
mes échantillons (et j'en ai eu beaucoup entre les mains) sont à 
l’état de moules, je ne puis décider s’ils doivent y être rapportés. 
Mais si j'en juge par les autres caraëtères, je pencherais plutôt 
pour la négative , car, entr'autres différences, lÆmmonite d'Erba 
n'a pas les sillons des bouches provisoires infléchis en avant comme 
Am. Calypso d'Orb. D'un autre côté elle ne diffère de Am. he- 
terophyllus Sow., de la mème localité , que par ces impressions 
de bouches provisoires , lesquelles ne sont pas toujours un carac- 
tère spécifique. Il sera donc très-difficile , tant que l'on ne con- 
naîtra pas le test de cette espèce, de décider s’il faut la rapporter 
à l’Am. heterophyllus Sow., à l’'Am. Calypso d'Orb., ou enfin à 
l’4m. Tatricus Pusch. , auquel cas cette dernière occuperait dans 
l'échelle géologique deux niveaux bien éloignés l’un de l’autre. 


AMMONITES. 
Calypso d'Orb. I, p. 342, pl. 110, f, 1-3. Toarcien. 
Erba (d’Orb. et Brun.), Arzo, Obino près Castello, 
Alpe Baldovana au midi du M“ Generoso, Suello 
près d'Annone (Brun.). 
Mimatensis d'Orb. I, p. 344, pl, 110, f. 4-6. id. 
Erba (MG. et d'Orb.). 
Cadomensis Defr., d'Orb. I, p.388 , pl. 129, f. 4-6. Bajocien. 
Loverciagno , Suello (Brun.). 
Desplacei d'Orb. I, p. 336, pl. 108. Toarcien. 
Erba (MG. et Rov.), Alpe Baldovaua (Brun). 
subarmatus Young., d’Orb. I, p.268, pl.77(Am. Acan- 


thopsis ? d'Orb.). Liasien. 
Erba (MG.). 

Braunianus d'Orb. T, p. 327, pl. 104, f. 1-3. Toarcien. 
Erba (Brun.). 

mucronatus d'Orb. I, p. 328, pl. 104, f. 4-8. id, 


Erba (MG.) , lac de Como (d'Orb.), Alpe Baldo- 
vana (Brun.). 


Raquinianus d'Orb. I, p. 332, pl. 106. id. 
Lac de Como (d’Orb.), Alpe Baldovana (Brun.). 
Gervilü ? Sow., d'Orb. I, p. 409, pl. 140. Bajocien. 


Obino, Alpe Baldovana (Brun.). 


21% 


» Comme on le voit, M. Brunner n'indique cette espèce qu'avec 
doute. Il se pourrait bien qu’elle provienne d’une autre couche, 
ainsi que l’Æm. Cadomensis Defr., ces deux espèces étant propres 
à l’oolite inférieure (Bajocien d’ Orb. }s 


AMMONITES. 
cornucopiæ Young., d'Orb. I, p.316, pl. 99. Toarcien. 
Erba (MG. et Rny.). 
IVov. sp. . . .  Erba (Rnv.). 
APTYCHUS Sp. (non Apt. lamellosus Park. Munst. 
Erba (Rnv.) 


» C’est après l'Æmmonte dont j'ai parlé plus haut l'espèce qui a 
le plus contribué à faire considérer ce terrain comme Oxfordien , 
à cause de sa ressemblance avec l’ 4. lamellosus Park. Munst.. Mais 
je me suis assuré que ce n’est point la même espèce en la compa- 
rant avec des échantillons types provenant de So/enhofen et de 
l’'Oxfordien des Vorrons. 


PENTACRINUS Sp. . .  Canzo (Rnv.). 
Connrires Bollensis Liet. Kurr° , 1%, pl. IL, f. 3.  Toarcien. 
Induno (Rnv.). 


» Cette liste ne peut laisser aucun doute sur la place que doit 
occuper ce terrain, dans la série des étages jurassiques , car sur un 
total de 29 espèces, 21 sont Toarciennes , et 4 seulement appar- 
tiennent à d’autres terrains. 

» Le Calcaire rouge d’Erba est donc évidemment ct incontesta- 
blement du Zras supérieur. » 


MM. Gaudin et Delaharpe fils présentent à la Société une série 
de dessins représentant des empreintes de feuilles recueillies dans 
la molasse des environs de Lausanne. Parmi ces feuilles se trou- 
vent plusieurs empreintes de gousses de Robinia (Heer) que ces 
Messieurs seraient tentés de considérer comme le as de l’arbre 
qui a fourni les feuilles de Daphnogene. 


M. Morlot communique la lettre suivante de M. Zollikoffer sur 
l’ancien glacier et sur le terrain erratique de l’Adda. 

« Je commencerai d’abord par l’erratique , parce qu'il se prête 
le plus facilement à des observations superficielles. À deux lieues 
de Bergame je rencontrai les premiers blocs erraliques ; j'en étais 
très-frappé, car depuis mon départ de la Suisse je n’en ai pas vu 
d’autres. Ces blocs n’ont pas pu venir du Val Brembana, car 


* 3. G. Kurr. — Beiträge zur fossilen Flora der Juraformation Wurtem- 
bergs. 1845. 
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dans ce cas j'aurais du les observer plus haut dans la vallée ; de 
plus, il y a parmi eux des scrpentines qui ne sauraient provenir 
que de Chiavenna, Je crois donc pouvoir considérer ce point 
comme la limite inférieure occidentale du bassin crratique de 
l’'Adda. Dès lors je ne quittai plus ce bassin et je vis l’erratique 
se développer de plus en plus. Là où je l’ai vu dans toute sa beauté, 
c’est dans la Brianza, dans la Val Assina (qui mène de k Brianza 
à Bellagio) , et surtout au-dessus de Bellagio. 


» Roches caractéristiques. Il en existe surtout deux : 4° un 
granit à mica noir et à grands cristaux (jusqu’à deux pouces de 
long) de feldspath blanc , contenant très-souvent des nids et des 
veines du même feldspath, ce qui m'a fait croire que c'était le 
granito ghiandone de Curioni qui est en place à l’entrée de la 
Val Malenco, vis-à-vis de Sondrio ; 2° une serpentine très-belle, 
de couleur vert-foncé , provenant des environs de Chiavenna. 
Outre ces deux roches, on rencontre des syenites et des diorites 
très-belles, des roches micacées (parmi lesquelles une espèce que 
j'ai trouvée en place dans la Bregaglia) et chloritées, ete. 


» Blars de grandes dimensions. Le plus grand bloc parait être 
celui de Prato alto, sur la pente septentrionale du mont S' Primo, 
à 700" au-dessus de Bellagio. Je n’ai pas pu le voir , car il y avait 
encore de la neige là haut. Delabèche l’a décrit ; je vous scrois 
bien obligé si vous pouviez me communiquer sa notice. Ce n’est 
pas le seul bloc situé à cette hauteur , mais c’est le plus intéres- 
sant. Pour le dire en passant , la pente du mont S'Primo, vers 
Bellagio, me parait le point important de tout le bassin. Breislack 
parle d’un bloc de granit sur la pente méridionale des Corni di 
Canzo , près de Lecco. Ce bloc qu'on a exploité avait plus de mille 
mètres cubes et gisait à 390" au-dessus du lac. 

» Accumulation de blocs. À Olginate, au sud de Leeco, se 
trouve une accumulation extraordinaire de blocs dont plusieurs 
ont plus de 100 mètres cubes. Breislack et de Buch eomparent cette 
localité à un champ de bataille des géans. « Au sud d'Olginate, 
» dit Collegno , le volume des blocs erratiques devient beaucoup 
» plus petit, les angles sont plus arrondis et l’on passe par des 
» gradations inscnsibles au poudingue erratique des rives de 
» l’Adda. » Cela me paraît prouver , en dépit de M. Collegno (dis- 
ciple enthousiaste de Beaumont), qu’à Olginate nous avons une 
limite, et que les blocs plus au sud ont été roulés depuis l’époque 
glaciaire. De parcilles accumulations se trouvent à l'endroit déjà 
cité de Pravolla, au-dessous de cet endroit, puis près de la villa Pli- 
niana (près Lemna, lac de Côme), au versant oriental du mont 
Salvatore, à 300" au-dessus du lac (Lugano) enfin au versant occi- 
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dental du mont Generoso (Lugano). Ces deux dernières accumu- 
Jjations indiquent les limites latérales du bassin. 


» Moraine de Bellagio. J'en fis la découverte en me promenant 
seul, de sorte que je pus l’examiner avec quelque soin ; malheu- 
reusement je ne pus plus y retourner, comme je comptais , de 
sorte que la détermination de l'étendue ct de la structure laisse 
encore à désirer. Voici les résultats de mes observations. La lon- 
gueur de ce dépôt peut être de 1000”, sa largeur de 300. Sa 
puissance est plus difficile à déterminer parce que la pente rapide 
de la montagne induit facilement en erreur ; je l’estime de 15 à 
20”. Cette même pente a empêché le dépôt de prendre la forme 
de rempart , elle est, en outre, déformée par des torrents qui la 
coupent perpendiculairement , mais ces mêmes torrents ont bien 
mis à découvert sa structure intérieure. On y retrouve le pèle-mêle 
des véritables moraines riches en blucs d’une grandeur considéra- 
ble. Les sables supérieurs sculs offrent quelquefois une légère 
trace de stralification. À la partie supérieure du ruisseau existe un 
escarpement de près de 25° de hauteur, formé presque en entier 


de boue glaciaire semée de blocs (coupe 1)*. La coupe n° 2 montre 


comment en quelques endraits apparaît le calcaire de la monta- 
gne sur les deux rives du ruisseau, quoique des tranchées si- 
tuées à peu de distance du ruisseau paraissent se trouver entière- 
ment dans l’erratique. Les cailloux calcaires sont excessivement 
rares dans ce dépôt et ceux qui s’y trouvent sont peu propres à 
recevoir le poli, vu leur structure grenue, Les cailloux de ser- 
pentine, au contraire, qui y sont abondants, offrent presque tou- 
jours un certain poli et quelquefois des traces de stries assez peu 
prononcées, 


» Extension du bassin erratique de l'Adda. J'ai essayé d’en re- 
lever la carte. Elle est construite en partie sur des probabilités 
(surtout pour la partie supérieure), en partie sur les indications 
de Collegno , en partie enfin sur mes propres observations. Jai 
déjà indiqué quelques limites ; je m’y arrêterai done peu. Un fait 
remarquable est la hauteur considérable de 700° au-dessus du lac 
à laquelle se trouvent les blocs immenses de Prato alto. Je sais fort 
bien que les blocs du Jura (Chasseron) sont encore plus élevés, 
mais pour l'Italie c’est un fait unique, eu égard à la distance de 
celte localité du centre des Alpes. Du reste, la | position particulière 
du S' Primo l’explique facilement. On conçoit aussi que le glacier 
a dû passer le col de Ghisallo (Barni), entre Bellagio et Canzo et 
se verser dans le Val Assina, ear ce col ne me paraît pas dépasser 


* Voyez la carte à la fin. 
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les 500” (haut. au-dessus du lac)“. La dépression de terrain qui va 
de Menaggio (rive droite du lac de Côme) à Porlezza (lac de Lu- 
gano) est encore beaucoup moins élevée , de sorte qu'on s'attend 
déjà a priori à trouver l’erratique de l’Adda descendu dans le bas- 
sin du lac de Lugano. Néanmoins , passé le col en suivant la route, 
je n'ai plus vu d’erratique ; les murs , ordinairement très-bons 
indicateurs en pareille affaire , ne se composent que de calcaires 
voisins, Descendu vers Porlezza, on trouve des micaschistes, et le 
Val Cavargna doit contenir , à ce qu'on me dit, beaucoup de dé- 
bris de cette roche qui paraît être en place dans le haut de la 
même vallée. Je me vis ainsi trompé dans mon attente, ce qui ne 
prouve pas encore l’absence complète de l’erratique au lac de 
Lugano. Collegno parle d’ailleurs de blocs accumulés sur les flancs 
des monts Salvatore et Generoso qui ont passé le col de Menaggio; 
fondé sur cette assertion j’ai fait passer le glacier de ce côté-là. 

» C'est là tout ce que je sais sur le glacier de l’Adda. I] reste 
encore beaucoup à étudier ; j'ai néanmoins eru devoir vous com- 
muniquer ce que je savais parce que cela vous donne une idée gé- 
nérale suffisante. 

» Diluvium ‘ancien. I] me semble qu’en général les géologues 
se soucient assez peu de cette formation curieuse. À peine disent- 
ils, en passant , quelques mots sur l'immense plaine lombarde. 
Curioni et Collegno se mettent fort à l’aise en confondant ce dilu- 
vium avec l’erratique; il me paraît, au contraire , de plus en plus 
évident que la plaine, au moins dans sa partie supérieure , est 
antérieure à l’erratique. Personne n'a fait mention jusqu'ici de la 
couronne de berges diluviennes qui entourent le lac de Côme. 
L'année passée j'en fus déjà frappé , les voyant sur toute la ligne 
de Chiavenna à Lecco. Je ne les vis que depuis la voiture , mais 
leur ressemblance avec la berge de Villeneuve est telle qu’on ne 
saurait avoir de doutes sur leur origine. Ce sont des cailloux ar- 
rondis, plus ou moins anguleux , provenant de la montagne voi- 
sine, grossièrement agglutinés et disposés en strates qui plougent, 
sous un angle assez fort, vers le lac. La hauteur de ces dépôts est 
partout la même, comme pour les berges du Léman. Leur largeur 
n’est jamais considérable puisque les montagnes s’élèveut rapide- 
ment des bords du lac. — Une fois j'eus l’occasion d'examiner de 
plus près une berge située de l’autre côté du lac, vers la villa Bec- 
caria , près Sala. La coupe ci-jointe peut remplacer une descrip- 
tion détaillée**. 


* Consultez pour toutes ces localités la carte de la Suisse, de 8 batz ; 
elle est excellente. 


# Voir la carte à la fin. 
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» Cette berge se compose de cailloux calcaires, pour la plupart 
anguleux, disposés en strates réguliers , entremélés de sables et 
de graviers, plongeant de 30° vers sud-est, tandis que le caleaire 
est incliné de 45° au nord-ouest. Ce dépôt, comme presque 
tous ceux du lac, est, à n’en pas douter, un ancien cône d'éjec- 
ton. 

» Formations anciennes du lac de Côme. La coupe que je vous 
donne est en partie celle de Studer (page 458). J'ai parcouru tous 
ces terrains, mais au pas de course; je n’ai done pu que confirmer 
ce qu'en dit ce savant; qu’il me soit permis de reconnaître que 
Studer a extrêmement bien observé et décrit. La stratification est 
en général celle qu'il indique, et ce qu'il dit de la nature des ro- 
ches et de leurs fossiles cst parfaitement exact. Mais comme il ne 
m’appartient pas de parler après Studer, je me bornerai à quel- 
ques observations sur les schistes fossilifères de Guggiate. Sur 
la recommandation de M. Renevier , jai fait la connaissance de 
M. Rezia, de S' Giovanni di Bellagio, qui possède une belle col- 
lection des envirous ; je vis chez lui un beau plesiosaure et deux 
autres sauriens et des ossements d’ursus spelacus découverts 
l’année passée, dans les environs. J'ai fait avec M. Rezia deux 
courses au ravin du Perlo. J'y ai vu la roche pétrie de fossiles ; 
malheureusement elle est si friable qu’il est diflicile d'obtenir des 
fossiles bien conservés. J’y ai cependant recueilli une dixaine de 
fossiles d'espèces et de genres différents, parmi lesquels se trouve 
une pholadomie en abondance. Ce sont les mèmes fossiles que 
M. Renevier a envoyé à M. Mérian et que celui-ei attribue au trias. 
Si cela est juste, le trias occupe ici une assez grande place que 
personne n’a reconnue jusqu'à présent; car il se trouve aussi à 
Barni, au mont Crocione et au-dessus de la Beccaria. D'autre 
part ces fossiles ont aussi été déterminés par Collegno et d’Or- 
bygny qui les ont déclarés liasiques. Dans mes promenades j'ai 
rencontré ces schistes fossilifères sur d’autres points encore, j'en 
ai tiré des échantillons solides , composés exclusivement de frag- 
ments de coquilles. Derrière la Crella, maison de campagne de 
M°° Frizzoni, où nous logions, existent des couches de caleaire 
compacte , qui paraissent placées en-dessous de celles de Guggiate; 
ces couches contiennent un banc de polypiers , dont je possède 
un bel exemplaire ; c’est là que M. Rezia a trouvé des ammonites 
et un isocardium d’une grandeur peu commune. » 


M. Delaharpe fils cite un passage d'une lettre de M. le profes- 
seur Studer annonçant que le terrain cocène du Mauremont vient 
de se trouver encore dans le Jura. M. Grippin a découvert près de 
Courrendelin, dans la vallée de Délémont , des ossements qui gt- 
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sent, en couches peu inclinées, entre la base du tertiaire marin € 
les argiles syderolithiques du bohnerz. 


Le mème membre présente: 1° deux mächoires d’insectivores 
trouvées au tunnel de Lausanne, dans une couche de marne, où 
M. Gaudin a recueilli déjà quelques dents de petits ruminants et 
M. Morlot deux dents de Paleomeryx. 2° Un certain nombre de 
coléoptères et de graines fossiles trouvés, avec M. Ch. Gaudin, à 


Riantmont, près Lausanne, dans une marne fine. Le Zelops molas- 


sicus (Heer) y est le plus commun des insectes ; le Carpolithes reti- 

culatus (Heer) s’y rencontre parmi les graines , ce qui nous prouve 

que nous avons ici la même couche de marne qu’au tunnel ; la 

configuration du terrain l'indique déjà. (Voir Bulletin, tom. IT, 
° 24 92 

n #, P: 2.) 


M. Ph. Delaharpe raconte qu'il a observé à Montherond, au- 
dessus de Lausanne, des marnes glaciaires, stratifiées et inclinées, 
et donne quelques détails sur la disposition des couches dans cette 
localité. Au fond de la vallée se trouve d’abord une couche de 15 
à 20 pieds de molasse grise ordinaire, suit une marne stralifiée , 
offrant de belles ondulations produites par des vagues. Sur ces 
marnes repose le grès coquiller marin, formé par un bane de 
grès très-grossier, d’une épaisseur de 6 pieds environ, et tout 
pétri de valves détachées de mollusques acéphales que leur mau- 
vais état de conservation permet à peine de reconnaitre pour des 
Venus, Tellina, Mactra et autres genres voisins. En remontant la 
route de Montherond à Lausanne et se dirigeant au sud, on voit un 
dépôt glaciaire de plus de 60 à 80 pieds d’épaisseur, reposer sur 
le banc coquiller. Ce dépôt est formé à sa partie inféricure de mar- 
nes fines, gris-bleuâtres, stratifiées , contenant quelques cailloux 
erratiques qui tous offrent le plus beau poli et de très-belles 
stries; et à sa partie supérieure de marnes plus fines, bleues aussi, 
stratifiées , sans cailloux , d’une épaisseur de 20 pieds, et quitom- 
bent au S par 45° ; leur inclinaison est donc à peu près ‘perpen- 
diculaire à la pente du sol qui descend au N. Ce phénomène n’est 
que le résultat d’un déplacement , d’un glissement accompagné 
de dislocation, et non point d’un soulèvement , car les couches de 
molasse sur lesquelles repose le terrain erratique sont horizontales. 
Ne devrait-on pas expliquer de la même manière l’erratique sou- 
levé que M. Puggaard a observé dans l'ile de Müen? (Voir séance 
du 4 mai passé.) 


Le même membre rapporte enfin que, dans la carrière de grès 
marin à Epalinges (chez les Mermier), il existe au milieu des cou- 
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ches horizontales qui y sont à découvert, un puis naturel, un 
espace arrondi, de 10 pieds en largeur, dont les parois sont for- 
mées par les couches coupées à pie et polices par les eaux tandis 
que l'intérieur est rempli de conglomérat diluvien. 

Les cailloux qui composent le conglomérat sont de grosseur et 
de nature très-différentes ; on y remarque beaucoup de morceaux 
ovoïdes d’une molasse friable, qni ne se rencontre pas dans le voi- 
sinage, et un bloc de même espèce de 10 pieds cubes. La profon- 
deur du puits n'est pas connue , ellé paraît considérable. On y re- 
marque enfin deux ouvertures, l’une au sud, large d’un pied , 
servant d'entrée, l’autre à l’ouest, large de 2 pieds, servant de 
sortie. Ce puits est le produit des eaux, mais comment en expli- 
quer la formation , dans la position où il est, ‘au sommet d’une 
colline ? 


Séance du 1°° juin 1853. — M. Morlot fait*observer que la Chara 
Meriani*, recueillie par M. C. Gaudin et déterminée par M. O. 
Heer lui-même, ne peut être que la Chara elycteres de Brogniard 
(géologie des environs de Paris). On observe mêmes dimensions, 
même nombre de tours de spires, même forme, même étrangle- 
ment au sommet du fruit. Le dessin de Brogniard indique par er- 
reur un petit trou au sommet où il n’en existe pas. Cete espèce 
provient du Faliunien des environs de Paris et à Lausanne, de la 
molasse. M. C. Gaudin en a trouvé une autre espèce plus petite 
dans la molasse à lignite **. 


M. C. Gaudin place sous les yeux de la Société le dessin d’une 
tige monocotylédone garnie de longs pétioles bordés d’épines. 
L’empreinte longue de 2 '/, pieds environ est déposée au musée 
cantonal : elle existe dans une molasse dure et grossière, et a été 
recueillie au tunnel. M. O. Heer, auquel le dessin a été présenté, 
y reconnait un bromelia d’une nouvelle espèce. 


M. Delaharpe cite comme nouvelle localité pour le Carpolithes 
reñculatus (Heer) la molasse de Rovéréaz et celle du moulin de 
M. Creux. 


* O. Heer. Verzeichniss der Tertiärpflanzen der Schweiz, in den Mit- 
pe der naturforschenden Gesellschaft in Zurich. N° 87. 1853. pag. 
55-18. 


** Nous observerons que M. O. Heer, dans son catalogue , indique M. 
Ad. Brogniard comme auteur, pour la Ch. Meriani. On ne saurait done sup- 
poser une erreur de nom, mais peut-être une absence de synonimic. 
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M. R. Blanchet place sous les yeux de la Société une série 
d'échantillons d’or natif exploité en Australie. — Le même 


membre entretient la Société d’un appareil qu'il projette dans le 
but de déterminer par son moyen la direction et la vitesse des 
_ courants du Léman, à diverses profondeurs. 


Depuis sa dernière séance la Société a reçu : 


4 


1° De la Société des sciences naturelles de Cherbourg: Me- 
moires de la Societé. 1° vol. 1° livr. 1853. 


2° De M. de Pury, ingénieur à Neufchâtel : Bulletins de la So- 
ciété des sciences naturelles de Neufchätel.t.1.1846.t.1II. 1847-52. 


} 3° Du prince de Metternich : Cephalopodes du Salzkammergut. 
4°. planch. par M. le prof. Haïidinger. — Vienne, 1846. 
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SOCIÉTÉ VAUDOISE DES SCIENCES NATURELLE. 


BULLETIN N° 50. — TOME III. — ANNÉE 1855. 


Séance annuelle et publique du 29 juin 4853. 


A l'ouverture de la séance la Société recoit comme membres 
ordinaires MM. S. E. Raoux, professeur de philosophie à Lau- 
sanne, et L. F. A. Duflon, instituteur à Villeneuve. 


Le secrétaire, M. le D' J. Delaharpe , résume en ces termes les 
derniers travaux de la Société. 


Messieurs, 


Le coup-d'æil sur les travaux de la Société que j'ai l'honneur de 
vous présenter aujourd'hui, ne s’étend pas au-delà des années 
1851 et 1852. Je n'aurais pu lui donner une plus grande étendue 
sans abuser de votre patience. Les deux dernières années four- 
nissent à elles seules des matériaux suffisants pour apprécier votre 
activité scientifique. Savoir ce que nous avons fait et ce que nous 
n’avons pas su faire , doit intéresser chacun de nous. 

Les résultats que je suis appelé à résumer se rangent naturel- 
lement sous les 5 chefs, zoologie, géologie et minéralogie , bota- 
nique , physique et mathématiques, chimie. Quelques mots sur le 
Bulletin de la Société et sur sa bibliothèque, deux entreprises 
importantes et liées l’une à l’autre, termineront cet aperçu. 


Zoologie. Ouvrez le premier compendium de zoologie moderne 
qui tombera sous votre main, et comptez si vous en avez le loisir, 
les genres et les espèces vivantes qui forment la série immense 
du règne animal connu. La vie d’un homme ne saurait suffire à 
son étude. Les contrées les plus reculées du globe, les déserts 
reputés inaccessibles, les profondeurs de l’océan et les sommets 
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des monts n'ont pu dérober plus longtemps leurs trésors aux re- 
cherches des naturalistes. L'univers entier a pris place dans les 
collections d'histoire naturelle qui ornent les grandes capitales. 

Pensez-vous peut-être qu’à la faveur de leur imperceptibilité 
un grand nombre d’être animés échappent à l’œil investigateur de 
l’homme ? Détrompez-vous : les infusoires microscopiques, monde 
à peine connu il y a 30 ans, forment aujourd’hui une grande 
classe du règne animal qui compte sa série d’ordres , de tribus, 
de genres , d'espèces et de variétés décrites et figurées. La boue 
des lacs et des étangs de tous les continents lui ont fourni leur 
contingent. Les observateurs sont allés plus loin ; ils ont demandé 
des infusoires aux couches limoneuses enfouies par les révolu- 
tions du globe ; ils ont interrogé les marnes pressées sous les 
terrains anciens et leurs recherches ont révélé les restes de my- 
riades autrefois vivantes, mais inconnues de nos jours. 

Le tableau que nous offre ce petit espace du règne animal , se 
reproduira partout ailleurs dans ce vaste domaine. Partout il nous 
semblera qu’il ne reste plus rien à étudier pour ne pas dire à 
découvrir. Si les naturalistes voyageurs parcourent à grands frais 
les contrées éloignées, pour n’en rapporter que peu d'espèces 
nouvelles, comment pourrions-nous espérer , nous qui sommes 
placés au centre de l’Europe , de rencontrer un être animé qui in- 
téresse encore la science ; comment l’attendre dans le pays qui vit 
naître les premiers naturalistes et qui en posséda un plus grand 
nombre qu'aucun autre en proportion de son étendue ? 

Détrompons-nous ; il existe encore tout autour de nous des 
animaux peu ou point connus; il s’en trouve, et par centaines, 
dont l’histoire est incomplète, si elle n’est pas erronée. Les faits 
accumulés dans les recueils scientifiques sont loin d’être aussi pé- 
remptoires qu'ils le paraissent. La vie, les mœurs , la dispersion, 
les variétés d’un grand nombre d’entr’eux restent ignorées. 
C’est à peine si, dans bien des cas, les caractères de leur organi- 
sation sont assez bien posés pour asseoir les classifications scienti- 
fiques. 

Si vous n'êtes pas convaincus, mettez-vous à l’œuvre. Suivez 
l’un des membres de la société dans ses courses , et étudiez. avec 
lui un insecte qui pullule sous l’herbe que nous foulons, le grillon 
des champs, et vous apprendrez que la bonne moitié de l’histoire 
de ce petit animal était encore à tracer lorsque M. Yersin en entre- 
tenait la Société. Et que dirions-nous de toutes ces espèces plus 
ou moins éphémères d'insectes et de petits animaux dont la courte 
apparition nous laisse à peine le temps de constater leur existence, 
bien moins de les poursuivre dans leurs secrètes métamorphoses. 

Celui qui se tient en dehors du sanctuaire de la science se per- 
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suade aisément qu'il ne reste plus rien à étudier pour lui; il n’en 
a pas plutôt franchi le seuil qu’il s’aperçoit combien la vie d'un 
homme est courte pour retracer l’histoire naturelle complète , je 
ne dis pas d’une classe ou d’une grande division zoologique , mais 
d’un seul groupe d'animaux quelque peu riche en espèces. 

La Suisse offre sous ce rapport des ressources que nul autre pays 
en Europe ne saurait présenter. Elle nourrit à elle seule près de 
la moitié des espèces du continent. Nulle part le climat, le sol, 
la nourriture, l'exposition ne jouent un rôie aussi diversifié. Loin 
d’être étonnés de ce qu'il reste encore des faits à observer, soyons- 
le plutôt de ce qu'il se trouve si peu d'hommes qui veuillent vouer 
à leur étude non pas leur temps, c’est trop demander , mais quel- 
ques heures de leurs loisirs. * 

Ne concluez pas, Messieurs , de ces réflexions que notre Société 
est restée inactive en fait de zoologie. Je viens de vous citer M. 
Yersin, occupé depuis quelques années à étudier les orthoptères 
de otre pays. Nous devons à cet observateur un premier travail 
sur la stridulation (chant) de ces insectes, comme caractère à em- 
ployer dans la détermination des espèces et des genres; puis une 
série d'observations sur les mœurs et les métamorphoses du grillon 
des champs à partir de sa sortie de l'œuf. 

M. Chavannes, docteur, nous a fourni plusieurs articles pleins 
d'intérêt; nous citerons ses observations sur la destruction des 
insectes nuisibles aux meubles et aux collections zoologiques, 
celles sur une espèce de rat récemment survenu à Lausanne, celles 
enfin sur quelques poissons du Léman. L'élève du poisson par le 
frai , à laquelle il voue une attention spéciale, ne lui a point fait 
négliger ses précédentes recherches sur l’élève du ver à soie. 

Nous nommerons encore M. le docteur Delaharpe et ses recher- 
ches sur les Lepidoptères suisses. Parmi les travaux importants et 
de longue haleine que la Société helvétique poursuit avec persé- 
vérance , on doit ranger la rédaction d’une Faune suisse complète. 
Cette grande entreprise n’est achevée que pour les animaux des 
classes supérieures et pour une portion des insectes et des mol- 
lusques. M. Delaharpe s’est chargé, avec d'autres membres de la 
Société helvétique , de coordonner les Lepidoptères en limitant 
sa part du travail aux espèces de petite taille, désignées sous le 
nom de Microlepidoptères , classe peu connue des naturalistes. Au 
lieu de se borner à compulser les collections et les ouvrages, il a 
voulu voir par lui-même , ce qui l’a conduit à des observations 
inédites qui plus d’une fois ont paru devant la Société. 

Certains oiseaux rares dans notre canton , ont fourni l’occasion 
à M. le docteur Depierre de vous entretenir de l'objet favori de ses 
études zoologiques. 
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Je passe sous silence d’autres communications de moindre im- 
portance. 


Botanique. Si l'étude des végétaux occupe peu de place dans 
nos procès-verbaux , on peut y voir avec plus de raison les con- 
séquences de l’état actuel de la botanique en Suisse. La flore de 
notre patrie est si complétement énumérée qu’elle laisse fort peu 
de choses à explorer, quant au catalogue des espèces. Cette ré- 
ponse ne justifie cependant point encore l’inactivité de Messieurs 
les botanistes. Hors de la flore n’y a-t-il rien à étudier, et cette 
flore même est-elle si bien connue ? Je ne veux nommer que trois 
sujets pris à première venue. Pour 10 flores locales de phanéro- 
games que nous trouverions en Suisse, à peine en comptons-nous 
une de cryptogames. La grande classe des mousses, celle des li- 
chens et des champignons reste inconnue à la plupart de nos bo- 
tanophiles*. Que de faits à recueillir sur ce vaste champ, particu- 
lièrement dans nos alpes. — Je trouve une seconde question dans 
la recherche des variations produites par le sol et l’exposition. 
Depuis que notre compatriote Hegetschweiler a donné l'exemple 
de ce genre d'exploration, fort peu d’observateurs l’ont suivi. Il 
n’est cependant pas une classe d’êtres vivants, mieux que les 
plantes, il n’est pas un sol en Europe, mieux que le nôtre, où 
l'étude des influences locales puisse être suivie avec autant de suc- 
cès. Dirai-je la question des hybrides dont l’horticulteur fait une 
application si heureuse pour produire à son gré les formes les plus 
admirables ? 

Il est cependant un sujet sur lequel l'intérêt de la Société s’est 
vivement porté. La maladie de la vigne nous touchait de trop près 
pour passer entièrement sous silence. M. R. Blanchet s’est chargé 
de recueillir les faits qui ont signalé son invasion dans nos vigno- 
bles en s’abstenant de toute explication prématurée sur les causes 
du mal. Il serait certes à désirer que cette étude se bornât forcé- 
ment à ces premières recherches, par la cessation du fléau; mais 
sa réapparition n’est que trop à redouter. 

Je pourrais aussi faire mention de la maladie des pommes de 
terre, puisque la Société a reçu des communications à son sujet ; 
mais je répugne à le faire. Il est des questions qui ne sauraient 
être abordées sans réveiller soudain la féconde manie des explica- 


* Notre musée possède une superbe collection de cryptogames suisses 
dans l’herbier de feu M. Schleicher. Les résultats des investigations de ce 
botaniste, de MM. les frères Thomas et de M. R. Blanchet sont consignées 
dans un catalogue que continue M. Rapin , pharmacien à Rolle. Ces maté- 
riaux n’attendent qu'un botaniste de bonne volonté pour se classer métho- 
diquement dans une flore des eryptogames du canton de Vaud. 
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tions prématurées ct irrefléchies. Plus une question est ardue, plus 
les conceptions humaines l’assaillent ; plus elle aurait besoin pour 
son élucubration d’être suivie avec calme et persévérance, plus 
l'imagination s'échauffe à inventer des théories. Les plus merveil- 
leuses d’entr’elles sont toujours les plus goûtées. Une fois placée 
sur ce Lerrain , la discussion devient à peu près impossible; les es- 
prits fascinés par leurs propres inventions n’écoutent plus les faits; 
malheur à qui conserverait encore des doutes et voudrait peser , 
calculer ou mieux voir, il ne serait plus qu’un entêté , qu’un retar- 
dataire. Ainsi naqüirent ces agents mystérieux , ces influences oc- 
cultes, produits des rêveries humaines, ces grands mots dont per- 
sonne ne saisit le sens sans jamais oser mettre en doute leur valeur. 
Grâces à eux la maladie de la vigne n’est pas tout simplement un 
parasite dont le développement” reste astreint aux lois ordinaires 
de la végétation des champignons ; ce sera , pour les uns une plé- 
thore, pour d’autres un marasme, dilleurs une chlorose ou le 
fruit de quelque opération chimique incomprise. Que d’absurdités 
analogues n’a-t-on pas écrites sur la maladie des pommes de terre! 
Chacun avait pour elle son explication. Dans un autre domaine de 
la science n’a-t-on pas vu longtemps le magnétisme et l'électricité 
desservir toutes les théories. Aujourd’hui que mieux saisis ces 
agents nous ont laissé connaître les lois qui régissent leurs phé- 
nomènes, ils ont perdu de leur crédit poétique; le magnétisme 
animal, autre expression creuse, les remplace maintenant et 
fait les frais du roman et de toutes les conversations du jour. Mais 
revenons aux faits et à leur étude, eux seuls méritent notre at- 
tention. 


Géologie. I] est de nos jours une science et particulièrement 
en Suisse, qui a le privilège momentané d’attirer tous les regards 
et de défrayer la majeure partie des conversations scientifiques : 
cette science est la géologie. Incessamment occupée à fouiller 
l'écorce solide qui nous supporte et à y rechercher les débris 
d'êtres organisés qui peuplérent la surface de la terre à des épo- 
ques dont l'imagination la plus complaisante ne saurait mesurer 
l'éloignement, cette science établit la série des créations et des 
calaclysmes qui d’éternité en éternité (qu’on me passe l'expression 
grecque y) se succédèrent à la surface de notre planète. Archéo- 
logue .le la création, le géologue exhume de ses décombres les 
documents dont se compose l’histoire du globe. Quelle étude au- 
rait des droits mieux acquis à l'intérêt général ! 

Des motifs particuliers devaient en outre réveiller un jour parmi 
nous l'attention des observateurs. Le canton de Vaud n'a pas en- 
core été exploré géologiquement comme il pourrait l'être. Notre 
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Jura, le Jorat et les Alpes du district d’Aigle sont peu connus à 
plus d’un égard. Le point du Jura vaudois que l’on estimait le 
mieux étudié au moyen des nombreux fossiles qui y avaient été 
recucillis, a fourni depuis quelques années une riche moisson à 
M. le docteur Campiche. Ce zélé géologue y a découvert non seu- 
lement un grand nombre de fossiles inédits ou nouveaux pour la 
localité, mais y a constaté la présence de 12 terrains bien distincts”, 
ainsi que l'indique la carte géologique de la contrée qu’il publiera 
incessamment , comme nous l’espérons. Si de telles choses s’ob- 
servent à S" Croix, que ne peut-on pas se flatter de trouver ail- 
leurs? 

Voyez encore ce que l’un des épaulements du Jura, notre petit 
Mauremont, a fourni lui seul, depuis une année, aux investiga- 
tions actives de MM. Delaharpe fils et Gaudin, Morlot, professeur, 
ct Sylvius Chavannes. 

Il y a deux ans que la molasse du Jorat n’était pas mieux étu- 
diée. Nous ne connaissions sur son compte que les observations 
faites en passant par les géologues voisins. Aujourd’hui les inves- 
ügations de MM. Morlot et Zollikoffer , Blanchet, Phil. Delaharpe 
et Gaudin, nous permettent d’entrevoir la succession des couches 
et leurs rapports, et de construire la faune et la flore de notre 
bassin molassique. Encore quelques années et ce Jorat naguères si 
confus étalera sous nos yeux, dans une carte détaillée, l’ensemble 
des soulèvements et des dislocations qui le labourèrent à l’époque 
du soulèvement des Alpes. 

Si du Jorat nous passons aux Alpes , le même fait se reproduit. 
M. Renevier écrivait il y a peu de mois dans notre Bulletin en 
rappelant les découvertes faites par les frères Meyrat dans la 
chaine du Stokhorn : «Si nous mettions en œuvre les mêmes 
moyens que ces Messieurs, nous verrions sortir de nos Alpes vau- 
doises des richesses plus grandes peut-être que celles qui ont 
émerveillé les géologues, lorsqu'ils croyaient, il y a peu d’années, 
que le Stockhorn et les montagnes voisines étaient à peu près en- 
tièrement dépourvues de restes organiques. » À l’appui de cette 
assertion M. Renevier présentait à la Société une série de fossiles 
recueillis dans les Alpes du district d’Aigle et y révélait l’existence 
d’au moins 8 terrains bien distincts. 

Nous aurions trop à dire sur la géologie vaudoise si nous vou- 
lions mentionner toutes les communications de détail que la So- 
ciété a entendues pendant les deux dernières années. Depuis que 
la Société s’est affranchie de l’obligation des communications écri- 
tes et que ses membres n'hésitent plus d’exposer verbalement 


* Voir ci-après la liste de ces terrains. 


231 


leurs observations, nos séances ont doublé d'intérêt et l’abon- 
dance des matières, chose inconnue auparavant, nous a plus 
d’une fois obligé de nous restreindre. Notre Bulletin et mieux 
encore les collections du Musée sont là pour représenter nos tra- 
vaux. De nombreux restes d'animaux vertébrés , d'insectes et de 
mollusques fossiles nous disent aujourd’hui quels furent, à l’épo- 
que du dépôt de nos molasses , les êtres vivants qui peuplaïent le 
canton de Vaud et nous laissent entrevoir quelle devait être la 
disposition de son sol. Les empreintes d’un grand nombre d'es- 
pèces de feuilles, les vestiges de fruits et de tiges nous permettent 
de comparer la végétation de ces temps réculés à celle d'autres 
localités et d’autres époques. 


Physique. À l’exposé de nos richesses, trop complaisamment 
fait peut-être , doit succéder l’aveu de notre pauvreté, si tôt que 
nous abordons le sol des mathématiques et des sciences physiques. 
Le cadre de notre programme n’est cependant point en cet endroit 
marqué par une lacune. Nous pouvons enregistrer : 1° Une note 
sur les propriétés géométriques du centre de gravité, démontrées 
par la géométrie, par M. le professeur Gay; 2° un exposé des 
procédés employés dans la triangulation et la levée de la carte 
fédérale , par M. l'ingénieur Piccard ; 3° la description d’une ma- 
chine à vapeur projetée dans le but de prévenir tout danger d’ex- 
plosion, par M. Rivier ; 4° l’observation d'un mirage latéral vu 
avec le télescope , par M. C. Dufour ; 5° les moyennes de la tem- 
pérature du lac pendant l'été 1852 , relevées à Morges, par M. 
Burnier , etc. 


La météoro:ogie a été plus favorisée ; comment en effet négliger 
cette branche d'observations, si riche en phénomènes divers, dans 
un pays tel que la Suisse. — La statistique des vents du bassin 
du Léman , leur rôle dans la formation des orages et dans celle de 
la grèle en particulier, ont fourni à M. Blanchet l’occasion de dé- 
velopper un point de vue à plusieurs égards nouveau , sur le mou- 
vement des couches d’air dens les orages et sur les effets qui en 
sont la conséquence. Cet observateur estime qu’il n’est point né- 
cessaire d'appeler à son aide l'intervention fort hypothétique de 
l'électricité pour expliquer la production de la grêle ; mais que le 
froid nécessaire se trouve dans les régions supérieures de l’at- 
mosphère qui se précipitent sur les inférieures et les déplacent. 

En parlant de météorologie , nous ne saurions passer sous si- 
lence la création d’un observatoire météorologique fondé à Morges 
par les soins de M. Burnier. Les tableaux mensuels qu'il publie 
sont construits sur le même plan que ceux de Genève. Morges, 
par sa position, a sur toute autre station du Canton l’avantage 
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d’être mieux dégagé d’influences locales et d’être placé au centre 
du grand courant qui unit l’Allemagne méridionale à la France 
méridionale, en remontant la vallée de l’Aar pour suivre ensuite 
celle du Rhône jusqu’à la mer. 


Chimie. Nous avons encore à vous entretenir, Messieurs, des 
travaux de la Société dans le fertile champ de la chimie. Personne 
d’entre vous n’ignore les services que cette science éminemment 
pratique , rend chaque jour aux autres sciences et aux arts. Aussi 
sommes-nous heureux d’avoir à constater sa présence active au 
milieu de nous. 

Nous n'avons pas à enrégistrer des travaux étendus, ni des re- 
cherches laborieuses, telles qu’en peuvent livrer des laboratoires 
entretenus à grands frais. Nos observations sont proportionnées à 
notre petitesse. La préparation de quelques corps nouveaux ou peu 
connus , l'exposition d’un procédé ingénieux, la détermination de 
la composition d’une substance usuelle ou d’un corps peu étudié, 
l'exposé des progrès de la science sur quelque point important, 
ainsi se résume à peu près l’activité de notre Société en fait de 
chimie. MM. S! Baup, Bischoff et Rivier en ont seuls fait tous les 
frais. 

Il est cependant un sujet de chimie qui mérite une mention 
particulière , je veux parler de la présence positive de l’iode dans 
les eaux de Saxon. La découverte ne nous appartient pas, l’hon- 
peur en revient à nos amis du Valais; mais il appartient à deux 
membres de notre Société d’avoir mis hors de doute l’existence de 
cette substance importante et de l'avoir fait malgré les objections, 
on dirait presque la mauvaise humeur d’un chimiste du voisinage. 
Ce fait n’intéresse pas seulement la médecine, il importe tout au- 
tant à la science et à ses applications. C’est la première fois, si je 
suis bien informé, que l’iode s’est rencontré dans une eau miné- 
rale et en pareille quantité , sans être accompagné d’une forte pro- 
portion de chlorures. C’est aussi la première fois que sa présence 
a été signalée au sein d’une roche et sous forme de minéral. Ces 
faits dont l’énoncé fut accueilli, il y a peu de mois, par un sourire, 
sont maintenant entrés dans le domaine de la science, grâce aux 
soins et à la persévérance de MM. Rivier et de Fellemberg. 


Bulletin et bibliothèque. Terminons par quelques mots sur le 
Bulletin‘et la Bibliothèque de la Société. Lorsque nous entre- 
primes la publication régulière de nos procès-verbaux , plusieurs 
amis, mus par l'intérêt qu’ils portaient à la Société, cherchèrent 
à nous en détourner. Soutenir des rapports scientifiques par le 
moyen d’une publication périodique avec des sociétés et des sa- 
vants de premier ordre , leur paraissait une entreprise trop chan- 
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ceuse et en tout cas au-dessus de nos forces. Maintes fois voyant 
cette publication languir , l'avertissement de ces amis nous revint 
en mémoire et nous ne la poursuivions plus qu'avec peine. Au- 
jourd’hui la persévérance porte ses fruits et l’utilité de notre bul- 
letin n’est plus une question. 

Sans parler de l'influence heureuse qu’il a exercée sur la Société 
elle-même dans des temps difficiles, nous lui devons surtout l’ex- 
tension qu'a prise notre petite bibliothèque depuis quelques an- 
nées. Ce chétif Bulletin expédié à 51 membres honoraires et à 32 
sociétés savantes de l’Europe, nous procure en retour un grand 
nombre de publications qui sans lui resteraient entièrement hors 
de notre portée. Les chiffres suivants feront comprendre à quel 
degré cet échange nous est favorable. Depuis le commencement 
de 1849, c’est-à-dire dans l’espace de # années, la Société a recu 
13 ouvrages ou traités spéciaux , plus ou moins volumineux, dont 
quelques uns sont d’un grand prix; 40 brochures extraites pour 
la plupart des journaux scientifiques, et 202 numéros de publi- 
cations périodiques de toutes dimensions. Durant ce même espace 
de temps la Société n’a fait l'achat que de 10 volumes et n’a pu- 
blié que 9 bulletins formant un demi-volume de 190 pages. 

La valeur de l'échange est du reste bien moins à considérer ici 
que les témoignages de sympathie qui s’établissent par elle. Cha- 
cun sait que la Société vaudoise des sciences naturelles ne saurait 
se comparer aux académies , aux instituts savants et aux grandes 
associations scientifiques avec lesquels elle correspond ; chacun 
aussi, dans cette pensée, lui tiendra compte de sa position et lui 
saura gré Je ne pas se laisser décourager par la vue de sa faiblesse. 

Je n’entreprendrai point, Messieurs, de vous donner un aperçu 
des relations scientifiques que nous devons à notre Bulletin. Il ne 
reçoit pas partout le même accueil flatteur, mais en revanche plu- 
sieurs Sociétés nous enrichissent chaque année de leurs publica- 
tions. Quelques savants nous adressent scrupuleusement tous les 
produits de leurs veilles. Je citerai les Académies ou les Instituts 
d'Irlande, d'Amsterdam, de Bruxelles, de Munich, d’Upsal; les 
Sociétés de Nancy, de Lisle , zoologique et linnéenne de Londres, 
de Genève, de Zurich, de Neufchâtel , de Berne, etc. 

En terminant , n’oublions pas que nous devons essentiellement 
aux efforts persévérants de M. E. Wartmann, jadis professeur à 
Lausanne, la création de ces relations. 
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M C. Dufour, professeur à Morges, entretient la Société de la 
scintillation des étoiles et des divers moyens proposés pour en 
mesurer l'intensité. 


« Je me propose, dit M. Dufour , d'appeler l’attention sur un 
phénomène intéressant peu étudié et peu suivi chez nous. Ce phé- 
nomène est la scintillation des étoiles. Chacun sait que la scintilla- 
tion est cette espèce de frémissement que paraît éprouver le plus 
souvent la lumière des étoiles fixes ; c’est même là un caractère fré- 
quemment indiqué pour les distinguer, au premier coup-d’æil, de 
la plupart des planètes. Cette distinction , disons-le dès l’abord, 
est de nature à induire souvent en erreur, car on voit dans cerlai- 
nes circonstances des étoiles de première grandeur ne pas scintiller 
plus que Mars et Saturne avec lesquelles, sous ce rapport, on 
pourrait facilement les confondre. La seintillation est aussi ac- 
compagnée de certaines modifications de couleur que la lumière 
des étoiles paraît éprouver. Ces modifications sont surtout sen- 
sibles pour les étoiles de première grandeur situées près de l’ho- 
rizon. 

> Je ne m'étendrai pas ici sur toutes les explications que l’on a 
voulu donner du phénomène. M. Arago a traité cette question d'une 
manière complète dans la savante notice qui accompagne l'Annuaire 
du Bureau des Longitudes pour 1852 , et je ne puis que renvoyer 
à ce travail ceux qui désireraient sur ce sujet des détails plus éten- 
dus. Quelques unes des explications rapportées par cet astronome 
ne semblent avoir été présentées que pour montrer jusque où peut 
aller l’aberration de l'esprit humain, quaud il s’éloigne des vrais 
principes de la science. Aristote prétendait que la scintillation 
était causée par la grande distance des étoiles fixes, ce qui les 
empêchait d’être fermes au rayon visuel parti de notre œil. Il arri- 
verait ici quelque chose d’analogue à ce qui a lieu lorsque nous 
voulons saisir un objet avec un bâton. Si le bâton est court, nous 
le tenons solidement, s’il est trop long, il nous est impossible 
d’empêcher les oscillations de l’extrémité éloignée de nous. Je ne 
m'arrêterai pas à des théories de ce genre ; quoique la plupart des 
autres explications présentées soient plus admissibles , elles pé- 
chent toutes cependant quelque part et ne rendent pas suffisam- 
ment compte des détails du phénomène. L’explication seule qu’en 
donne M. Arago n’a jusqu’à présent par rencontré de contradic- 
teur sérieux. Ce savant considère la scintillation comme une con- 
séquence des interférences, et pense qu’elle doit se produire toutes 
les fois que le corps lumineux est vu sous un angle très-petit. Tel 
est le cas d’une étoile fixe, d’une boule de clocher qui brille 
aux rayons du soleil, et du soleil lui-même à l'instant où il va 
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ètre totalement éclipsé par la lune et ne se présente plus que 
comme un croissant extrêmement délié , ou bien , comme je l’ai 
observé plusieurs fois, quand il se lève et lance son premier 
rayon qui brille et scintille comme une étoile de première gran- 
deur. La théorie de M. Arago rend parfaitement compte non seu- 
lement des apparences que l’on voit à l’œil nu , mais aussi de tou- 
tes celles qui ne peuvent être aperçues qu’au moyen d’une lu- 
nette. Elle suppose dans l’air certaines agitations ou certaines mo- 
difications de densité qui paraissent y exister en effet. Si cela est 
vrai, la scintillation doit être une conséquence des perturbations 
qui existent dans notre atmosphère et peut , jusqu'à un certain 
point , servir à les apprécier. 

» Pour déterminer ce qu’il peut y avoir de vrai dans cette idée, 
il s'agirait de suivre les phénomènes de la scintillation comme on 
suit les divers phénomènes qui se passent dans la nature : en 
d'autres termes de traiter les observations de scintillation comme 
de véritables données météorologiques. 

» Les observations que j’ai entreprises à ce sujet, à Morges, 
pendant l'hiver de 1852 à 1853, sont de nature à confirmer cette 
opinion quoique trop imparfaites encore ct trop peu nombreuses 
pour livrer des résultats certains. 

» Pour suivre ces observations , il est nécessaire de trouver un 
scintillomètre , car si l’œil en certain cas peut bien nous apprendre 
si la scintillation est plus forte ou plus faible, ce moyen d’appré- 
ciation, pour des mesures exactes, est certainement imparfait, puis- 
qu’il a le grand inconvénient d’être livré à l'arbitraire de l’obser- 
vateur. Tous ceux qui ont fait des observations exactes me com- 
prendront sous ce rapport, car ils savent combien il est difficile 
en pareil cas de s'affranchir des idées préconçues. Quand on veut 
arriver à un résultat , l’on voit trop souvent ce que l’on désire votr, 
soit en faisant des efforts pour y parvenir, soit en prenant parmi 
la foule d’instants qui composent une observation et qui, à la vé- 
rité, ne donnent pas tous des résultats identiques, ceux qui ré- 
pondent à notre opinion. Cette tendance avouée par les hommes 
les plus habiles, est très-fächeuse pour les sciences d’observa- 
tion , parce qu'elle nous conduit à confirmer les hypothèses faus- 
ses par des faits inexacts et à jeter dans le domaine de la science 
des régultats propres à embrouiller de la manière la plus fà- 
cheuse ceux qui, ignorant le fait, donnent une importance égale 
aux observations rigoureuses et aux observations faites avec pré- 
vention. 

» Pour obvier à cet inconvénient, j'ai essayé successivement 
chacun des trois scintillomètres proposés par M. Arago. Pour ob- 

- tenir le premier, prenons une lunette dont nous diminuerons 
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l'ouverture en plaçant devant l'objectif un écran percé d’un trou. 
Dirigeons-la sur une étoile seintiliante, plaçons d’abord la lunette 
au foyer, puis enfonçcons un peu l’occulaire , nous ne tarderons 
pas à distinguer un point noir au milieu du disque brillant que 
forme l’image de l'étoile ; en outre de temps en temps paraîtra et 
disparaîtra successivement un point brillant au milieu de la partie 
noire. La fréquence de cette apparition est une fonction de la scin- 
tillation , de façon qu’en comptant combien il y a d’apparitions et 
de disparitions du point lumineux, dans l’espace de 5 minutes par 
exemple, on peut se faire une idée de la fréquence du phéno- 
mène. 

» Ce procédé peut être excellent, cependant c’est en vain que 
j'ai essayé de l’appliquer. Je ne sais pas si c’est inhabileté de ma 
part ou faiblesse de la lunette employée, qui cependant grossit 60 
fois, et dont l'objectif mesure 60 millimètres. En tout eas ces essais 
infructueux prouvent que ces apparitions et disparitions du point 
lumineux ne sauraient être aperçues que par des observateurs 
un peu exercés ou avec des instruments que chacun n’a pas à sa 
disposition. 

» En visant une étoile avec une lunette et en agitant légère- 
ment celle-ci, l'étoile paraît décrire des ares plus ou moins éten- 
dus comme les charbons incandescents que les enfants agitent 
pour produire des courbes lumineuses. Si l’astre ne scintille pas, 
que ce soit une planète par exemple, les rubans colorés sont d’une 
nuance uniforme, mais si l’astre scintille, ces rubans présentent 
toutes les couicurs de l’arc-en-ciel et offrent alors un spectacle 
magnifique. M. Arago propose d’utiliser cette propriété pour éta- 
blir un second seintillomètre en comptant combien on voit appa- 
raitre de coulcurs diverses pendant que l’étoile parcourt un cer- 
tain espace angulaire, durant un temps déterminé. Le même 
astronome propose différents moyens pour établir et régulariser le 
mouvement de Ja lunette; je ne sache pas qu’un tel instrument 
ait encore été employé et je crois que sa construction et son ap- 
plication présenteraient bien des difficultés. 

» Pour étabhr un 3° scictillomètre, M. Arago.conseille enfin 
une lunette dont l’occulaire a été rapproché de l'objectif; l’étoile 
que l’on vise ne parait plus alors comme un point, mais comme 
un disque étendu qui semble agité par des espèces d'éblitions 
ou par des ondes lumineuses qui le traversent avec plus ou moins 
de rapidité. Il est facile de reconnaitre que cette agitation est une 
conséquence de la scintillation et qu’elle peut servir à la mesurer. 
Il semble qu'il n’y a dans ce but qu’à compter combien on voit 
passer de ces ondes pendant un temps déterminé. Mais lorsqu'on 
veut faire l'expérience, on rencontre des difficultés. Il est sans 
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doute facile de dire si ces ébullitions sont rares ou fréquentes, 
mais les compter est presque impossible, attendu qu’une grande 
oscillation est accompagnée de plusieurs oscillations plus petites, et 
qu’il est fort difficile de faire la part de chacune d’elles pour en 
obtenir le nombre. D’ailleurs il m'a semblé, après plusieurs essais, 
qu'entre une soirée où la scintillation est considérable et une soi- 
rée où elle l’est beaucoup moins, la différence existe bien plus 
dans la diminution de grandeur des oscillations, que dans la di- 
minution de nombre. Apprécier de la sorte la plus ou moins grande 
étendue du mouvement seintillatoire, est chose fort malaisée ; dans 
tous les cas c’est livrer l’œil à l'arbitraire dont je parlais il y a un 
instant. 

» On comprendra maintenant que pour faire des observations 
exactes sur la scintillation des étoiles, on rencontre des inconvé- 
nients quel que soit le scintillomètre que l’on choisisse parmi 
ceux proposés par M. Arago. S’il n’y avait pas trop de témérité à 
éméttre une opinion nouvelle , après une telle autorité scientifi- 
que , je proposerais un 4° scintillomètre. 

» Reprenons la lunette du 2° scintillomètre et visons une étoile 
scintillante, en faisant légèrement frémir l’instrument , l'étoile 
paraît décrire des rubans ornés des couleurs de l’arc-en- ciel. 
Poussons maintenant l’oceulaire un peu plus près de l’objectif ; 
les rubans subsisteront encore, maisils s’élargiront et les couleurs 
seront un peu moins vives; poussons-le encore peu à peu, il ar- 
riverä un instant où les couleurs seront tellement confuses qu’il 
n’y aura plus moyen de les distinguer. Pour obtenir ce résultat, il 
a fallu enfoncer l’occulaire d'autant plus que la scintillation était 
plus forte. Or c’est précisément cette quantité dont il faut enfon- 
cer l’occulaire, quantité facile à apprécier, que je propose de 
faire servir à mesurer la scintillation. 

» J'ai essayé plusieurs fois ce procédé et toujours il m’a paru 
exact el commode. En le suivant, l’observateur ne peut nullement 
être influencé par des idées préconçues. On pousse l’occulaire 
jusqu'à ce que les couleurs disparaissent, puis on mesure la 
quantité dont il a été déplacé. L’arbitraire ne joue iei aucun rôle, 
ce n’est pas l’œil qui apprécie le résultat, c’est l’instrument lui- 
même qui indique combien de millimètres il faut noter. 

> On m'objectera peut-être qu'il est difficile de saisir exacte - 
ment le point où cessent les couleurs. Pour m’en assurer, j’ai fait 
des essais nombreux en poussant l’occulaire d’abord à un point 
où les couleurs existent certainement encore, puis ensuite à un 
autre point où elles n'existent certainement plus, et je n’ai guères 
trouvé plus d’un millimètre entre les deux positions, lors même 
que l’occulaire avait été enfoncé de 20 millimètres. Ainsi, sans vou- 
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loir dire par là que l'intensité de la scintillation est proportion- 
nelle à la quantité dont l’occulaire est poussé , on me comprendra 
quand je dirai, que dans ce cas on peut faire une erreur de ‘},4 
sur une quantité qui est une fonction de l'intensité de la scintillation. 

» Je sais bien que cet enfoncement de 20 millimètres n’est pas 
très-commun , je ne l’ai même trouvé que sur Sirius. Les rubans 
colorés des autres étoiles de première grandeur, quand elles sont 
situées près de l'horizon , disparaissent après un déplacement de 
3 à 16 millimètres, mais enlin, pour un phénomène tel que la 
scintillation , c’est déjà beaucoup que de pouvoir rendre des ob- 
servations comparables avec la certitude de ne pas faire des er- 
reurs de ‘/, ou de ‘}; 

» Il est inutile d’ajouter que les chiffres que je viens de donner 
sont propres à la lunette dont je me sers, et qu'en employant un 
autre instrument , on obtiendrait sans doute des valeurs diffé- 
rentes, mais qui conduiraient à des résultats analogues. Dans tous 
les cas il serait intéressant de rechercher comment les observa- 
tions scintillométriques faites avec une lunette peuvent être ra- 
menées et comparées aux observations faites avec une autre 
lunette. 

» Les étoiles de 2° et de 3° grandeur ne donuent guère de rubans 
colorés (du moins avec la lunette que j'emploie). Les étoiles de 
1" grandeur elles-mêmes n’en donnent pas quand elles sont trop 
près du zénith. Mais pourvu que l’on puisse, dans une soirée, dé- 
terminer la scintillation sur 2 ou 3 étoiles , cela suffit pour avoir 
une idée de la scintillation de tout le firmament ; j'ai eu lieu de 
m’assurer par des expériences répétées, que d’un soir à l’autre la 
scintillation augmentait ou diminuait dans tout le ciel; il n’arri- 
vait pas qu’elle augmentât pour une étoile et diminuât pour uné 
autre. 

» Il est clair que la hauteur apparente des étoiles est un point 
important à noter, puisque c’est un élément qui joue un grand 
rôle dans l'intensité de la scintillation, mais comme il n’est pas 
nécessaire de connaître cette hauteur à quelques minutes près, 1l 
suffit de noter l'heure, et plus tard, au moyen d’un globe céleste, 
on peut chercher quelle était la hauteur de l’astre observé. 

» J’allongerais outre mesure ce travail en vous donnant les ré- 
sultats des nombreuses observations qui m'ont prouvé que la plus 
ou moins grande intensité de la scintillation était en rapport avec 
les perturbations atmosphériques. Je me borne pour le moment 
à appeler l'attention des observateurs sur le phénomène et à in- 
diquer un scintillomètre de mon invention susceptible de devenir 
un véritable instrument météorologique. Les tables et les chiffres 
déduits de mes observations , feront le sujet d’une communicatio” 


subséquente. » 
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M. le prof" Yersin s'exprime en ces termes : 
« Dans la séance du 18 février 1852 j'ai présenté quelques con- 
sidérations sur la stridulation des Orthoptères, sur les rapports de 
celle-ci avec la nervation des élytres et sur le parti qu’il est pos- 


sible d’en tirer pour la classification. Permettez-moi de revenir sur 
ces détails et d’y ajouter le résultat de nouvelles observations. 


» Je fus conduit à ces recherches par l’embarras que j’éprouvai 
à classer quelques OEdipodes, chez lesquelles les caractères qui 
servent ordinairement à distinguer les espèces, font compléte- 
ment défaut. La plupart des auteurs qui se sont occupés de ces 
insectes, ont basé leurs descriptions sur la taille, la forme géné- 
rale du corps, les carènes qui bordent le thorax, la couleur, etc. 
Aucun de ces caractères n’est constant , le dernier par exemple 
varie à tel point, qu’il n’est pas rare de rencontrer chez les diffé- 
rents individus d’une seule espèce tous les tons depuis le vert jus- 
qu’au rouge carmin. Il en résulte une telle obscurité dans les des- 
criptions , que l’on éprouve de plus en plus le besoin de les as- 
seoir sur une base plus solide. La stridulation chez les insectes 
vivants , la nervation des élytres chez ceux qui sont desséchés, 
me paraissent dans le plus grand nombre des cas propres à satis- 
faire ce besoin. J'ai indiqué dans ma précédente communication 
comment j'arrivai à ce résultat en remarquant que le chant des 
individus d’une même espèce est constant, tandis qu'il diffère 
chez ceux d’espèces distinctes. 


» Il ne sera peut-être pas inutile de signaler les Orthoptères dont 
j'ai pu étudier le chant et les élytres. Parmi les Grilloniens, sur qua- 
tre espèces, deux, le Grillon domestique et celui des champs, ont la 
même stridulation, deux autres l’ont très-différente. Dans les Lo- 
custaires ou Sauterelles proprement dites, sur onze espèces obser- 
vées , deux sont muettes et neuf se distinguent assez bien par leur 
chant , sauf deux exceptions qui portent sur des insectes qu’il est 
impossible de confondre à cause de leurs caractères organiques. 
Enfin chez les Acridiens, sur lesquels je me propose plus partieu- 
lièrement de revenir aujourd’hui , douze n'ont qu’une stridulation 
à peine distincte ou tout-à-fait nulle, dix-sept autres en ont une fa- 
cile à constater. Or dans ce dernier nombre il ne se présente que 
deux cas où des insectes différents aient le même chant. L'un est 
relatif à deux criquets si faciles à distinguer que Serville les a pla- 
cés dans des genres différents. L'autre se rapporte à deux insectes 
dont l’un se rencontre dans la plaine et l’autre sur les montagnes 
et qui, quoique présentant certaines différences organiques, de- 
vraient peut-être ne former qu’une scule espèce. La ressemblance 
de leurs élytres paraît confirmer cette prévision. 


240 


» Les élytres de ces dix-sept espèces sont généralement aussi 
distincts que l’est leur chant, sauf un petit nombre d’exceptions 
que nous nous proposons d'examiner avec quelques détails. Avant 
de le faire, rappelons quel est le rôle musical de ces organes, 
afin de mieux nous rendre compte de la valeur des caractères que 
nous voulons y chercher. Les élytres servent de corps sonore; 
c’est en les frottant avec ses cuisses postérieures que l’insecte se 
fait entendre. Dans le petit travail déjà cité, je me suis appliqué à 
montrer comment les espaces renfermés entre les nervures jouent 
le rôle de surfaces vibrantes ct doivent, par conséquent, varier 
bien plus avec l'intensité des sons qu’elles rendent qu'avec leur 
mélodie. L'observation confirme assez bien ces prévisions. Il est 
néanmoins digne de remarque, que, même lorsqu'il s’agit d’es- 
pèces ayant des chants d’égale intensité, la structure des élytres 
varie avec le rhythme, sauf les exceptions qui vont nous occu- 
per. Permettez-moi, en metlant sous vos yeux les insectes qui 
présentent ces anomalies, de vous dire quelques mots de leur 
histoire. L'OEdipode bimouchetée fait entendre un chant plein, 
sonore , composé d’une seule note assez longue; elle se trouve 
abondamment dans les campagnes. L’'OEdipode molle répète de 
20 à 30 fois un cri bref, faible d'abord, à peine distinet, puis de- 
venant de plus en plus fort. Jusqu'à présent je n’ai rencontré cette 
espèce que sur les terrains sablonneux , principalement entre Bu- 
chillou et S' Prex. Enfin l'OEdipode bicolore habite sur la terre 
nue, au bord des chemins, dans les vignes, sur la lisière des 
bois, etc.; là, le mâle, toujours en mouvement, pousse un cri 
unique , très-court, qu’il ne répète qu'après un repos plus ou 
moins long. 

» Certes ce sont là des habitudes bien distinctes, particulière- 
ment celles qui sont relatives au chant; aussi suis-je porté à les 
envisager comme caractérisant des espèces différentes. Mais l’em- 
barras devient extrême quand il faut donner de chacune de ces 
espèces un signalement qui soit toujours d’accord avec la stridu- 
lation, et cela à cause du nombre prodigieux de variétés qu’elles 
présentent. Les descriptions qu’en a donné Toussaint Charpentier 
dans ses Æeures entomologiques ne sont point suflisantes. Faute 
de mieux il serait possible de les distinguer à l’aide de quelques 
caractères fournis par les élytres des mâles ; mais comme ces or- 
ganes sont identiques chez les femelles , il n’est pas possible d'y 
avoir recours. Ces difficultés m'ont engagé à reprendre mes pré- 
cédentes observations , afin de m’assurer s’il n’est pas possible, en 
les combinant avec l’étude des organes , d'arriver à éclaircir ce 
point de classification. 

» Peut-être ai-je accordé à ‘la stridulation plus d'importance 
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qu’elle n’en mérite, en cédant à un entrainement facile à com- 
prendre. En effet, il semble peu naturel d'admettre que les diffé- 
rents individus d’une même espèce puissent s'appeler entr’eux 
par des chants totalement différents, tandis que ceux de toutes 
les espèces voisines n’en font entendre qu’un seul, parfaitement 
inyariable. Craignant que les faits sur lesquels s’appuie ce rai- 

* sonnement, ne fussent pas suffisamment exacts, j'ai étudié les 
limites entre lesquelles peut varier le chant chez un individu dé- 
terminé. 

» Les diflicultés qui se présentent dans cet ordre de recherches 
sont telles que le résultat ne peut en être énoncé qu'avec une 
extrème réserve. L’insecte ne chante qu’autant qu’il se croit en 
sécurité, le moindre mouvement, le plus léger bruit l’effraie et . 
d’un saut il s'éloigne assez pour que, le plus souvent, il soit im- 
possible de le retrouver ou de ne pas le confondre avec un autre. 
Mais, lors même qu'il n’est pas effrayé, il change fréquemment 
de place, tantôt marchant , tantôt sautant , de là un nouvel em- 
barras à cause des précautions à prendre pour le suivre sans l’in- 
quiéter. Enfin il faut encore choisir pour faire ces observations les 
journées. les plus belles de l’automne, parce que ce n’est qu’à 
celte époque et au soleil, qu'il stridule d’une manière un peu 
suivie. 

» Malgré ces divers obstacles , j'ai réussi assez souvent dans ces 


* sortes de poursuites pour croire encore « qu’une espèce donnée ne 


fait entendre qu’un seul chant qui lui est propre et la caractérise. » 
Il est vrai que quelquefois j'ai remarqué certaines modifications qui 
ont éveillé des doutes dans mon esprit et m'ont fait apporter une 


attention d’autant plus minutieuse aux circonstances dans les- 


quelles eHes se produisent. Je ne rapporte pas à ces modifications 
les légères variations de chant qui se remarquent lors de la ren- 
contre de deux individus et par lesquelles ils semblent, en augmen- 
tant ou en diminuant l'intensité de celui-ci, exprimer la colère ou 
le plaisir. Il n’en est pas de même de ces notes irrégulières que 
l’on entend souvent dans les premières heures du jour; les cri- 
quets réveillés sous la touffe d’herbe qui les a abrités pendant la 
auit, grimpent au sommet des plantes ; là procédant à leur toilette 
du matin, ils cherchent les rayons du soleil, essuient la rosée qui 
les couvre , à l’aide de leurs pattes et de leurs mandibules, et s'é- 
tirent dans tous les sens comme pour essayer et assouplir leurs 
“organes ; c’est alors que les cuisses postérieures en glissant le long 
des élytres en tirent ces sons qu’il est impossible de rapporter à 
leur chant habituel. 

» Il se passe quelque chose d’analogue lorsque, dans le mois 
de septembre, la bise entraine rapidement de sombres nuages, 
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qui occasionnent une obscurité relative assez prononcée, accom- 
pagnée de brusques retours de soleil. L’attention est alors attirée 
par quelques uns de ces sons indélinissables qui sont le fait d’es- 
pèces communes à stridulation bien déterminée. Du reste, il faut 
le dire, ce ne sont là que des exceptions assez rares, qui me pa- 
raissent n'avoir que peu d'importance, et dont il est facile de trou- 
ver la cause dans les circonstances particulières dont eltes sem- 
blent être la conséquence. Mais, ce qui m'engage à ne pas trop 
m'en préoccuper, et c'est le point sur lequel je crois surtout de- 
voir insister, c'est que dans aucun cas je n’ai encore observé 
qu'un même individu put faire entendre deux de ces stridulations 
bien déterminées que je suis porté à admettre comme caractérisant 
des espèces différentes. 

» Toutefois, je ne veux pas encore tirer de conclusions dERRS 
tives sur la valeur de ia stridulation appliquée aux trois OEdipodes 
que j'ai eu l'honneur de vous présenter, j'éprouve, avant de le 
faire, le besoin de continuer pendant quelques années encore et 
dans différentes localités, les observations dont je viens de vous 
entretenir. Une autre raison m'engage à suspendre toute affirma- 
tion à cet égard , c’est la prochaine apparition d’une monographie 
des Orthoptères d'Europe, actuellement sous presse , et que pu- 
blie M. Fischer de Fribourg en Brisgau. Ce savant , avec lequel je 
suis entré depuis peu en relation, me parait avoir sur la stridula- 
tion et la nervation des élytres des vues analogues à celles que 
j'ai émises. Cependant comme nous différons sur quelques points 
qui me semblent pouvoir s'éclaircir par l'observation des individus 
vivants , j'y irouve une nouvelle raison de continuer ces recher- 
ches ; heureux si par là je parviens à jeter quelque jour sur les 
points contestés de la classification, plus heureux d’y trouver 
l’occasion d'admirer le divin auteur de tant de merveilles. » 


M. le D' A. Chavannes fait lecture du chapitre, extrait d’un mé- 
moire sur l'éducation des vers à soie dans le Canton , qui traite 
des diverses objections élevées contre la sériciculture dans notre 
pays. Ces considérations ayant paru dans le n° de juillet de cette 
année (n° 7), du Journal de la Société vaudoise d'utilité publi- 
que , nous nous abstenons de les reproduire ici. 


M. Burnier place sous les yeux de la Société plusieurs thermo- 
mètres coustruits par Fastrè, à Paris. Ces instruments sont tous 
divisés sur la tige même en parties arbitraires qui doivent être 
traduites cn degrés. Il présente, entr’ autres, deux thermomètres 
étalons qui peuvent inspirer la plus entière confiance , puisque 
eprès avoir été réglés séparément l'un de l’autre, ils s ‘accordent à _ 
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donner la température à un ou deux centièmes de degré près , 
lorsqu'on les plonge simultanément dans la même eau. 

M. Burnier cite quelques expériences thermométriques qu'il a 
eu l’occasion de faire avée ses collégues MM. Dufour et Yersin. 
Il présente un appareil destiné à observer la température de l’ébul- 
liion de l’eau sous les différentes pressions que l’on obtient en 
s’élevant sur les montagnes. Cet appareil, construit en fer-blanc, 
sur le type de celui qui est représenté dans le 1°" volume de l’an- 
nuaire météorologique , en diffère par ses dimensions et par un 
emboitement qui permet de maintenir le réservoir du thermomè- 
tre à la mème distance de l’eau placée dans le fond , tout en ayant 
le sommet de la colonne de mercure affleurant la partie supérieure. 
Une enveloppe trouée, conique , en fer-blanc, protège la lampe à 
esprit de vin contre l'agitation de l'air; sans cette enveloppe il 
serait impossible de mettre l’eau en ébullition en rase compagne et 
surtout sur le sommet des montagnes. Une trentaine d’obser- 
vations ont été faites avec cet appareil et un thermomètre hypso- 
métrique , appartenant à M. Walferdin , divisé en parties arbi- 
traires dont 17 environ feraient le degré. Ces observations sont 
réparties à diverses hauteurs sur les montagnes de Villeneuve , 
depuis le bord du lac jusqu’au sommet des Rochers de Naye. La 
pression actuelle était donnée directement par un baromètre For- 
Lin , et la température correspondante de la vapeur d’eau par les ta- 
bles de M. Regaault. Avec la connaissance de ce dernier élément 
on a pu transformer, par le calcul, les divisions arbitraires du ther- 
momètre, en degrés centésimaux, et les formules de conversion aux- 
quelles on est arrivé s'accordent très-bien avec la température 
conclue de la table Regnault, d’après le baromètre. L'écart n’est 
en moyenne que de À centième de degré, ce qui correspond à ‘/, 
de millimètre du baromètre. Telle est l'erreur à craindre quand 
on voudra substituer à l'observation du baromètre celle de la tem- 
pérature de la vapeur d’eau bouillante, au moyen du thermomètre 
dont nous nous servions. Cette erreur en donnerait une de # mè- 
tres sur l’altitude des Rochers de Naye , ce qui est certainement 
peu de chose, d’autant plus que cette même incertitude de 4 mè- 
tres peut en tout cas provenir des températures de l’air aux deux 
stations ; il suffit pour cela d'un degré d’erreur sur la somme de 
ces températures. 

Le thermomètre bypsométrique peut done remplacer le baro- 
mètre dans la mesure de la hauteur des montagnes, même en exac- 
titude. Quant à la commodité et à la sûreté, il n’y a pas de doute 
que le thermomètre est bien préférable, surtout dans ces passages 
difficiles des montagnes , où l'observateur partage son attention 
entre la sûreté de sa personne et celle de son baromètre , et où cet 
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instrument l’embarrasse, non pas tant par son poids ou son vo- 
lume , que par les soins qu’il exige. 

M. Burnicr parle ensuite des sondages thermométriques qu’il 
a entrepris dans le lac Léman. Passant en revue les procédés 
divers qui ont été employés jusqu’à présent, il cite entr’autres les 
thermomètres à index et les sondes à soupapes, et rappelle que 
les résultats obtenus par ces instruments n’ont pas une certitude 
complète, parce qu’ils supposent que soit l’index, soit les soupapes 
sont restés absolument fixes pendant le mouvement ascensionnel. 
— Grâce à l’obligcance de M. Brunner, il peut montrer l'appareil 
que ce savant a employé au lac de Thoune pour y déterminer les 
températures suivant les saisons et les profondeurs. M. Burnier fait 
remarquer qu'avec le thermomètre de M. Brunner , une fois en- 
veloppé et renfermé dans un tube fermé à la lampe, il est difficile 
de véritier la marche de son zéro, mais surtout qu’il est nécessaire 
d’avoir autant de thermomètres et d'appareils que de profondeurs 
où l’on se propose d'observer. M. Brunner, par exemple, avait 6 
thermomètres et prenait en 2 fois la température à 12 profondeurs 
différentes. Il n’est pas facile de se procurer un pareil nombre 
d'instruments également bons et parfaitement d’accord entr’eux ; 
l'on est toujours plus ou moins dans la crainte d'en voir s’échapper 
et se perdre. à tout jamais an fond du lac. M. Burnier a essayé 
d’opérer avec un seul thermomètre, de la manière suivante : un 
vase cylindrique , en fer-blane , de 9 pouces de long et 4 de dia- 
mètre, en renferme deux autres semblables, de manière à avoir 
au milieu, lorsque le tout est rempli d’eau , un espace enveloppé 
de toutes parts par deux couches d’eau épaisses de 5 lignes, ne 
communiquant l’une à l’autre que par de très-petits trous prati- 
qués avec une aiguille. L'appareil est coupé carrément dans la 
partie supérieure et terminé en cône par le bas. Chaque enveloppe 
et le vase du milieu ont une ouverture particulière pour les rem- 
plir et les vider. Ces ouvertures se ferment avec des bouchons ; 
celui du milieu est percé pour y introduire le thermomètre ; mais 
cet instrument est remplacé par une cheville pendant l'immersion. 
En outre , l’appareil est entouré par des torches de paille et sur- 
monté d’un tampon conique, en bois; le tout enfin est enfermé 
dans un sac de forte toile , des anneaux tenant au métal servent à 
le suspendre. Pour prendre la température à différentes profon- 
deurs il faudra autant d’appareils que de profondeurs , et l’on pro- 
cédera comme suit. On remplit le vase du milieu et les enveloppes, 
d’eau prise à la surface; après avoir placé les trois bouchons, la 
cheville, le tampon de bois et fermé le sac, on immerge le tout en 
le suspendant à un flotteur à la profondeur voulue. Après un 
temps suffisant, 6 heures, par exemple, on retire l’appareil et l’on 
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procède rapidement à l'introduction du thermomètre ; il suffit pour 
cela d'ouvrir le sac, d’enlever le tampon et la cheville et de substi- 
tuer à celle-ci le thermomètre. Plusieurs expériences ont été faites 
pour s'assurer que l’eau renfcrmée dans le vase du milieu n’est 
impressionnée, en traversant des couches plus chaudes, qu'après 
un temps bien suffisant pour en prendre la température , lorsque 
l'appareil sera revenu à la surface. 

M. Burnier voit à son procédé quelques avantages sur celui de 
M. Brunner; il est peu coûteux, l'appareil peut se construire 
partout, enfin et surtout, il n’exige qu'un seul thermomètre, lequel 
étant parfaitement libre, pourra être vérifié quand et comment 
l’on voudra. L’erreur de cet instrument unique n’affectera pas 
les recherches sur la distribution de la chaleur suivant la pro- 
fondeur. 


M. le docteur A, Chavannes entretient l'assemblée de quelques- 
uns des procédés employés dans l'élève du poisson par le frai. 
Ayant eu l’occasion de visiter près de Bâle un établissement de 
pisciculture en activité, il communique à son sujet quelques ren- 
seignements. 


&« M. Coste, dit-il, a publié récemment la description d'un éta- 
blissement fondé près du Rhin, à une demi-heure au-delà de 
S' Louis; postérieurement , un article du journal périodique, le 
Cosmos, a presque nié l'existence de cet établissement : suivant 
lui, l'imagination de M. Coste en aurait fait presque tous les 
frais. J’ai eu l’occasion de voir ce qui en était el voici ce que 
j'ai trouvé. L'ancien emplacement près de Sirenz a dû être aban- 
donné parce qu’il n’était pas à l'abri des inondations du Rhin, 
ce qui est regrettable parce que l’eau était plus abondante et 
meilleure que celle de l’établissement actuel. Il existe mainte- 
nant sur le nouveau un hangar en construction, sous lequel 
passent sept canaux creusés dans le sol et non situés à hauteur 
d'appui, comme ils ont été décrits ; chacun d’eux a une largeur 
de dix-huit pouces et non d'un mètre. À la sortie du hangar 
chacun d’eux est en communication avec deux fossés qui se re- 
courbent en dehors, et qui peuvent être mis en communication 
à l’extrémité opposée avec un ruisseau. Le canal du milieu seul 
n’a point d'autre communication que celle avec le ruisseau dans 
lequel il se rend directement. L'ensemble des fossés présente la 
forme d’un éventail à branches courbées. Il existait dans les 
canaux et les fossés, au moment de mon passage , quelques mil- 
liers de petites truites et de saumons éclos au printemps. Des 
œufs d’esturgeon , venus de fort loin, étaient disposés dans un 
canal, sur un cadre en bois, garni de cancvas ordinaire ; ces 
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œufs ne réussissaient point, sans doute par suite du long voyage 
qu’ils avaient dû faire. » 


M. le prof” Morlot présente à la Société une coupe idéale du 
bassin molassique tertiaire tel qu’il a dü se présenter en Suisse 
antérieurement à sa dislocation. Il entre dans quelques détails 
sur la Faune et la Flore de l’époque , et compare à cet état de 
choses la disposition actuelle des couches , dont il donne le profil 
réel. 


M. Rivier, prof", répète sous les yeux de l’assemblée quel- 
ques-unes des réactions qui servent habituellement aujourd’hui 
aux bains de Saxon, à la détermination approximative de la quan- 
tité d’iode amenée par l’eau, dans un moment donné. 


M. le prof" Lardy place sous les yeux de l'assemblée la magni- 
fique carte géologique de la Suisse que M. le prof” Studer, de 
Berne, vient de publier. M. Lardy s'exprime en ces termes à son 
sujet : 

& La carte géologique de la Suisse éditée par MM. Wurster et 
Comp°, à Winterthur, nous étant parvenue il y a peu de jours, 
M. le professeur Morlot, notre président , a bien voulu me ehar- 
ger de vous la présenter, cn accompagnant cette présentation de 
quelques renseignements sur l’origine et la confection de cette 
carte. 

> La carte géologique de la Suisse que j'ai l’honneur de met- 
tre sous vos yeux, est essentiellement le résultat des travaux et 
des recherches de nos deux savants collégues , MM. les professeurs 
Bernard Studer , de Berne , et Arnold Escher de la Linth, de 
Zurich. Quelques portions de cette carte ont été fournies par des 
géologues suisses ; pour les portions des territoires qui avoisinent 
la Suisse, on a profité des travaux de quelques savants étrangers 
que nous avons l’honneur de compter au nombre de nos membres 
honoraires; mais je le répète, le travail principal est le résultat des 
nombreuses excursions entreprises dans toutes les parties de la 
Suisse et des contrées adjacentes, par nos deux savants collégues, 
et poursuivies par eux, pendant un grand nombre d’années (les 
premières datent déjà de 1825), avec un zèle ct une constance 
admirables , car ces excursions , infiniment pénibles, n’ont pas 
toujours été exemptes de dangers réels. 

» On peut à bon droit être étonné que deux particuliers aient 
eu le courage d'entreprendre, avec leurs seuls moyens, un travail 
aussi considérable, tandis que la plupart des travaux analogues, 
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qui ont été exécutés dans quelques grands états de l’Europe, 
sont toujours aux frais des gouvernements de ces pays-là ; c’est là 
une circonstance qui fait le plus grand honneur à nos deux savants 
collégues et dont la Suisse doit être fière. 

» La carte en question comprend non seulement tout le terri- 
toire de la Confédération suisse, mais, en outre, une lisière plus 
ou moins large des territoires élrangers contigus à nos frontières; 
ainsi, à l'ouest, elle s’étend sur une parte de la Savoie et sur plu- 
sieurs départements français qui bordent notre frontière ; au nord 
elle comprend une portion des Vosges et du département du Haut- 
Rhin, une assez grande étendue du pays de Baden ; en s’avançant 
vers l’est on arrive sur les portions des territoires wurtembergeois 
et bavarois qui bordent de ce côté le lac de Constance ; on trouve 
ensuite le Voralberg autrichien et le Tyrol jusqu’à l’Orteler ; 
en descendant vers le midi on trouve toute la Valteline et Sondrio, 
ainsi qu'une partie assez considérable du Bergamasque et de la 
Lombardie ; on arrive aussi sur la partie supérieure du Piémont 
jusqu’à la hauteur d’Yvrée. 

» Ces excursions sur les terriloires voisins étaient nécessaires 
sous le rapport géologique, car il est bien connu que les diverses 
formations ou terrains qui sont compris dans l’enceinte de la 
Suisse se prolongent à une distance plus ou moins grande sur les 
territoires voisins. 

> Quant à ce qui concerne l’exécution même de la carte on ne 
peut que lui donner de justes éloges , elle a été dessinée à l’échelle 
de 300,000 par M. Ziegler , dont l’habileté comme ingénieur oro- 
graphe, est suffisamment connue , et qui a utilisé pour son travail 
les matériaux rassemblés pour la confection de la carte fédérale ; 
aussi le relief du terrain est-il en général exprimé avec beaucoup 
de talent. à 

» Les couleurs indiquant les divers terrains sont à peu près les 
mêmes que celles adoptées pour la carte géologique de France ; 
elles ont été appliquées par l'impression d'une manière tout-à-fait 
satisfaisante. 

» En somme, on doit reconnaitre que cette carte sera d’une 
grande utilité pour l'étude de la géologie de notre patrie et qu’elle 
en avancera les progrès; nous devons donc nous réunir, Messieurs, 
pour exprimer à MM. Studer et Escher notre entière approbation 
et, je ne craindrai pas de le dire , notre reconnaissance pour la 
manière distinguée dont ils se sont acquittés de la tâche infini- 
ment difficile et importante qu’ils s'étaient imposée. » 


M° C. Gaudin fait lecture d’une notice sur la Flore fossile des 
environs de Lausanne. 
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« En vous soumettant ces échantillons de la Flore fossile de nos 
environs, je serai fidèle aux limites que nous impose le programme, 
et je me contenterai de passer rapidement en revue les divers 
systèmes de couches qui nous les ont fournis. 

» Molasse rouge. Cet étage, le plus inférieur de notre forma- 
tion molassique, comprend une partie considérable des terrains 
tertiaires d’eau douce du canton de Vaud. Soit qu’il ait été moins 
exploité ou qu'il soit réellement moins riche en fossiles , il n’a, 
malgré son étendue, présenté qu’un petit nombre d’empreintes 
de végétaux. Ce sont principalement les restes d’un palmier à 
feuilles en éventail et quelques feuilles de dicotylédonées recueil- 
lies par M. Blanchet à Vevey et dans les couches inférieures aux 
poudingues de Lavaux. 

» Couches à hignites. Cette formation, distincte de la précédente 
et qui lui est superposée, offre déjà une flore plus variée, mais 
cependant loin de répondre à ce que les masses de lignite qu’elle 
renferme laisseraient supposer. Le charbon qu’on exploite sur plu- 
sieurs points à la fois, dans les environs de Paudex et de Belmont 
et sur le revers du Jorat, du côté d’Oron, présente un certain 
nombre de couches distinctes qui seraient le produit de forêts 
submergées peu à peu et recouvertes de limon , ou celui de vastes 
tourbières qui auraient occupé un terrain horizontal sur un espace 
de plusieurs lieues. Les débris de jones , de roseaux et de longues 
graminées , les restes de fougères, les graines de deux espèces de 
Chara, plantes aquatiques, enfin les feuilles et les fruits de Nc- 
nuphar (Nymphea Charpentieri, Heer), recueillis dans les mar- 
nes qui accompagnent le lignite, indiquent un sol marécageux et 
les bords d’un lac étendu , mais peu profond. Ce lac aurait été 
d’une température assez élevée pour favoriser l'existence d’un 
grand nombre de tortues d’eau douce dont on retrouve fréquem- 
ment des carapaces entières, empâtées dans le calcaire bitumineux 
qui accompagne le charbon. Les crocodiles abondaient aussi dans 
les eaux de ce lac; ils ont laissé comme preuve de leur existence 
des dents et les plaques écailleuses qui recouvrent la plus grande 
partie de leur corps. Ces débris sont mêlés à des dents et à des os- 
sements d’un animal voisin des hippopotames (Anthracotherium 
magnum) et à des coquilles de mollusques fluviatiles et lacustres 
analogues à ceux des rivières et des lacs de l'Amérique , et ce nou- 
veau caractère nous permettra , non sans quelque raison, de com- 
parer l’aspect de notre pays à cette époque , à celui que présen- 
tent actuellement les marécages de la Caroline et de la Virginie 
et les lagunes du Mississipi. 

» M. le prof" Morlot estime que les poudingues de Lavaux repré- 
sentent , dans le voisinage des Alpes, le système à lignite. Ils re- 
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couvrent aussi quelques couches de charbon d’une faible étendue 
et irrégulièrement dispersées. Los débris fossiles qu’on trouve 
dans les marnes subordonnées y sont aussi très-irrégulièrement 
dispersés et n’offrent que peu d’espèces. En fait de végétaux on y 
rencontre queiques débris de plantes arborescentes , en général 
mal conservés. 


» Couches horizontales supérieures de la molasse d'eau douce. 
Si le système des lignites nous a présenté une flore presque abso- 
lument marécageuse et lacustre, nous trouvons dans les débris 
recueillis à Mézery , à Riantmont, à la Solitude , au Calvaire et 
surtout au Tunnel , les restes de végétaux propres aux expositions 
les plus variées. Peut-être pourrons-nous d’après ce que nous sa- 
vons de leurs habitudes nous faire une idée de la contrée qu'ils 
habitaient. Elle devait être plus accidentée que dans le temps de 
la formation des lignites ; cependant il y avait encore des maré- 
cages où les Chara ont déposé par millions leurs charmantes grai- 
nes roulées en spirale, où des bambous, des jones et le roseau 
aromatique ont enfoui dans les marnes leurs feuilles, leurs se- 
mences et leurs tiges. Ces flaques d’eau étaient habitées par des 
tortues , dont l’unc a été trouvée tout entière dans une carrière 
près de la Solitude, et par des mollusques analogues à ceux de la 
formation précédente. 


» Les vallées avaient une végétation à elles. La famille des 
saules y était représentée par au moins quatre espèces ; les uns à 
feuillage allongé se rapprochaient de nos espèces actuelles, tandis 
qu’un autre (Salix macrophylla) différait par la grandeur de ses 
feuilles de tout ce que nous connaissons maintenant. Nous y trou- 
vons aussi des aulnes et cinq espèces de peupliers, dont plusieurs 
sont remarquables par la grandeur et l'élégance de leur feuillage 
crénelé ; ces arbres , ainsi que les saules, ornaient le bord des ri- 
vières et des fleuves. Ailleurs des bouleaux, des cyprès, dont nous 
retrouvons les cônes, des nerpruns, des myrica , quatre espèces 
de sumacs (Rhus) et sept de fougères formaient, dans les lieux bas 
et humides des forêts, où des lianes énormes s’élançaient d’arbre 
en arbre, des taillis que fréquentaient divers animaux ; c’étaient 
des chevreuils, des rhinocéros et d’autres espèces appartenant 
aux ordres des ruminants , des insectivores, des rongeurs et des 
carnivores. 


» Des insectes bourdonnaient déjà dans ces antiques forêts, car 
nous avons recueilli au Tunnel et à Riantmont les débris de dix 
espèces différentes; ils ont été examinés par M. Heer et, grâces à 
la constance des admirables lois qui dans la nature règlent les 
moindres particularités des espèces, il a reconnu qu'ils appartien- 
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nent aux genres Carabites, Helops, Elaterites, Curculio, Bu- 
prestis el Chrysomela. 

» Dans les expositions plus chaudes croissait une plante ayant 
quelque rapport avec la famille des ananas (Bromeliacées), un 
palmier semblable au Chamærops, étendait sur le sol ses feuilles 
en éventail, tandis qu’un autre végétal plus élevé et semblable 
pour le port aux dattiers et aux cocotiers, balançait dans les airs 
ses élégantes feuilles de dix à douze pieds de long (Phænicites 
spectabilis, Ung.). 

» Les collines moins humides étaient revètues d’au moins quatre 
espèces de chênes au feuillage toujours vert, de noyers et de ro- 
biniers dont nous retrouvons à chaque instant les gousses. Puis- 
que nous parlons des fruits, disons que çà et là avec ces gousses de 
légumineuses et les graines de Chara, nous avons recueilli Les dé- 
pouilles automnales de ces antiques forèts vierges : certaines plan- 
tes ont déposé dans les couches de marne leurs innombrables se- 
mences microscopiques brun foncé, ou leurs capsulés en réseau, 
d’une jolie couleur brun clair. Un autre végétal a laissé pour nous 
daus le sable, une de ses coques aux formes bizarres , remplie de 
graines plus petites, et un autre enfin son fruit à dix loges qui 
rappelle une grenade ou une tête de pavot*. 

» De nombreux lauriers tapissaient le bord des ruisseaux de 
leur brillante verdure. Quelques-uns par la forme et les nervures 
de leurs feuilles, se rapprochaient beaucoup du laurier camphre et 
du cannellier , et peut-être que sous l'influence d’un soleil tropi- 
cal, ils répandaient aussi dans les bois les senteurs aromatiques 
de leur écorce et les parfums de leurs fleurs. 

» Molasse marine. De grands changements modifièrent plus tard 
l’aspect du bassin qui s’étend entre les Alpes et le Jura; le sol 
ayant subi un affaissement considérable, la mer en recouvrit la 
majeure partie et reçut dans ses eaux les troncs , les feuilles et 
les fruits des arbres qui croissaient sur ses bords. Nous les re- 
trouvons maintenant au Grand-Mont , au Petit-Mont, aux Monte- 
nailles , aux Croisettes et, sur le revers du Jorat, à Montpre- 
veyres et à Moudon. Ces débris sont associés parfois à des coquil- 
lages marins, tels que des peignes, des huitres et à des dents de 
requins. Nous n’avons plus ici, ni saules, ni peupliers, ni fou- 
gères ; en général, les plantes qui aiment les lieux humides et qui 
caractérisaient la végétation du Tunnel et de Riantmont, semblent 
avoir diminué. En revanche, les arbres de haute futaie et ceux 
qui préfèrent un sol sec, y présentent une grande variété d’es- 
sences. f 


* Ce beau fruit a été déposé au musée par M. le prof. Lardy. 
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» Les terres fertiles , les dépôts d’alluvions , ce que les Améri- 
cains appellent « bottoms », étaient peuplés de diverses espèces 
d’érables, de noyers, d’ormeaux et de quelques espèces de chènes 
qui par leurs formes rappellent les chênes d'Amérique. D'autres 
chènes, toujours verdoyants, des poiriers, des cassias, des mi- 
mosas et des comptonias aux feuilles élégamment découpées, revé- 
taient le flanc des collines plus sèches. Des Iduriers, dont nous 
connaissons déjà sept espèces , des nerpruns, des cornouillers et 
d’autres arbrisseaux de moindre taille, tels que des myrtes à gran- 
des feuilles et des bruyères, formaient d’épais massifs dans les 
clairières et sous l’ombre des grands arbres. Des plantes grim- 
pantes variées, telles que certaines espèces de savonnier et de 
smilax , y suspendaient leurs guirlandes et leurs fleurs. 

» En comparant avec la précédente cette flore déjà si riche, 
— puisque le peu de recherches que mon ami M. Philippe Dela- 
harpe et moi avons pu faire, nous ont donné quarante espèces, 
dont 28 lui appartiennent en propre, — nous remarquerons la dis- 
parition des palmiers et nous en conclurons que le voisinage d’une 
mer venue du nord, ou quelque autre cause, avait fait descendre 
la température au-dessous de celle qui est nécessaire au dévelop- 
pement de ces végétaux. En outre , il y a une transition graduelle, 
mais sensible, de ces flores tropicales vers une végétation plus 
semblable à celle qui recouvre maintenant le midi de l’Europe et 
particulièrement les bords de la Méditerranée. 

» En résumé , notre collection destinée au musée cantonal, s’é- 
lève maintenant à environ cinq cents échantillons. M. le prof” 
Heer a bien voulu examiner les dessins que j’en ai faits ; et entre 
ses mains ces fossiles souvent informes et mutilés se‘sont répartis 
provisoirement entre vingt-quatre famiiles représentant quatre- 
vingts espèces environ. Sur ce nombre 22 sont nouvelles pour la 
Suisse et dix n'étaient pas encore connues. 

« Dans vos nouvelles trouvailles , dit M. Heer, vingt-deux 
» espèces se retrouvent au Hohe-Rhonen et quatre dans les erra- 
» tiques (Findlinge) du canton de St. Gall. (Ce sont : Acer An- 
» gustilobum, Eugenia Hæringiana, Acacia microphylla , Robinia 
» constricta.) Ce fait démontre toujours mieux le passage de notre 
» flore molassique à celle de Sotzka, et rend toujours plus probable 
» l’idée que les botanistes autrichiens placent à tort Sotzka dans 
» les terrains eocènes ; c’est bien plutôt la partie la plus ancienne 
» des terrains miocènes. » 

» Voilà, Messieurs, quelques données encore incomplètes, 
comme les matériaux qui les ont fournies; nous espérons néan- 
moins qu'elles seront un encouragement pour les personnes qui 
seraient disposées à nous venir en aide. Dans les diverses localités 
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qu'elles habitent et presque partout où l'on exploite la molasse, 
elles pourront sans peine contribuer à l’avancement de cette étude, 
en recueillant quelques-unes des richesses que recèle notre mo- 
lasse. Que personne ne dédaigne ces matériaux informes que nous, 
simples maçons, nous fournissons à l’architecte, car, entre ses 
mains, ils deviennent un édifice digne du plus vif intérêt. Grâce 
à eux, il peut soulever un coin du voile qui recouvre les mondes 
antérieurs ; il nous associe à ses découvertes et nous fait entrevoir 
l’action des lois éternelles qui ensevelissent dans la poudre des 
àges des créations anciennes pour leur faire succéder des créations 
nouvelles et non moins dignes d’admiration. Quand , surpris à la 
vue de ces merveilles, notre cœur s’élève de la création au Créa- 
teur , ne craignons pas de laisser sortir de nos lèvres celte pa- 
role d'un homme pour qui, déjà dans les temps anciens , la créa- 
tion était la source d’une continuelle adoration : 

» O Dieu, que tes œuvres sont en grand nombre! Tu les as 
toutes faites avec sagesse! » 


M. Renevier présente à la Société une Ammonite d’une taille 
gigantesque qu'il a rapportée de Lancrans (à trois quarts de lieue 
de la perte du Rhône), et qu'il destine au Musée cantonal. Ce 
fossile a été trouvé au contact du Gault et des grès durs (Ter. 
Aptien) et contenait dans son intérieur des fossiles du premier de 
ces terrains, auquel par conséquent il appartient. Cet animal doit 
être rapporté à l’Æmmonites mamillatus, Schlot., dont il forme une 
variété assez remarquable par la prédominance et la persistance 
des tubercules ombilicaux. 

M. Renevier fait remarquer en outre les grandes variations de 
la coquille suivant l’âge de l’animal. En effet, dans cet énorme 
échantillon mesurant 565 millimètres de diamètre, sur une épais- 
seur du dernier tour de 240 millimètres , les côtes et les tuber- 
eules ont presque complètement disparu, et sauf quelques traces 
des tubercules ombilicaux , lammonite est presque entièrement 
lisse. Du reste ; la coquille a dü avoir encore une taille bien plus 
considérable que celle qu'on lui voit maintenant, car la cloison 
qui termine son dernier tour, montre, que la dernière chambre 
pour le moins, dans laquelle logeait l’animal , a dû être brisée ; 
or celle-ci devait à elle seule être presque aussi volumineuse que 
le reste de la coquille. 


Le docteur Dépierre entretient la Société des mouettes qui ha- 
bitent ou fréquentent accidentellement le lac Léman. Après avoir 
donné des détails sur les mœurs, la propagation et les migrations 
de ces oiseaux, il présente des exemplaires de divers âges, de deux 
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variétés constantes, si ce ne sont pas des espèces distinctes. La pre- 
mière se rapproche du Zarus ridibundus ordinaire , mais offre des 
dimensions moindres d’un quart, son bec est assez grèle et beau- 
coup plus court; il en est de même des tarses, des membranes des 
pieds et des doigts , ete. Cette mouette adulte a les teintes rosées 
des parties inférieures plus prononcées et le manteau plus clair: 
les jeunes individus ont le dos et les couvertures supérieures des 
ailes couverts de nuances brunes plus étendues et plus foncées. 
Cette variété est moins fréquente que la rieuse ordinaire. 

La seconde variété, confondue avec le Larus canus ou pieds- 
bleus, s’en distingue aussi par sa petitesse, par ses teintes plus 
elaires , par les taches noires et blanches des grandes rémiges, de 
moitié plus petites. Contrairement à la précédente, cette variété 
est plus fréquente sur notre lac que le Zarus canus décrit par 
Temminck. 


M. le docteur Campiche place sous les yeux de l’assemblée la 
carte géologique des environs de S'° Croix. Il accompagne cette 
carte d’une éuumération des terrains qu’il a observés dans cette 
localité. Plus tard il espère présenter à la Société le catalogue des 
fossiles de chacun de ces terrains. Rangés dans l’ordre adopté par 
M. d'Orbigny, ces terrains sont: 


1° Basociex , 10° étage. Grande oolithe ; partie du Jura brun 
des géologues allemands. Cet étage se présente , de bas en haut, 
sous la forme: 1° de calcaire jaunâtre; 2° d'argile de la même 
couleur , assez abondante en fossiles; 3° de calcaire blanchâtre 
(calcaire à polypiers de M. Marcou) dont les fossiles sont en partie 
siliceux. Localité : Denairiaz-dessous. 


2° Barmoniex, 11° étage. Grande oolithe. Forest-marble; corn- 
brash ; dalle nacrée de M. Thurmann. Cet étage se compose d’une 
pierre jaunâtre, lumachellique , empätéc de débris d’encrines. 
Les fossiles y sont peu abondants. Localités: haut du village de 
S' Croix; Vraconnaz ; Denairiaz-dessous. 


_ 3° CazLovien, 12° étage. Oxfordien inférieur; marnes oxfor- 
diennes , avec oolithe ferrugineuse de M. Thurmann; partie du 
Jura brun des géologues allemands. Ce terrain est d’une faible 
puissance en comparaison des autres étages jurassiques ; il se pré- 


sente sous forme de calcaire oolitique plus ou moins ferrugineux, 


et d’argiles d’un gris verdâtre, assez fossilifères. Localités : Close- 
let , au-dessus du village de S" Croix; Vraconnaz ; Denairiaz-des- 
sous. 


4° Oxronniex , 13° étage. Terrain à chailles ; étage argovien de 
M. Marcou; partie du Jura blanc des auteurs allemands. Très-ré- 
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pandu dans les environs de S® Croix ; il se compose de calcaire 
grisätre feuilleté et de marnes bleuâtres. Localités: La Sagne ; le 
village de S Croix; la Vraconnaz; les Praises, ete. 


5° CoraLLien, 14° étage. Coral-rag; groupe séquanien de M. 
Marcou; partie du Jura blanc des allemands. Le plus puissant 
des environs de S“ Croix. Ce terrain se compose d’un calcaire 
blanchätre ou rougeàtre oolitique. Il forme les sommités du Chas- 
seron , de l'aiguille de Baulmes et du Mont des Cerfs. 


60 et 7° Kimwerine1en , 15° étage , et PorTLanDIEN, 16° étage. 
Il est difficile d'établir une démarcation bien tranchée entre ces 
deux étages. Le 15° se présente sous forme d’argiles rougeâtres, 
blanches, très-fossilifères. Le 16° est composé d’un calcaire com- 
pacte blanchâtre , ue contenant presque point de fossiles, Zoca- 
ltés: route de Vuittebœuf à S® Croix; Noirveau-dessus et Noir- 
veau-dessous. 


8° NeocomiEen , 17° étage. Grès-vert inférieur des Anglais. Cet 
étage, très-développé et d’une forte puissance à S" Croix, peut se 
diviser nettement en trois séries de couches : 1° l’inférieure, com- 
posée d’un calcaire ferrugineux, jaunâtre, riche en fossiles ; c’est 
dans cette couche qu’on exp.oitait autrefois les mines de fer de 
chez les Jaques. Communes de S® Croix , des Fourgs et de Meta- 
brif, département du Doubs. 2° La couche moyenne est composée 
de marnes bieues (marnes d’Hauterive) et de calcaire marneux 
blanchâtre. 3° La couche supérieure (Urcon1ex de d'Orbigny) est 
représentée par un calcaire compacte jaune, tirant quelquelois 
sur le vert, des marnes jaunes, etc: Localités : Auberson, Co- 
las, etc. 


9° Aprien, 18° étage. Argiles à plicatules. Se présente sous 
forme de marnes jaunes et de sables verdätres qui peuvent faire 
confondre cet étage avec le Gault. Quoique d’une faible puissance, 
il n’en est pas moins riche en fossiles d’une belle conservation. 
Localités : La Mouillemougnon ; le lac Bornet. 


10° Azmien , 19° étage. Gault ; grès-vert. Il présente à S' Croix 
trois assises : l'inférieure, composée de sables blanchâtres où les 
fossiles sont noirs. La moyenne, formée des marnes bleues et 
noires, dont les fossiles sont pyriteux. La supérieure qui se pré- 
sente sous forme de calcaire blanchâtre ; les fossiles y sont rou- 
geâtres. Localités: lac Bornet; là Mouillemougnon;. chez les 
Gueissaz ; les granges Jaccard, ete. 


11° Cénomanien, 20° étage. Craie chloritée ; glauconie crayeuse. 
, 4 9 La « t . j! © 2 
Cet étage assez peu développé à S"® Croix, se présente sous 
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forme de calcaire marneux d’un blanc jaunâtre et de marnes 
blanches. Localité : la Mouillemougnon. 


129 Facunien, 26° étage. Terrains tertiaires; molasses; mio- 
cène de Lyell. Cet étage se divise en 2 couches, l’inférieure com- 
posée de calcaire marneux grisâtre (calcaire d’eau douce), conte- 
nant des fossiles d’eau douce; la supérieure qui se présente sous 
forme de grès, plus ou moins durs, contenant des dents de squa- 
les, en assez grand nombre. Localités : Calcaire d’eau douce , près 
le pont de Noirveau-dessus ; molasse ; la Chaux ; lac Bornet,. 


Ajiluvions et dépôts glaciers. Représentés par des sables, des 
cailloux roulés et striés , des blocs, erratiques ; sans aucun débris 
fossiles. 


M. Morlot expose une dent fossile d’éléphant, trouvée près de 
Morges. 

« Entre Morges et S' Prex, dit ce professeur, le ruisseau du 
Boiron se jette dans le lac de Genève. À son embouchure existent 
des terrasses ou berges diluviennes bien caractérisées ; à leur pied 
passe la grande route séparée du lac par une plaine évidemment 
d’alluvion quaternaire. La hauteur‘des terrasses au-dessus du lac 
est de 25 mètres, soit 80 pieds. Le sommet de la berge, rive 
gauche, est entamé par une gravière sur une hauteur d’environ 
15 pieds qui met en évidence la structure intérieure du dépôt. 
Celui-ci est distinetement stratifié , mais avec ces inclinaisons et 
ces discordances de petites couches qui se terminent en coin, 


. Comme cela se voit dans les formations torrenticlles. A la partie 


supérieure de l’affleurement , à peu près sur la moitié de sa 
hauteur, le dépôt est formé de sables et de graviers plus fins qu’à 
la partie inférieure ; dans celle-ci les cailloux ont par couches la 
grosseur moyenne d'un œuf de poule ; la proportion du sable y 
diminue. Quant aux matériaux , ils sont complétement et exelusi- 
vement alpins , comme le serait le gravier du Rhône à sa sortie 
du Valais. A leur limite, le sable et le gravier sont immédiatement 
recouverts par À pied à peu près de terre végétale, sans appa- 
rence d’erratique. Ce fut à 12 pieds environ de la surface du 
terrain , dans une couche de cailloux fortement noircis par un 
enduit poudreux , colorés par le peroxide de fer et le manganèse, 
que les ouvriers trouvèrent une dent d’éléphant. Cette dent a 17 
lames d’émail ; c’est d’après de Blainville (Ostéographie des mam- 
mifères vivants et fossiles la cinquième, ou avant-dernière mo- 
laire, de la mâchoire inférieure droite ; c’est aussi celle que l’on 
troue le plus communément vivante et fossile. Elle appartenait 
à un individu adulte de l’Ælephas primigenius (Blum.) ou mam- 
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mouth. Cette dent est sensiblement plus grosse que celle figurée 
par de Blainville et provenant de Pologne, car elle a 200 millimè - 
tres de long, tandis que celle-ci n’en a que 177. Son usure n'est 
pas très-avancée ; 14 lames sont entamées , la 15° est intacte. 
Elle était entière , très-bien conservée et non roulée. Un coup de 
pioche la brisa en deux pièces et mit au jour la masse intérieure 
d’un beau blanc, formée d’un ciment encore assez compacte. A 
l'extérieur la dent était un peu jaunie ou brunie. On l’a trouvée 
isolée d’autres fragments fossiles ; la couche où elle gisait n’a ce- 
pendant pas encore été entamée sensiblement plus avant que le 
point où était le fossile. » 


Après la séance les membres de la Société ont visité le Musée, 
où ils ont pu remarquer parmi les objets récemment exposés aux 
yeux du publie : 1° le commencement d’une collection de fossiles 
vaudois ; 2° une série d’impressions de feuilles et de fruits fossiles, 
recucillies dans la molasse, par MM. Gaudin et Delaharpe fils ; 
3° un squelette monté, d’ours fossile (Ursus spelæus) , provenant 
des cavernes de Mialet (Cévennes), recueilli et donné par M. le 
pasteur Buchet ; 4° une collection de 330 Phalènes suisses, donnée 
par M° J. Delaharpe père; 5° la première partie d’une grande 
collection de papillons indigènes et exotiques , donnés et collectés 
par MM. Perdonnet et Chayannes et mis en ordre par ce dernier. 


Nous terminons ce compte-rendu de la séance du 29 juin 1853 
par la publication d’un mémoire parvenu à la Société par M° C. 
Dufour , prof” à Morges, qui en avait fait la découverte parmi les 
manuscrits de mathématiques , laissés par feu M° Hippolyte de 
Saussure , ingénieur et membre de la Société. 


MÉMOIRE SUR UN PROCÉDÉ DESTINE A FACILITER LA MULTIPLICATION 
DES NOMBRES, DANS LE CALCUL DE TÊTE. 


« 1. Observations relatives à la multiplication des nombres. — 
La méthode généralement usitée pour la multiplication des nom- 
bres présente un inconvénient majeur pour le caleul de tête. Les 
chiffres du produit n’étant obtenus que par l'addition finale, il 
s’en suit que celui qui veut effectuer de Lète une multiplication un 
peu considérable, est obligé de retenir dans sa mémoire tout le 
tableau des chiffres que présente l’opération , avant de pouvoir 
faire l’addition qui lui donne le produit cherché. On concoit com- 
bien cette obligation rend la multiplication de tête diflicile ,*et,on 
me saura peut-être gré d’indiquer un procédé très-simple qui dis- 
pense de cet effort de mémoire, et qui, pour peu que l’on ait le 
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multiplicande et le multiplicateur bien présents à l'esprit, permet 
d'obtenir directement, et chiffre après chiffre , le produit final, 
ea faisant l'addition au fur et à mesure que l’on opère. Cette mé- 
thode n’est qu'une application de la théorie algébrique du poly- 
nome; elle est si simple que je ne prétends point être le premier 
qui en ait eu l’idée; mais comme je ne l'ai trouvée consignée nulle 
part , et que jusqu'ici Je n’ai rencontré personne qui en fit usage, 
J'ai cru qu’il ne serait pas inutile de la faire connaître. Je le fais 
d'autant plus volontiers qu’elle est susceptible de quelques modi- 
fications, et que ces modifications, même la plume à la main, la 
rendent d’un usage plus commode et plus expéditif que la méthode 
ordinaire de la pratique. 


» 2. Procédé. — Toute exposition arithmétique devenant plus 
facile si on la rattache d'emblée à un exemple déterminé , je sui- 
vrai ici cette marche. Soient donc 587 et 496 , deux nombres que 
l’on doit multiplier ensemble ; le premier représente le mulapli- 
cande et le second le multiplicateur. Chacun de ces nombres étant 
une quantité complexe composée d'unités , de ditaines et de cen- 
taines , il faut , pour obtenir leur produit , multiplier successive- 
ment chaque chiffre du multiplicande par chaque chiffre du mul- 
tiplicateur , puis additionner ensemble tous ces produits partiels 
en assignant à chacun d’eux La valeur décimale qui lui convient, 
d’après la place des chiffres qui concourent à le former. 

» Cela posé, il est évident que toute l’opération peut être repré- 
sentée par le tableau suivant , qui contient , d’après leur ordre 
décimal , l'indication de tous les produits partiels (soit chiffre pour 
chiffre) qui concourent à former le produit général. 


» 4. Multiplication de 587 par 496. 
Tableau de l'opération , dans lequel tous les produits sont imdiqués et classés 
d'après leur ordre décimal. 


987 X 496. 

DIXAINES DE rte CENTAINES. | DIXAINES is. 
pans vé | nixaines. | unirés. 
9X 5 6x5 6x8 

1x8 | 9x8 | 9x7 6x7 


LX7 
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» Pour effectuer le caleul , il faut, à l’aide du livret, for- 
mer réellement tous les produits partiels indiqués ci-dessus et 
les additionner , mais on peut procéder diversement quant à l’or- 
dre d’après lequel on exécute ces deux opérations. D’après la 
méthode ordinaire , on suit de droite à gauche les lignes horizon- 
tales du tableau , ce qui présente l’avantage de passer naturelle- 
ment d'un produit à l’autre et de pouvoir, à mesure que l’on 
opère, retenir les dixaines de chaque produit pour les ajouter aux 
unités de celui qui vient après. Cette marche est bonne , sans. 
doute, mais elle a, pour le calcul de tête, l'inconvénient signalé 
plus haut, c’est que l’on ne peut effectuer l'addition générale qu’a- 
près avoir achevé toute l'opération, et qu'il est par conséquent né- 
cessaire d'inscrire au fur et à mesure les résultats intermédiaires 
qu'il serait difficile de retenir dans sa mémoire. 

» La méthode que je propose consiste à prendre les produits 
(quant à leur suite) dans l’ordre des colonnes verticales du ta- 
bleau, ce qui permet d'effectuer l'addition au fur et à mesure que 
l’on avance, et dispense de retenir dans sa mémoire aucun autre 
chiffre que ceux du résultat. Le caleul se ferait done de la ma- 
nière suivante : 


» 4. Détails du calcul. — Unueés. 6 X 7 font 42. 


Dixaines. 6 X 8 font 48 et 4 de retenus, font 52. 
7 X 9 font 63 et 52, font 115. 


» On porte le 5 au produit comme chiffre des dixaines et on re- 
tient 11 pour la colonne des centaines. 


Centaines. 6 X 5 font 30 et A1 de retenus, font 41. 
9 X 8 font 52 et 41, font 113. 
4 x 7 font 28 et 113, font 141. 


» On porte le À au produit comme chiffre des centaines et on re- 
tient 14 pour la colonne des mille. 


Mille. 9 X 3 font 45 et 14 de retenus , font 59. 
4 X 8 font 32 et 59, font 91. 


» On porte le À au produit comme chiffre des mille et on retient 
9 pour la colonne des dixaines de mille. : 

Dixaines de mille. 4 X 5 font 20 et 9 de retenus , font 29. 

» On porte le au produit comme chiffre des dixaines de mille 
et comme il n’y a plus de colonne subséquente on y porte égale- 
ment le 2 qui représente le chiffre des centaines de mille. 

> D’après cevalcul , dans l'exemple qui nous occupe, le produit 
des deux nombres 587 et 496 est obtenu successivement comme 
suit : 
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Chiffre des unités . PuC 2 
» » dixaines NE TT 9 
» AN. Co SERRES || 
» » mille Ne. 1 
» » dixaines de mille 9 
» » centaines de mille 2 


» Le produit cherché est donc 291152. 


» On objectera peut-être que dans la pratique on n’a pas, comme | 
ici, le tableau des produits partiels classés par colonnes, sous les 
yeux, et qu’il y a de la difficulté à trouver de suite, et par la seule 
inspection du multiplicande et du multiplicateur , quels sont les 
produits qui appartiennent à un même ordre décimal (soit dans le 
tableau à une même colonne). Je répondrai qu’en examinant avec 
un peu d’attention le tableau, on découvrira tout de suite l’ordre 
qui doit être suivi à cel égard, car il est bien évident que pour 
obtenir au produit 

au multiplicande au multiplicateur 


des unités, il faut prendre des unités unités 

des dixaines, » » dixaines ne 
unités dixaines 
centaines unités 

des centaines, » » dixaines dixaines 
unités centaines 


et ainsi de suite. 


» En exécutant quelques exemples on acquerra facilement la 
routine nécessaire pour prendre de suite les produits dans l’ordre 
voulu , en se règlant uniquement d’après la place des chiffres et 
sans avoir besoin d’un raisonnement intermédiaire. » 
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SOCIÉTÉ VAUDOINE. DES. NCHENCES NATURBLLES. 


BULLETEN N° 34. — TOME HI. — ANNÉE 1953. 


Séance du 2 novembre 1853. — M" E. Renevier adresse à la 
Société le mémoire suivant : 


“|! NORE SUR.LE TERRAIN NÉOCOMIEN QUI BORDE LE PIED DU JURA, 
DE NEUCHATEL A!LA SARRAZ. 

Le néocomien, si abondamment répandu dans notre pays, fut 
décrit pour la première fois en 1835, comme un terrain particulier, 
par M° Aug. de Montmollin' ; et son nom, maintenant si connu, 
fut proposé par M° Thurmann à la Société géologique de France, 


réunie cêtte même année à Bezançon. 


* M" de Montmollin , dans son mémoire sur le terrain crétacé 


du Jura, donne le profil suivant du néocomien de Neuchâtel : 


Caleaire jaune proprement dit, au moins . | 30 mètres. 
Calcaire jaune, avec masses siliceuses® . . . 43 » 
Calcaire jaune en couches fracturées #. . . 7 » 
Marne bleue (d'Hauterive). : ..,:. . . 10 » 
Caleaire jaune inférieur (oolitique), au moins . 7 >» 
Dans cette dernière assise il dit n’avoir trouvé aucun fossile 
déterminable, tandis que les autres en contiennent en plus ou 
moins grande abondance. Du resté, ce géologue pressentait déjà des 
subdivisions ultérieures , car il fait bien remarquer que la marne 
bleue ét le calcaire jaune ne contiennent pas toujours les mêmes 
fossiles. 


_ Vivement contesté dans l’origine , ce terrain fat cependant dé- 


fivitivément adopté, et son importance reconnue, mais il fut en- 


_isagé de diverses manières par les différents auteurs. 


* On commença par réunir au néocomien, comme assise supé- 


 rieure, le calcaire à Caprotina ammoñnia qui forme un horison 


parfaitement tranché, aussi bien dans le Jura que dans les Alpés. 


1 Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Neuchâtel , 1, p. 49: 
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Puis, en France, on y adjoiguit encore l'argile à Plicatules su- 
perposée au caleaire précité; de sorte que le néocomien primitif ne 
forma plus qu’une petite partie du groupe néocomien de plusieurs 
auteurs français. M° d’Archiac est de ce nombre; voici la division 
qu'il a adoptée dans son Æistoire des progrès de la géologre* : 

1% étage — Argile à Plicatules , etc. 

Groupe néocomien 4 2° » — Calcaire à Caprotines , etc. 

37° » — Marne et calcaire. 


ce dernier correspondant aux couches de Neuchâtel. 

Cependant M° d’Orbigny, qui dans l’origine avait adopté la 
même classification et avait donné au calcaire à Caprotines le nom 
de 1"° zône de rudistes, reconnut? plus tard que les argiles à Pli- 
catules devaient être séparées du terrain néocomien, et il en fit un 
étage particulier sous le nom d’aptien. Enfin , il sépara sous le nom 
d’urgonien le calcaire à Caprotines, et réserva à l’étage inférieur le 
nom de néocomien auquel il rendit ainsi sa valeur primitive. 

Pendant ce temps, la partie de notre Jura qui avoisine 
S® Croix était étudiée avec une grande exactitude par M le doc- 
teur Campiche , qui arrivait à un résultat un peu différent de ceux 
que je viens de citer. 

Dans deux notes présentées à notre Société, dans ses séances du 
5 février 1851 et du 29 juin 18535, il admet trois subdivisions, 
au lieu de deux, dans le terrain néocomicn restreint aux deux étages 
inférieurs de M° d'Archiac. Ce sont : 

1° Couche supérieure (urgonien d’Orb.) , représentée par un 
calcaire compacte jaune , tirant quelquefois sur le vert, des marnes 
jaunes, etc. 

2° La couche moyenne (marne bleue d'Hauterive) , formée de 
marnes bleuâtres ou grisâtres et de calcaires blanchâtres, arénacés 
et peu compactes. 

3° La couche inférieure qui repose sur le jurassique, compo- 
sée de marnes jaunâtres, de calcaire grossier, jaunâtre , quelque- 
fois bleuâtre , contenant beaucoup de grains de fer pisolitique. 
C’est dans cette couche qu’on a exploité du fer à S'° Croix , ainsi 
qu'aux Fourgs et à Metabief, dans le Doubs. 

Ces subdivisions paraissent avoir une assez grande importance, 
car sur 8 espèces d'Æmmomites recueillies par M° Campiche, dans 
la couche inférieure, aucune ne se retrouve dans les autres , et 


1 D’Archiac. — Histoire des progrès de la géologie , IV, 4°° part. 1851. 


2 D'Orbigny. — Prodrome de paléontologie, II. 1850. — Cours élé- 
mentaire de paléontologie , II. 1852. 


3 Bulletin de la Société vaud. des Sciences nat. , III, p. 65 et 254. 
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de même les 6 espèces de la couche moyenne lui sont entièrement 
spéciales. La couche supérieure , à S® Croix, ne renferme pas 
d’Æmmonites. 

Cette classification, généralement peu connue , est cependant 
d'une grande importance , surtout dans notre pays, car elle s’ap- 
plique parfaitement à tout le néocomien du Jura et en particulier à 
celui de Neuchâtel. 

Les marnes bleues (d’'Hauterive) représentent évidemment le 
néocomien moyen de M° Campiche. L'identité de la faune ne peut 
laisser là dessus aucun doute. Ce rapprochement n’a, du reste, 
jamais été contesté. 

Le calcaire jaune inférieur correspond parfaitement au néoco- 
mien inférieur. Il est comme lui oolitique grossier; il contient aussi 
des grains de fer pisolitique‘, et les rares fossiles qu’on y trouve, 
quoique peu déterminables, se rapprochent de ceux de S" Croix. 

Quant au calcaire jaune supérieur à la marne , sa position 
stratigraphique et sa nature minéralogique sembleraient devoir le 
faire ranger dans le néocomien supérieur (urgonien d'Orb.). Ce 
n'est pourtant pas ainsi qu’il est généralement considéré, car la 
plupart des auteurs le classent au contraire avec les marnes d’Hau- 
terive dans le néocomien moyen (néocomien inférieur d'Orb.). 

C’est ainsi que M" A. Favre, qui, au Salève, divise ce terrain 
en néocomien inférieur et °° zône de rudistes (urgonien) , dit? que 
ce dernier étage n’est pas connu dans le canton de Neuchôtel , et 
que sa limite se trouve un peu au nord de la Raisse , vers la fron- 
tière de ce canton avec celui de Vaud , tandis que le néocomien 1n- 
f'érieur s'étend , selon lui, jusqu’à Bienne. 

M° d’Orbigny* de son côté cite dans le néocomien proprement 
dit tous les échinodermes du calcaire jaune de Neuchâtel. 

Eofin, M' Studer* donne la classification suivante dans le pre- 
mier volume de sa Géologie de la Suisse : 


Rudistenkalk s calcaire à Orbitolites. 
(Urgonien) 1" zône de rudistes. 


calcaire jaune supérieur. 
marnes bleues. 

calcaire jaune inférieur. 
marnes bleues sans fossiles. 


Néocomien 


1 Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Neuchâtel , 1, p. 50. 
2 Considérations géologiques sur le Salève, p. 45. 1843. 

3 Prodrome de paléontologie, IL, p. 88. 1850. 

# Geologie der Schweitz, 1, p. 147. 1851. 
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Cette classification est celle qui était généralement adoptée 
par les géologues du Jura, à l’époque où paraissait ce volume. 
Dans le tome second’, M'Studer adopte les trois étages de M° Cam- 
piche en les considérant comme des subdivisions du ncocomien 
proprement dit. I] en sépare alors l’urgonien comme un autre ter- 
rain sous le nom de ARudstenkalk , tandis que M° Campiche® dit 
expressément que son néocomien supérieur correspond à l’urgonien 
de M° d'Orbigny, ce à quoi il est parfaitement autorisé par la pré- 
sence dans cette couche de la Caprotina ammonia (Gidf.) d'Orb. , 
et de beaucoup d’autres fossiles caractéristiques. 

Cependant les géologues neuchätelois , et en particulier 
M° L° Coulon fils, avaient déjà reconnu la grande ressemblance 
des fossiles de cette assise avec ceux du calcaire jaune du Maur- 
mont , qui est en tous points identique au ncocomien supérieur de 
St° Croix. ; 

La présence au Maurmont de la Caprotina ammonia (Gldf.) 
d’Orb. , de la Rhynconella lata (Sow.) d’Orb. , et d’autres fossiles 
caractéristiques de l’urgonien, ne peut laisser aucun doute sur 
l’âge du calcaire jaune de cette localité. Si donc on peut établir le 
paralellisme du calcaire du Maurmont avec celui de Neuchätel, 
ce dernier sera définitivement classé dans l'urgonien , et l'identité 
sera complète entre le profil de S" Croix et celui de Neuchâtel. 

C’est pour tâcher d'établir ce paralellisme et de prouver cette 
identité que j'ai entrepris ce travail. 

L'absence de la Caprotina ammonia dans le calcaire jaune du 
canton de Neuchâtel, est ce qui a surtout contribué à laisser cette 
question jusqu’à présent dans le doute ; et c’est cette même raison 
qui a engagé M° Favre à placer près de la Raisse le rivage de la 
mer uryoniwnne. 

Mais malgré l’absence de ce fossile caractéristique , j'estime 
que la faune du calcaire jaune supérieur du canton de Neuchâtel 
présente assez de rapports avec celle du Maurmont pour établir le 
sychronisme de ces deux dépôts, dont la nature minéralogique et 
la position stratigraphique sont du reste parfaitement identiques. 

Les séries de fossiles que je possède de Bosle et du Maurmont, 
sont loin d’être complètcs , mais elles sont cependant suffisantes 
pour motiver mes conclusions. En effet, sur une 30° d’espèces que 
j'ai recueillies à Bosle, 17 se retrouvent au Maurmont. Dans ce 
nombre ne sont pas compris les polypiers qui présentent encore 
plusieurs espèces communes aux deux localités. Dans le tableau 


1 Geologie der Schweitz, II, p. 227. 1853. 
? Bulletin de la Société vaud. des Sciences nat., HI , p. 254. 1853. 
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suivant j'ai ajouté à ces 17 espèces communes, 3 autres qui sont 
citées par M° Agassiz dans le calcaire jaune supérieur de Neuchi- 
tel, et dont je n'ai pu constater moi-même la présence, J'y ai joint 
en outre les espèces qui se trouvent en même temps dans le calcaire 
supéricur du Mont de Chamblon et dans celui du Maurmont. 


215132 
8 |2|22% 
215185 
=|190 |. 

Nautilus plicatus’, Sow: "13 2) 20077 DR NU) RL ET D 
(N. Requienianus, d'Orb.', I, p. 72, pl. 40). 

MAO AD. ER use D - 200, BANG RALENTIR 
voisin du T. yonninus, d'Orb. (LE, p.214, pl. 183, 

f. 8-10). 

LE ENT TN ON PE RE LES: PS — 
voisin du Tr. marollinus, d’Orb. (I, p. 184, U 
pl. 177, f. 7-8). 

Futus neocomiensis, d’Orb. (IT, p. 331, pl. 222, 

MAT Ont + nn. 4 0. (PORT) ON 
ou espèce très-voisine. 

Panopæa rostrata (Math.}?, d'Orb.  . . . . . |—|— 

(P. arcuata, d’Orb., IT, p.333, pl. 355, f. 3-4) 

DR ST EPP SE OUR, AA Le BBC URI AU 
voisine de la P. Carieroni , d’Orb. (III, p.332, 
pl. 355, [. 4-2.) 

Pholadomya elongata, Munst. (d'Orb. II , 351, 
D en IE COR CREER COURBE Sir gr: 

Arca sp. .…. voisine de la A. Raulini, d’Orb. (ILE, p. on 
2008 0 BEL LUNA 8) ARR At DEEP RS AE EE. Ars 

Diceras nov. sp. Er Es 


Linia nudata, Desh. (d'Orb., IL, p. 328 , pl. 414; 
RD PLAT APR ete PAONN Var 


OM D 0, US Poe A ME © 


1 Alc. d'Orbigny. — Paléontologie française ; terrains crétacés. 
2 Lorsqu'un nom spécifique est suivi de deux abréviations , dont la pre- 


— mière estentre parenthèses , celle-ci indique le nom du premier auteur de 


AT , et Ja seconde le nom de celui qui l’a transportée dans le genre ac- 
tuellement adopté. 


3 Cette espèce , fréquente à Bosle , n’a pas été trouvée au Maurmont 
même, mais elle l'a été à un quart d'heure de là, à Pompaples , dans la 
continuation des mêmes couches , par M° Sylvius Chavannes. 
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Bosle et 
Neuchâtel. 


QUE 
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Pecten AE se Desh. (d’Orb., LIL, p.582, pl. 429, 

f: AS6)E EL: + . == 
Ostrea macroptera, Sow. (d’ Orb. IE, p- .698, pL. 468) —|— 
Ostrea harpa, Gldf. (Pict.! , p. 526, pl 49, f. 2) . |—i—| — 
Ostrea sp. . & 4 
RARE lata Go. ), d'Orb. AY, p. 24, pl. 491, 
Dern prælonga, Sow. 2’ Orb. IV. P- 75. 

pl: 606,1, 4-7): .4g s 
Toxaster Couloni » Ag. Goaster à id. » 6° ; Re 22. 

pl.k,f.9-10 . . ST 
Pygurus obovatus (Desm. ès Ag. + 

(Pygorbyneus id., Ag., p. 55, pl. 8, f. 18- -20.) 
Pygurus minor, Ag. “Œygorhyneus id., ‘Ag, Be; 56, 


pl. 8, f. 15-17) + Fr 
Arbacia "piles, Ag. (p. 9%, pl. 23, f. 32- 36) : — + 
Cidaris clunifera, Ag. (p. 68, pl. A, f. 19-22) . = = 
Cidaris punctata, Roëmer. . FT TS 

(C. vesiculosa , Ag. p. 66, pl. A, EE el 1e 

non Gildf.) 
Goniopygus peltatus (Desm.), Ag. p. 92, pl, 23, 

f. 16-99) |. MES +] ON de ; ne - Fu # 


Je crois avoir maintenant suffisamment démontré que les assi- 
ses de calcaire jaune qui reposent sur Je néocomien moyen, tant 
à Neuchâtel et à Bosle, qu’au Maurmont et à S“ Croix , ont été dé- 
posées à la même époque. Ces dépôts appartiennent ainsi tous en- 
semble à l'étage wrgonien, et le rivage de la mer urgonienne se 
trouve reculé depuis la Raisse jusqu’à l’extrémité septentrionale 
du lac de Neuchâtel. 

Au delà , on remarque du calcaire jaune jusque ‘plus loin que 


1 Pictet et Roux. — Mollusques des grès verts des environs de Genève. 
1847-55. 
2 L° Agassiz. — Echinodermes fossiles de la Suisse. — Nouveaux mé- 
moires de la Société helvétique des Sciences naturelles, III et IV. 1839-40. 
5 Le signe + indique les espèces citées par M° Agassiz, mais dont je n’ai 
pas moi-même constaté la présence. 
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Bienne, mais comme je ne l’ai pas étudié de près, et que je n’en 
connais pas les fossiles , je ne puis savoir si c’est la continuation 
des couches du calcaire jaune supérieur ou de celles de l’inférieur. 


Maintenant, pour compléter mon travail, je donnerai une 
description succincte du terrain néocomien de Neuchâtel, de Bosle, 
du Mont de Chamblon et du Maurmont, en établissant le paralel- 
lisme avec celui de S"° Croix et en m’arrêtant plus spécialement 
sur la description du Mont de £hamblon, remarquable sous plu- 
sieurs rapports et dont je donne une carte géologique et des cou- 
pes proportionnelles. 


En poursuivant ainsi les trois étages du néocomien le long du 
pied du Jura, leur constance et la nécessité de leur distinetion se 
montreront encore avec plus d’évidence, et je pourrai signaler en 
outre des changements dans la nature de la roche , qui témoignent 
hautement de la nécessité d’adopter pour les terrains des noms 
indépendants de leur composition minéralogique. C’est ainsi que 
nous verrons l'étage qui a été désigné jusqu’à présent par le nom 
de marne bleue ètre représenté, suivant les localités, par des 
marnes bleues, grises, jaunes et verdàtres , ou par des calcaires 
jaunes, gris ou blanchâtres. 


Neucuarez. — M. de Montmollin a donné dans son mémoire 
une coupe très-exacte de la gorge du Seyon et une coupe théo- 
rique de Neuchâtel à Valangin qui donne une très-bonne idée de 
la disposition des couches néocomiennes. 

Les étages jurassiques supérieurs, comme il les appelle, forment 
une voûte que le Seyon a coupée perpendiculairement à sa plus 
grande dimension, ce qui favorise singulièrement les études strati- 
graphiques. Du côté du lac le néocomien inférieur forme. un pre- 
mier contrefort adossé contre le flane du Chaumont. Puis un second 
contrefort est formé par la marne bleue, surmontée du calcaire 
jaune supérieur. C’est ainsi que le Seyon , après avoir changé de 
direction au sortir de la gorge, coule dans un vallon d’érosion, 
formé par le retrait de la marne, ct dominé par le neéocomien 
supérieur. Ces trois étages ont une parfaite concordance de stra- 
tification, et sont immédiatement superposés les uns aux autres. 

Près de Valangin on trouve une disposition semblable des 
couches. Le néocomien inférieur se présente dans ces deux localités 
sous la forme d’un calcaire jaune oolitique, renfermant quelque- 
fois des grains de fer. Intercalées à ce calcaire se trouvent des cou- 
ches de marne ou de calcaire marneux grisätre. Ces couches n’ont 
jusqu’à présent fourni que peu de fossiles, ordinairement peu dé- 
terminables, tels que des Natices, des Terebratules, ete, 

Le néocomien moyen qui lui est immédiatement superposé, est 
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composé à Neuchâtel et à Valangin, comme à Hauterive, de marnes 
bleues, d’une assez grande puissance. 

Elles contiennent une faune nombreuse, mais dont bon nom- 
bre d’espèces sont encore nouvelles ou peu connues. Les plus 
fréquentes sont : 


Trigonia caudata, Ag. (d’Orb.' 3, p. 133, pl. 287). 

Ostrea Couloni, (Defr.) d'Orb. (3, p. 698, pl. 466 et 467, f.1-3). 
Rhynconella depressa, (Sow.) &Orb. (4, p. 18, pl. 494, f. 4-7). 
Terebratula prælonga, Sow. (d'Orb. 4. p. 75, pl. 506, f. 1-7). 
Toxaster complanatus, ( Debl.) Ag. (?p. 44, pl. 2, f. 10-12). 


Ces couches ont été désignées par M. Marcou sous le nom de 
marnes d'Hauterive. Le néocomien supérieur enfin est formé d’un 
calcaire jaunätre reposant sur l’étage précédent. 

Il mesure dans les environ de Neuchâtel une épaisseur consi- 
dérable, et sert de pierre à bâtir. C’est en cette qualité qu’il areçu 
dans le public le nom de pierre jaune de Neuchâtel. Ce calcaire, 
qui recouvre déjà la marne bleue à Hauterive, se prolonge par 
Serrière et Cormondrèche jusqu’à Bosle. Il contient à Neuchâtel 
les mêmes fossiles que dans cette dernière localité, mais en beau- 
coup moins grande abondance. La Rhynconella lata (Sow.) d'Orb. 
est encore ici une des espèces les plus communes. On y trouve 
aussi beaucoup de polypiers. 


Bosce. — Je n'ai pu observer dans cette localité que le néoco- 
mien supérieur. Il est probable qu’on retrouverait les autres étages 
en se dirigeant du côté de la montagne, mais seulement à une cer- 
taine distance du village, à en juger du moins par la grande épais- 
seur que mesurc ici le calcaire jaune. 

La nature minéralogique de cet étage est identiquement la 
même qu'aux environs de Neuchâtel, mais sa faune est beaucoup 
plus riche. En quelques heures j'ai recueilli plus d’une trentaine 
‘d'espèces, la plupart assez bien conservées ; quelques-unes même 
ont encore leur test: celles-ci se trouvent dans une couche de cal- 
caire beaucoup plus marneux et d’un jaune plus clair, situé à la 
partie tout-à-fait supérieure des assises de Bosle. C’est un peu 
au-dessus du village, dans une ancienne carrière, qu’on peut le 
mieux observer cette couche, qui est beaucoup plus riche en fos- 
siles que le reste du calcaire. 

La faune urgonienne de Bosle se compose , outre les espèces déjà 
citées au nombre de 17, comme se retrouvant dans le néocomien 
du Maurmont, d’une 15° d’espèces appartenant aux genres 


1 D'Orbigny. — Paléonthologie française ; terrains crétacés. 
2 Agassiz. — Echinodermes fossiles de la Suisse. 
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Serpula, Turritella, Nerita, Turbo, Panopæa, Cyprina, Car- 
dium , Lüthodomus, Nucula, Ostrea, Piadema , etc. 

Parmi les espèces déjà citées dans le tableau , les suivantes mé- 
ritent une mention spéciale : 

Turbo sp., charmante espèce avec un test treillissé. 

Fusus neocomiensis, d'Orb. , de très-bons échantillons; moules 
et tests. 

Arca sp., espèce très-commune dans la couche de calcaire mar- 
neux que j'ai signalée, où elle se trouve avec les deux précédentes. 

Diceras nov. sp. Cette jolie espèce , qui se trouve encore dans la 
même couche, où elle est assez fréquente, ressemble un peu à la 
Diceras minor, Desh. ; elle est plus petite et les crochets sont 
moins recourbés. 

Rhynconella lata, (Sow.) d'Orb. C’est aussi une des espèces ca- 
ractéristiques des assises de Bosie. On y trouve aussi cette grosse 
Rhynconella si abondante au Maurmont, et qui n’est très-probable- 
ment qu’une variété renflée de la RA. lata. 

Depuis Bosle le calcaire jaune supérieur continue à longer le 
pied du Jura jusqu’après Bevaix, où il atteint le bord du lac. De là 
jusque près de Coneise on le voit presque partout former le ri- 
vage. À la Raisse M. A. Favre! a trouvé des Radiolies et des 
Caprotines. Plus loin les couches néocomiennes s’éloignent de 
nouveau du lac, pour disparaître complétement à hauteur de son 
extrémité ; car à Vuitebœuf le kimmeridgien se trouve directement 
en contact avec le diluvien, et on ne voit nulle part la moindre 
trace de néocomien. 


Moxr DE CHamgLon. — Pour remplacer la bordure néocomienne 
du Jura, qui manque près de Vuitebœuf, nous avons le Mout de 
Chamblon qui se présente comme un ile ncocomicnne au milieu de 
la mollasse et du diluvien. 

Ce monticule est le résultat d’un soulèvement assez régulier 
dirigé paralellement aux chaines du Jura, et dont la force ma- 
Ximum était, comme dans celles-ci, du côté du nord. 

Au sud se trouve une éperon de mollasse, qui entoure le village 
de Suscévaz, et dont les couches sont inclinées dans le même séns 
que celles du calcaire. (PI. 1. f. 1.) 

La mollasse forme également toutes les collines de Mathod à 
Montagny, dont les couches sont de même généralement inclinées 
comme celles du néocomien supérieur. Ces collines sont séparées 
du Mont de Chamblon par la vallée, dont le fond est rempli de 
tourbe et de graviers, appartenant soit à l’époque actuelle, soit au 
terrain diluvien. (PI. IL. f. 2 et 3.) 


1 Favre. — Considérations géologiques sur le Mont Salève. 1853. 
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Le Chamblon lui-même présente dans son soulèvement trois 
degrés différents. Sur une coupe transversale prise à mi-distance 
entre Suscévaz et le sommet, la voûte est complète, et on ne voit 
à la surface du sol que le calcaire jaune supérieur. 

Sur une coupe passant par le sommet (pl. IE. f. 2.), il n’en est 
plus ainsi. La voûte est brisée, le ncocomien supérieur n'en forme 
plus que les deux pans, et entre deux apparait le néocomien 
moyen, déjà un peu dénudé, qui vient former le sommet du ment. 

Plus au nord enfin nous avons un véritable cratère de soulève- 
ment, dont les 2 lèvres sont formées par les couches du neéoco- 
mien moyen et du supérieur, en dessous desquelles se voit le neo- 
comien inférieur. Ce dernier forme une voüte assez régulière, et 
se prolonge jusque vers le Moulin Cossaux. De cette manière le 
cratère n’est pas entièrement fermé, mais on voit, par la direc- 
tion que prennent les couches du calcaire supéricur depuis le 
Moulin Chapuis, qu’il n’en serait point ainsi si le diluvien ne les 
recouvyrail pas sur une certaine étendue. 

Ce néocomien inférieur est composé d’un caleaire oolitique jau- 
nâtre, se divisant naturellement en plaques, ou d’un calcaire 
grisâtre , plus compacte. Tous deux contiennent fréquemment 
d'épaisses veines de silex. Cet étage est très pauvre en restes or- 
ganiques, les seuls que je connaisse, sont quelques Vérinées et 
des articles séparés de tiges de Pentacrines. Je n'ai donc pas de 
preuves paléontologiques de l'assimilation de ce caleaire au néoco- 
mien inférieur de S® Croix, qui est au contraire riche en fossiles; 
mais sa nature minéralogique, et surtout sa position stratigra- 
phique me paraissent rendre ce rapprochement plus que probable. 

Le néocomien moyen est formé de marnes grises, d'une épais- 
seur de 15 mètres environ, traversées par quelques bancs plus 
durs et plus calcaires, puis d’une couche de marne jaunäâtre d’en- 
viron 5 mêtres d'épaisseur. Petit à petit cette marne devient plus 
calcaire et passe à l’étage suivant. 

La faune de ces assises est identiquement la même que celle 
des marnes bleues d’Hauterive et de Neuchâtel, avec cette seule 
différence, qu’à Hauterive surtout, les céphalopodes sont beau- 
coup plus abondants, tandis qu’ils sont plutôt rares au Chamblon. 
C’est là une différence de facies indépendante de l’âge du dépôt. 
Aussi le synchronisme de ces couches de marne grise et bleue est-il 
parfaitement incontestable et incontesté. 

Les espèces les plus communes dans l’étage moyen du Cham- 
blon sont les mêmes que celles que j'ai déjà citées dans celui de 
Neuchâtel ; mais je dois y ajouter les deux suivantes : 

Astarte gigantea , Desh. (d’Orb.') 3, p.58, pl. 258.) 


1 D'Orbigny. — Paléontologie française. 
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Holaster L'Hardyi Dub. ( Ag.' p. 12, pl. 2, f. 4-6.) qui sont 
aussi assez fréquentes, surtout dans la marne jaune. 

Le néocomien supérieur se compose d’un calcaire jaunâtre assez 
compacte, lout-à-fait semblable à celui de Neuchâtel, et remplacé 
localement par une marne de même couleur. Son épaisseur est 
assez difficile à estimer, grâce à la nature du soulèvement et des 
dénudations qui l’ont suivi. 

En outre la manière dont il est recouvert par le diluvicn, fait 
qu’on ne peut pas toujours être sûr d’avoir cet étage dans toute 
son épaisseur. Cependant je ne crois pas m’éloigner beaucoup de 
la vérité en évaluant celle-ci à une 50° de mêtres à peu près. 

La faune de ce calcaire jaune supérieur a beaucoup de rapports 
soit avec celle de Bosle, soit avec celle du Maurmont, et comme 
en outre ces couches sont la continuation directe de celles de ces 
deux localités, dont j'ai déjà prouvé le synchronisme, il ne peut 
y avoir aucun doute sur leur classification dans le ncocomien supé- 
rieur de M. Campiche (urgonien d’Orb.). 

Sur 15 espèces que j'ai recueillies dans cet étage, sans les poly- 
piers , 9 ont déjà été citées dans le tableau comme se retrouvant 
au Maurmont, et de ce nombre P font également partie de la faune 
de Bosle. Les 6 autres espèces appartiennent aux genres Serpula , 
Ostrea, Rhynconcllaÿ Terebratula, Nucleoktes, etc. 

Parmi celles-ci je dois signaler la Zercbratula que M. Agassiz a 
nommée Ter. Ebrodunensis, et que M. d’Orbigny rapporte à la 
Ter. semi-striata Defr. quoiqu’elle en diffère par plusieurs carac- 
tères. Cette jolie espèce fréquente au Mont de Chamblon est assez 
rare ailleurs, car elle n’a été trouvée jusqu’à présent que dans la 
partie du Jura voisine d'Yverdon?. 

Une autre espèce que je dois mentionner est le Vucleolites Ro- 
berti Gras ( p. 48, pl. 3, f. 10-11) qui est fréquent à la Perte du 
Rhône dans le calcaire à Pierocères (Urgonien supérieur) et qui 
dans l'Isère aussi caractérise le néocomien supérieur. 

Quant aux espèces déjà citées dans le tableau, j’ajouterai seule- 
ment que la Z'erebratula lata Sow. se présente encore ici, soit 
sous sa forme normale, soit sous la forme de la grosse variété du 
Maurmont, et que le Toxaster Coulont, Ag. caractérise non seule- 
ment l’urgonien du Chamblon et du Maurmont, mais encore de 
Thoiry , près Genève, et de Chesery dans la vallée de la Valserine. 

Il me reste, pour terminer la description du Mont de Cham- 
blon , à signaler uu fait très-curieux, très-intéressant, et qui à 


1 Agassiz. — Echinodermes de la Suisse. : 

2 Cette espèce est encore fréquente à S'“ Croix dans le néocomien 
moyen. 

3 Albin Gras. — Oursins fossiles du département de l'Isère. 1848. 
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beaucoup de rapport avec l’anomalie que M. de Barande a signa- 
lée, il y a deux ans, dans le silurien de Bohème et qu'il a désignée 
sous le nom de colonie. 

On voit en plusieurs endroits du Chamblon (PI. I.) apparaitre 
au milieu du calcaire jaune supérieur, une couche de marne d’en- 
viron 2 mêtres d'épaisseur, grise vers le bas et jaune à la partie 
supérieure, tout-à-fait semblable à la marne du néocomien moyen, 
et, chose étrange, les fossiles que l’on trouve dans ectte couche 
sont aussi ccux de l'étage moyen. 

Je dois la connaissance de ce fait remarquable à M. Rochat, 
instituteur à Yverdon, qui, ne s’occupant pas spécialement de 
géologie, n’en avait pas senti.toute l'importance. Toutes mes re- 
cherches pour arriver à trouver une faille, qui püt expliquer ce 
phénomène par un bouleversement des couches, ont été vaines, et 
j'ai dû me rendre à l'évidence. 

C’est donc bien une alternance de couches ayant des faunes dis- 
tinctes, ou en d’autres termes la réapparition après un certain .es- 
pace de temps d’une faune qui avait cessé de vivre dans cette localité. 

L’explication que M. de Barande a donnée du fait analogue 
qu’il « observé en Bohème, me parait parfaitement applicable à 
ce phénomème, savoir que la première faune aurait continué 
d’exister ailleurs pendant qu'ici elle aurait été remplacée par une 
seconde; puis, que pendant l'existence de cette seconde faune, 
une colonie de la première serait venue momentanémant habiter 
la localité qu’elle avait auparavant quittée. 

Le fait, que les mêmes fossiles reparaissent à deux niveaux dif- 
férents dans des dépôts de même composition minéralogique, sem- 
blerait en outre confirmer l'opinion de M. E. Forbes, qui croit que 
les changements de faunes sont dus aux différences de matières 
déposées, et que, chaque fois que des dépôts semblables se forment 
dans les mêmes conditions, les mèmes espèces se retrouvent dans 
ces dépôts. 

Quoiqu'il en soit, et sans préjuger une question si importante, 
qui a besoin d’être encore beaucoup étudiée, j'ai essayé de repré- 
senter dans la coupe CC. (PI. IT. f. 3) cette étonnante répétition 
d’étages. M. Rochat, qui est sur les lieux, m’a promis de récolter 
les fossiles du Chamblon, couche par couche, et de cette manière 
on pourra savoir par la suite s’il y a réellement identité parfaite 
dans ces faunes répétées, ou si elles ont entre elles quelques lé- 
gères différences provenant du mélange d’une partie des espèces 
du néocomien supérieur. 

Depuis le Mont de Chamblon le néocomien recommence , près de 
Beaulmes , à border le pied du Jura. De là il continue en pénétrant 


{ Bull. Soc. géol. de France. 2° sér. vol. VITE, p. 152. 1851. 
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bien avant dans la vallée de l’Orbe, jusqu’à La Sarraz, où il forme 
la colline du Maurmont qui s’avance comme une presqu'ile au 
milieu de la mollasse et du diluvien. 

Maurmonr. — Ii y a peu de temps encore qu’on ne connaissait 
au Maurmont que le calcaire jaune qui le forme presque tout en- 
lier, et qui était considéré avec raison par tous les géologues du 
pays, comme correspondant à l’urgonien de M. d'Orbigny. Ce 
n'est qu’à la fin de l'été passé que won ami M. Ph. Delaharpe' y 
découvrit le néocomien moyen, dont la position relativement au 
calcaire, vient ajouter aux preuves paléontologiques déjà données, 
la preuve stratigraphique la plus évidente du synehronisme que 
je crois avoir prouvé entre le calcaire jaune supérieur de Nceu- 
châtel ec Le calcaire à Capronines du Maurmont. 

Quant au néocomien inférieur , il ne présente d'affleurements 
que beaucoup plus près du pied du Jura. 

Le néocomien moyen, dont on ne voit à découvert que les cou- 
ches supérieures, se eompose d’une marne sableuse gris-verdâtre, 
beaucoup plus dure que celle du Chamblon. Cet étage n’a été 
trouvé jusqu'ici que sur un très-pelit espace et a fourni peu de 
fossiles, assez cependant pour qu'on puisse constater l’indentité 
de sa faune avec les marnes bleues d’Hauterive et de Neuchâtel. 

Ce sont toujours les Rhynconclla depressa, (Sow.) d'Orb., Tere- 
bratula prælonga, Sow., et Toxaster complanatus , (DeBl.) Ag., 
qui sont de beaucoup les espèces les plus fréquentes. Immédiate- 
ment au-dessus de celle marne vient 

Le néocomien supérieur, formé d’un calcaire jaunâtre , dont 
l'aspect minéralogique est tout-à-fait semblable aux calcaires de 
même âge de Neuchâtel, de Bosle , etc. 

Cet étage est assez riche en fossiles qui malheureusement ne 
sont pas très-bien conservés. L'espèce de beaucoup la plus com- 


inune est cette grosse Rhynconella dont j'ai déjà parlé à plusieurs 


reprises et que je considère comme une variété de la Rhynconella 
lata, (Sow.) d'Orb. Celle-ci s y trouve aussi abondamment, ainsi 
que tous les passages de l’une à l’autre. 
- Aux espèces déjà citées dans le tableau je n’ajouterai que les 
deux suivantes qui méritent une mention spéciale : 
Caprotina ammonia, (Gidf.) d'Orb.® (4, p. 250, pl. 578.) 
Pyqurus productus, Ag.5 (p. 72. pi. 13 bis, f. 3-4.) 


Coxczusions. — Pour terminer je réaliserai dans le tableau sui- 
vant le paralellisme que j'ai cherché à établir entre les 3 étages du 
néoconmuen de S° Croix , et les couches néocomiennes des diverses 
localités que je viens de passer en revue. 


1 Bull. Soc. Vaud. des se. nat. IE, p.168. 1852. — 2 D'Orbigny. Paléon- 
tologie française. — 3 Agassiz. Echinodermes de la Suisse. 
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Marne grise. 


tre. 


S'e Croix, Neuchâtel, 
d’après Maurmont. Chamblon. Bosle. d’après M. de 
M. Cawricne.' MonrmoLLin.? 

, 
Calcaire com- a, Calcairé jaune Calcaire jaune 
Calcaire jaune = dit 
Néocomien | pacte jaune ti- | ; . D marneux. Dropeten ets 
Pa à Caprotines, Calcaire jaune + -œ 
supérieur. rant quelquef. | nec marnesjau- supérieur, Re Calcaire jaune 
(Urgonien.) | sur Le VOL TAMT | & in tércalées, J avec masses si- 
nes jaunes, etc. natrecompacie. | liceuses. 
| Marnes bleues M ; Calcaire jaune 
à é 1 arne jaune. 
Néocomien ! et calcaire mar- | Calcaire aré- J en couches frac- 
moyen. | neux blanchâ- | nacé grisûtre. turées. 


Marne bleue. 


Néocomien i É NÉ À 

is Calcaire ferru Calcaire jaune Calcaire jaune 

iniérieur. gineux -Jauna- inférieur. inférieur. 
ites 


1 Bull. Soc. vaud. des sc. nat. HI. p. 254. 1853. 
2 Mém. Soc. des sc. nat. de Neuchâtel. I, p. 53. 4836. 
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Après celte lecture M. Sylvius Chavannes prend la parole et 
s'exprime en ces térmes : 

Tout en reconnaissant les mérites du travail de M. Renevier, 
qu'il me soit permis de faire une petite observation au sujet du 
Mont de Chamblon , localité que j'ai été à même d'étudier cette 
année. — Le néocomien supérieur me paraît ne pas être aussi bien 
caractérisé qu'il le semblerait d’abord ; en effet, on n’y trouve 
pas le Caprotina ammonia , d'Orb., ni le Radiolies ncocomiensis, 
d’Orb. ; fréquents aux environs de La Sarraz, et considérés à juste 
titre comme essentiellement caractéristiques du néocomien supe- 
rieur. Bien plus, on trouve un mélange des fossiles du supérieur, 
tels que l’Ostrea macroptera , Sow., la Rhynconella lata, d'Orb. , 
ete. , avec ceux du moyen , comme la Pholadomia elongata, 
la Rhynconclla drpressa, d'Orb. (considérés comme caractéristi- 
ques du moyen), la Terebratula chrodunensis, Ag. , etc. 

Ce mélange de fossiles, joint à la circonstance que les couches 
du calcaire jaune, qui en ont le plus fourni, sont très-voisines des 
marnes du moyen , permettrait de considérer ce néocomien, soit 
disant supérieur, comme une transition normale du néocomien moyen 
au néocomien supérieur. Admettant comme néocomien supérieur 
proprement dit , tout le calcaire jaune du Chamblon , M. Renevier 
fait d’une petite couche intercalée de marne grise quelque chose 
de semblable aux colonies du Silurien. Qu'il me soit permis de faire 
observer , à celte occasion , que cette petite couche n’est séparée 
du reste du néocomien moyen que par un bane de calcaire jaune 
d’une puissance de quelques mètres seulement , et qu’elle est re- 
couverte par d’autres couches où abonde l'Ostrea Couloni, et où 
j'ai trouvé un fragment de Diadema rotulare, tous deux considérés 
comme propres au néocomien moyen. M. Rencvier a figuré cette 
petite couche dans une des coupes qui accompagnent son travail, 
mais il me semble qu'il l'a rapportée sous uue projection trop 
oblique , ce qui a pour effet de faire croire que cette soit disante 
colonie est fort éloignée du néocomien moyen, landis qu’elle n’en 
est qu’à 10 ou 20 mètres au plus, comme le ferait voir une coupe 
perpendiculaire à la direction des couches. » 


M. Ph. Delaharpe ajoute à ces réflexions les considérations sui- 
vantes : 


M. Rencvier rend, dans son travail, un grand service à la 
science, en fixant un ordre simple et clair pour une série de cou- 
ches qui n’avaient jamais été étudiées avant lui d’une manière un 
peu générale. Chaque auteur s'était contenté de décrire une seule 
localité et, fondé sur ses propres observations , avait établi un 
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système qui lui était particulier. De là les erreurs dont fourmillent 
les ouvrages, même les plus modernes, qui traitent du néocomien 
en général. M° Renevier a combattu ces erreurs ; il a clairement 
prouvé que le néocomien des anciens auteurs (et non de d'Orb.) se 
divisail en trois sous-étages bien distinets ; il en a exposé les ca- 
ractères respecLifs avec assez de clarté pour que, dorénavant, les 
erreurs ne soient plus possibles. M. Renevier n’a pas relevé , nous 
semble-t-il, avec le même soin l’unité du neéocomien. Ce terrain, 
bien que composé de sous-étages distincts, ne forme qu’un tout, de 
Neuchätel à La Sarraz. Ses divers membres restent inséparables 
chaque fois qu'il s’agit de stratification, de soulèvement ou de 
quelque phénomène général. Les trois étages se rencontrent tou- 
jours , en effet, avec la même stratification ; il n’y eut pendant la 
période de leur déposition aucun bouleversement , aucune action 
capable de tourmenter une couche avant que les supérieures aient 
eu le temps de se déposer. 


Lorsqu'un sous-étage se présente à la surface du sol, toujours 
on le trouve recouvert par son supérieur el recouvrant à son tour 
les couches- inférieures.’ Guidé par cette observation, faite dès 
longlemps , je suis parvenu à trouver le néocomien moyen au Maur- 
mont, Où il- n'apparaît que sur une étendue de quelques mètres 
seulement. [l faut remarquer , en outre, que ja stratification du 
néocomien ne concorde jamais avec celle du këmridgien, sur lequel 
il repose immédiatement. Ce n’est que dans l’intérieur du Jura 
qu’il existe une concordance entre lui et les terrains supérieurs. 


La division en urgonien et néocomien, donnée par d’Orbigny, 
n’est pas soutenable en présence des faits que nous avons observés. 
Le néocomien est, au pied oriental du Jura, un seul terrain ; s’il 
faut le subdiviser, qu'on en fasse trois sous-étages : néocomien 
supéricur, moyen ‘et inférieur; mais jamais trois étages distincts, 
Je conçois encore moins pourquoi M° d’Orbigny divise en deux 
étages ce terrain, dont l’unité géologique et stratigraphique est 
trop évidente (lorsqu'on l’examine dans le Jura Vaudois et Neu- 
châtelois) pour autoriser une autre division que celle en trois sous- 
étages. 


Depuis la dernière séance la Société a reçu les ouvrages sui- 
vanis : 

I. De la Société de zoologie et de minéralogie de Regensbourg, 
par M. Herrich-Schæffer : 

A° Correspondenz-Blait des zool. min. Ver. Année 1847-52. — 
Vol. 6°. 
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2 Abhandlungen des zool. min. F. An. 1849-53. — Cah. 1-8. 
II. Du comte Victor de Trevisan , professeur à Padoue : 

1° Zoologia popolare. 2° édit. 1851. — Padoue. 

2° Carrateri di dodici nuovi gencri di Licheni. — Padoue 1853. 


3° et 4° Sur la maladie de la vigne. 2 broch. — Padoue 1852 
et 1853. 


5° Sur quelques nouv. genres et espèces de fougères. — 1852. 
6° Æerbarium cryptogamicum trevisanum. — Padoue 1851. 
7° Nomenclator algarum. T. I, liv. 1. — Padoue 1845. 

8° Le Alghe del tenere udinese, etc. — Padoue 1844. 

9° Enumerato shrpium cryptog. in provincia patavina observ. 


Fasc. I. — Padoue 1846. 
III. De l’Académie royale de Belgique : 
19 Annuaire de l'Académie, etc., pour 1852. 


2° Mémoires couronnés et Mémoires des savants étrangers. Col- 
lection in-8°. Tome V, part. 1. — Bruxelles 1852. 


3° Bulletins de l'Académie, etc. Tome XVIII, part. 2. — Tome 
XIX , part. 1 et 2. — 1852. 


L° Mémoires couronnes de l'Acadeèmie, ete. Edit. in-4°. Tome 
XXIV. — 1850-51. 


59 Mémoires de l Académie, ete. Tome XXVI. — 1851. 


IV. De la Société des sciences naturelles de Bâle: Bericht über 
die Verhandlungen. — 1850-52. 


V. De la Société physico-médicale de Wurzbourg : Æbhand- 
lungen der phys. med. Gesel. Vol. IV°, cah. 1. — 1853. 


La Société a acheté : Neue Denkschrifien, etc. de la Société hel- 
vétique des sciences naturelles. Tome XIII. — Zurich 1853. 
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Séance générale du 16 novembre 1858. — M' L. Dufour, pro- 
fesseur de physique à l’Académie de Lausanne, présenté comme 
membre ordinaire de la Société, est admis à l’unanimité. 


La Société procède à la nomination du Bureau pour l’année 
courante, 


Sont nommés : 


Président, MM. 4. Chavannes, doct. méd. 
Vite-président , Morlot, professeur. 
Secrétaire, J. Delaharpe, doct. méd. 
Archiviste, L. Rivier, professeur. 
Caissier , H. Bischoff, professeur. 


DISCUSSION SUR L’IDENTITÉ DES CHARA MERIANI ET HELICTERES. 


Dans la séance du °° juin écoulé, M. Morlot avait émis l’opi- 
nion que la Chara Meriani de M° O. Heer' ne pouvait être que la 
Ch. helicteres de Brongn. , à en juger par les dessins de ce der- 
nier auteur. M° O. Heer écrit à M° C. Gaudin pour justifier ses as- 
sertions : 


M" P. Merian, dit-il, a eu la bonté de m'envoyer des exem- 
plaires de la Chara qu'il a découverte à S' Jaques; j'ai aussi la 
Chara helicteres (Brongn.) d’'Epernay, pour servir de comparaison. 
Celle-ci démontre que la Chara de la Solitude et de Paudex est 
la Chara Meriani, qui a beaucoup de rapport avec l’helicteres. 
Cette dernière est toujours un peu plus courte, un peu plus 
épaisse , plus sphérique et a les spires plus aplaties (ainsi qu’on le 
voit dans le dessin de Brongniart, Mém. du Museum d’hist. nat. 
VIIL, t. 17, fig. 3) que la Chara Meriani. Le nombre des tours de 
spire est le même dans les deux espèces. La description d’Unger 
à cet égard n’est pas exacte. L’arrêt des spires à l’extrémité est 
semblable dans toutes les espèces. Ainsi non seulement toutes les 
belles graines de Chara recueillies à la Solitude, appartiennent à 
la Chara Meriani, mais encore les exemplaires peu nombreux que 
M. Gaudin m'a envoyés des lignites de Belmont, doivent être dis- 
tingués de la Chara helicteres de Brongniart. Cette dernière est un 
peu plus épaisse et plus sphérique que la Chara Meriani. Celle- 
ci est fort répandue en Suisse, tandis que Ch. hehcteres ne s’est 
encore trouvée nulle part chez nous. 


1 C’est par erreur que dans le Bulletin n°29, p.220 , la Ch. Meriani 
est attribuée à M° A. Brongniart; elle a été ainsi nommée par M’ Al. Braun. 
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Dans une lettre postérieure M° O. Heer annonce que les graines 
de Chara recueillies dans les environs de Lausanne appartien- 
nent à 3 espèces différentes. Celle trouvée en grande abondance 
à la Solitude (Bulletin n° 25) est la Ch. Meriani, Al. Braun. Les 
lignites de Paudex ont fourni en outre la Ch. inconspicua , A. 
Braun , qui n’avait pas encore été observée en Suisse. Une 3”° es- 
pèce est nouvelle; M° Hecr lui donne le nom de Chara granulhfera. 
(Voir pour la distinction de ces espèces et de la Ch. helicteres , 
la planche à la fin du Bulletin.) 

{ 


M. le prol" Morlot, dans les séances du 16 novembre et du 7 
décembre , répond à M. le prof" Heer en ces termes : 


La Chara helcteres a été décrite et figurée par Alexandre 
Brongniart dans sa seconde édition des Environs de Paris, publiée 
en 1822, et par Adolphe Brongniart dans un mémoire sur les 
végétaux fossiles, publié dans les mémoires du Muséum d’histoire 
naturelle de 1822, tome VIII, page 321. Les descriptions et les 
figures du père et du fils concordent parfaitement; seulement 
Adolphe Brongniart ajoute que les spires de cette Chara sont ex- 
térieurement lisses, presque planes. Or le dessin que M. Heer 
donne de la Chara helicteres ressemble si peu à la figure d’Adolphe 
Brongniart, qu’il n’est pas nécessaire de s'y arrêter; quant à celle 
que M. Heer donne de la Chara Meriani, nous ne relèverons pour 


le moment que le rapport de sa longueur à sa largeur, qui est 
de 100 : 75. 


M. Morlot prit 100 échantillons des Chara de la Solitude et 
les mesura en dixièmes de millimètres, tout en étudiant les 
formes de leurs spires. Il trouva: 1° que le rapport de la longueur 
à la largeur variait entre 100 : 100 et 100 : 73; chez 53 ce rap- 
port était de 100 : 82 et 83; la moyenne de toutes les mesures 
était 100 : 81, 58. Les limites observées coïncidaient donc avec 
la forme de la figure de Brongniart où le rapport est de 100 : 86, 
et comprenaient celle de la Chara Meriani de Heer. 


2° Que la longueur absolue variait entre 0,7 et 1,3 millimètres. 
La longueur ordinaire était de 1,1 à 1,2 millimètres, les grandes 
avaient 1,3"; la figure de Brongniart donnait 1,4%. Il est à re- 
marquer que les échantillons de taille ordinaire se répartissaient 
assez également entre toutes les formes, de sorte qu’il ne pouvait 
pas être question d'expliquer la diversité de forme par différents 
degrés de maturité. 


3° Que le côté extérieur des spires était : 


uni  . . . . . . . . . dans 4 échantillons 
convexe M atarred all Rte » 23 » 
CONCAVEm SON déve site km » 12 » 
uni en haut et convexe en bas . » 18 » 
> » concave  » : » 5 » 
concave en haut et convexe en bas » A » 
100 


Parmi les concaves il y en avait 2 ou 3 qui étaient aussi forte- 
ment concaves que les plus convexes étaient bombés." Les formes 
observées comprenaient donc celles de la Chara helicteres de 
Brongniart (surtout comme les figures de cette dernière indiquent 
les spires moins unies et plus bombées à la base qu’au semmet) et 
elles correspondaient aussi à celles de la Chara Meriani de Heer. 

De tout ce qui précède il résulte que la Chara de la Solitude 
est bien la Chara helicteres de Brongniart , ainsi que M. Morlot 
l'avait d’abord reconnu , et que la Chara Meriani de Heer doit 
être rayée comme espèce, n'étant qu’un synonyme inutile de la 
Chara helicteres. 


M' C. Gaudin communique à l’assemblée divers renseignements 
relatifs à la flore tertiaire des environs de Lausanne , qu’il doit à 
l’obligeance de M' O. Heer. Les marnes du Tunnel (Lausanne) 
ont fourni plusieurs espèces de fougères : 

Pteris oeningensis, A. Br. 

> radobojensis, Ung. 
Polypodium pulchellum, Heer. 


» valdense , Heer. (nouv. espèce.) 
Aspidium Escheri, Heer. 
» Braunt, Heer. 


Asplenium Laharpu, Heer. (nouvelle.) 

Les molasses de Paudex renferment encore : 

Pieris parschlugiana , Ung. 

»  Gaudini, Heer. (nouvelle.) 

Il paraît que la Pteris pennæformis, Heer, s’y rencontre encore, 
mais les fragments trouvés sont très-incomplets. 

Le nombre total des espèces de fougères recueillies dans les 
environs de Lausanne s’élèvera probablement à 12, ensuite de 
la découverte de deux nouvelles espèces trouvées par MM. P. De- 
laharpe et C. Gaudin. 

La mollasse des environs de Lausanne renferme assez souvent 
des sortes d’épis ou châtons dans lesquels on peut distinguer des 
semences disposées 2 à 2 sous chaque écaille ; ce fruit appartient, 
selon M° ©. Heer, à une conifère. — On en avait déjà recueilli 
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de semblables près de Delémont. MM. Delaharpe et Gaudin en ont 
trouvé de très-bien conservées, dans la mollasse grossière de 
Jouxtens. 

Parmi les échantillons provenant de la mollasse à lignites 
de Châtillon, près Oron, M° O. Heer a reconnu des plantes ma- 
rines intéressantes : ce sont le Sphærococcites crispiformis, 
Sternb. , et la Cystoseira communis , Ung. 

Le savant professeur de Zurich compte jusqu'ici 84 espèces de 
cryptogames et de gymnospermes dans notre flore tertiaire. Le 
nombre total des espèces connues dans ces classes est de près de 
400. — Les feuilles fossiles d'Oeningen lui ont offert toute une 
série de champignons très-remarquables , qui se présentent sous 
forme de taches de diverses couleurs sur la surface des feuilles. 

M. C. Gaudin annonce encore qu'il a recueilli dans une couche 
de marne bleue, au Tunnel (couche à Carpolithes reticulatus), une 
élytre d'insecte appartenant à une espèce non décrite. 

Il présente encore à la Société des débris fossiles d’œufs d’oi- 
seaux trouvés dans la même couche de marne. Ces fragments 
étaient réunis de façon à se recouvrir les uns les autres : plusieurs 
avaient été écrasés , trois d’entr’eux conservaient encore leur forme 
ovalaire. Celui qui est le mieux conservé avait la grosseur d’un 
g ros œuf de pigeon. La coquille est jaunûtre, lisse ou à peine ru- 
geuse , nullement striée ou lamellée. C’est , à ce qu’il parait, la 
première observation de ce genre en Suisse, 

M. C. Gaudin fait part à l’assemblée d’une lettre de M. le pro- 
fesseur Pictet, de Genève , annonçant qu’il a reconnu parmi les 
ossements du terrain éocène d'Entreroches (Maurmont) : 4° un 
genre de mammifère nouveau, voisin du Zophiotherium ; 2° une 
espèce nouvelle et appartenant au G. Dichobune. Ce dernier 
fragment a été recueilli par M. Campiche et lui appartient. 


M. le professeur Morlot place sous les yeux de la Société un 
relief de la Suisse , construit à l'échelle de ‘/550900 et exécuté par 
M! Ed. Beck, relieur, à Berne‘, dont l’exécution ne laisse rien à 
désirer, du prix modique de 6 fr. chez l’auteur, et de 8 fr. chez les 
libraires. 


EBOULEMENT DU TAUREDUNUM. 


MM. Troyon et Morlot communiquent les résultats de leurs 
recherches sur la chute de montagne qui ensevelit au 6° siècle le 
fort du Tauredunum en Valais. Le premier de ces Messieurs s’ex- 
prime en ces termes : 


# Aarziehli, n°. 26. 
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Deux chroniqueurs, Marius d’Avenches et Grégoire de Tours, 
rapportent qu’une montagne considérable {mons validus), située 
sur le territoire valaisan , s’écroula l’an 563 de notre ère et dé- 
truisit le fort du Tauredunum, des maisons, des églises et des 
villages (vicos). Le Rhône, barré et refoulé en arrière, inonda la 
partie supérieure de son cours, puis, les eaux rompant leur digue, 
surprirent les habitants en dessous du barrage comme elles l’a- 
vaient fait plus baut, dévastèrent le pays et entrainèrent hommes 
et troupeaux. Plusieurs racontent qu’à Genève les eaux s’amonce- 
lèrent au point d'entrer dans la ville par dessus les murs, en 
sorte que le pont et les usines furent emportés par cette inonda- 
tion qui recouvrit le pays sur une étendue de 60 milles. — Après 
cette catastrophe (quod cum factum fuisset), un nouvel éboule- 
ment, parti de la même sommité, recouvrit des personnes occu- 
pées à fouiller la terre restée après la chute de la montagne, et 
dans laquelle elles trouvaient de l’airain et du fer. Suivant Gré- 
goire, ces victimes de la cupidité étaient trente moines". 

Ces données de la Chronique doivent être rapprochées des 
faits observés dans la vallée du Rhône. Le Grammont, vulgaire- 
ment appelé la Dérotchiaz, situé de nos jours dans le canton du 
Valais, appartenait déjà dans l’añtiquité à la même circonscription 
territoriale; ainsi, César dit que le pays des Nantuates, des Vé- 
ragres et des Sédunois s’étendait vers les hautes Alpes, depuis 
les frontières des Allobroges, le lac Léman et le Rhône. Sous la 
domination romaine, Strabon et-Dion indiquent encore les mêmes 
limites, et il n’existe pas de document du VI° siècle qui permette 
de supposer qu’elles aient été changées à cette époque. 

L’épithète de mons validus convient A au Gram- 
mont, dont la sommité s'élève à environ 6000 au-dessus du ni- 
veau du lac. 

Le pays inondé contre Genève et S' Triphon, ou S' Maurice, 
mesure précisément les 60 milles de longueur dont parle Marius. 

Les maisons, les églises et les villages mentionnés pouvaient 
fort bien exister dans la partie de la vallée où se trouvent les 
Evuettes, Noville, Crebelley, Chessel, Chambon et Roche. 

Quant au castrum , il est à remarquer qu'il y a des restes de 
fortifications sur Port-Valais et à la Porte-du-Scex. Port-Valais 
étant en dehors des limites de l’éboulement doit être abandonné. 
En revanche, la Porte-du-Scex, située sur le lieu de la catastrophe, 
conserve des restes de fortifications d’époques très-diverses. M. 
Pignat, ancien conseiller d’état, a déjà observé en 1823 , à l’em- 


1 Les noms propres suivants : Gaule, Valais, Rhône, Tauredunum et 
Genève, sont les seuls rapportés par les chroniqueurs. 
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placement du chaux-four actuel, des fondements de construction 
romaine à côté desquels on trouva une clef et deux monnaies 
d'Aurélien. Nous avons constaté dernièrement sur le même lieu, 
entre la route et le Rhône, l’existence de murs construits par 
assises horizontales, dont l’un, de 6’ dépaisseur, s’avance trans- 
versalement à la vallée sur une longueur d’environ 80’. Si ces 
ruines adossées à la montagne sont celles du castrum , le passage 
entre le rocher et le fleuve devait être, comme de nos jours, in- 
tercepté par un mur daps le genre de celui dont nous avons trouvé 
les traces. Ce mur aurait pu ainsi compléter le barrage du côté de 
la Porte-du-Scex, jusqu’au moment où les eaux, qui tombaient 
peut-être en cascade par dessus, auraient miné sa base et déter- 
miné celte rupture subite de la digue, rupture difficile à conce- 
voir sans une circonstance de cette nature. 


La Porte-du-Scex répond en outre parfaitement aux détails 
donnés par les chroniqueurs. D’après Marius, le fort était voisin 
de la montagne éboulée (mons ..… ut castrum, cui vicinus erat), 
et Grégoire rapporte que le castrum qui dominait le Rhône, était 
fixé contre la montagne (quod super Rhodanum fluvium in monte 
collocatum erat), ce qui convient tout particulièrement à la Porte- 
du-Scex. — Grégoire donne le nom de Tauredunum au fort, et 
Marius, à la montagne, mais ces deux leçons se complètent en 
supposant que le fort et la montagne portaient le mème nom. 
L’évèque d'Avenches, qui vivait au milieu d’une population bur- 
gonde, écrit à tort T'auretunum, tandis que la terminaison celtique 
de dunum fait remonter la dénomination de cette localité à une 
époque antérieure à la domination romaine. Il est même vraisem- 
blable que c’était déjà l’un des points fortifiés dont parle César, 
quand il dit que son lieutenant Galba, qui venait du pays des Allo- 
broges, eut à emporter plusieurs forts dans la valléé pœnine 
(castellisque compluribus eorum expugnatis). 


L'éboulement de la Dérotchiaz est en outre postérieur aux 
premiers siècles de notre ère. Il suffit de mentionner à cet égard 
les fragments de tuiles romaines, découverts par M. Nicollier dans 
son domaine de la Grange-aux-Tilles, et ceux que nous avons 
trouvés en place dans l’éboulis coupé par le canal creusé près de 
Noville. Nous pourrions encore citer une sculpture chrétienne 
sortie de l’éboulis des Evuettes par M. le châtelain Chablais, et 
sur laquelle nous aurons à revenir plus tard. 


Les hommes et les troupeaux, victimes de l’inondation supé- 
rieure au barrage, ont laissé leurs squelettes enfouis sous les 
couches stratifiées de sable et de limon, déposées par les eaux 
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calmes du lac temporaire, sur plusieurs des” points culminants de 
la digue. 

Enfin le second éboulement dont parle Grégoire a été pareil- 
lement constaté. 

Les détails de la chronique sont aussi pleinement confirmés 
par des faits que chacun peut observer, et comme il n'existe pas 
d'autre point où la vallée ait été barrée par un éboulement et où 
l'on puisse constater la formation d'un lac temporaire, il en résulte 
que l’éboulement de la Dérotchiaz est bien le même que celui du 
Tauredunum. 


M. Morlot fait sur le même sujet une communication prélimi- 
naire, se réservant de donner plus tard de plus amples détails 
sur l'éboulement du Tauredunum qu'il a étudié de concert avec 
M. Troyon. 


L’éboulement est parti de la sommité du Grammont, domi- 
nant le couloir des Evuettes , par lequel il est descendu. Un quar- 
vier de montagne d’environ 1000’ de puissance et situé entre 6 et 
6000 de hauteur au-dessus du Rhône, se détacha et glissa sur 
une surface inclinée de 30 à 40° , et vint se précipiter d’abord 
par dessus un escarpement d’environ 1000’ de hauteur situé dans 
le couloir des Evueites (voir la carte fédérale , feuille XVII), et 
acquit ainsi une force d’impulsion énorme. La masse lancée comme 
dans une coulisse, à la partie inférieure du couloir, fut projetée sur 
la plaine du Rhône, qu’elle couvrit de ses débris sur toute son 
étendue centre Noville, Chessel et Chambon. Le fleuve fut barré 
par elle et reflua jusqu'aux rochers de St. Tryphon, en amont 
desquels se trouve un dépôt formé par ce lac temporaire, La rup- 
ture de la digue eut lieu à la Porte-du-Scex , là où elle avait le 
moins de puissance. Il est à remarquer, en effet, qu’entre les débris 
menus qui ont roulé et formé une forte digue qui s’arrèta déjà aux 
Evuettes-dessous et les gros bloes qui volèrent et bondirent sur 
la plaine, il existe une large bande occupée actuellement par le 
cours du Rhône, et où il n’y a pas trace d’éboulis, du moins à la 
surface. Le gros de l’éboulement occupe une région en forme de 
croissant, à concavité tournée vers les Évucttes, et s'étendant en 
longeur depuis la Porte-du-Scex et Chessel, jusqu’à Noville, sur 
une largeur moyenne de 2500’. Tout cet espace est couvert de 
collines et de monticuies, qui ont jusqu’à 30 à 40° de hauteur, 
et qui forment une surface montueuse et accidentée singulièrement 
frappante au milieu d’une plaine d’alluvion. Au-delà se trouve 
une seconde bande vide, beaucoup plus étroite que la première, 
qui a évidemment été l’un des canaux par lesquels se déversaient 
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les eaux du lac temporaire. Vient enfin une seconde et dernière 
région d'éboulis, environ aussi large que la première, mais moins 
puissante en hauteur. Ici l’on ne voit plus de monticules, mais un 
terre-plein bien régulier, de 6 à 40’ de hauteur, où de rares blocs 
surgissent à travers le limon qui les noye. Sur ce terre-plein se 
trouvent Chambon et deux domaines cultivés en champs, appelés 
la Fin-d’en-haut et la Fin-d’en-bas. Il reste encore entre cette 
région et les rochers qui encaissent la vallée, sur son flanc droit, 
une zône vide de 1700 de large dans sa partie la plus étroite, en- 
dessous de Roche, cette partie se trouvait naturellement relevée 
par les alluvions de l'Eau-froide qui complettaient le barrage , et 
ne faisaient de cette zône qu’un second canal pour le déversement 
du lac temporaire. Sur elle court actuellement la grande route 
d’Aigle, ainsi que l'Eau-froide. Quant au petit ruisseau du Bey , 
il traverse la seconde région d’éboulis qui est déprimée et l’a rom- 
pue dans le milieu de sa longueur , vis-à-vis de Rennaz, pour 
aller se verser dans le premier canal de déversement mentionné. 


Si les traces de l’éboulement sont si visibles dans la plaine, 
elles ne le sont pas moins sur la hauteur; ainsi toute la grande 
surface inclinée, de laquelle la masse s’est détachée en glissant par 
dessus, est polie et striée sur les points où la roche a été préservée 
de l'influence destructive de l'atmosphère. Un premier système 
de stries parallèles au Thalweg, marque le passage de la masse 
principale ; un second système , suivant la ligne de plus forte 
pente, et croisant le premier, (auquel il est donc postérieur) 
marque le passage d’un second éboulement déterminé par le glis- 
sement d'un lambeau resté en arrière sur la hauteur. Les traces 
de ce second petit éboulement, parti des mêmes hauteurs que le 
premier, et suivant le même chemin, sont positives dans la plaine. 
Elles consistent en blocs et éboulis recouvrant sur quelques points, 
(précisément entr’autres au sommet d’un des plus gros monticules) 
le limon déposé par les eaux tranquilles du lac temporaire, limon 
qui renferme des squelettes d'hommes et d'animaux domestiques 
noyés. 

Les conditions géologiques de l’éboulement étaient les sui- 
vantes : couches schisteuses calcaires et dolomitiques, fortement 
inclinées (de 30 à 40°), portant en partie à faux et en partie sur 
une de ces puissantes lignes de dislocation alpine, accompagnées 
de gypse, de corgneule et de dolomie. C’est la présence de cette 
dernière qui a surtout facilité l’écroulement de la masse, car il 
n existait que de faibles intercalations de couches un peu argi- 
leuses, C’est aussi à la nature dolomitique et friable de la roche 
«qu est due l’absence de gros blocs dans la plaine. La pierre, dite 
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de Chatillon, qui pourrait avoir près de 100,000 pieds cubes, cons- 
titue la seule exception marquée. 

Terminons en faisant observer que le souvenir de cette catas- 
trophe, avec la circonstance des eaux du Rhône refluant jusqu’à 
St. Triphon, s’est parfaitement conservé chez les habitants de la 
vallée, qui désignent encore le grand creux ou vide laissé par l’é- 
boulement par le'nom très-significatif de Dérotchiazou Dérochée. 


Depuis la dernière séance la Société a recu : 


1° De M° Ch. Girard, à Boston : Brbliographie des ouvrages 
d'hist. natur. publiés sur l'Amérique dans l’année 1851: — (en an- 
glais) Boston. 


2° De la Société des sciences naturelles de Neufchâtel : Bulle- 
tins de la Société. Tome III. 


3° De M. Morlot, prof” : Curiosités des environs de Porentrui. 


Séance du 7 décembre 1853. — MM. C. Gaudin et Ph. Dela- 
harpe communiquent à la Société deux lettres de M. le professeur 
O. Heer, dont nous extrayons les passages suivants : 


Un examen un peu minutieux des feuilles de votre palmier 
(Palmacites) m'a convaincu que cette espèce n’appartient pas à la 
famille européenne des Chamærops, mais bien à celle des Sabal, 
et qu’elle est fort voisine du S. 4dansoni , Guern. Ce dernier croît 
en abondance dans les marécages du Mississipi et dans les bas- 
fonds de la nouvelle Georgie et de la Floride. Nouvelle preuve que 
de vastes marais ont recouvert notre pays pendant l’époque ter- 
tiaire, comme ils recouvrent maintenant les parties de l’Amérique 
dont je viens de parler. 

Toutes les espèces de Sabal ont des pétioles sans aiguillons, 
comme notre espèce fossile. Je donne désormais à celle-ci le nom 
de Sabal raphipholia. Je présume que la Bromelia Gaudini, que 
vous avez découverte au Tunnel, ne porte pas de pétioles. Un 
examen attentif permettra seul de trancher la question. 

Les échantillons qui me sont adressés par M° P. Delaharpe 
renferment des choses intéressantes. La plupart appartiennent à 
la Gonyopteris styriaca, Ung. , trouvée aussi à Eriz , à Hohen- 
Rhone et à St Gall, ainsi donc de la mollasse inférieure. À côté 
d'elle je trouve la Gonyopteris dalmatica , Al. Braun, qui n’a été 
trouvée jusqu’à présent que dans les lignites du mont Promina, en 
Dalmatie. Cette espèce est d’autant plus importante que Promina 
a été regardé jusqu'ici comme cocène , et que sa flore , d’après 
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ÆEttinghausen, a les caractères de celle de la Nouvelle-Holiande. 
Ce Gon. est très-voisin du G. Ecktoni qui croît au Cap. L 

Votre envoi renferme encore deux espèces nouvelles de fou- 
gères que je n’ai jusqu'ici rencontrées nulle part. Je les envisage 
comme appartenant au genre Æerostichum : leur forme est bizarre 
et si étrange que, pour arriver à les déterminer, il est besoin d’exa- 
miner toutes les espèces vivantes. En tout cas elles offrent des 
formes nouvelles parmi les fossiles, auxquelles nous ne pouvons 
comparer aueune forme européenne vivante. Vos nouvelles trou- 
vailles ont donc fourni d’importants résultats. 

Deux exemplaires de Rhus sont fort instructifs en ce qu'ils 
offrent les nervures terminales de la feuille et une nervure latérale, 
ce qui confirme la supposition que nous avons sous les yeux une 
feuille composée. ÿ« 


M. le professeur Morlot place sous les yeux de l'assemblée quel- 
ques échantillons de roches provenant de l’éboulement de Taure- 
dunum. Deux d’entr’eux portent des stries résultant de la friction | 
des masses éboulées; sur l’un d’eux ces stries offrent deux direc- 
tions légèrement obliques l’une à l’autre, qui indiquent le frotte- 
ment de deux éboulements différents. 


M. le professeur L. Dufour lit le mémoire suivant : 
SUR LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 


Bien des hypothèses ont été écrites pour rendre compte de 
l'apparence lumineuse qui caractérise la réunion des deux électri- 
cités contraires à travers les milieux gazeux. M. Biot! avait avancé 
l’idée que le fluide électrique , en traversant rapidement l'air, par 
exemple, le comprimait tellement que l'élévation de température 
résultante était capable de donner lieu à un phénomène lumineux. 
Cette explication ne pouvait suflire, puisque la lumière se produit 
dans le vide. 

Parmi les opinions qui ont été avancées , celle qui considère 
l'étincelle comme produite par l’incandescence des particules des 
corps conducteurs en présence , est encore aujourd’hui la plus gé- 
néralement admise. Cependant il y a à ce sujet plusieurs observa- 
tions possibles et qui ne laissent pas de compliquer la question 
plutôt que de la simplifier. — On sait depuis longtemps que la 
matière du milieu influe sur la teinte de l’étincelle. Dans l’air, 
l’acide carbonique et d’autres gaz, elle est blanche ; dans l’hydro- 


1 Ann. dech. , t. LIII, p. 354. 
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gène elle présente une teinte cramoisi prononcé. Les milieux peu 
denses donnent une couleur rouge, et ceux qui sont analogues à 
l'air atmosphérique se rapprochent du blanc plus ou moins in- 
tense. 

Les expériences tentées par Davy sur la nuance de la lu- 
mière dans le vide‘, ont appris que la température avait une in- 
fluence considérable. En soudant deux tubes barométriques par 
leur partie supérieure , on peut obtenir , comme l’a fait en premier 
lieu Cavendish, un espace vide, demi-cireulaire , parfaitement 
perméable au fluide électrique qui , à la température ordinaire, 
produit en le traversant une couleur rouge brillante. Picard déjà, 
au milieu du XVII° siècle , avait observé qu’un baromètre agité 
dans l’obsecurité donne lieu à un dégagement de lumière très-pro- 
noncé. Lorsqu'on permet l’introduction d’une petite quantité d'air, 
le passage du fluide électrique d’une des colonnes barométriques 
à l’autre ne se fait qu'avec beaucoup plus de difficulté, et la lumière 
tend à devenir blanche. 

Davy essaya sur cet appareil l’effet de la température , et il 
trouva que l'intensité lumineuse allait en diminuant avec l’échelle 
thermométrique, de telle facon qu’à 20° au-dessus de zéro du ther- 
momètre de Fahrenheit il n’y a plus aucune lueur sensible. En 
chauffant, au contraire, la lumière, non seulement conserve son 
intensité, mais encore change peu à peu et passe au vert, de 
telle sorte que lorsque le mercure est en ébullition le jet éleetrique 
présente une coloration verte très-franche et très-prononcée. 
Comme alors le vide se trouve rempli de vapeurs mercurielles on 
attribue à leur présence la teinte particulière de l'étincelle. 

Ce résultat autorisa Davy à tirer la conclusion que la lumière 
électrique dépeud principalement de quelque propriété de la ma- 
tière pondérable à travers laquelle elle passe, mais que pour cela 
l’espace tout-à-fait privé de matière n'en est pas moins capable 
d'offrir des phénomènes lumineux. 

La dernière partie de la conclusion de Davy est, je crois, par- 
faitement juste, et malgré les observations de M. Fatinieri, ensuite 
desquelles l’étincelle électrique est toujours accompagnée d'un 
transport de particules extrêmement ténues, il est peut-être pru- 
dent, dans l’état actuel de la science, de ne pas considérer comme 
iñdispensable à cette lumière la présence d’une matière pondérable. 

Voici quelques détails relatifs à l'expérience du tube recourbé 
de Davy, qui montrent l'influence d’un agent indépendant de la 
pondérabilité. — A B C est un tube recourbé , présentant une 
longueur suffisante pour qu’il puisse jouer le rôle de baromètre , 


1 Ann. de ph. et ch. ,t. XX , p. 168. 
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avec un vide d'environ 40 centimètres en hauteur verticale et de 
30 centimètres en longueur réelle entre les deux points m etn, 
sommet des colonnes mercurielles de part et d'autre. Les deux 
branches du tube plongent dans deux verres V, V’ à demi-rem- 
plis de mercure. 

L'appareil étant ainsi disposé , si on met le mercure du flacon 
V' en communication avec le sol et celui de V en communication 
avec un conducteur de machine électrique, on apercçoit'un jet de 
lumière rougeâtre qui passe de m en n. C’est le fluidefélectrique 
avec la teinte connue dans le vide. Il était intéressant de voir si 
une élévation de température de la courbure supérieure du tube 
influerait sur la teinte de la lumière ; mais afin que cet échauffe- 
ment n’occasionnät pas une évaporation du mereure , les deux 
branches ont été entourées en "= et en n d’un peu de mousseline 
imbibée d’éther. La température descendit à — 4° à ces points-là. 

L'état calorifique de la partie B ne tarda pas à se manifester 
par une variation de teinte évidente dans le trajet de l’étincelle. 
Le sommet de la courbe lumineuse prit une coloration b/eue très- 
sensible. Cette nouvelle nuance était parfaitement localisée 
d’abord ; les deux branches ascendante et descendante de la lueur 
électrique avaient conservé leur coloration rouge. L'expérience 
plusieurs fois tentée dans les mêmes circonstances a toujours pro- 
duit les mêmes résultats. La portion bleue se trouvait d'autant 
plus restreinte que la partie du tube chauffée était plus restreinte 
aussi, 

La présence de la mousseline imbibée d’éther n’empéchait pas 
cependant qu'au bout d’un temps plus ou moins long, la lumière, 
dans tout son parcours , ne prit une teinte verdâtre, dont l’inten- 
sité allait en croissant au fur et à mesure que la température était 
maintenue. Les vapeurs de mercure produisaient évidemment 
cette coloration. | 

Le premier changement de couleur qui succède à l’élévation 
de température du sommet de la courbure, ne me paraît trouver 
son explication qu’en supposant la chaleur elle-même (qui, par sa 
diminution, peut faire cesser la lumière électrique suivant Davy) 
capable de modifier la nuance de la lumière électrique indépen- 
damment de toute matière pondérable. 

Les mêmes dispositions m'ont permis de constater un fait 
assez curieux relatif à la persistance de l’état électrique dans le 
tube recourbé. — Lorsqu'on interrompt la communication entre 
le conducteur électrique et le vase V , on observe en général que 
le jet lumineux perd son intensité et cesse, non point brusque- 
ment, mais peu à peu, et se prolonge en s’affaiblissant encore 
quelques secondes. Si l’on touche le mereure du vase V, afin de le 
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décharger complètement , on ressent une faible étincelle au mo- 
ment du contact et, quoiqu’on maintienne quelques minutes la 
communication avec le sol, on aperçoit ericore de Lemps en temps 
une lueur qui passe de » en n. En promenant un conducteur le 
long d’une des branches (de À B surtout), on provoque cette appa- 
rition lumineuse. Quoique 40 minutes ou un quart d'heure se soit 
écoulé depuis le moment où V a cessé d’être éleetrisé, quoique 
pendant tout ce temps on ait à plusieurs reprises mis tous les points 
du tube en contact avec le sol, on remarque encore qu’en en ap- 
prochant un conducteur, la main, par exemple, il se dégage une 
lueur très-sensible dans l’intérieur de l’espace vide m B n. — Par- 
fois cette lueur semble partir de m, mais plus généralement elle 
apparait spontanément dans divers points de l'intervalle demi-cir- 
culaire qui sépare les deux colonnes. En chauffant la portion m B 
n plus d’un quart d'heure après que toute communication élait 
interrompue entre V et le conducteur , on provoquait l'apparition 
d’une de ces trainées lumineuses. 

Cette persistance est-elle due au fluide électrique, qui demeure 
accumulé sur la paroi intérieure du tube de verre , ou bien est-ce 
peut-être le mercure qui, dans ces conditions-là, ne se décharge que 
peu à peu, malgré les contacts répétés avec de bons conducteurs ? 
c’est ce que je ne saurais dire d’une manière certaine. 


M: L. Dufour entretient l'assemblée des principales découvertes 
qui ont été signalées dans les derniers temps , par les journaux 
scientifiques. Il parle successivement : 1° Des travaux de M. Fran- 
kland (Annal. der chim. pharm., nouv. série, t. IX) sur les com- 
posés formés des éléments organiques fondamentaux avec les sub- 
. stances métalliques (Stannéthyle, Zineométhyle , Stibéthyle , etc.); 
2 de l’arc-en-ciel vu dans l’eau et de l’explication qu’en donne 
M. Walker dans le philosophic. Magaz., 4° série, t. V, p. 459; 
3° des essais de M. Desprets faits dans le but d’arriver à la fabri- 
cation du diamant au moyen du courant galvanique ; 4° d’un mé- 
moire de M. Berthelot, sur les combinaisons de la glycérine. 


M: Ph. Delaharpe place sous les yeux de l’assemblée une pièce 
d'anatomie pathologique se rattachant aux dégénér escences grais- 
seuses. 


Le cœur d'un homme, qui avait succombé à une affection 
grave des organes centraux de la respiration et de la circulation , 
présenta les lésions suivantes : dimensions considérables; volume 
de la tête d’un enfant de 4 à 5 mois ; forme arrondie. Péricarde 
sans altération, exactement rempli par le cœur. Le ventricule 


291 


droit contient quelques caillots et du sang liquide , le gauche en 
renferme une quantité considérable. Les valvules semilunaires, 
les atrio-venticulaires des deux moitiés du cœur, ne présentent 
aucune altération. Ce n’était donc pas à elles que l’on pouvait ratta- 
cher l’hypertrophie observée. La texture des parois du ventrieule 
gauche révélèrent la cause cherchée. Après avoir incisé, par le 
milieu et dans toute sa hauteur , la paroi externe du ventricule 
gauche , le muscle se montra divisé dans son épaisseur en deux 
couches très-distinetes. La couche externe , formée par la partie 
saine du muscle, avait une épaisseur très-variable, suivant le point 
où on la mesurait; sur certains points, elle était réduite à une 
lame mince. Une ligne de démarcation très-tranchée, très-irré- 
gulière et sinueuse formait la limite entre cette couche et la seconde 
ou couche interne. Celle-ci offrait à l'œil nu la même structure que 
la première , ses fibres musculaires se dessinaient aussi nettement 
que celles de l’externe ; toutes deux se déchiraient de la même ma- 
nière dans le sens de la direction des fibres. Les différences qui 
existaient entr’elles avaient trait à leur dureté, à leur élasticité et 
à leur coloration. La couche dégénérée était dure et stche, résis- 
tait à une pression modérée, mais s’écrasait lorsqu'on la pressait 
plus fortement entre les doigts ; elle était ainsi beaucoup moins élas- 
tique que la couche externe. Cette première couche offrait une colo- 
ration jaune-paille, plus pâle et même blanche sur les bords, plus 
foncée et tachée de jaune- orangé au centre des points les plus épais. 
La dégénérescence avait en général envahi les fibres dans le sens de 
leur longueur , elle ne progressait que lentement dans le sens de 
l’épaisseur , ou perpendiculairement à leur direction. Ce fait expli- 
que pourquoi , en déchirant le muscle sur la limite de l’altération 
et paralèllement à la direction des fibres , on voit tel faisceau de 
fibres, dont la couleur jaune prouve qu'il est déjà complètement 
altéré, être entouré de chaque côté par des faisceaux encore sains 
ou à peine modifiés. L'aspect général de la surface déchirée est 
donc chine. 

La ligne sinueuse de démareation, entre les deux couches, 
avait une demi-ligne environ de largeur. Iei le tissu musculaire 
avait d’autres caractères : il était lâche, baigné d’une sérosité opa- 
line, qui lui donnait un aspect plus humide que les deux couches 
voisines. Sur la tranche, cette ligne se présentait, comme un petit 
sillon opalin , d’un rose vif, creusé entre les deux couches ; sillon 
souvent limité de chaque côté par une ligne très-fine d’un rouge 
éclatant. 

La dégénérescence graisseuse du muscle existait non seule- 
ment sur les parois du ventricule gauche, mais elle s’étendait à 
plusieurs colonnes charnues, et les occupait dans toute leur lon- 
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gueur et leur épaisseur ; elle les avait rendues rigides et friables. 
Elle présentait, du reste, un plus grand développement dans le 
voisinage du sillon transversal que près de la pointe du cœur. 

L’endocarde ne semblait nullement altéré dans sa structure, 
malgré les nombreux caillots grisâtres , grumeleux au centre, anté- 
rieurs à la mort, qui adhéraient fortement à lui, partout où la 
dégénérescence avait quelque étendue. 

Au microscope, la couche jaune présente les caractères sui- 
vants : Fibrilles musculaires très - distinctes , qui ont conservé 
leurs stries transversales et leurs autres caractères anatomiques. 
Tout autour des fibrilles, se voient une multitude de petits cor- 
puscules ayant les contours noirs et le centre blanc, reflétant la 
lumière, sans forme régulière , sans noyaux ni granules dans leur 
intérieur. La grosseur de ces corpuseules est très-variable : Ja 
plupart sont très-petits, même à peine perceptibles ; les plus gros 
ont les dimensions des cellules de pus. Ces corpuscules sont plus 
ou moins groupés, comme retenus ensemble par un membrane 
imperccptible ; leur nombre est bien plus considérable sur les 
lignes de contact des fibrilles entr’elles. [ls donnent quelquefois 
aux fibrilles , vues de profil, un aspect mamelonné. Jamais je n’en 
ai pu reconnaître dans l’intérieur des fibrilles. Les corpuscules 
sont done répandus sur la membrane amorphe qui enveloppe et 
unit entr’elles les fibrilles musculaires. Sur les points où l’altéra- 
tion présente à l’œil nu une coloration jaune-orangé, les masses 
de granulations paraissent baignées par une teinte analogue. 

L’acide acétique, en dissolvant les enveloppes des corpuscu- 
les, permet à ceux-ci de s’écouler lentement; ils se réunissent alors 
en groupes, et se fondent lentement l’un dans l’autre. Mis en 
liberté soit par l’acide acétique , soit en raclant avec un couteau 
la surface d’une section de la masse jaunâtre , et traités alors par 
l’éther sulfurique, ils disparaissent presque tous; l’éther s'évapore 
bientôt et laisse sur le verre une tache opaque, blanchätre, qui 
n’est évidemment que de la graisse. 

Examinées sur la ligne de démarcation , les fibrilles sont entou- 
rées d’un nombre bien moins considérable de corpuscules de 
graisse, mais on y rencontre quelques corpuscules (cellules dégé- 
nérées) framboisés, remplis de petits granules noirs, opaques, 
aussi graisseux. On remarque aussi quelques cellules à noyaux , 
allongées en fuseau , ou portant des prolongements filiformes assez 
longs. 

Je ferai encore observer que les signes, auxquels en a cou- 
tume de reconnaitre la dégénérescence graisseuse, faisaient ici 
défaut; ainsi la masse jaunâtre ne graissait point la lame du cou- 
teau ; écrasée sur du papier, elle y produisait une tache qui n'avait 
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nullement l’aspect ou le toucher gras. De plus, contrairement à 
l’assertion d’un savant auteur, le malade ne portait sur la cornée 
aucune trace de l’arcus senilis; il était encore dans la force 


de l’âge. 


Sans aborder les discussions que pourrait soulever le fait pré- 
cédent, qu'on me permette cependant quelques observations : 
1° les granulations graisseuses siégeaient autour des fibres mus- 
culaires et non dans leur intérieur ; 2° la dégénérescence grais- 
seuse était le résultat d’une inflammation chronique évidente, 
dont les produits sécrétés passaient à l’état indifférent (obsolet) ; 
3° que la dégénérescence graisseuse était la seule cause apprécia- 
ble de l’énorme hypertrophie du cœur qui fut constatée , quoique 


‘ certains pathologistes nient la possibilité de cette lésion sans la 


présence d’un obstacle mécanique apporté au cours du sang. Un 
tel obstacle n’existait pas ici. 


Depuis la dernière séance la Société à recu : 


De M. le professeur Morlot: Bemerkungen über die geolog. F er- 
hälinisse von Untersieier ; par M. Morlot. 


De M° R. Blanchet: Circulaire concernant la statistique de la 
répartition des coups de foudre. 


Séance du 21 décembre 1853. — M° R. Blanchet , occupé de 
recherches météorologiques sur les orages , fait à l'assemblée di- 
verses communications sur ce sujet. 


1° I] distribue aux membres présents un placard qui rassemble 
sous un seul cadre les divers signes auxquels on a recours pour 
pronostiquer le temps et les saisons. 


2° Ii place sous les yeux de la Société une soi-disant pierre de 
foudre, de la grosseur d’un demi-œuf de poule, et qui fut trouvée 
parmi les débris charbonnés d’un sapin incendié par la foudre. 
Cette pierre ressemble parfaitement à un morceau d’hematite 
brune : sa forme est, celle d’une moitié de culot métallique fondu 
dans un creuset; sa cassure est rayonnée et l’une de ses surfaces 
mamelonnée. 


M' H. Bischoff se propose d’en faire l'analyse. 


3° Il fait lecture de quelques notes recueillies sur la direction 
des orages dans divers pays. Il paraîtrait, d’après les renseigne- 
ments obtenus du Jura français, que les déboisements opérés à 
l’ouest d’une localité placée sous le vent de la forêt abattue , la 
rendent plus exposée aux orages et à la grêle. Au pied des Alpes 
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de Montreux, on aurait fait une observation inverse, et le déboi- 
sement d'une forêt placée sous le vent d’une localité, l'aurait 
exposée à des orages plus fréquents et à la grêle. - 


M° Ch. Dufour rapporte qu’en 1836 il entendit raconter à une 
personne digne de foi, qu'aux Ormonts on observait assez souvent 
dans les orages des globes de feu partant des Tours d’Aï, situées 
au sud-ouest de la vallée , et se dirigeant du côté du lac ou à Focci- 
dent. M. Dufour demande si ces météores doivent être attribués à 
la foudre globulaire. 


M° S. Baup raconte que l’on observa à Vevey, il y a quelques 
années , de jour , un météore lumineux qui venait, en apparence, 
du côté du lac et remontait le cours de la Veveyse. Plusieurs per- 
sonpes crurent qu'il était tombé dans le torrent, à peu de distance. 
Mais ensuite, on apprit qu'il s’était dirigé sur les hauteurs de Vevey, 
et avait traversé les campagnes fribourgeoises de l’est à l’ouest, 
qu’il y avait pénétré dans une maison en l’incendiant et s’était de 
là dirigé du côté du Vully et de Grand:on , où il avait été vu, à 
plus de 10 lieues de Vevey. 


M. Morlot présente un échantillon de phosphate de plomb 
(Grünbleierz ) offert au musée par M°J. L. Jomini, instituteur à 
Payerne. Ce minéral est cristallisé en prismes hexagonaux d’une 
grosseur extraordinaire ; la base de l’un d’eux mesure 20 millimè- 
tres au plus grand diamètre, un pan du plus gros a 18 millimètres 
de largeur sur 22 millimètres de hauteur. La cassure présente la 
masse intérieure avec éclat adamantin , d’une couleur peu pro- 
noncée qu’on pourrait appeler jaune-verdâtre, fort pâle. La croûte 
est foncée et évidemment composée de galène sur quelques points 
implantée dans la masse du phosphate. Ce n’est pas une simple 
incrustation , car les formes cristallines très-nettes sont celles du 
phosphate; il paraîtrait donc que c'est un phosphate commencant 
à se convertir en sulfure de l'extérieur à l’intérieur. 

Cet échantillon provient de la Grauwacke de Trabach, non 
loin de Kanderbach, près Bernkastel , dans la Prusse Rhénane. 


La Sociéte recoit de M. le docteur Delaharpe la collection com- 
plète du journal publié autrefois par M. le professeur Meissner, à 
Berne, sous le nom de Vaturwissenschaftlicher Anzeiger. 
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Errata. 


Page 37, ligne 29 : Gers, lisez : Pieris. 
» 49, » 26: latitudes, »  altitudes. 
» 90, » 32: Morelot, »  Morlot. 


»123, » 1%ket 15: Lophiotherium, des Pal. Velaunum, 
Isselanum (?), et, de l’autre, l'absence 
de l’Anchitherium Aurelianense , de 
même que... lisez : Lophiotherium, 
et de l’autre l’absence des Anchithe- 
rium Aurelianense , des Pal. Velau- 
num, et Isselanum (?), de mème que. 


» 138, » 21: effacez » après Pecten. 

» id. » 22: id. » après Posidonomya. 
»439, » 27: id. » après Trochus. 

» id. » 31: id. » après Spirifer. 

» 168, » 32: enférieur, lisez: moyen. 

» 195, » 37: Nagelflühes, » Nagelfluh. 


» 220, » 16: elycteres, »  helicteres. 
» id. ligne avant-dernière : Ad. Brogniard, lisez: Alex. Braun. 


» 256, ligne 6: et mit au jour la masse intérieure d’un beau 
blanc, formée d’un ciment encore assez compacte ; lisez : et 
fit voir que la masse intérieure était d’un beau blane et que le cé- 
ment était encore assez compacte (Morlot). 

Page 265 , ligne 14 : Futus, lisez : Fusus. 


poid. » 27: Linia nudata, lisez : Lima undata. 


Explieation des planches, 


PI.I. Carte géologique du Mont de Chamblon, par M' E. Rene- 
vier. 
PI. II. Coupes géologiques du Mont de Chamblon. 
PI. IIL. Fig. 1. Appareil de M le prof” Dufour pour le dévelop- 
pement de la lumière électrique dans le vide. 
Fig. 2. Graines de Chara fossiles dessinées par M" le 
prof” Heer : 

À. Chara Meriani, A. Braun , de grandeur natu- 
relle et grossie; 1 b) la même vue par sa base. 
Provenant de la Solitude, près Lausanne. 

Ch. helicteres, À. Brogn., de grandeur naturelle 
et grossie; 2 b) la même vue par sa base. Pro- 
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venant d’Epernai , près Paris. 

3. Ch. granulfera, Heer , de grandeur naturelle et 
grossie. Recueillie à Paudex, près Lausanne. 

k. Ch. inconspicua, À. Braun, de grandeur natu- 
relle et grossie. De Paudex , près Lausanne. 
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SOCIÉTÉ VAUDOINE DES SCIENCES NATURBLLEN. 


Bulletin n° 32. Année 4854. Tome EX. 


ON ——— 


Séance du 4 janvier 1854. — M° G. Léresche, instituteur, est 
admis comme membre ordinaire de la Société. 


M' J. Delaharpe, docteur , propose à la Société dé publier une 
instruction abrégée sous forme d’adresse aux vignerons, destinée 
à encourager les propriétaires de vignes à s'occuper de la destruc- 
tion de la larve (ver) du Cochylis Roserana, Frôhl. Cette proposi- 
tion est adoptée, et M° le D° A. Chavannes est chargé, conjointe- 
ment au préopinant, de préparer la publication demandée. 


M. le prof. Morlot place sous les yeux de l’assemblée : 4° un 
travail imprimé, dû à M' À, Fallou, sur la nature du sol superficiel 
et profond des plaines de la Saxe; 2° une notice de M. Zschokke 
sur les inondations de la Suisse en 1852. 


Le même membre lit une courte notice sur les observations psy- 
chologiques qu’il a faites , en plaçant un sourd-muet aveugle en 
contact avec divers animaux empaillés du musée cantonal. 


M le prof. Morlot lit la notice suivante sur le terrain houiller 
des Alpes : 

« On doit à M' de Charpentier une empreinte de Sigillaria tirée 
d’un bloc de poudingue de Valorsine, et trouvée dans une vigne au- 
dessus des Devins près d’Antagne, où il existe une moraine. L’é- 
chantillon fut montré à la réunion de la Société helvétique à Sion 
(voyez la notice de M° Lardy dans les Acta de 1852, page 87), 
puis remis au musée de Lausanne. 

» L’échantillon présente l’empreinte extérieure de l'écorce, de 
sorte qu'en moulant directement dessus, on obtient la forme que 
présentait l’écorce elle-même. C’est ce qui va par exemple très-bien 
avec de la gutta-percha. L’empreinte estun peu concave, correspon- 
dant à la convexité d’une tige passablement aplatie; elle a 6 centi- 
mètres de large et compte sur cette largeur 7 rangées de cicatrices, 
dont 4 bien conservées ; sa longueur extrême est de 11 ‘/}, cen- 
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timètres avec 13 étages de cicatrices. Ces cicatrices de pétioles 
sont en bonne partie très-nettes, leur périmètre est parfaitement 
vif, les cicatrices vasculaires sont souvent bien dessinées, et l’on 
remarque sur l'original mieux même que sur les meilleurs moules 
que les deux latérales sont grandes et arrondies, par fois aussi en 
forme de croissant, et que la médiane est indistincte. Les sillons 
que les cicatrices des pétioles laissent entr’elles sont également 
bien marqués et l’on reconnait très-bien , surtout sur l'original, 
leur élargissement et rétrécissement alternatif. L’échantillon a 
éprouvé une déformation un peu oblique, qui a comprimé assez 
fortement les 3 étages inférieurs des cicatrices, les rapprochant 
ainsi de la forme de celles de la S. kexagona, mais plus haut les 
cicatrices sout aussi hautes que larges et mesurent 9 millimètres 
dans chacune de ces deux dimensions. Ce caractère, ainsi que la 
forme elle-même du périmètre et tout le reste, y compris la dis- 
position des cicatrices vasculaires, correspond trop bien avec la 
Sigillaria Dournaisu décrite et figurée par Ad. Brongniart (His- 
toire des végétaux fossiles, p. &4A, pl. 153), pour ne pas y recon- 
naître cette espèce. Brongniart remarque du reste bien qu’elle 
ressemble à la S. hexagona ou elegans, mais il la différencie assez 
nettement pour lever tout doute. Enfin Brongniart indique cette 
$. Dournaisi comme ayant été trouvée dans le terrain houiller 
aux mines d’Anzin, près de Valenciennes. 

» Voilà donc non-seulement un genre, mais une espèce bien ca- 
ractérisée qui nous permet de reconnaître le poudingue de Valor- 
sine comme appartenant au terrain carbonifère ; à quel sous-étage 
en particulier? c’est ce dont le seul ouvrage consulté pour cela 
(premier volume des explications de la carte géologique de France) 
ne dit rien : les fossiles du bassin houiller de Valenciennes y sont 
passés sous silence. — D’après Studer, le poudingue de Valorsine 
avec les schistes rouges et verts formerait la base du système an- 
thraxifére ou carbonifère des Alpes, puis viendraient les schistes 
noirs avec fougères et combustible, et enfin un calcaire souvent 
dolomitique. 

» La seconde Sigillaria du poudingue de Valorsine, mentionnée 
dans la notice de M. Lardy, et découverte par M° P. Merian dans 
un mur de la route d’Aigle au Sépey, est également déposée au 
musée de Lausanne. L’échantillon est beaucoup plus gros, mais 
on à ici une empreinte intérieure de l’écorce; elle est assez nette 
et présente sur une largeur de 7 centimètres, 6 rangées de grosses 
canelures, mais ne laisse pas apercevoir de trace de cicatrices; 
elle n’est donc guères déterminable. » 


M" Morlot fait part à l’assemblée des notes qu'il a recueillies 
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dans les réunions de la Société helvétique, qui ont eu lieu l'été 
passé, à Porrentruy. 


M° R. Blanchet présente 2 cornes de ruminant (chèvre) trou- 
vées à Moudon, dans le terrain d’alluvion, en compagnie de dents 
de sanglier, de cornes de cerf, etc. 


M” C. Gaudin désirerait que la Société provoquàt des recherches 
sur les changements de niveau qu’aurait pu subir le sol, dans les 
environs de Bex, par suite des tremblements de terre fréquents dans 
cette localité. M° S. Baup proposerait d'étendre ces investigations 
au littoral complet du lac Léman. 


M°R. Blanchet rappelle, à cette occasion, que les observations 
trigonométriques et barométriques faites sur la hauteur de la cime 
du Mont-blanc à de grands intervalles, donnent une différence 
de 16 pieds. Il ne croit cependant pas à une élévation en masse 
des Alpes, mais il pense que des recherches devraient être faites 
dans le même but sur plusieurs points différents.— MS. Baup croit 
que les tremblements de terre, étant la conséquence indirecte de 
la solidification progressive des roches en fusion, ne peuvent guè- 
res soulever le sol. — M° Morlot croit que l’étude des niveaux 
du lit du Rhône fournirait des preuves plus certaines des chan- 
gements de niveaux. — M° À. Chavannes propose enfin que l’on 
réunisse ces questions et que les hommes compétents rédigent 
un programme pour leur examen. 


M°R. Blanchet examine au point.de vue météorologique l’adage 
populaire : « A Noël les moucherons, à Pâques les glaçons. » 


Depuis la dernière séance la Société a recu : 
1. De la Société de la Hesse-supérieure , etc. : Oberhessische- 
Gesellschaft für Natur und Heilkunde. — 2°° Rapport. 1849. — 


37° Rapport. 1853. 
2. De M° Delezenne : Expériences et observations sur les cordes 


des instruments à archet. — Broch. 1853. 
3. De la Société linnéenne de Londres : Mémoires, etc. 


1851-53. 


Séance du 18 janvier 1854. — MS. Chavannes donne un ré- 
sumé des recherches géologiques qu’il a faites sur le pied du Jura, 
dès la vallée du Nozon à Yverdon. (Voir son mémoire à la fin du 


Bulletin.) 
« M°Morlot met sous les yeux de la Société des empreintes végé- 


# 
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‘tales des schistes noirs anthraxifères alpins de la collection de 
‘M: Blanchet. Il y a reconnu : 

» 1° La Sigilaria Defranci (Ad. Brong.), une empreinte in- 
térieure de l’écorce , mais reconnaissable, les cicatrices des pé- 
tioles ont 11" de longueur sur 6 de hauteur, rapport et 
dimension qui diffèrent un peu de ce qu’on observe sur la fi- 
gure de Brongniart; le reste des caractères concorde par contre 
bien, y compris l'obliquité de l’axe transversal des cicatrices. L’é- 
chantillon est indiqué comme venant du Col de Balme, aux Poset- 
tes, carrière d’ardoise au-dessus du Tour. 

» 2° La Sigillaria rhomboidea (Ad. Brong.), complétement apla- 
tie et écrasée, mais reconnaissable à la forme des cicatrices et 
au dessin des lignes ondulées. Les dimensions sont un peu plus 
grandes que celles figurées par Brongniart, ainsi Les distances des 
centres des cicatrices sont dans le sens de la largeur de 32°" 
et dans le sens de la hauteur de 22", mais il est à observer 
que l’échantillon a éprouvé une déformation oblique, qui a dimi- 
nué le rapport de la hautéur à la largeur. M. Blanchet possède 
l'empreinte avec sa contr'empreinte. L’échantillon est indiqué 
comme provenant du Mont-du-fer, Servoz. » 


« M° Morlot met sous les yeux de la Société quelques ossements 
de la molasse. Ce sont : 

» 4° Un radius de rhinocéros trouvé dans la molasse grise ordi- 
naire de Moudon , et offert au musée cantonal par M Chatelanat , 
instituteur au collége de Moudon. L’extrémité inférieure de 
l'os manque; la tête est parfaite et correspond très-bien aux 
figures données par de Blainville dans son Ostéologie, seulement 
les dimensions sont beaucoup moindres , car le grand diamètre de 
la tête de l’os de Moudon ne mesure que 60 millimètres, ce qui 
est juste la moitié de ce que de Blainville donne. 

» 20 Une vertèbre coxygienne ou caudale de mammifère, de 
de long sur 42 "” de large, qui ne se trouve pas dans l'ouvrage 
cité plus haut. Elle provient de la molasse marine de Crémin et est 
adressée par: M° Chatelanat au musée. 

» 3° Üne grosse vertèbre dorsale de mammifère , de 40 "”* de 
longueur sur 80 "" de hauteur, qui n’est pas contenue dans 
de Blainville, Elle provient de la molasse marine des grandes 
carrières de Cheires, où M. Morlot l’a achetée d’un ouvrier. » 


sum 


M: Morlot communique le passage suivant d’une lettre de M'de 
Charpentier : « On vient de découvrir il y a peu de temps, dans 
les carrières d’ardoise de Verneyaz , les mêmes Neuropteris, Cy- 
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clopteris , etc. , d'Erbignon. C’est pour la première fois qu’on les a 


trouvés sur la rive gauche du Rhône. Ces empreintes sont géné- 
ralement mieux conservées qu’à Erbignon. » 


& M° Morlot fait une communication sur l’éboulement de Vers- 
vey entre, Roche et Aigle. Ce petit éboulement est particulière 
ment intéressant en ce qu'il reproduit en miniature le puissant 
éboulement du Tauredunum. On voit au bas du couloir excessi- 
vement rapide qui descend de la pointe des Agittes, dominant 
la plaine de presque 5000”, une masse d’éboulis, un éntasse- 
ment de blocs qui ne dépasse cependant pas le pied de la mon- 
tagne. Viennent alors dans la plaine: une région sans éboulis, ma- 
récageuse, contenant un petit lae au centre et traversée par la 
grande route; puis cernant cet espace vide, une zône de tertres et 
de rocaille en demi-cercle, la concavité tournée contre la montagne, 
et enfin, plus ou moins nettement séparée de cette première zône 
par du marécage, une seconde zône en demi-cercle formée par un 
terre-plein assez relevé, très-régulier, sans tertres, et sur lequel 
est assis le hameau de Versvey. Sur le flanc extérieur de ce térre- 
plein regardant le Rhône, il y a une gravière creusée dans le sa- 
ble et le gravier du Rhône. On remarque en dehors de la seconde 
zône, tant du côté d'Aigle que du côté de Roche, tout près de la 
grande route, quelques gros blocs et quelques tertres de rocaiile 
faisant ainsi exception à la régularité que présente l’ensemble du 
phénomène. La première zône de rocaille et de tertres a beaucoup 
diminué par l'exploitation tant pour les constructions que pour le 
remplissage du marécage et du lac qu'on s'est mis à combler. Le 
plus gros de ces tertres, dont la moitié à peu près a été enlevée, 
est cultivé sur l’autre moitié, et est tout couvert de restes de cons- 
tructions romaines; il peut avoir environ 40 à 15” de hauteur, ce 
qui dépasse un peu la hauteur du terre-plein ; M° Neveu, de Vers- 
vey, m'a dit qu'en minant un gros bloc à la base de ce tertre, on 
trouva dessous un tronc d'arbre renversé, sur un autre point on 
trouva sous l’éboulis de l’ancien terreau. La masse de l'éboulis 
est calcaire, il n’y a pas de dolomie ici. Les habitants de la con- 
trée savent que c’est un éboulement, mais ce pourrait être un ré- 
sultat de l'observation plutôt qu'un souvenir, puisque la catastro- 
phe est antéromaine. » 


M R. Blanchet présente une pomme de terre germée, d’une 
fécondité extrème, puisqu’elle a donné naissance à plus d’une cin- 
quantaine de petits tubercules disposés en grappe. 


M° Rivier met sous les yeux de l’assemblée 2 pierres de ton- 
nerre, recueillies au pied du Jura, et qui ne sont évidemment que 
de grosses pisolithes. 
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M: J. Delaharpe père rapporte qu'il a observé, l'an passé, 2 
pommes de terre renfermant un petit tubercule né et développé 
dans l’intérieur de chacune d’elles. La nouvelle pomme de terre 
était revêtue de son épiderme et de ses germes; elle s'était déve- 
loppée dans une lacune du parenchyme de la pomme de terre ma- 
ternelle, et résultait d’un bourgeon projeté en arrière du collet, 
dans le sens des fibres qui pénètrent dans la masse de fécule. Ce 
fait est done du même genre que celui consigné au N° 24 du Bul- 
letin, p. 89, où il s’agit d’une rave, dont la tige, au lieu de se 
développer dans son sens habituel, avait poussé dans l’intérieur 
de la rave excavée. 


M: le D' A. Chavannes communique des observations sur quel- 
ques points de la fécondation et de l’éclosion artificielle des pois- 
sons. (Voir les mémoires à la fin.) 


MM. les D'° A. Chavannes et J. Delaharpe font lecture de l’a- 
dresse aux cultivateurs de vignes, dont il est fait mention à la 
séance précédente. Cette adresse est adoptée pour être répandue 
dans le public. (Voir à la seconde partie du Bulletin.) 


M: J. Taylor, de Cambridge, est admis comme membre ordi- 
paire de la Société. 


La Société a reçu depuis la dernière séance: 


1. De M° Herrich-Schæffer , à Regensbourg : V’erzeichniss der 
Wanzenartigen Insecten. Regensburg. 1853. 

2. De la Société zoologique et minéralogique de Regensbourg : 
Correspondenz-Blatt..….. 1853. 


Séance générale du 1 février 1854. — MM. Ed. Bezencenet 
et G. Clément, docteurs médecins, sont reçus membres ordinaires 
de la Société. 


M: Ph. Delaharpe communique l'extrait suivant d’une lettre de 
M: le prof. O. Heer : 


& Par un examen plus exact des fougères que vous m’avez fait 
parvenir dernièrement! , je me suis assuré que les feuilles analo- 
gues aux Aerostichum, appartiennent au genre Zygodium. L'une 
des espèces est très-voisine du Zygodium circinatum qui croit aux 
Indes. Ce fait est du plus haut intérêt , car ce genre est du petit 


1 Voir Bull., tom. IT, p. 29, 
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nombre des fougères qui sont grimpantes , et jusqu’à présent il 
n'avait pas été trouvé à l’état fossile, Ce genre sera donc mainte- 
nant représenté par 3 espèces des environs de Lausanne : £ygo- 
dium Gaudini, Lyg. Laharpü et Lyg. acrostichoides , et par 
une espèce d’Oeningen : Osmunda? Kargü, Al. Br. Cette dernière 
espèce trouve enfin sa place naturelle , grâces à vos échantillons 
plus complets. 

» Pour mettre un terme à notre différent avec M" le professeur 
Morlot , j'ai envoyé à Berlin, à M° le professeur Alex. Braun, les 
Chüra fossiles des environs de Lausanne. M° Braun connait les 
Chara vivantes et fossiles mieux que tout autre, puisqu'il a publié 
une monographie sur ce genre ; il est donc ici l'autorité la plus 
compétente. Il possède d’ailleurs la Chara helicteres, Brougn.en 
grande quantité. Il déclare que l'espèce trouvée à Lausanne n'est 
autre chose que la cHARA mErIANI. M° Morlot répondra, sans 
doute, qu’il ne reconnait aucune autorité ; il ne faut pas alors 
qu'il s'étonne non plus si on le paie de la même monnaie, et si, 
sur le sujet en discussion, on s'inquiète peu de sa manière de 
voir. Dans la planche IV de mon ouvrage, Flora tertiaria Hel- 
vetiæ, je donne une série de dessins sur les Chara de la Suisse, et 
j'y ajoute, pour servir de comparaison , la Chara helicteres, 
Brongn. d’Epernay , afin que chacun puisse juger la question. Je 
dois le répéter encore, la Chara helicteres n’existe pas en Suisse. » 


Le Bulletin précédent (pl. IIT) renferme un dessin des Chara 
helicteres et Meriani, exécuté sous la direction de M° Heer, et qui 
pourra servir à élucider cette question. 


M° Morlot répond à la communication de M' Heer en déposant 
sur le bureau les lignes suivantes : 

& M° Morlot signale que M° Heer oppose ici la pure et simple 
autorité aux observations et aux mesures exprimées en nombres, 
ce qui dispense d’en dire davantage. » 


"M Ch. Gaudin lit une notice sur une nouvelle espèce de Chara 
fossile et sur la structure de ces semences en général. (Voir les 
mémoires). 


M° L. Dufour communique à la Société le résultat de ses recher- 
ches sur la lumière électrique. (Voir les mémoires, à la fin du 
Bulletin.) 


€ M°Morlot met sous les yeux de la Société la carte de la Suisse 
de Wagner (actuellement la propriété de la librairie Dalp, à 
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Berne), qu’il a coloriée d’après la nouvelle carte géologique de la 
Suisse de Studer. M° Morlot a pu se convaincre , à cette occasion, 
de l'excellence de cette petite carte, quoique au 600,000°° , done 
beaucoup plus petite que la carte de Ziegler, publiée géologique- 
ment par M° Studer; elle rivalise avec cette dernière, si elle ne 
lui est pas décidément supérieure pour les cours d’eau et surtout 
pour le relief, elle contient peu de noms de moins, mais elle est 
supérieure pour l'écriture qui est plus nette. » 


Le même membre lit une notice sur l’éboulement du Berney, 
dans le Bas-Valais. (Voir les mémoires, à la fin). 


M' Morlot fait encore part à l’assemblée de quelques observa- 
tions de poli glaciaire , observé sur la molasse en place. (Voir les 
mémoires.) 


M: Morlot lit enfin le récit des observations qu'il a faites sur lui- 
même, au sujet de Ja manière dont s'établit la confusion des idées 
lors de l’assoupissement. Il conclut que « dans l’assoupissement le 
» raisonnement, soit association, soit suite d'idées et d’images ; 
» persiste; mais qu’à la place de l’une ou de l'autre des images 
» disparaissant de la série, se substitue subitement une nouvelle 
» image surgissant inopinément du fond de la mémoire, ensorte 
» que la raison de la série devient tout-à-coup faussée et se trans- 
» forme ainsi en déraison ou absurdité, par là même très-difficile 
» à rendre par le discours et constituant la confusion des idées, 
c’est-à-dire un rassemblement, une suite incongrue d'idées as- 
sociées par juxtaposition, et que l'intelligence ne peut plus sai- 
sir par un fil coordonnant, rationnel, puisqu'il manque; mais 
dont il faut, au moyen d’un effort particulier de l’attention, 
saisir à la fois l’ensemble. » 


GE. © © 


La Société accepte volontiers un échange de Bulletins avec la 
Société géologique de France, tel que le proposent MM. E. Re- 
nevier et Ph. Delaharpe. 


M: Morlot propose que la Société s’occupe-à recueillir des auto- 
graphes des personnes qui se sont distinguées, dans le canton, 
par leur activité scientifique. L’assemblée répond qu’elle verra 
avec plaisir que quelque membre s'intéresse à pareil travail. 


M: Bischoff place sous les yeux de la Société du phosphore 
rouge. 
M' R. Blanchet présente des Galle-insectes (Coccus), trouvés à 


Rolle, sur un cep de vigne cultivé en treille et auxquels on attri- 
buait la maladie de la vigne. 
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M. Delaharpe père donne, à cette occasion, quelques rensei- . 
gnements sur la destruction, au moyen de lotions et aspersions 
faites avec la décoction de tabac à fumer, de ceux de ces insectes 
qui vivent sur le pêchier. Les résultats lui ont paru avantageux. 


Depuis la ‘dernière séance la Société a recu les ouvrages sui- 
vants : 


4. De la Société des sciences naturelles , à Berne : Wittheilun- 
gen, etc. , n°° 265-309. 

2. De la Société physico-médicale de Wurzhourg : Ferhand- 
lungen , etc., III vol., 3° cah. et IV° vol. 1° cab. 

3. De MM. Delaharpe fils et Gaudin : Matériaux pour la Pa- 
léontologie Suisse ; publiés par M' le professeur Pictet. 1"° livrai- 
son. 1854. 


Séance du 15 février 1854. — Sur la proposition du Bureau , la 
Société décide de nommer deux membres honoraires en rempla- 
cement de MM. Arago et Hess, décédés. 


M° le comte de Trévizan , professeur de botanique , 
et M° Simony, professeur de géographie physique, 
sont nommés à l’unanimité. 


à Padoue , 
à Vienne, 

M le docteur Delaharpe père annonce qu’il a examiné le Coccus 
pris sur des ceps de vigne et dont M° R. Blanchet a entretenu la 
Société dans la séance précédente. « La maladie de la vigne , ou 
plutôt l'insecte, dit M° Delaharpe, découvert sur les sarmens 
d’une treille, par M° Gay, jardinier à Rolle, n’est autre que la 
cochenille ou galle-insecte du pêchier (Coccus persicæ). Cet in- 
secte produit sur cet arbre la maladie connue sous le nom de 
coccote. Je doute que sur la vigne il s'attaque aux feuilles comme 
sur le pêchier. Il est probable qu’il s'est étendu sur la treille de 
Rolle en quittant quelque pêchier du voisinage. S'il venait à se 
multiplier en abondance sur les sarmens , ce qui est fort peu pro- 
bable, il les ferait souffrir en blessant l’écorce dont il suce lessues. 
Je ne sais si semblable fait a été observé. En tout cas il serait 
aussi facile d'arrêter ses ravages sur la vigne que sur le péchier. 
Des aspersions abondantes de décoction de tabac à fumer ordinaire, 
faites au moment où les arbres poussent, suffisent pour faire 
périr l’animal qui en est atteint, sans nuire à l’arbre. Des onc- 
tions d'huile non siccative (huile de poisson) ont le mème effet. 

» La cochenille du pèchier a été décrite et figurée avee soin par 
Réaumur. (Mémoires, t. LV, pl. 4. — 4% mém.) H ne faut pas la 
confondre avec celle de la vigne, aussi décrite par, Réaumur 
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(pl: 6,1. 5,6, 7). Celle ci enveloppe‘ses œufs dans un paquet 
de soies blanches et ne s’attache pas aux feuilies. Audoin (Insectes 
nuisibles à la vigne) fait mention de cette dernière, mais non de 
celle du pêchier, comme trouvée sur la vigne. 

» La cochenille de la vigne ne paraît pas commune chez nous; 
du moins je ne l’ai jamais vue. Elle n’attaque guères que certai- 
nes treilles et dans certaines expositions , au dire de Réaumur. — 
On doit s'étonner qu'Audoin , dans un ouvrage aussi complet 
que le sien , ne fasse pas mention des observations de Réaumur. » 


M' le docteur A. Chavannes fait observer que l’on ne peut 
guère déterminer l'espèce dans le genre Coccus par l'examen des 
femelles seules; les mâles offrent des caractères spécifiques plus 
sûrs. 

M° R. Blanchet présente à la Société des bougies de naphthaline 
fabriquées à Bonn avec l'huile empyreumatique du lignite. 


M° Morlot place sous les yeux de la Société une notice de M° 
Fournet, de Lyon , sur les animaux aquatiques du bassin du 
Rhône. 


Le même membre communique une observation de superposi- 
tion du diluvium à l’erratique. (Voir les mémoires.) 


M' R. Blanchet remarque , à cette occasion , qu’il ne faut pas 
trop généraliser les observations que l’on peut faire sur les berges 
diluviennes des rives de notre lac, parce qu’elles sont le produit 
d’influences locales de divers genres et qui se modifient suivant 
les localités. Ces soi-disantes berges sont toujours placées à l’em- 
bouchure des gorges latérales dans la vallée principale, ensorte 
qu’on ne peut guères admettre que l’action des torrents sur les 
débris du glacier soient restés étrangers à ces accumulations dilu- 
viennes. L'action des eaux du lac est bien plus hypothétique. 


M. Ph. Delaharpe fils estime que la question agitée ne saurait 
être nettement résolue que par la découverte de fossiles lacustres 
dans les grèves du lac. Près de Lutry , à l'ouverture d’une galerie 
de mine élevée de plusieurs pieds au-dessus du niveau du lac et 
à 50 ou 60 pas de sa rive, il a observé au-dessous du sol cultivé 
et à la profondeur de 8 à 10 pieds , des sables qui renfermaient 
des débris de coquillages lacustres , tels qu’on les trouve aujour- 
d’hui sur nos rives basses et limoneuses. 


M. Morlot répond qu’il est surprenant de rencontrer ces dépôts 
au même niveau de 80 pieds environ , tout autour du bassin du 
Léman , si vraiment ils ne sont pas des berges. 
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Séance du 1°° mars 4854. — M” Pache, ingénieur des mines, à 
Morges, et M° Barop, étudiant à l'académie de Lausanne, sont 
admis comme membres ordinaires de la Société. 


M'C. Gaudin présente un échantillon de schiste gneissique, 
provenant d’un bloc erratique, qui porte une empreinte de pecten. 
Le fossile a été aplati et étiré dans sa longueur. M° Morlot en pré- 
senta un du même genre dans la séance du 16 mars 1853, Ces fos- 
siles appartiennent au jurassique inférieur des Alpes. 


Le même membre annonce à l’assemblée que M" O. Heer a re- 
connu dernièrement dans les marnes de Belmont des empreintes 
de Zygodium (fougère grimpante), une graine d’ombellifère et des 
semences de Chara Rochetteana. 


Le Secrétaire annonce que le Conseil d’Etat, voulant aïder la So- 
ciété à afficher en public le placard relatif à la destruction du 
ver de la vigne, a bien voulu rembourser à la Société les frais de 
timbre, s’élevant à 45 fr. 


Sur la proposition de M° Morlot, au nom de M" Mortillet, à Ge- 
nève, la Société accepte avec reconnaissance un échange de son 
Bulletin avec les Mémoires de l’Institut de Genève. 


M" le prof. Dufour continue l’exposition de ses recherches sur 
l’étude microscopique de l’étincelle électrique. (Voir les mémoi- 
res ci-après.) 


M° Morlot donne quelques explications sur la classification des 
terrains tertiaires des environs de Délémont, adoptée par 
M° Greppin. 


M" A. Chavannes fait encore quelques communications au sujet 
de la pisciculture. (Voir les mémoires à la fin et le procès-verbal 
de la séance du 8 janvier passé.) 


La Société reçoit de M° Pache, ingénieur des mines : Votice sur 
une machine d'extraction à colonne d'eau, par M° H. Pache. (Ex- 
trait des Annales des mines. 3° série.) 


4 Bulletin N° 29, page 195. 
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Séance du 15 mars 1854; — M° Yersin place sous les yeux de 
la Société l’ouvrage de M° L. H. Fischer, sur les orthoptères, et 
présente quelques sauterelles du midi de la France, non encore 
décrites, telles que : 


Ephippigera terrestris, Yers. Provence. 
provinciahs, Yers. » 

HArdss Fischeri, Yers. — affin. O. Cericoda. » 

Decticus sepium, Yeré, » 


Cet entomologiste accompagne cette exhibition de détails sur la 
structure, le chant et Les mœurs de ces insectes. (Voir le mémoire 
de M° Yersin au Bulletin suivant.) 


M° Léopold-Henri Fischer, professeur à Fribourg en Brisgau, 
fait offrir à la Société d’échanger les Bulletins de celle qu'il pré- 
side contre ceux que nous publions. — Cette offre est acceptée 
avec empressement. 


M° Ph. Delaharpe fait connaître que les ouvrages de Pictet, sur 
la paléontologie suisse, de O. Heer, sur la flore tertiaire de la 
Suisse, seront acquis par la Bibliothèque cantonale. 


Le même membre communique l'extrait suivant d’une letttre 
de M° O. Heer, à Zurich : 

« Les deux envois de Chara fossiles que je viens de recevoir de 
vous, m'ont fait plaisir; ce que je vais vous dire vous en fera peu 
sans doute. Les exemplaires de Belmont appartiennent, les uns, 
plus volumineux , à la Chara Meriant, les autres à la Chara gra- 
nulifera. Je pris d’abord les premiers pour des Chara helicieres, 
à cause de leur volume considérable ; mais une comparaison atten- 
tive me fit voir qu'ils appartiennent aux groupes de variétés de la 
Chara Meriani. Les exemplaires de Belmont sont un peu rétrécis 
à leur base et sont pyriformes, raccourcis. La Chara helicteres est 
parfaitement ronde et sans rétrécissement. Si l’on ne trouvait 
à Belmont que cette grosse variété de Chara Meriani, on serait 
tenté, sans doute, d’en faire une espèce à part. Mais aux grains de 
celte variété plus volumineuse se trouvent réunis d’autres grains 
de forme ordinaire, qui empéchent d’en faire une espèce spéciale. 

» Les petites Chara de Belmont appartiennent à la granulifera. 
Celle-ci se distingue de l’inconspicua par un plus petit nombre de 
spires. La granulfera en a 7 à 8, et l’autre 10. Un de vos exemplai- 
res, examiné à la loupe , paraît sans doute avoir un beaucoup plus 
grand nombre de spires. Mais au microscope on remarque que 
celte apparence est une illusion. Les bords des spires sont proé- 
minents et semblent doubler ainsi le nombre des tours. On ren- 
contre aussi des exemples de cette forme dans la Chara Meriani. 


13 

» Les Chara du port de Pully appartiennent à la Chara Escheri. 
Celle de S' Sulpice, que M° Gaudin m’a envoyée, est aussi Chara 
Meriani, avec des spires sans doute plus aplaties, mais aussi avec 
le rétrécissement à la base. Les Chara Meriani, Escheri, incons- 
picua sont répandues dans toute la molasse suisse ; elles formaient 
sans doute , au fond des rivières et des marais, de vertes prairies , 
comme aujourd'hui encore les Chara ceratophylla et fœnida. » 


MM. L. Dufour, Ph. Delaharpe et Gaudin ajoutent quelques 
observations sur le même sujet. 


M° S. Chavannes présente à l’assemblée, au nom de M° Morlot, 
une dent fossile, fort belle, de Sphærodus Gigas, Agas., provenant 
du kimridgien, au-dessus de Chillon. 


Il communique encore , de la part du même membre, un mé- 
moire sur les relations du terrain glaciaire avec le diluvium. (Voir 
les mémoires.) 


MÉMOIRES. 


ESSAI SUR LA GÉOLOGIE D'UNE PARTIE DU PIED DU JURA 
COMPRISE ENTRE LE NOZON ET YVERDON. 


Par M’ Sylvius Chavannes, stud. theol. 
(Séance du 18 janvier 1854.) 


CHAPITRE I. 
NÉOCOMIEN. 


Cette partie si importante des terrains crétacés a été divisée par 
M: d'Orbigny en deux étages: l’inférieur , appelé par lui Véoco- 
mien, et le supérieur, Urgonien. M° Campiche, en étudiant les 
fossiles du néocomien de S'° Croix, est arrivé à établir trois étages : 
le néocomien inférieur , le néocomien moyen et le néocomien supé- 
rieur ; les deux premiers correspondent au Véocomien de M d’Or- 
bigny , le dernier à son Urgonien. 

Le néocomien inférieur est ordinairement un calcaire jaune, par- 
fois brunâtre, souvent oolitique , contenant, dans certaines loca- 
lités, une assez grande quantité de fer pisolitique. Ce calcaire est 
généralement assez pauvre en fossiles, il est caractérisé par quel- 
ques espèces de /Vérinées et par le Pigurus rostratus. 

Le néocomien moyen, dont les marnes bleues d’Hauterive sont 
le premicr type, est constitué , dans notre Canton , par des marnes 
grises, gris-bleu ou gris-jaunâtre, avec intercalation de couches 
d’un calcaire gris, grenu , assez dur, mêlé fort souvent de grains 
verts et qui prédomine parfois sur les marnes. — Cet élage est 
important par l'abondance de ses fossiles qui sont généralement 
bien conservés et faciles à recucillir. Les plus caractéristiques 
sont : la Rhynchonella depressa, d'Orb.; l'Æolaster L’'Hardu, 
Dub. ; le Zoxaster complanatus, Agass., etc. , qui, au reste, sont 
très-fréquents. 

Le néocomien supérieur est de beaucoup le plus important par 
son extension géographique; c’est ce calcaire jaune, compacte, 
que tout le monde connait par son emploi comme pierre de con- 
struction. Il est souvent fort riche en fossiles , mais qui, malheu- 
reusement , sont souvent fort mal conservés ; les plus caractéris- 
tiques sont : la Räynchonella lata , d'Orb. ; le Toxaster Coulon , 
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Agass. ; la Caprotina ammonia, d'Orb. et le Radiohites neoco- 
maensis , d'Orb. 

Un fait important à noter, c'est la parfaite concordance de 
stratification qui existe entre.ces trois élages ; nulle part il n’y a 
eu soulèvement partiel d’un.de ces étages avant le suivant , tou- 
jours ils sont régulièrement superposés , formant ordinairement 
une série de contreforts au pied du Jura. Le néocomien inférieur 
étant immédiatement adossé au jurassique, est le plus ineliné, 
souvent il l'est assez fortement ; les deux autres étages le sont 
moins et forment leurs contreforts plus loin, 

Après ces quelques généralités indispensables, passons à l'exa- 
men des localités les plus intéressantes. 


CHAMBLON. 


La colline de Chamblon, près Yverdon, forme un ilot complè- 
tement isolé, dans lequel on retrouve les trois étages caractérisés 
plus haut. Son soulèvement s’est effectué régulièrement autour 
d'unaxe allant du S.0. au N.E., et c’est à cette dernière extré- 
mité qu’il a été le plus énergique. Le néocomien supérieur a été 
rompu du sommet à l'extrémité N.E. et laisse paraître le néoco- 
mien moyen, qui forme voûte à partir du sommet, et qui, en se 
rompant lui-même, laisse affleurer le néocomien inférieur. 

Ici, le néocomien inférieur est un calcaire jaune ou jaune-blan- 
châtre, quelquefois grenu, le plus souvent oolitique, tenace, 
cassant souvent en plaques assez minces et contenant des veines 
de quartz. Les fossiles y sont rares. 

Le néoconien moyen présente les caractères généraux exposés 
plus haut. Je rappellerai seulement que ses richesses paléontolo- 
giques lui. donnent une grande importance. Les talus au bord du 
chemin, tout près des Hutins, sont particulièrement riches. 

Le néocomien supérieur occupe la plus grande surface du Chain- 
blon ; mais sa puissance doit être assez faible, — autant qu'il 
est permis de le présumer à la suite d'observations un peu incom- 
plètes et superficielles. C’est comme partout un calcaire jaune , 
plus où moins compacte et assez riche en fossiles ; mais il présente 
des différences et des caractères particuliers qui feraient un peu 
hésiter à l’admettre comme du véritable néocomien supérieur, tel 
qu'est, par exemple, celui des environs de La Sarraz, que l’on 
peut, sans trop de hardiesse, considérer comme type de notre 
néocomien supérieur au pied du Jura. 

Une première différence à signaler est celle des caractères pé- 
trographiques , mais comme elle n’a pas beaucoup de valeur je ne 
ferai que l’indiquer en passant, laissant à l'observateur le soin de 
la conlirmer ou de l’inurmer. 
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Signalons au Chamblon l'existence de fossiles siliceux , appar- 
tenant surtout aux polypiers, ce qui, à ma connaissance, ne s’est 
encore jamais vu au Mauremont et près de La Sarraz, ainsi que 
des amas d’un quartz rose , assez pur, à structure mamelonnée, 
assez fréquents dans une couche du Chamblon, pétrie d’huitres 
de diverses espèces. 

La faune fossile de ce néocomien présente un curieux mélange 
de fossiles du supérieur (tels que la Rhynchonella lata , d'Orb., 
ete.) et de fossiles du moyen, comme la Pholadomya elongata, 
d’Orb. ; l’Ostrea Couloni, d’Orb. ; la Rhynchonella depressa, 
d’Orb. (considérée comme caractéristique du moyen) ; la Tere- 
bratula ebrodunensis, Agass., etc. Outre ce mélange, signalons 
un fait qui n’est pas sans importance non plus, celui de l’absence, 
au Chamblon, des fossiles les plus caractéristiques du supérieur : 
la Caprotina ammonia, d’'Orb. et le Radiolites neocomiensis, 
d’Orb. , fréquents aux environs de La Sarraz. Tout ceci ne ferait- 
il pas croire avec une certaine probabilité que le néocomien soi- 
disant supérieur du Chamblon est plutôt une transition , un passage 
au néocomien supérieur proprement dit? En effet, nous ne pou- 
vons pas le joindre au moyen, car il possède les caractères pétro- 
graphiques généraux du supérieur, dont il contient aussi plusieurs 
fossiles ; nous ne pouvons non plus en faire du supérieur, puisqu'il 
contient des fossiles caractéristiques , ou considérés comme tels, 
du néocomien moyen. Ainsi, jusqu’à ce qu’une étude approfondie 
de la faune de cette intéressante localité ait tranché la question, 
nous pouvons admettre avec assez de probabilité que ce que nous 
appelons néocomien supérieur au Chamblon est une transition du 
moyen au supérieur proprement dit. Rien ne s'oppose à ce que 
nous fassions cette supposition ; elle serait même assez probable 
si nous ne tenions compte que du fait du dépôt successif des trois 
étages, dans un même bassin , sans que des bouleversements et 
des soulèvements partiels soient venus changer brusquement les 
conditions de formation et interrompre le développement régulier 
de la faune néocomienne, de telle sorte qu'aucun des fossiles de la 
dernière couche des marnes grises ne se retrouve dans la prémière 
couche du calcaire jaune, Je disais même que cette subdivision en 
trois étages, quelqu’utile et fondée qu’elle soit , n’a rien de bien 
absolu, puisque, même dans le néocomien supérieur du Mauremont, 
à côté des fossiles les plus caractéristiques de cet étage (Caprotina 
ammonia), on retrouve le Fusus neocomiensis, d’Orb. ; la J'anira 
atava, d'Orb., fréquents dans les marnes grises du Chamblon. 

Au bord du chemin qui conduit au village de Chamblon ; à une 
faible distance du pied de la colline , on observe une couche mince 
de marne grise, intercalée dans le calcaire jaune. M° Renevier a 
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voulu faire de cette petite couche quelque chose d’analogue aux co- 
lonies observées par M° de Barande dans le si/urien de Bohème ; 
qu’il me sois permis de rappeler que la différence de faunes entre 
les couches de marnes grises et celles de calcaire jaune , est assez 
peu sensible; et puisque celles de ces dernières qui recouvrent la 
couche en question contiennent un mélange de fossiles, ilest 
plus que probable que le bane de calcaire de quelques mètres qui 
la sépare du gros du néocomien moyen , présente aussi ce mélange. 
Cette alternance de marnes n'aurait donc rien d’extraordinaire et 
serait analogue à ce que l’on observe, par exemple, dans le do- 
maine de la molasse, où l’on voit des couches puissantes de grès 
alterner avec des couches de calcaire d’eau douce et de marnes 
diverses. L'existence d’une colonie serait un fait fort intéressant 
et qui offrirait beaucoup d’attrait ; mais, sur ce point, je préfère 
rester dans la réserve jusqu'à ce que des faits paléontologiques 
bien évidents soient venus éclaircir la question. 

Sur le revers septentrional de la colline on trouve encore deux 
petites bandes de néocomien moyen qui a probablement apparu 
sur ce point à la suite «l’une petite rupture des couches de caicaire 
jaune qui le recouvrent. La plus considérable de ces deux bandes 
se trouve dans une petite dépression dont les bords supérieurs sont 
de calcaire jaune. 

Avant de quitter cette localité importante, mentionnons un fait 
qui pourrait avoir quelqu’intérèt. C'est celui de l’abondance des 
sources au pied du revers seplentrional de la colline , tandis que 
les autres parties en sont presque totalement privées. L'eau qui 
jaillit de ces sources est d'une pureté parfaite , très-fraiche et 
toujours fort abondante. Ce sont, à ce qu’il paraît, les couches 
marneuses ou un peu sableuses du néocomien moyen qui lui li- 
vrent passage ; du moins, à l’une de ces sources l’eau jaillit d’une 
crevasse dont la partie inférieure est de néocomien moyen ; la su- 
périeure de calcaire jaune. 

Je ne dois pas terminer cet article sans témoigner ma reconnais- 
sance à MM. Rochat et Renevier pour leur bienveillant concours 
dans l'exploration du Chamblon. 

- Fossiles. J'y ai recueilli: 1° Véocomien inférieur. Deux ou trois 
Nérinées , dont une grande espèce; un petit Cardium et plusieurs 
fragments de tiges de Pentacrines. 

. 2° Néocomien moyen. Cloison de Nautile; Ammonites Leopol- 
dinus, d'Orb.; Chemnitzia?...; Nanca; Solarium neocomiense ; 
d'Orb:; Turbo ..:; Fusus- neocomiensis, d'Orb.; Panopæa. .., 
Pholadomya elongata , d'Orb. ; autre espèce petite; 4sterte..., 


Voy. Bulletin n° 52, p. 272. 
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grande espèce; Trigoma caudata , Agass. ; autre espèce plus 
grande; Cardium , plusieurs espèces; grande variété de petites 
espèces appartenant à des genres voisins ; Ærca; Lima; Pecten ; 
Janira atava, d’'Orb.; Holaster L'Hardü, Dubois ; Toxaster 
complanatus, Agass.; Nucleolites Olfersu, d'Orb.; Diadema rotu- 
lare, Agass. — Remarquons la prédominance considérable des 
Acéphales, des Brachiopodes et des Echinodernes, et l’absence 
presque totale d’huitres et de polypiers. 


30 Néocomien supérieur. Dents de Picnodus. Turbo ; Pano- 
pæa; Arca; Mytilus; Pecten; Ostrea Couloni, d’Orb.; Ostrea ma- 
croptera, Sow.; plusieurs autres espèces assez grandes; Rhyncho- 
nella depressa, d'Orb.; Rh. lata, d'Orb.; Terebratula ebrodu- 
nensis, Agass. ; autre espèce voisine de la prælonga, Sow.; Toxas- 
ter Couloni?; Diadema rotulare, Agass.; Polypiers et Spongiaires. 
— Les huitres, les térébratules , les polypiers et les spongiaires 
paraissent de beaucoup les plus fréquents. 


BEAULMES. 


Le néocomien supérieur apparait de nouveau près de Beaulmes, 
et forme, au sud-est du village, une colline isolée, étroite et allon- 
gée parallèlement au Jura; les couches en sont faiblement ineli- 
nées au sud-est. Les seuls fossiles que j'y aie trouvés sont le C:- 
daris clunifera, Agass., et des polypiers tout-à-fait semblables à 
ceux que fournissent les couches les mieux caractérisées du néo- 
comien supérieur, aux environs de La Sarraz; l'aspect extérieur de 
la roche est parfaitement le mème que dans cette dernière localité. 


Vis-à-vis de cette colline, et adossé immédiatement au jurassi- 
que, se trouve le néocomien inférieur, fort bien caractérisé par une 
grande abondance des mêmes Nérinées que l’on trouve si fréquem- 
ment à S!°-Croix dans le même étage. Les couches sont fortement 
inclinées à l’est, d'environ 40 à 50 degrés. La roche est un cal- 
caire grenu, jaunâtre, assez tenace, mais se délitant assez facile- 
ment par l’action des agents atmosphériques. Les fossiles que j'yai 
recueillis sont: Chemnitzia.....; genre voisin; ]Verinea, esp. 
voisine de la Gigantea, d'Hombres-Firmas; Vatca....; Pleroce- 
ra....; genre ayant quelque rapport avec le Conus; Terebra- 
tula, 2 esp. Le néocomien moyen n’affleure nulle part près de là, 
cependant nous sommes autorisés à supposer qu’une fois il occu- 
pait l’espace compris entre la colline es i in- 
férieur, puis, qu'à l’époque erratique peut-être, il fut dénudé 
par de grands courants, et recouvert par les dépôts considérables 
de cailloux roulés et de sable que l’on observe en cet endroit. 


/ ) LEA D 
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L’'ABERGEMENT. 


En suivant le pied du Jura, de Beaulmes à l’ Abergement, on 
trouve un nouveau soulèvement de néocomien. C’est une série de 
plusieurs petites eollines inclinées assez fortement au sud-est et 
constituées en majeure partie par le néocomien supérieur ; le 
moyen apparaît sur le versant faisant face au Jura ; quant à l’infé- 
rieur, il est probablement adossé au pied de la montagne, mais là 
le sol est tellement boisé que je n'ai pu le voir sur aucun point. 


VALLORBES. 


Le néocomien supérieur apparait au nord du village, et forme une 
bande adossée aux flanes de la montagne, et continuant sur la route 
d’Orbe jusques vers les grandes forges. J'y ai trouvé une Turitella, 
un Zrochus, un Turbo (très petit), une Lima, une grande Ostrea, 
la Rhynchonella lata, d'Orb. , le Cidaris clunifera, Agass., et un 
article isolé d’une tige de Pentacrine, d’assez grande dimension. 

Je n’ai pas vu les deux étages inférieurs, probablement par suite de 
l’imperfection de mes observations ; peut-être aussi sont-ils cachés 
par les masses de diluvium qui se trouvent à l’orient du village. 

De Vallorbes à Ballaigues je n’ai su remarquer que du jurassi- 
que, d’abord passablement bouleversé, puis prenant une inclinai- 
son plus régulière. Entre Ballaigues et Lignerolles, il forme une 
voûte parfaitement régulière, rompue à sa partie supérieure; de 
là les couches plongent régulièrement sous Ballaigues d’un côté, 
et sous Lignerolles de l’autre. 

Le néocomien recouvre normalement le jurassique à Lignerolles. 
L’inférieur n'apparaît pas, il est caché par des dépôts erratiques 
considérables. Le rnoyen se fait voir à la sortie orientale du vil- 
lage, là il se présente sous la forme de marnes plus foncées en 
général que celles de Chamblon, mêlées aussi de couches de cal- 
caire grenu avec grains verts. Entre Lignerolles et les Clées les 
parois du ravin, jusqu'ici abruptes, s "élargissent et présentent une 
dépression abondemment recouverte d’erratique ; il se pourrait 
qu'elle füt le résultat de la destruction des marnes du néocomien 
moyen. Le néocomien supérieur se fait voir au bord de la route à 
peu de distance du village, et de là descend régulièrement, en 
couches fort peu inclinées, jusqu’à la Rusille, recouvert fort sou- 
vent par de larges bandes d’erratique. De là, en suivant la route, on 
ne trouve guères que de l’erratique jusqu’à Wontchcrand, tandis 
que dans le fond du ravin le néocomien va jusque tout près d'Orbe, 
où il est recouvert par la molasse rouge. Orbe, lui-même, est bâti à 
l'extrémité méridionale d’un ilot allongé de néocomien supérieur. 

De la vallée de l’Orbe passons à celle du Nozon. Le fond de 
cette vallée, près de F’aulion , présente un charmant petit bassin 
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néocomien, complétement isolé. Le moyen constitue une partie du 
revers méridional de la vallée, au nord du village, et continue à 
l'occident sous la forme d’une bande longeant le pied du massif 
de la Dent de Vaulion. Le supérieur le recouvre et forme un petit 
plateau assez uniforme, traversé par la route de La Vallée, Le pre- 
mier est très-riche en fossiles; une couche, entr'autres, abonde 
en huitres de diverses espèces et grandeurs; j'y ai recueilli une 
fort belle Ostrea Coulon, d’Orb. avec ses deux valves parfaite- 
ment conservées. 

De Vaulion nous ne retrouvons le néocomien qu'à Romainmé- 
tiers, d’où il prend une grande extension. Le néocomien moyen 
qui se présente à l'occident du village est généralement marneux, 
d’une teinte ua peu jaunâtre ; le calcaire grenu semble y prendre 
plus d'importance qu'au Chamblon. Les fossiles sont assez abou- 
dants; j'y ai recueilli des dents de poissons (Picnodus), des pattes 
de Crustaces étroites et allongées, des Serpules en grand nombre, 
l'Ammonies Léopoldinus, d’Orb., et une autre petite espèce, une 
Naiica, le Fusus neocomensis, d'Orb.,une Lima, |’ Ostrea Coulom, 
d'Orb., et plusieurs autres (beaucoup de jeunes), des Bryozoaircs, 
le Vucleotites Olfersü, d'Orb., le Diadema rotulare, Agass. ; bon 
nombre de têtes de Pentacrines, fort bien conservées, et plusieurs 
Polypiers et Spongiaires. 

Le néocomien moyen se retrouve encore dans le vallon d'Envy et 
près de Juriens, puis dans le ravin du Nozon, vers les moulins de 
Croy; une des premières couches de cette localité est composée d’une 
marne gris-foncé , pétrie de très-petits grains noirs fort luisants. 

Malheureusement le temps m’a manqué pour étudier le néoco- 
mien entre Premier, Bretounières et les Clées, je ne pourrais lui 
assigner que des limites sans valeur. 

Avant de passer à une formation suivante disons encore un mot 
du néocomien de Valleyres-sous-Rances. A l’orient du village, de 
part et d’autre du ruisseau , se trouvent deux éperons de néoco- 
mien supéricur, complétement isolés et inclinés en sens inverses 
l’un de l’autre. Celui du midi est intéressant parce qu’il présente 
un phénomène de contact presqu'immédiat avec la molasse rouge. 


CHAPITRE ]1. 
SIDÉROLITIQUE. 


Découvert dans notre canton, au Maurmont, près de La Sarraz, 
par MM. Ph. Delaharpe et Ch. Gaudin, dans l'été 1852. 

Rappelons sommairement ici que cette intéressante formation 
consiste en marnes ferrugineuses , rouges ou violacées , conte- 
nant beaucoup de grains de fer pisolitique et de grains de quartz 
roulé, remplissant des crevasses du néocomien suyérieur. Ce 
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qui fait le grand intérêt de ces marnes, c'est qu'on y a trouvé sur 
plusieurs points, une grande abondance de débris de mammifères 
de l’époque éocène (parisien de d’Orbigny). Ces marnes renfer- 
maient aussi des fragments de néocomien blanchis intérieurement 
ou beaucoup plus altérés encore, tandis que les parois des crevas- 
ses n'étaient nullement altérées. Ces cailloux blanchis auront pro- 
bablement été entrainés dans les fentes lors de leur remplissage 
par les masses ferrugineuses, remplissage qui, pour la plupart, 
eut probablement lieu à l'époque éocène, à la suite d'un remanic- 
ment de la matière déposée déjà auparavant. Ces cailloux auraient 
été altérés lors du dépôt primitif des matières ferrugineuses; ce 
qui tendrait à le prouver, c’est que la roche, en place, présente 
sur plusieurs points des altérations tout-à-fait semblables. 

Sidéroliique d'Orbe. À peu de distance de la ville, sur la rive 
droite de‘la rivière et au confluent d’un petit ruisseau venant 
d’Agiez, on observe une bande de sidérotitique, différant de celui 
de La Sarraz par son gisement. Nous avons vu que celui-ci était 
renfermé dans des fentes; celui d’Orbe est régulièrement super- 
posé au néocomien et paraît recouvert par la molasse rouge (mo- 
lasse inférieure). Sa composition minéralogique générale ne dif- 
fère pas autant : nous avons encore ici des marnes à fer pisolitique 
et grains de quartz ; cependant, au point le plus rapproché d’Orbe, 
les marnes en sont privées, elles ont même un air un peu argileux 
el présentent des traces de stratification. Au point opposé, les 
marnes sont en tout point semblables à celles de La Sarraz et four- 
nissent beaucoup de cailloux altérés, les uns simplement blan- 
chis, parfois veinés de rouge, les autres présentant une structure 
bréchiforme, empätant quelquefois des grains de fer. 

Je n’ai point trouvé de débris fossiles, cependant par l’analogie 
frappante que présentent ces marnes avec celles de La Sarraz, il 
est permis de les rapporter aussi à l’époque éocène. 

Je n'ai pu observer le contact immédiat des marnes et du cal- 
caire ; ce fait serait fort intéressant et pourrait peut-être fournir 
des données importantes sur l'existence d’une crevasse d’éjection, 
phénomène qu’on n’a pas encore observé dans notre canton. 


CHAPITRE II. 


MOLASSE. 


Qu'il me soit permis en commencant de rappeler en peu de 
mots quelle est la division générale de notre molasse vaudoise. 
A la base se trouve la molasse rouge, composée de marnes de 

‘ diverses couleurs, mais où le rouge, le violet et les nuances sem- 
blables prédominent fortement, puis de grès rouges, gris ou ver- 
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dâtres. Les matériaux en sont très-fins, jamais on n’y trouve de 
conglomérats, ce qui semblerait indiquer qu’elle s’est déposée 
dans une mer profonde, et que les matériaux y étaient amenés de 
loin. Près des Alpes les grès sont plus abondants, plus durs et 
plus colorés, traversés souvent par des veines de spath calcaire. 
Au pied du Jura ce sont au contraire les marnes qui prédominent, 
elles sont généralement disposées en couches minces, de nuances 
très-variées ; il y a peu de grès, en couches peu épaisses, il est or- 
dinairement gris et fin. Malheureusement cette molasse rouge est si 
pauvre en fossiles qu’on n’a pu encore établir clairement à quelle 
subdivision. de l’époque tertiaire elle se rattache. 

La molasse rouge est recouverte par le système à lignite et à 
calcaire bitumineux, riche en fossiles que l'on commence à étu- 
dier. Le ravin de Paudex, près de Lausanne ,est fort intéressant, 
en ce qu'il montre la superposition régulière de ces coûches sur 
celles de la molasse rouge. 

Au-dessus vient la molasse grise ordinaire, importante par sa 
puissance et par les fossiles qu’elle a fournis sur plusieurs points, 
notamment aux environs de Lausanne. 

La série molassique est terminée dans notre canton par la 
molasse marine, si bien représentée à la Molière, près de Payerne. 

Telles sont, en peu de mots, les grandes divisions de notre mo- 
lasse ; Voyons maintenant comment elles sont représentées dans la 
partie du pays qui fait le sujet de ce travail. 

La molasse rouge parait beaucoup plus répandue que la grise; 
mais malheureusement je n’ai pu en déterminer assez exactement 
les limites. 

Toute la partie entre Orbe et Ærnex m’a paru être de la molasse 
rouge, comme on le voit fort bien près d’Agiez, et surtout à Orbe, 
où elle recouvre en partie le néocomien, aiusi vers le pont à l’en- 
trée de la ville, et en partie le sidérolitique décrit plus haut. On 
la voit encore de l’autre côté de la rivière, sous Montcherand, et 
elle continue jusqu'à Fallcyres-sous-Rances, où elle repose sur 
le néocomien supérieur; j'en ai observé le contact à quelques 
pieds près, et là, dans une couche de marne jaunâtre, elle ren- 
fermait des grains de fer pisolitique assez gros, tout-à-fait sem- 
blables à ceux que fournit en abondance le sidérolitique d’Orbe 
et de La Sarraz. Ce fait, rapproché de celui de la superposition de 
la molasse rouge sur le sidéroliique, près d'Orbe, tendrait à con- 
firmer l'opinion de M° Morlot que la molasse rouge doit peut-être 
sa coloration à la destruction de masses considérables de ces dé- 
pôts ferrugineux. 

Vis-à-vis de Valleyres, à l'occident de Rances, un grand ravin 
présente une série considérable de couches de la molasse rouge. 
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À la portion inférieure du ravin ce sont les marnes rouges où vio- 
lettes qui prédominent, puis elles cèdent peu à peu la place à des 
grès gris et à des marnes noirâtres, puis par dessus tout cela arrive 
le calcaire bitumineux, en couche assez épaisse, blanchâtre et 
très-sonore. Il forme au nord et à l’occident de Rances un petit 
plateau. 

Près de S° Christophe entre Rances et Champvent, un nouveau 
ravin fait voir une série plus complète des couches de la molasse 
rouge , mais ici, point de calcaire bitumineux. 

Sur le versant oriental de la colline de néocomien supérieur de 
Beaulmes, j'ai observé, à ce que je crois, le contact immédiat de 
la molasse rouge et du néocomien, qui, là, était altéré assez for- 
tement et recouvert d’une pâte calcaire blanche, 

On retrouve encore la molasse rouge aux environs de Mathod. 
Près de ce village on a exploité dans le temps une couche de grès 
bitumineux. 

Entre Mathod et Champvent se trouve encore de la molasse 
rouge, mais alternant avec des couches assez considérables de grès 
gris, puis au village même de Champvent affleure le calcaire bi- 
tumineux en-quantité assez considérable et alternant avec des 
marnes bitumineuses aussi. 

À Villars-sous-Champvent on retrouve encore plusieurs couches 
de calcaire bitumineux, avec une ou deux couches de marnes 
très-foncées , puis une série de couches de molasse et de marnes 
grises, sans trace de coloration rouge ; une couche de marne gris- 
foncé a fourni des feuilles. 

Le ravin de la Brine, à partir de Montagny, est fort intéressant 
à étudier ; il présente sur la rive méridionale une série de couches 
de molasse grise, interrompue de temps en temps par des marnes 
de diverses couleurs, bleues, brunes, rouges, etc.; une d’elles, au 
pied du château de Montagny, parait avoir été jadis une couche 
de terre végétale, elle est en tous points semblable à la couche 
noire du Tunnel de Lausanne, et contient aussi des hélices et 
d’autres débris fossiles. 


CHAPITRE IV. 
ERRATIQUE. 


Dans le pays qui nous occupe les dépôts erratiques peuvent se 
diviser en deux classes : 


1° Dépôts tels que les a faits le glacier par sa seule action (boue 
glaciaire, blocs anguleux). 
2° Dépôts stratifiés, résultant, soit de l’action d’un torrent con- 


tre un barrage glaciaire, soit du remaniement des premiers dépôts 
(cailloux roulés, sable). 
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I. Près de Romainmôners, dans le petit vallon d’Envy, on trouve 

un dépôt excessivement considérable de boue glaciaire, parfaite- 
ment pure à sa partie inférieure, puis se mélangeant de cailloux 
alpins polis, striés et de petite dimension. Cette boue glaciaire est 
exploitée par les usines de Lerber pour la fabrication de tuiles, 
tuyaux, etc., de très-bonne qualité. Entre Romainmôtiers et Croy, 
il y a encore un dépôt semblable, mais beaucoup moins considé- 
rable. On peut observer une grande quantité de gros blocs angu- 
leux près de Romainmôtiers, de Lignerolles et de Vallorbes. Ces 
blocs sont en majeure partie d'un granit gris à gros grains, les 
gneiss et les roches amphiboliques ne sont point rares. 

IT. Les dépôts remaniés et stratifiés sont de, beaucoup les plus 
considérables , ils recouvrent une quantité énorme de terrain et 
souvent gênent beaucoup les observations. Pour entrer dans leur 
détail, il faudrait citer à peu près tous les points de la carte. Si- 
gnalons seulement les deux dépôts de Beaulmes et de Vuitebœuf, 
tous deux au débouché d’un ravin où coule un torrent, et tous 
deux semblables aux dépôts de Monthbenon et de la Perraudette, 
près Lausanne, résultant d’un barrage du glacier. Le barrage |, » 
de Vuitebœuf, comme celui de Montbenon, Pl cours d'un Du& 
ruisseau, l’Arnon. Près de Beaulmes et de Ligñerolles, j'ai observé 
des dépôts considérables d’un sable jaunâtre fort pur, assez sem- 
blable au lüss, sur un point j'ai trouvé des traces de fossiles, 
mais brisés. 

Ajoutons en terminant que les cailloux jurassiques sont en gé- 
néral assez rares daus tous ces dépôts; il y a par contre une 
grande variété de roches alpines diverses, 
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OBSERVATIONS SUR QUELQUES POINTS DE LA FÉCONDATION 
ET DE L'ÉCLOSION ARTIFICIELLE DES POISSONS. 


Par M' le D' A. Chavannes. 
(Séances du 18 janvier et du 1% février 1854.) 


L’éclosion artificielle des poissons est une application toute 
nouvelle qui nécessitera bien des observations avant d’être portée 
au degré de certitude qu’elle peut atteindre. Les remarques qui 
suivent jetteront quelque jour sur certains points relatifs aux 
truites du Léman. 

Le 24 décembre j'ai opéré des fécondations artificielles à la pé- 
cherie de l’Arnon. L’eau marquait + 3° R.; l’atmosphère près 
de — 6° R. Les œufs fécondés dans ces conditions ont péri pres- 
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que tous au bout de quinze jours. Deux causes peuvent avoir agi: 
la température de l’eau en dessous de + 5° R., qui peut avoir tué 
rapidement les spermatozoaires , et probablement aussi le froid 
de — 6° de l’atmosphère qui aura saisi les œufs et la laitance 
pendant l’extraction. 

Il convient donc, lorsque le froid est vif, d'opérer les féconda- 
tions artificielles dans un local dont la température soit au-dessus 
de 0°, et avec de l’eau à + 4 ou 5° R. 

Le 11 mars, environ 2000 œufs ont été fécondés avec soin et 
placés dans une corbeille en treillis métallique garnie de gravier ; 
la corbeille fut mise dans le canal où nous les placons à l’ordi- 
naire; mais celui-ci fut débarrassé de son couvert, afin que le cou- 
rant d’eau recüt en plein la lumière solaire; deux jours après la 
fécondation, tous ces œufs avaient blanchi, à l'exception d’un pe- 
tit nombre qui se trouvaient ombragés par le rebord de la cor- 
beille. — Le soleil détruit donc en peu de temps les œufs fécondés 
qui recoivent ses rayons à travers trois ou quatre pouces d’eau. 

D’après les observations de cette année , l’éclosion des œufs de 
truite a lieu 45 à 20 jours après que l’on a commencé à apperce- 
voir dans l’œuf les-points noirs qui sont les yeux du petit poisson; 
un de ces yeux, plus rapproché de ia coque que l’autre, est tou- 
jours plus visible. — Dans une source dont la température de + # 
à 5° R. est presque constante, l’incubation a duré 52 jours; — 
dans la rivière de l’Ars on il s’est écoulé 78 jours dès la féconda- 
tion jusqu’à l’éclosion. — Il y a donc une grande différence dans 

la durée de l’incubation, suivant la température, 

© Un des ennemis les plus dangereux des œufs de truites est la 
musaraigne d’eau, Sorez aquaticus. Ce petit mammifère a dévoré 
en peu de temps une grande quantité d'œufs placés dans des cor- 
beilles que nous avons dû soigneusement recouvrir pour les pré- 
server de ses ravages. — Il n’est pas douteux que cette musaraigne, 
qui plonge fort bien et peut demeurer longtemps sous l’eau, ne 
détruise une grande portion des œufs déposés par les truites dans 
le lit des rivières et des ruisseaux , car elle est fort commune. Il 
convient donc de soustraire les œufs à sa dent meurtrière comme on 
le fait par la pisciculture. 


INSTRUCTION SUR LA DESTRUCTION DU VER DE LA VIGNE. 
(Séance du 18 janvier 1854.) 


Dans l’année 1853 les vers ont considérablement maltraité les 
vignes. Depuis Yvorne jusqu’à la Côte, toutes furent plus ou moins 
attaquées. Quelques vignerons plus soigneux, plus clairvoyants 
que leurs voisins, employèrent les moyens recommandés pour 
détruire le ver et s’en trouvèrent bien; leur récolte fut double de 
celle des voisins insouciants qui n’avaient pris aucune précaution”. 

Il est assez probable que le ver reparaitra cette année en grande 
quantité, parce que, la vendange ayant été très-tardive, le ver a 
eu tout le temps necessaire pour quitter les raisins et se trans- 
former avant la vendange. 

Il ne sera pas inutile de rappeler en abrégé l’histoire du ver de 
la vigne, avant de parler des moyens de le détruire. — Vignerons 
soigneux , mettez-les en pratique dés la fin de juin, aussitôt que 
les vers paraitront! 

Le ver a deux générations par an. 

Génération du printemps. 

1° Ocufs déposés par le petit papillon, sur les pousses et les 
jeunes grappes, dans les quinze derniers jours de mai et au com- 
mencement de juin. 

2° Chenilles dans les grappes, fin de juin et commencement 
de juillet. 

3° Chenilles se transformant en chrysalides-de la mi-juillet à - 
la fin du mois. 

4° Papillons éclos à la fin de juillet et au commencement d’août. 

Génération d'été. 

1° Les papillons éclos à la fin de juillet ou au commencement 
d’août déposent immédiatement leurs œufs sur la peau du raisin. 

2° Chenilles dans les grains de raisin , août et septembre. 

3° Chenilles se transformant en chrysalides, fin septembre et 
pendant tout le mois d’octobre. Cette chrysalide passe l'hiver. 

4° Le papillon en sort vers le milieu de mai, l’année suivante, 
et pond jes œufs de la génération du printemps. 


* À Yvorne, en 4846, neuf et demi ouvriers de vigne coûtèrent, pour 
les nettoyer du ver, 24 francs; ils produisirent 96 brantées de vendange : 
les voisins ne récoltèrent cette année-là que 4 1/2 brantées par ouvrier. 

A Villette, en 1855, la femme de Jaques Testuz voyant sa vigne dévas- 
tée par les vers, nettoya de l’insecte destructeur un ouvrier ; à la vendange 
elle récolta 8 brantées, tandis que les voisins ne cueillirent que 2 brantées 
par ouvrier. 
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Destruction des vers. 


L’échenillage est, jusqu'ici, le seul moyen certain de préserver 
les vignes des ravages du ver. 

Voici comment il faut y procéder : dès que la vigne sera levée 
et qu'on pourra y pénétrer, sans risquer de casser le nouveau 
bois, l’ouvrier muni d’une bruxelle, ou petite pince d’horloger, 
et d'un morceau de carton deux fois large comme la main et en 
forme de raquette, examinera toutes les grappes, cep par cep. À 
mesure qu’il remarquera les petits paquets de fleurs entortillées 
et plus ou moins sèches , où le ver se tient caché, il les pincera 
avec la bruxelle, afin d’écraser le ver, qui est très-tendre. En 
même temps il tiendra de l’autre main la raquette de carton 
sous la grappe, pour recevoir le ver s’il s'échappe; car il se laisse 
souvent tomber avant qu ‘on ait eu le temps de l’écraser. 

L opération n’est pas aussi longue qu’on pourrait le croire; avec 
un peu d'habitude, on distingue ‘aussitôt les grappes qui sont atta- 
quées. Une personne habituée à cette besogne nettoiera facilement 
un demi-fossorier par jour : cela dépend du reste de l’abondance 
des vers. Les femmes et les enfants d’un certain âge peuvent très- 
bien faire ce travail. 

Si l’on veut nettoyer la vigne aussi complétement que possible , 
il faut faire une nouvelle tournée, pour la seconde génération, 
dans les premières semaines de septembre. 

On enlèvera avec la bruxelle ou avec des ciseaux, et on em- 
portera dans un panier, tous les grains piqués ou à moitié dessé- 
chés, ces grains renferment presque tous un ver de la seconde 
génération. 

En agissant ainsi, la vigne resterait saine pendant plusieurs 
années, sans qu'on eùt besoin de la retenir, pourvu que les voi- 
sius pratiquassent aussi l’échenillage, ce à quoi il faut les engager 
fortement. Un vignoble entier bien nettoyé, pourrait être à T'abri 
du ver pour dix ou vingt ans. 


SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE DE CHARA FOSSILE 
ET SUR LA STRUCTURE DE CES FRUITS PÉTRIFIÉS. 


Par M’ Ch. Gaudin. 


( Séance du 1° février 1854. ) 


Les graines de Chara que j'ai l'honneur de soumettre àla Société 
appartiennent à la Chara Escheri, À. Br., qui s’est rencontrée 
dans deux localités en Suisse, à Schwammendigen et à Fallätschen, 
mais est nouvelle pour nos environs. Elles forment une couche 
très-étendue d’un à deux centimètres d'épaisseur dans la marne 
qui recouvre le filon inférieur des liguites de Paudex. Elles y sont 
disséminées en si grande abondance qu’il n'a pas été difficile d’en 
recueillir un fort grand nombre en dissolvant la marne et en 
tamisant le résidu, bien qu’une quantité bien plus considérable 
encore ait été détruite par cette opération. 

La Chara Escheri présente cinq bandes spirales faisant chacune 
deux tours, de manière à laisser voir dix anneaux dès le point d’at- 
tache au sommet du fruit. Parmi celles que j'ai expédiées à 
M. Heer, ce savant a reconnu une seconde espèce beaucoup moins 
abondante que la première; elle compte onze anneaux, sa forme 
plus allongée, est presque cylindrique et ses dimensions 0. 78°® 
de longueur et 0.56 de largeur. Cette nouvelle espèce a reçu le 
nom de Chara rochetteana, du nom de la localité où elle a été 
trouvée pour la première fois. — Notre florule compte donc cinq 
espèces de Chara. Ce sont, dans l’ordre de leur découverte : 


La Chara Meriani, À. Br. Solitude. 
Chara inconspicua , Heer. Paudex. 
Chara granukfera, Heer. » 
Chara Escheri, À. Br. » 
Chara rochetteana, Heer. » 


Jusqu'à présent la Suisse n’en avait que trois, dont une seule, 
la Chara dubia, ne s’est pas encore rencontrée dans nos environs. 

En plaçant quelques-unes de ces graines dans le champ du mi- 
croscope après les avoir comprimées avec précaution au moyen 
d’une lame de canif, on ne peut manquer d’être saisi d’admiration 
en voyant avec quelle perfection les moindres détails de la struc- 
ture intérieure de ces charmants fossiles ont été conservés. 

Si la pression exercée n'a été que très-légère, elle a pour résul- 
tat de disjoindre les tours de spire qui, par leur juxtaposition 
forment l’enveloppe extérieure de couleur brun clair; parfois il s’en 
détache un simple cerceau , d’autrefois une moitié tout entière 
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s'enlève et laisse voir dans son intérieur la rosace délicate formée 
à l'extrémité du fruit par la réunion des cinq spires génératrices. 

Sous celte première enveloppe, qui a environ 0. 04°” d'épais- 
seur, il s’en trouve une seconde d’une substance d'un blanc gri- 
sâtre sur laquelle les spires ont marqué par un filet en relief les 
intervalles qui les séparent. 

Si l’on exerce une nouvelle pression, celte seconde coque, qui n’a 
guère que 0. 02** d'épaisseur, s’entrouvre et laisse yoir une 
troisième enveloppe d’un noir brillant, sorte de pellicule charbon- 
neuse sur laquelle les spires de la seconde coque ont aussi trans- 
mis leur impression. Ces deux enveloppes, comme la première, se 
terminent par un bourrelet saillant qui forme l’extrémité supé- 
rieure de la graine et s’emboite dans l’ouverture ménagée pour la 
sortie du germe. 

Eafin sous cette pellicule très-mince, mais non interrompue, se 
trouve un noyau cylindrique , ovoïde ou un peu obtus aux deux 
extrémités, er formé de carbonate de chaux du blanc le plus pur. — 
La trace des spires ne s’y remarque plus que comme une légère 
ondulation. Le contraste des couleurs si tranchées de ces diverses 
enveloppes est de la plus grande beauté. 

Parfois on peut obtenir les trois écorces et le noyau parfaitement 
distincts les uns des autres ; d'autrefois la graine, se partageant en 
deux , laisse voir la tranche des quatre parties composantes ; on 
dirait alors une coupe brune bordée à l’intérieur d'un petit filet 
blanc et noir et remplie de la neige la plus fraiche. 

Cette structure n'est pas accidentelle, mais à peu d’exceptions 
près constante pour Loutes les graines que j'ai observées. Elle est 
douce intimément liée à l’organisation de la graine vivante, mais il 
n’esL point facile de déterminer à quelle partie du fruit chacune 
des enveloppes fossiles a dû correspondre, 

Selon les auteurs modernes qui ont étudié l'organisation des 
Chara (Diet. univ. d’hist. nat. Tom. LIL. p. 39%), le fruitest com- 
posé de deux enveloppes dont l’extérieure , nommée sporidie , est 
formée de cinq tubes membraneux contournés en spirale et formant 
au sommet uhe couronne à cing dents. — Une seconde enveloppe 
crustacée, nommée spore, estégalement formée de cinq lames spi- 
rales colorées. L’embryon unique contenu sous ces enveloppes en 
remplit entièrement la cavité ; ilest formé d’une seule cellule vé- 
siculaire remplie de féeule qui s'échappe souvent par lorifice pen- 
tagone ménagé à l’extrémité supérieure des spires pour le passage 
d’une seule Ligelle. 

En comparant le fruit vivant au fruit fossile on peut constater 
dans ce dernier la présence de la sporidie et de la spore. Cette 
dernière n’est auire que lu pellicule charbonneuse. L'espace laissé 
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entre ces deux enveloppes s’est remplie de carbonate de chaux 
blanc ou grisàtre; celui-ci en se consolidant a formé un moule qui 
reproduit fort exactement l’impression des bandes spirales, et fi- 
gure à s’y méprendre une seconde enveloppe. 

Enfin un carbonate de chaux très-fin et très-blanc a remplacé 
la cellule vésiculaire qui formait l'embryon. 
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ÉTUDE MICROSCOPIQUE DE L’ÉTINCELLE ÉLECTRIQUE. 


Par M' L. Dufour, professeur. 
(Séance du 1° février 1854.) 


On distingue habituellement l’érincelle électrique et l’aægrette 
électrique; la première due à une combinaison rapide , instantanée 
des deux électricités, et la seconde provenant plutôt d’une dé- 
charge lente et continue. La cause de l’une et de l’autre produc- 
tion lumineuse n’est point encore sûrement connue; il y a dans 
leur apparition des circonstances curieuses dont on se rend souvent 
difficilement compte. 

J'ai examiné au microscope des étincelles et des aigrettes entre 
des conducteurs de substances différentes, et là, à l’aide d’un 
grossissement assez considérable , jai pu observer quelques détails 
curieux. 

Un fil de cuivre d’environ 0, 1°” de diamètre communique 
avec un conducteur de machine électrique et s’électrise positive- 
ment; son extrémité arrive dans le champ du microscope , s’ap- 
puyant sur une plaque de verre, et elle y est maintenue immobile 
à l’aide de supports isolants convenablement placés. On approche 
alors de cette première pointe d’autres conducteurs également 
pointus et mis en communication avec le sol. La décharge s’opère 
donc dans le champ de l'instrument. 

Lorsque les deux conducteurs sont très-pointus et suffisamment 
rapprochés , il y a une décharge continue qui apparaît comme un 
ruban lumineux d’un rouge violacé intense ; à mesure qu’on éloi- 
gue les pointes , la lumière tend à diminuer d’éclat vers le milieu 
du trajet, et enfin, à partir d’une certaine limite , on n’apercoit 
plus que deux aigrettes élargies, aux deux extrémités des conduc- 
teurs. 

Si l’un des conducteurs se termine par une pointe suffisamment 
émoussée, on ne distingue plus le même ruban lumineux , mais 
plutôt une suite d’étincelles extrêmement rapides dont la succes- 
sion constitue une sorte de cylindre éclatant, présentant une cou- 
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leur blanchâtre. Ce cylindre s'appuie à ses deux extrémités sur les 
conducteurs où l’on aperçoit nettement deux cercles d'intersection 
vivement illuminés. Ces cereles sont généralement d’un blanc écla- 
tant , et lorsque les décharges sont suffisamment rapides , ils res- 
semblent tout-à-fait à l’image brillante du soleil qu’on aperçoit 
au foyer des lentilles biconvexes. 

Quelquefois , lorsque la charge électrique est considérable, 
il se forme simultanément plusieurs cylindres lumineux partant de 
points très-voisins de l’extrémité et présentant, chacun en parti- 
culier, les mêmes détails que le cylindre unique. — II est à re- 
marquer que la ligne lumineuse n’est jamais ou presque jamais 
rectiligne entre les conducteurs; elle présente habituellement une 
courbure tantôt dans un sens, tantôt dans un autre ; elle semble 
faire partie d'une circonférence dont le rayon serait égal à 3 ou 4 
fois sa longueur. 

Dans le voisinage du point où se forme le cercle lumineux, base 
du cylindre constituant le trajet de l’étincelle , il y a toujours une 
lueur plus ou moins intense , présentant des nuances différentes 
suivant la nature des conducteurs. Cette nuanée varie même sui- 
vant la température des fils. 

Voici les teintes que m'ont paru présenter neuf métaux dif- 
férents : 


Température. 
ÿ° à 6° centigrades. rouge sombre. 

Laiton rougeâtre -rouge-bleu. 
Cuivre rouge-verdàtre bleuâtre. 
Platine rougeâtre rouge plus foncé. 
Or rouge-violacé rouge-jaunâtre (or). 
Fer rouge-blanchätre blanc-bleuâtre. 
Acier bleu-rougeûtre id. id. 
Etain blanc jaune-paille 
Mercure blanc légèrem' verdâtre 

- Argent rouge-verdâtre rouge-verdâtre. 


La décharge entre les conducteurs de fer, d’acier et de platine 
a présenté un détail curieux. — Indépendamment du trajet lumi- 
neux ordinaire et de la base éclatante du cylindre formé par les 
étincelles, on apercçoit , sur les bords de cette base, des éclats lu- 
mineux qui semblent partir de la pointe métallique et se perdre 
dans l’air environnant. — Ce sont comme des étincelles, du genre 
de celles qu’on obtient en frappant le silex, seulement elles appa- 
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raissent beaucoup plus petites et beaucoup plus rapides. On dirait, 
sans rien vouloir préjuger sur la nature de ce fait, que ce sont 
des fragments métalliques incandescents , lancés avec force de 
l'extrémité du conducteur et subitement réfroidis dans l’air. 

Ces éclats ne sont point projetés dans le sens même du trajet de 
l’étincelle; il n’est pas rare de les voir suivre une direction per- 
pendiculaire à celle de ce trajet. 

Sous ee rapport, il y a une certaine analogie avee un fait signalé 
le # novembre 1848 à l'académie des sciences de Bruxelles, par 
M° Haas. Cet observateur annonce que dans la décharge galvani- 
que d’une pile de Grove, il a vu des fragments lumineux partant 
du pôle négatif dans une direction normale à celle du courant. 

Dans mes expériences, tous les métaux précédemment cités con- 
slituaicpt la pointe par laquelle l'électricité négative s'écoulait. 

Ea outre, il arrive bien souvent que ces points lumineux appa- 
raissent spontanément à une certaine distance du conducteur. Ce 
sont alors comme des parcelles d’un éclat intense mais fugitif, 
situées entièrement en dehors de l'étincelle et des fils métalliques 
entre lesquels la décharge a lieu. 

Lorsqu'on chauffe l’acier et surtout le fer, la production de ces 
éclats incandescents est beaucoup plus considérable (fig. 1); ils di- 
minuent rapidement quand le métal se réfroidit. 

fig. 1. Des autres métaux que j'ai examinés, 
aucun n'a présenté ces dernières appa- 
rences; des observations nombreuses 
n'ont fait que confirmer , sous ce rap- 
port , les propriétés du platine, de la- 
cier et surtout du fer. 

Quelle est la nature de ces éclats lu- 
mineux ? 

Il est peut-être prudent de ne pas 
trancher la question pour le moment. 
La supposition que ce sont des fragments 
métaliiques incandescents apparait com: 
me assez naturelle, cependant il est à 
remarquer que l’étain et le mereure , 
bien plus faciles à désagréger que le fer 
et l'acier , n’ont point “présenté les mê- 
mes apparences. Je me propose d’exa- 
miner d'autres métaux en les plaçant 
dans les mêmes conditions que eeux qui 
sont cités plus haut. 
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(Séance du 1°° mars 4854.) 


Voici les apparences que présente au microscope la base des 
cylindres lumineux constituant l’étincelle électrique, lorsque 
cette étincelle se porte sur divers métaux ou alliages, dans les con- 
ditious que signalait ma précédente communication : 


froid chaufré 
Linc blanc bleuät"® violacé|le blanc est plus prédomin‘ 
Plomb blanc-violacé id. id. 
Métal d'Alger blanc-jaunâtre 
Argentau blanc-bleuâtre [le blanc prédom* davantage. 
Bismuth .. blanchâtre blanchi 
Antimoine bleu-verdâtre br 
Cadmium vert intense 


De ces divers résultats, il n’est guère possible de tirer une loi ; 
la seule remarque généralisatrice qui soit peut-être possible, c’est 
que le blanc tend à prédominer lorsqu'il y a élévation de tempé- 
rature. 

La coloration du cadmium est une des plus caractéristiques et 
des plus remarquables. Une circonstance accidentelle a permis de 
constater d’une manière bien frappante, combien les teintes sont 
variables d’un métal à un autre. Après avoir chauffé le cadmium 
et l’avoir placé sur la plaque de verre en face du conducteur élec- 
trisé, je m’aperçus qu’une petite quantité du métal s’était fondue 
et était demeurée adhérente à cette surface non conductrice, en y 
constituant une couche extrêmement mince. À partir de cet ins- 
tant, l’étincelle électrique étudiée sur les autres métaux, se por- 
tait d’abord sur la mince couche de cadmium , puis seulement en- 
suite sur les pointes métalliques. Le cadmium était donc une sorte 
d’intermédiaire dont la présence était signalée par la nuance d’un 
vert vif que prenait l’étincelle en éclatant entre cette couche mé- 
tallique et le conducteur d’une part, et d’une autre part entre 
cette même couche et le métal en expérience. 

Le bismuth chauffé a présenté le caractère particulier que j’ai 
signalé précédemment pour le fer, l’acier et le platine. Il donne 
naissance à des traits lumineux lancés aussi dans toutes sortes 
de directions. 

Le zinc a montré une fois un projectile incandescent , mais, 
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quelque nombreux qu’aient été mes nouveaux essais , je n'ai pu 
en apercevoir d’autres. 

J’ai enfin employé le charbon pour constituer le condueteur’en 
communication avecle sol. Dans une première série d'expériences, 
c'était un de ces parallélipèdes pointus et de petite dimension 
dont on se sert pour former les pôles de la pile quand on veut 
produire une lumière éclatante. L'apparition de projectiles lumi- 
neux a été immédiatement très-apparente. 

À la température ordinaire, la suite des étincelles constitue un 
cylindre lumineux blanchâtre dont la base sur le charbon semble 
faire jaillir une sorte de gerbe de traits brillants analogue à cette 
projection de goutelettes d’eau qui se produit lorsqu'on frappe 
brusquement une surface calme de ce liquide. — La couleur des 
projectiles lumineux est bien différente de celle du cylindre des 
étincelles, et ce fait est peut-être d’une certaine importance. La pro- 
duetion de ces traits de lumièren’a pas un caractère d’instantanéité 

ER aussi frappant que lorsqu'il 
fig. 2. s'agissait de l’acier; ils sont 
plus continus, plus nom- 
breux et moins épars dans 
toutes les directions. Son 
ensemble constitue un cône 
tronqué à évasement con- 
sidérable et dont la petite 
base est précisément l’inter- 
section avec la surface du 
& charbon du cylindre bril- 
lant que forment lesétincel- 
les proprement dites. (fig.2) 


A la température®de — 18°, les projectiles sont ‘extrèmement 
rares ; on les voit augmenter en nombre à mesure que le charbon 
s'échauffe. La base du cylindre lumineux est légèrement teinte 
d’un jaune rosé assez vif. Si le charbon, à cette basse température, 
est humecté du mélange réfrigérant la teinte jaune se répand au- 
tour de la base du cylindre. Les projectiles sont visibles pluslong- 
temps ; on peut les suivre; ils ressemblent à des fusées. En outre, 
lechamp tout entier du miscrocope s’illumine souvent d’un reflet de 
pourpre , comme si la coloration se glissait instantanément sur 
une grande surface du charbon. — Il y a une différence qui frappe 
lorsqu'on observe, à des intervalles rapprochés, deux charbons, 
dont l’un se trouve dans les conditions que je viens d'indiquer, 
tandis que l’autre est sec et à la température ordinaire. — La teinte 
jaune pourpre se maintient assez longtemps , même lorsque le 
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charbon est revenu à une température supérieure et qu’on l’a 
chauffé. 

À une température un peu inférieure à celle du ramollissement 
du verre, la lumière de l’étincelle proprement dite prend, vers la 
partie voisine du charbon, une teinte violacée très-prononcée, tan- 
dis que celle des points lumineux lancés à côté ne varie en au- 
cune facon. La gerbe est mieux fournie , plus continue, mais ses 
éléments ne changent pas de nuance. — Il semble donc qu’il y a 
une différence importante entre la lumière des projectiles et celle 
de l’évincelle; la première varie avec la température ; à — 18° 
elle est d’un jaune assez vif, au rouge sombre elle est au contraire 
violacée :’ la différence est frappante. 

Il est assez naturel de supposer que les traits lumineux sont 
dus à des parcelles de charbon entrainées par le mouvement de 
l'électricité et rendues incandescentes par l'élévation de tempéra- 
ture}; voici cependant des observations qui ne confirment pas 
précisément cette hypothèse. 

J'ai réduit le charbon dur des parallélipipèdes en une poudre 
impalpable, puis je l’ai introduit dans un tube ayant la forme d’un 
cône au sommet duquel le diamètre intérieur était très-peu con- 
sidérable (fig. 3). La poussière de charbon remplissait l’espace ab ; 
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un fil métallique mn le mettait en communication avec le sol. 
J'examinai l’étincelle en la faisant passer, du conducteur électrisé 
ok, sur le charbon pulvérisé du tube.— Au bout de peu de temps, 
la poussière de l’extrémité s’est trouvée chassée ; mais j’ai conti- 
nué l'observation en introduisant la pointe o dans l’intérieur du 
tube. — J'ai enfin fait la même observation dans une troisième 
condition : le tube présentait à son extrémité la forme d’une cuil- 
ler de petite dimension et le charbon en poudre se trouvait dans 
son intérieur. Je plaçai alors la pointe o dans une position con- 
venable pour que l’étincelle éclatât. — Ces divers modes d’opérer 
m'ont toujours amené à la constation du même fait, savoir, que 
l’étincelle se comporte en arrivant sur du charbon en poudre 
exactement comme sur du charbon compacte. Il n’y a pas un plus 
grand nombre de projectiles en gerbe ; il m'a même semblé qu’il 
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yen avait moins. La succession des étincelles constitue un cy- 
lindre lumineux blanc ayant une base brillante comme cela. se 
présente sur des masses métalliques compactes. 

De ces diverses expériences, il n’est guère possible de conclure 
d'une manière bien positive relativement à l’étincelle et à la na- 
ture des projectiles lumineux. Ces derniers, s’ils sont des fragments 
de charbon incandescents , doivent être d’une extrême petitesse, 
- puisque l’état pulvérulent du charbon n’augmente pas leur nombre. 
La désagrégature mécanique du charbon qui leur donnerait nais- 
sance paraît dépendre plutôt de sa température que de sa consis- 
tance.— Ces traits brillants ne sont en tout cas pas dirigés d’un des 
conducteurs vers l’autre; il est évident qu’ils sont plutôt projetés 
dans le voisinage du courant électrique auquel ils ne sont pas 
nécessairement liés. 

Ce fait est analogue à celui que signale M° van Breda dans son 
étude de l'arc lumineux de la pile‘. Dans ses expériences, la con- 
station de la matière entraînée d’un des pôles vers l’autre se fai- 
sait par le poids ; c’est peut-être plus rigoureux de l’observer di- 
rectement, car il s’agit ici de quantités pondérables extrêmement 
petites. — L'’étincelle proprement dite, si elle est déterminée par 
le transport de la matière pondérable, comme on est assez généra- 
lement disposé à l’admettre d’après Les expériences de M° Fusinieri, 
pourquoi varie-t-elle de teinte d’une manière si prononcée avec la 
température, alors que les projectiles lumineux ne varient en au- 
cune façon ? Pourquoi, sur du charbon pulvérulent, arrive-t-elle 
exactement comme sur une masse compacte et difficile à dé- 
sagréger ? | 

Il ÿ a, si je ne m’abuse, dans cette production simultanée de 
l’étincelle et des projectiles d’une part, dans leurs variations indé- 
pendantes d’une autre , il y ades faits difficiles à coordonner et à 
soumettre à une généralisation, où la supposition unique et fonda- 
mentale serait le transfert de particules charbonneuses. 

L’étincelle proprement dite serait-elle peut-être constituée par 
des parcelles de carbone infiniment petites entrainées par le cou- 
rant électrique, dans la voie qu'il parcourt, tandis que les projec- 
tiles latéraux seraient des parcelles infiniment petites aussi, proje- 
tes mais non entraînés par le courant, et s’oxidant au contact de 
l’oxigène de l’air ?... 

Lorsqu'on fait arriver une étincelle sur du charbon ordinaire, 
drésentant une surface assez régulière et plane, et que l’on observe 
sen point d'arrivée dans une position telle que le rayon visuel soit 
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à peu près perpendiculaire à cette surface, on distingue, grace au 
microscope, un détail intéressant. 

Ea base du cylindre constitué par les étincelles n'apparaît pas 
comme un cerele brillant , mais comme un ensemble de cercles 
concentriques, d’anneaux alternativement brillants et obseurs. Le 
point central est lumineux et il y a autour une suite de bandes 
circulaires lumineuses et sombres. On dirait volontiers, au premier 
abord , que c'est là un phénomène purement optique, car l’appa- 
rence est tout-à-fait identique à celle de certains phénomènes de 
diffraction. Il faut bien des moyens amplificateurs considérables 
pour voir celte curieuse composition de la base de létincelle. Ii 
se pourrait que l’étincelle tout entière fût formée par un ensemble 
de cylindres creux concentriques ; l'observation microscopique 
ne pourrait signaler cette composition, lorsque l'angle formé par 
l'axe de ces cylindres et le rayon visuel serait voisin de l’angle 
droit ; elle la constaterait au contraire lorsque l’étincelle tombe 
sur une place sensiblement parallèle à celui de l'objectif. Ce der- 
nier cas est celui dans iequel j’ai vu les anneaux circulaires con- 
centriques formés par une coupe de l’étincelle. Cette constitution 
et cette apparence de l’étincelle se trouvent bien en harmonie avec 
les observations de De la Rive sur les dépôts qui se forment sur 
des surfaces planes”. 
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NOTICE SUR L'ÉBOULEMENT DU BERNEY. 
Par M° le prof” morlot. 
(Séance du 1° février 1854.) 


Entre la Porte -du-Scex et le village des Evouettes la route 
traverse , sur une longueur de 700 à 800’, la masse d’un éboule- 
ment au bord septentrional duquel est située , près du Rhône, 
une tuilière appelée le Berney. On a tranché la route droit au 
travers , à peu près là où il a le plus de puissance , car il s’abaisse 
du côté du Rhône, allant mourir au bord de l’eau, et il diminue 
également de puissance vers le pied de Ja montagne. Il forme ains: 
un monceau plus ou moins elliptique tangent par l’extrémité dû 
grand axe, qui peut mesurer de 13 à 1500”, au pied de la montagne 
et dont la route marquerait à peu près le petit axe. Quant à le 
mesure de sa puissance la route l’a tranché au centre, à une pro- 
fondeur d’environ 42 à 45°, et si l’on admet que la route est elle- 
même relevée en ce point d’une dixaine de pieds, cela donnerait, 
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pour la plus grande puissance totale, de 25 à 30° environ. La ro- 
che de l’éboulis est calcaire, évidemment la même que celle de 
cette belle tête arrondie de rocher qui domine la localité de 3800’ 
et que les gens du pays appellent la Seutze ou Suche. Une paroi 
doit s’en être détachée verticalement, et croulant sur le flanc de 
la montagne incliné d'environ 40°, est venu fondre et se répandre 
à son pied en une seule masse elliptique. N'ayant pas suivi un ra- 
vin, un couloir , il n’y a pas eu formation de deux zones en demi- 
lune concentriques, comme pour l’éboulement de la Derochiaz et 
pour celui de Versvey, et l’on a ici la forme ordinaire et connue. 
Les matériaux de l’éboulement sont de grosseur moyenne, les plus 
gros blocs peuvent mesurer près de 1000 pieds cubes. 

On n’a pas encore de données pouvant servir à trouver la date 
de cet éboulement. S'il est antéromain la voie romaine l’évitait 
vraisemblablement en passant au pied de la montagne, et il y a 
bien effectivement là un mauvais et vieux petit chemin condui- 
sant aux Evouettes-dessus. Entre la route actuelle et le Rhône on 
remarque un ancien chemin très-bon , mais c’est évidemment la 
grande route qui a immédiatement précédé la voie corrigée ac- 
tuelle, et il est facile de voir que cette correction est peu ancienne. 

Ne terminons pas sans signaler le fait que M° Blanchet a déjà 
indiqué cet éboulement dans son histoire naturelle des environs 
de Vevey. 


NOTICE SUR LES POLIS GLACIAIRES DE ROCHES EN PLACE, 
DANS LE DOMAINE DE LA MOLASSE. 


Par M’ A. Morlot. 
(Séance du 1°° février 1854.) 


Les polis glaciaires , abondants dans les Alpes et sur les flancs 
du Jura, sont naturellement rares dans le domaine de la molasse, 
cependant ils s’y trouvent lorsque des circonstances particulières 
ont permis leur conservation. M° Blanchet a observé le poudingue 
du Mont-de-Chardonne, poli et strié, près de Jongny, et il m’a 
ditavoir vu du grès-molasse ordinaire qu’on vénait de déblayer sur 
la nouvelle route au-dessus de Grandvaux, portant distinctement 
les marques du glacier. Sur le bord du plateau molassique, au- 
dessus d’Essert-Pittet, près d’'Yverdon, se trouve une carrière de 
calcaire bitumineux présentant un ensemble de couches de 3° de 
puissance ; elles sont horizontales et paraissent former sous la terre 
végétale et un peu de boue glaciaire avec cailloux empâtés , la sur- 
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face du plateau. Le calcaire présente ici, sous cette couverture, un 
poli glaciaire magnilique avec stries parfaitement rectilignes et pa- 
rallèles, et courant du S. 10° E. au N.410° O. Un système de stries 
très-faiblement marquées croise le principal dans le sensSE. à NO., 
et quelques stries fines , mais cependant mieux marquées, croisent 
dans la direction S. 15° O. à N. 5° E. Les fortes raies blanches du 
système principal et qui ont de ! à 27% de largeur, mais presque 
sans profondeur, présentent une structure en croissants t'ansver- 
saux avec la convexité tournée dans le sens de la marche du gla- 
cier , c’est-à-dire vers le N.10° O., indiquant donc très-bien la di- 
reetion dans laquelle cheminait le burin qui les traçait. 

Il est encore à remarquer, que la surface polie était parallèle à 
la stratification , ce qui aurait permis d’emporter de très-grands 
échantillons ; comme d’autre part, l’assise calcaire ne pouvait pas 
avoir été plus puissante, il est vraisemblable que le glacier a trouvé 
la surface du sol formée par ce calcaire, qu’il n’a fait que polir 
sans l’entamer sensiblement. 

Le plateau molassique au nord de Tour-la-Molière est formé des 
assises de la molasse marine atteignant jusqu’à 45° de puissance. 
Dans une de ces carrières , à peu près à mi-chemin entre la Tour et 
Cheires, un déblai permettait de voir, l’automne passée, la sur- 
face de la roche qui avait été recouverte d’un peu de limon glaciaire 
et de terre végétale, grossièrement polie et striée, les stries ou 
plutôt les gros sillons courant du SO. au NE. 


OBSERVATION D'UNE SUPERPOSITION DE DILUVIUM A L'ERRATIQUE. 


Par A. Morlot. 
(Séance du 15 février 4854.) 


Le torrent dit la Baye de Clarens a une belle berge diluvienne 
sur sa rive gauche, elle forme une petite plaine inclinée de 4° en- 
viron, comme le cône de déjection moderne du torrent , car ce 
n’est qu'un reste de son ancien cône de l’époque diluvienne, lors- 
que le niveau du lac devait avoir à peu près 100’ de plus, à en 
juger par la hauteur du bout de la berge au-dessus du village de 
Clarens et près du petit cimetière situé sur ce plateau diluvien. Sur 
la rive droite on remarque , en-dessous du pont de Tavel , des lam- 
beaux correspondants de cet ancien cône, adossés contre la molasse 
rouge. Le torrent les a fortement minés et l’on a là, à 400 pas en 
aval du pont, un escarpement présentant une coupe bien complète 
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et bien nette du sommet jusqu’au niveau actuel du torrent. On re- 
marque au sommet, sous 2’ de terre végétale, une assise de 7 à 9” de 
puissance, de gros cailloux roulés, caractérisant parfaitement une 
action torrentielle semblable à celle du torrent actuel. Cette assise 
repose immédiatement sur un dépôt glaciaire qui forme le reste de 
l’escarpement jusques dans le lit actuel du torrent, sur une hauteur 
mesurée perpendiculairement de 43°, ce qui donne pour la hau- 
teur de la terrnsse diluvienne au-dessus du niveau actuel du tor- 
rent en ce point, 52 à 54. Ce dépôt glaciaire est formé de boue et 
de détritus glaciaire gris-bleu bien tenace et compacte, sans aucune 
stratification et avec abondance de cailloux calcaires polis et striés; 
les matériaux sont indigènes, c’est-à-dire fournis par les montagnes 
avoisinantes, à la seule exception près de quelques rares blocs peu 
volumineux de schistes cristallins du Valais. Cet escarpement de 
dépôt glaciaire est limité en amont du torrent par un roc de mo- 
lasse grise grossière avec abondance de débris de bois fossile et 
à couches fortement inclinées au sud; celui-ci présente le poli 
glaciaire, et là où il a été récemment déblayé du dépôt qui le re- 
couvrait, on le voit très-nettement strié, mais les stries sont à angle 
droit avec la direction qu’elles devraient avoir, si c'était du roc en 
place. Aussi cette circonstance vient-elle confirmer ce qui se trou- 
vait déjà indiqué par une discordance de stratification et par la 
nature de la roche , étrangère à celle de la molasse rouge , dans 
le domaine de laquelle on se trouve ici, savoir qu’on a là un im- 
mense bloc erratique, un roc déplacé par l’action du glacier, qui 
paraît l’avoir délogé de sa situation primitive, à quelques cen- 
taines de pas plus haut, sur la rive gauche du torrent, au-dessus 
de Tavel et sous le Chatelard. C'est évidemment la présence de ce 
bloc qui a préservé le dépôt glaciaire caché derrière lui en aval, et 
l’a empêché d’être balayé par le torrent, ee qui nous a ainsi fourni 
un exemple bien net et non équivoque, mais naturellement très 
rare, de la superposition d’un dépôt dit diluvien (alluvion ancienne 
de M. Necker) à un dépôt erratique ou glaciaire. 
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NOTICE SUR LE QUATERNAIRE EN SUISSE. 
Par A. Morlot. 


(Séance du 45 mars 1854.) 


On admettait que le diluvium (alluvion ancienne) était ante- 
rieur à l’erratique , et effectivement l’on voit sur quelques points, 
comme à Genève, par exemple, de l’erratique superposé aux berges 
diluviennes. Il y avait cependant une difficulté majeure, c’était la 
présence abondante de matériaux alpins dans le diluvium de loca- 
lités, comme à l'embouchure du Boiron près de Morges, où ils 
n'avaient pu arriver qu’en franchissant la dépression du lac, ce qui 
mettait tout courant ordinaire, comme cause de transport, hors 
de question. La découverte d’un exemple bien net de superposi- 
tion inverse à Tavel ‘, où le diluvium repose sur de l’erratique, 
vient prouver qu’il y a eu en Suisse une époque glaciaire anté- 
rieure au diluvium. Or il avait déjà été établi en Suisse, comme 
en Ecosse , une subdivision de l’époque erratique en une première 
phase celle de leur plus grande extension , et une seconde phase 
de longue durée, et pendant laquelle les glaciers étaient consi- 
dérablement moins étendus *. Voici donc ces deux phases tout- 
à-fait séparées par une époque de longue durée , pendant la- 
quelle les glaciers avaient tout-à-fait disparu, non-seulement 
dans la basse Suisse, mais dans toutes les vallées principales des 
Alpes , puisque les dépôts diluviens s’y poursuivent partout. De 
plus, Chambers a reconnu en Ecosse que le produit de la première 
époque glaciaire était une argile compacte bleue, avec blocs plus 
ou moins arrondis et striés, et celui de la seconde un limon jau- 
nâtre avec blocs anguleux. Eh bien, chez nous il en est de mème. 
Le dépôt erratique ancien de Tavel est cette même argile bleuâtre, 
très-compacte , sans aucune stratification , contenant des blocs et 
des cailloux plus ou moins arrondis et striés, tandis que Jes dépôts 
erratiques supradiluviens de Genève et des énvirons de Lausanne 
font voir un limon jaune, friable, comme le Loess, mais sans co- 
quilles. Ces circonstances s’expliquent tout naturellement. La ma- 
tière minérale des deux erratiques est la même, résultant dans les 


1 Voir la notice précédente. 
2 Bulletin N° 98, tome III. Séance du 2 février 1853. 


3 Jameson's Ed. phil. journal. April 1853. Je n'ai pas pu me procurer 
cette publication et n’en connais le contenu que par une communication 
particulière, très-abrégée de l’auteur. Le manque de renseignements précis 
ne me permet pas de paralléliser l’erratique de la seconde époque glaciaire 
avec le drift des Anglais. 
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deux cas de la trituration de toutes sortes de roches, seulement 
l'argile bleue est du lit de glacier proprement dit, tassé sous une 
masse de glace énorme et par là même à l’abri du contact oxydant 
de l’air, tandis que le limon jaune est la même masse formée près 
du bord du glacier sous une pression beaucoup moindre et à portée 
de l'influence oxydante de l’atmosphère. La grande abondance de 
ce limon jaune est vraisemblablement due au remaniement de quan- 
tités considérables de lit de glacier de la première époque. Il ne 
faut cependant pas oublier que les premiers grands glaciers ayant 
aussi eu des limites, il pourra bien se trouver dans leur zône du 
limon jaunâtre , analogue à celui de la seconde époque glaciaire, 
tout comme il pourra se trouver de la boue glaciaire compacte et 
bleue de la seconde époque glaciaire; et il faut également se rap- 
peler qu’en Suisse, l’erratique de la première époque a naturelle- 
ment aussi ses blocs anguleux; car tout glacier alpin transporte 
sur son fond et à sa surface, ce que les glaciers de la première 
époque ne pouvaient pas faire là où ils couvraient tout le pays, 
comme en Ecosse, ceux-ci ne pouvaient transporter que sur leur 
fond. 

Quand on examine la carte erratique de la Suisse, on voit les 
grandes moraines s'attacher aux contours des dépressions dont le 
fond est occupé par les lacs, comme ceux de Genève, Thun, Sem- 
pach, Hallwyl, Zurich, tandis qu'elles manquent à la limite des 
grands domaines erratiques , comme le long du Jura, ce dont on 
avait même quelquefois fait une objection à la théorie des glaciers. 
Ces phénomènes se démêlent à présent d'eux-mêmes. Les mo- 
raines se rapportent à la seconde époque glaciaire et marquent 
l’étendue que les glaces avaient alors. La grande moraine de Lau- 
sanne, par exemple , est partiellement stratifiée, présentant sur 
quelques points des amas confus de matériaux alpins, mais aussi 
assez souvent des alternances de couches irrégulières, inclinées 
dans des directions quelconques et quelquefois tourmentées et 
disloquées comme par soulèvement, de sable et de gravier roulé et 
arrondi par l’eau courante, avec du limon jaune, qui forme parfois 
vers la surface des masses et des amas considérables, comme cela se 
voit actuellement très-bien dans la tranchée du chemin de fer au- 
delà de Montbenon près de Lausanne. Le tout est entremêlé de 
gros blocs alpins anguleux et de cailloux striés, qui deviennent 
rares, mais qui existent même là où le gravier stratifié augmente. 
Cette masse erratique est évidemment due à l’action combinée du 
glacier et des eaux qu’il barrait (il n’occupait que le fond du bas- 
sin hydrographique ), eaux qu’il fournissait vraisemblablement 
en bonne partie lui-même et qui coulaient dans un canal dont un 
côté était formé par la glace, qui devait être considérablement 
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déprimée sur son bord. Nous avons donc ici le pendant des ôsars 
de la Suède, s’expliquant précisément comme ces derniers l'ont 
si bien été par M° Ch. Martins '. Le dépôt erratique de Lau- 
sanne est donc une moraine terminale - latérale , correspondant 
plus ou moins à ce que M' de Charpentier nomme alluvion gla- 
ciaire , et dont le caractère est déjà mieux prononcé dans les 
dépôts de l’Alliaz et des Avants au-dessus de Montreux, où le ni- 
veau est aussi plus élevé, puisque c’est plus en amont par rapport 
à la marche du glacier. Ainsi aux Avants, le niveau est à 970 mè- 
tres environ, soil 3230” au-dessus de la mer, tandis qu’à Lausanne 
il n’est guères qu’à 500 mètres, soit 1670’, le lac étant à 375 
mètres, soit 1250’ ?. Signalons encore en passant, qu’à Lausanne 
ce grand dépôt de la seconde époque erratique repose à plusieurs 
endroits sur la boue glaciaire bleue, compacte , avec blocs striés, 
sans stratification quelconque, et cela en un point du moins, où 
la limite est mise à nu, sans aucun passage, avec une ligne de sé- 
paration parfaitement tranchée, de sorte qu'on pourrait même 
s'attendre à trouver la surface de la boue bleue striée. Quant à 
cette dernière, elle correspond évidemment au 74/! des Anglais, 
dépôt erratique sous-diluvien et qui jurait singulièrement avec 
notre erratique considéré jusqu’à présent comme supra-diluvien. 

Enfin notre diluvium ancien impliquant la disparition des glaces 
et nécessitant un niveau de la mer plus élevé, réagissant sur le 
cours des eaux pour élever leurs alluvions très-loin à l’intérieur 
des continents, il correspond aux lignes d’ancien niveau de la mer 
en Angleterre et dans le Nord. 

Nous nous trouvons à présent, par rapport à l'intelligence du 
quaternaire chez nous, en parfaite concordance avec le Nord, 
comme cela résulte surtout de la lumineuse note de M° Desor sur le 
phénomène erratique du Nord comparé à celui des Alpes *, et 
nous arrivons ainsi à établir la subdivision suivante : 

1° Première époque glaciaire, celle de leur plus grande exten- 
sion , lorsqu’ils envahissaient toute la basse Suisse. La-carte du 
terrain erratique de la vallée du Rhône, que M' de Charpentier 
a donnée dans son fameux Essai, représente l’étendue du glacier 
débouchant du Valais à cette époque. L’'Ecosse était alors entière- 
mept envahie par les glaces, et le Nord de l'Allemagne était re- 


1 Bull. soc. géol. de France, vol. III, 4845, p. 102, et d’Archiac, histoire 
des progrès de la géol., vol. LI, p. 54. 


2 Le premier grand glacier a passé sur le mont de Folly et l'a tout ar- 
rondi. Ce mont domine les Avants de 780 mètres, soit 2,600 


3 Bull. soc. géol. de France, vol. IV, 1846, p. 182, et d’Archiac, hist., 
vol. IT, p. 55. 


se 
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couvert par le grand glacier scandinave, ainsi qu'il était réservé 
au génie de M° de Charpentier de le développer. 

Formation du 74. L'époque ne paraît pas avoir été longue 
et n'avoir guères duré beaucoup plus longtemps qu’il n’a fallu 
pour permettre aux glaciers d’atteindre leur limite extrême, de 
sorte qu’il n'y aurait pas eu formation de moraines terminales. 

2° Epoque diluvienne. Les glaciers ont disparu même dans les 
grandes vallées de l’intérieur des Alpes. Le niveau des cours d’eau 
et des lacs est plus élevé, parce que le niveau de la mer l’est éga- 
lement. L’éléphant vivait en Suisse. Epoque de longue durée, à 
en juger d’après la dimension des cônes de déjection torrentiels 
correspondants, au moins aussi longue que l’époque moderne, 
donc d’après Lyell d'au moins 60,000 ans de durée. 


3° Seconde époque glaciaire. Les glaciers envahissent toutes les 
vallées principales des Alpes er débouchant dans la basse Suisse 
occupent les bassins comme celui du Léman, du lac de Zurich, etc. 
Le glacier du Rhône ne dépassait alors pas le Jorat , il ne s’éle- 
vait qu’à quelques centaines de pieds au-dessus du niveau actuel 
du lac et allait mourir aux environs de Genève. En Ecosse et en 
Scandinavie il y avait des glaciers locaux formant entr’autres les 
üsars. Formation des moraines bordant les bassins des lacs sub- 
alpins et du Loess dans la vallée du Rhin et ailleurs. L’éléphant 
vivait en Suissel, comme c’est prouvé par une mâchoire trouvée 
dans une alluvion glaciaire de cette époque à la Chiesaz au-dessus 
de Vevey. En général la faune vertébrée actuelle, y compris les 
animaux domestiques, existait en Suisse, comme l'ont prouvé MM. 
Favre et Pictet . 

4° Epoque moderne. Le niveau de la mer ayant baissé, les cours 
d’eau se sont creusé un lit plus bas daus leurs alluvious de l’épo- 
que diluvienne. L’éléphant disparaît. 

En Angleterre on a reconnu des dépôts quaternaires avec 
restes de l'éléphant d’une époque non glaciaire antérieure à la 
première époque glaciaire, ce sont les forêts fossiles de Happis- 
burgh et Cromer. Trouverons-nous quelque chose de correspon- 
dant en Suisse ? Peut-être dans les points où la Dranse et la Kander 
coupent les grands talus glaciaires du Rhône et de l'Aar.  , 

Il se présente une application assez étendue des développements 
qui viennent d’être donnés : Si la zône des moraines indique les 
limites des glaciers de la seconde époque, il s’en suit que ceux de 
la première devaient s'étendre beaucoup plus loin, de sorte 
que là où Fon aurait reconnu cette zône des moraines, comme dans 


1 Mém. soc. de phys. et d’hist. nat. de Genève, tome XI, 4845. 
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les Vosges et en aval du lac de Côme et du lac Majeur, on aurait 
à chercher beaucoup plus au loin la limite des glaces de la pre- 
mière époque. 
Ne terminons pas sans rendre hommage à M° Venetz qui avait, 
à ce qu'il paraît, depuis longtemps remarqué l’intercalation du 
diluvium entre deux erratiques. Il a reconnu sur le revers méri- 
dional du grand talus glaciaire de Thonon, le dépôt de bois bitu- 
mineux diluvien gisant sur un glaciaire inférieur et sous un autre 
glaciaire supérieur. Il doit même avoir ébauché une carte repré- 
sentant l'étendue du glacier du Rhône pendant la seconde époque 
glaciaire; si elle peut se retrouver on s'empressera de la commu- 
niquer. 
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Pour les personnes étrangères à la Société, 
le 


PRIX DE L'ABONNEMENT AU BULLETIN 


est fixé à 3 francs par année, payables d'avance. 


On s’abonne chez J.-S. Blanchard aîné , imprimeur-libraire , 
à Lausanne. 


SAATGAS 


de la Société Vaudoise des Sciences naturelles 


en 1854. 

Janvier 4, particulière. Juin 7, particulière. 
» 483, id. » 99 , annuelle. 
Février 141, id. Juillet 5, particulière. 

» 15 , générale. Novembre 1, id. 
Mars À , particulière. » 15, générale. 

» 15, id. Décembre 6, particulière. 
Avril 5, id. » 20, id. 

» 19, générale. 
Mal 3, particulière. 

» 4171114. 


Les séances ont lieu à 7 heures du soir , à l’hôtel du Grand-Pont. 
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SOCIÉTÉ VAUDOISE DES NCIENCES NATURELLES, 


Bulletin n° 33. Année 4854. Tome I. 
——sññ00—————— 


PROCÈS-VERBAUX. 


Séance du 5 avril 1854. — La Sociêté géologique de France, 
en adressant son Bulletin, annonce à la Société qu’elle accepte l'of- 
fre d'échange qui lui a été proposé. (Séance du 1° février 1854.) 


Le Bureau annonce que le placard relatif à la destruction du 
ver de la vigne a êté distribué dans le canton pour être affiché dans 
tout le vignoble. Des exemplaires ont été adressés à Genève et à 
Neuchâtel. ‘ 


M° Delaharpe père rapporte que des hoïticulteurs des environs 
de Lausanne se sont mieux trouvés de l’emploi de l’huile non sic- 
cative (huile de poisson ou de ricin) pour détruire la coccote du 
pêchier (gale-insecte), que de la décoction de tabac. Il suffit pour 
cela d’oindre d'huile les derniers rameaux à l'époque de la taille 
du printemps. 


M' Blanchet craint que ce moyen n’échoue encore comme bien 
d’autres , il croit que le meilleur remède se trouvera toujours dans 
une exposition convenable qui favorise l’action des agents exté- 
rieurs et particulièrement celle du vent et de la pluie. 


M° Morlot place sous les yeux de la Société des débris d’osse- 
ments recueillis dans la tranchée pratiquée au-dessous de Lausanne 
pour le chemin de fer. (Voir les mémoires.) 


» 
M: P. Zollikoffer adresse par le canal de M° Morlot un mémoire 
sur la géologie des environs de Sesto-Calende , au lac Majeur. 


(Voir les mémoires.) dé 


M: Duflon rapporte les observations faites à Villeneuve lors du 
tremblement de terre du 29 mars écoulé , et M° Morlot fait suivre 
cette communication des renseignements suivants : 


48 


« M° de Charpentier m'a dit qu’il avait ressenti le tremblement 
de terre assez vivement chez lui aux Devens. La maison en fut 
assez fortement ébranlée. Le bruissement produit par le mouve- 
ment et semblable au roulement d’un char, fut entendu très-dis- 
tinetement comme venant du côté du lac et continuant dans la 
direction du Grand-Meuvran, ainsi que cela se remarque ordinai- 
rement, mais on n’entendit pas de tonnerre souterrain propre- 
ment dit. » 


M° Morlot lit une notice sur le gisement des fossiles du tunnel 
de Ja Barre, à l’entrée de Laûsanne. (Voir les mémoires.) 


M° Morlot entretient la Société des dents fossiles trouvées dans 
les carrières de Soleure : 

« On sait, dit ce géologue , que des dents de mammifères ont 
été trouvées dans les fameuses carrières de portlandien à Soleure. 
M" Hugi les avait envoyées à Cuvier, qui y a reconnu le palcothe- 
rium et l’anoplotherium. On a naturellement tâché d’expliquer 
un fait aussi anormal, aussi extraordinaire en supposant que Îles 
dents sortaient de quelque crevasse du portlandien. Me trouvant 
à Soleure l'été passé, j'ai voulu revoir la chose, M. Hugi à eu la 
bonté de m’ouvrir les armoires du musée et de me laisser tenir un 
à un les échantillons en question. J’ai ainsi pu m'assurer que, si 
quelques échantillons étaient entièrement dégagés de la roche et 
ne prouvaient rien , plusieurs autres étiquettés par Cuvier lui- 
même présentaient la masse portlandienne normale et compacte 
parfaitement adhérente à la dent et s’introduisant de la manière la 
plus complète entre les sillons de la dent, qui est noire, brillante 
et qui a perdu sa racine, ne conservant que la partie à émail. » 


Le même membre continue ses communications sur les dépôts 
quaternaires du bassin du Léman. (Voir les mémoires du Bulletin 
précédent.) 


M" Blanchet expose sa manière de voir sur la formation et la dis- 
position du terrain tertiaire dans le canton de Vaud. (Voir les 
mémoires.) è 


Depuis la dernière séance la Société a recu : 

I. De la Société géologique de FFARUEEE Bulletins , ete. .…. 2e 
série, t. XI, feuilles 1-3. 

Den Académie royale d'Irlande : Proceedings, etc MOI. 

III. De la Société jurassique d'émulation à Porrentruy : Coup- 
d'œil sur ses travaux en 1852. 

IV. De la Société physico-médicale de Wurzbourg : Verhand- 
lungen, etc... 4° vol, À cab. 
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V. De la Société d'Emulation du Doubs à Besançon : Mémotres, 
ete... 2% série, 3° vol. 18592. 

VI. De M° R. Blanchet : Communications faites à la Société hel- 
vélique des Sciences naturelles en 1853, sur la grète. 


Seance du 19 avril 1854. — M" Alioth-Marquis, présenté par 
M° Morlot, est reçu membre ordinaire de la Société. 


On décide que la séance annuelle aura lieu à Morges, le 22 juin, 
(et non le 24) prochain. 


Une pétition demandant au grand Conseil l'agrandissement du 
musée est déposée sur le bureau. Les membres présents la si- 
gnent. 


M°S. Chavannes annonce qu'il a trouvé près de Rolle des cail- 
loux de l’erratique 2mpressipnnés. La plupart appartenaient à des 
rochers calcaires. Quelques-uns présentaient des esquilles soule- 
vées par le frottement de cailloux quartzeux. Tous étaient cimentés 
par un calcaire récent. D'autres étaient écrasés. 


M" L° Dufour présente un fragment de bois de hètre , détaché 
d’un tronc et sur lequel se lisent en noir les lettres F D renversées. 
Ces lettres se trouvaient à plusieurs pouces de distance de l’écorce 
et devaient avoir été gravées 30 à 40 ans avant la chute de l’arbre. 
Elles se montrent en relief et ont par conséquent recouvert les let- 
tres gravées. Cet échantillon de bois est déposé au Musée cantonal 
par M° Berguer , étudiant. l 


M° Morlot présente aussi un fragment de bois trouvé à Clarens, 
à plus de 20 pieds sous terre , avec une feuille de Populus nigra 
et plusieurs mollusques Jacustres. Il pense devoir rattacher leur 
dépôt à la catastrophe de Tauredunum. 

« M° Oyex, le régent-poète de Clarens, dit M° Morlot, a attiré 
l'attention sur un fait géologique très-intéressant. En creusant le 
puits du chalet suisse de M° Mirabeau à Clarens, puits situé à 
420’ du lac, on a trouvé de haut en bas ce qui suit : 

L&’ Terre végétale. 
6’ Gravier et cailloux indigènes; dépôt formé par les eaux que 
décharge quelquefois la terrasse diluvienne de Tavel. 

18’ Sable jaunâtre entièrement étranger à la localité et aux envi- 
rons, identique par contre au sable du Rhône, déposé sur 
certains points de l'éboulement du Tauredunum, dans les en- 
virons de Noville et Crebelley. 
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2’ Limon bleuâtre tout aussi étranger à la localité et aux envi- 
rons, mais identique au limon du marécage de la plaine du 
Rhône. 

Niveau du lac : 

3 Même limon de marécage. Là s'est arrêté le forement du 
puits. 

» Ce limon de marécage contenait ce qui suit : passablement 
de bois, dont deux pièces enchassées à mortaise , à ce qu'ont af- 
firmé les ouvriers. Le bois se coupait comme du fromage, c'était 
de l’arole (pinus cembra) qui avait encore conserve son odeur par- 
ticulière ; des cônes de melèze formés et bien conservés, en se 
desséchant ils s’ouvrirent, il y en avait de roulés et usés; une 
feuille du Populus nigra (Lin.) parfaitement conservée avec des : 
petits champignons sur sa surface, c’est une feuille avancée de la 
tin de l’été ou de l’automne ; une assez grande quantité des co- 
quilles palustres suivantes : Planorbis marginata (Müller), palu- 
dina impura (Lam.), valvata piscinalis (Nilson). Cette dernière 
espèce est plus rare que les précédentes et M" de Charpentier, qui 
a fait les déterminations, ne la connaissait pas de la plaine du 
Rhône. 

» Que signifie ce dépôt à Clarens ? Il est vraisemblablement un 
effet de la débâcle du Tauredunum, et il nous donnerait une idée 
des ravages que celle-ci a dû produire le long des bords du lae, 
ainsi que l’indiquent la tradition locale et la chronique. » 


Le même membre entretient la Société des terrasses diluviennes 
des bords du Léman, en comparant ses observations à celles de M" 
le professeur Favre, de Genève. (Voir les mémoires.) 


M: Morlot place sous les yeux de l’assemblée de fort belles em- 
preintes de feuilles fossiles provenant de la molasse à lignites; il 
n'indique pas la localité d’où elles proviennent. On remarque entre 
autres un Taxodium, Daphnogene polymorpha, Quercus ligni- 
tum, des Fougères, etc. 


Depuis sa dernière séance la Société a reçu : 


I. De l’Académie royale de Belgique : 
À° Annuaire de l'Académie... 1853. 
2° Bulletins de l'Académie, ete... t. XIX, 3° part. (1852); 
t. XX, °° et 2° part. (1853). 
3° Mémoires couronnes... Colleet. in-8°, t. V, 2° part. — 
Mémoire sur les Polders de la rive gauche de l'Escaut et du 
littoral belge, par M° Hoon. 1853. Tome VI, 1" part. — 


o1 
Mémoire sur l'organisation de l'enseignement, par M°F. 
Degive. 
4° Mémoires de l'Académie... 1. XXVII. 1853. 


IL. De M' d'Omalius de Halloy : Æbrégé de géologie. Paris. 1853. 
UT. De M: le prof" Quetelet : Observations des phénomènes pé- 


riodiques. — Instructions pour l'observation des phénomènes pe- 
riodiques. 
IV. De la Société de physique de Genève : Mémoires, elc...…. 


t. XII, 2° part. 1854. 


Séance du 3 mai 1854. — Sur la proposition de la Société des 
sciences naturelles de Luxembourg, la Société vaudoise accepte un 
échange de publications, à partir de l’année 1853. 


Ensuite du préavis présenté par le Bureau, M°S. Chavannes est 
nommé bibliothécaire adjoint. On décide ensuite que le service de 
la bibliothèque se fera provisoirement et par forme d’essai pendant 
une année, d’après le règlement de la bibliothèque cantonale, en 
ce qui concerne du moins le dépôt des publications périodiques à 
la salle de lecture et le temps pendant lequel les livres pourront 
rester dans les mains de chaque membre. 


M° L. Dufour, prof° à l’Académie de Lausanne , est nommé 
membre de la Commission de rédaction. 


L'assemblée s’entretient de quelques propositions tendant à 
augmenter le nombre des abonnements au Bulletin de la Société. 


M" Ph. Delaharpe place sous les yeux de la Société une tortue 
fossile de la molasse d’eau douce des environs de Lausanne. Il ne 
reste malheureusement de cet animal guères que le moule intérieur; 
la carapace a été en grande partie perdue, pas assez cependant pour 
qu'il ne puisse être déterminé. Le moule a conservé assez bien la 
forme de l'animal. Il a 0,21" de longueur, sur 0,18 de largeur et 
0,9 de hauteur. — Les portions de carapace qui sont conservées 
présentent avec netteté la division osseuse en plaques vertébrales, 
lombaires, sacrales et costales. Ce fait prouve le jeune âge de l’ani- 
mal. Le dessin épidermique de la carapace , formé par les sillons 
qui divisent le dos en 5 plaques et les côtés en 8, est mal con- 
servé. 

Sur le plastron , la carapace est complètement enlevée. Le 
moule de la partie antérieure seulé existe. La moitié postérieure 
du sternum manque complètement. C’est done une tortue à plas- 
tron mobile qui appartient au genre Emys. é 
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L’exemplaire présenté a été découvert il y a 40 ans ct plus, 
mais il est resté dès lors enfoui dans une collection d’amateur. Il 
est probable qu’il provient des carrières de Crissier près Lau- 
sanne. On raconte en effet qu’on y a trouvé, il y a nombre d’an- 
nées, une tortue fossile et l'on ignorait ce qu'elle était devenue. 
— Cet échantillon sera envoyé à M° le professeur Pictet, qui 
pourra l'utiliser pour le travail qu’il a entrepris sur les tortmes 
fossiles de la Suisse. 


M Blanchet ajoute que cette tortue pourrait bien être celle dont 
Razoumowsky fait mention dans son ouvrage sur le Jorat. 


M Blanchet présente un jeune pied de Medicago maculata pro- 
venant de graines apportées de la Palestine. Chaque foliole porte 
une tache couleur de saug à sa base. 


M° Blanchet émet quelques doutes sur l'exactitude de la déter- 
mination des ossements de marmotte trouvés dans la tranchée du 
chemin de fer près Lausanne. (Voir le mém. de M" Morlot, n° 1.) 


M" C. Gaudin communique l'extrait suivant d’une lettre de M° 
le prof" O. Heer : 

« J'ai passé quelques j jours à St-Gall ; il y a là une belle feuille 
de palmier que j'avais envie de voir et de dessiner. Elle appar- 
tient aux palmiers à éventail, mais à un autre genre que ceux de 
Lausanne et de Genève : ceux-ci sont des Sabal. La grande feuille 
de Lausanne est le Sabal major (Flabellaria major Ung). Celle 
de Salève, Sabal rhaphifolia (Flabellaria rhaphifolia Sternb). — 
Celle de St-Gall est un Chamærops, de mème qu’une feuille ve- 
nue de Bolligen et que notre musée possède. — Comme vous le 
savez, le palmier de Vevey diffère de celui de Lausanne et de 
Genève, de sorte que nous avons : 

» Sabal major, Sabal rhaphifolia, Chamærops helvetica et Fla- 
bellaria latiloba (de Vevey). Il serait bien à désirer que l’on ras- 
semblât davantage de palmiers à éventail dans notre contrée et 
qu’on les étudiàt avec soin. 

» On a découvert cet hiver, à OEningen, un nombre considéra- 
ble de plantes et d'insectes admirablement conservés. C'est une 
mine inépuisable qui fournit toujours des espèces nouvelles. On y 
a trouvé Loute une masse d'insectes et d'espèces qui permettent de 
tirer des conclusions importantes; les plantes y sont aussi appa- 
rues sous des formes nouvelles. Les genres Fraxinus (fruit, feuil- 
les et fleurs), Platanus, Spirea, ete. , enfin des fleurs et des fruits 
fort remarquables. » 
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M: Morlot entretient encore l'assemblée des deux dépôts gla- 
ciaires qu'il a observés dans le bassin du Léman , et cherche à éta- 
blir la rélation qui existe entr’eux et ceux du nord de l'Europe et 
de l’Amérique. (Voir le mémoire sur ce sujet dans le précédent 
Bulletin.) 


M° $S. Chavannes ajoute en confirmation de l’exposition précé- 
dente, qu’il a observé près de Morges la boue glaciaire reposant 
sur la molasse et recouverte à son tour par des dépôts diluviens. 
La même superposition , dit M le docteur Delaharpe père, existe 
en Chamblande , au-dessous de Lausanne. 


M Morlot poursuivant l’examen de la même question , explique 
la coloration bleue des boues glaciaires de la {°° époque par la cir- 
constance que ces boues sont restées recouvertes par le glacier ei 
ainsi préservées du contact de l'air. Il n’en a pas été de mème de 
celles de la 2° époque qui, par l’oxidation du fer, ont pris une 
teinte jaune. Il estime qu’au niveau de Montreux le 1°" glacier du 
Rhône s’élevait à 5000’ environ au-dessus du niveau du lac, en- 
sorte qu'en Valais sa surface devait arriver aux plus hautes cimes. 
La presque totalité du sol étant ainsi recouverte par lui, il n’a pu 
se former que fort peu de moraines et le glacier ne chariait que 
les gros blocs détachés des cimes. Le 2° glacier a dü au contraire 
former les énormes moraines qui nous entourent , parce qu’il était 
moins élevé et qu'il se recouvrait des débris laissés sur le sol par 
le 1° et remaniés par les eaux. 


M Blanchet, continuant la discussion, voudrait distinguer dans 
la grande époque glaciaire 3 périodes , celle de l’envahissement 
général par les glaces, celle de l’état stationnaire et la période de 
retrait pendant laquelle les moraines latérales se sont formées en 
majeure partie. 


La Société a reçu depuis la dernière séance : 
I. De l'Institut national de Genève : Bulletins... N° 1. 


IL. De M" le prof” Zantedeschi , à Padoue : Lettre à M° Quetele: 
sur le principe électrostatique de Palagi et ses expériences. (Extr. 
du Bull. de l’Acad. roy. de Belgique, t. XXI, N°2.) 
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Séance du 17 mai 1854. — M C. Dufour rapporte qu'il a ob- 
servé à Morges, le 11 mai écoulé, pendant un orage venant du 
sud-est, plusieurs éclairs de couleur ordinaire et plus tard, au 
moment du coucher du soleil , un seul éclair d’un violet très-pro- 
nonce. 


M: Yersin complette les observations qu'il a faites sur les mœurs 
du grillon commun : 


« Lors d’une précédente communication sur l’histoire du Gril- 
lon des champs, dit M° Yersin, il est un fait que je n’ai pas si- 
gnalé, parce que je tenais à le vérifier avant d’en faire part à la 
Société. Il est relatif à la faculté qu’a le mâle de rentrer l’utricule 
seminale (spermatophore, Fischer Fr.) lorsqu'il ne parvient pas 
à la déposer sur la femelle. Pour faire cette observation, il suffit 
de guetter le moment où il se dispose à la fixer et de chasser la 
femelle en l’effrayant. Quoique l’utricule soit alors presque com- 
plètement dégagée de l'abdomen, auquel elle ne tient plus que 
par un court pédicule, le mâle la fait rentrer et la reprend sans 
jamais la laisser tomber; il peut même le faire plusieurs fois de 
suite, ainsi que je m'en suis assuré sur un certain nombre d'indi- 
vidus. Ce fait a un certain intérêt en ce qu’il se lie à l'importance 
du rôle de la liqueur seminale pour la vie du mâle. » 


M: Ph. de la Harpe présente quelques empreintes de feuilles 
provenant de la molasse rouge, qu’il a recueillies dans le ravin du 
Chatelard près Lutry. Cette nouvelle localité possède un nombre 
d’espèces plus considérable que les deux que l’on connaissait Jus- 
qu'ici. Il y a reconnu le Daphnogene polymorpha, avec ses va- 
riétés, des feuilles des genres Quercus, Ulmus , des débris de pal- 
miers. Il est à regretter que les empreintes soient si faiblement 
dessinées et mal conservées. Une détermination sûre est presque 
impossible. 

Cette localité est le troisième gisement connu de débris végé- 
aux de la molasse inférieure. Des deux autres, l’un situé à Mon- 
tagny sur Lutry, tout près de celui que j'ai découvert, a fourni 
un grand nombre de feuilles de palmiers (Sabal rhaplhufolia, Heer) 
et de Daphnogene, recueillies par M° Blanchet ; l’autre, aux Crêtes 
près Vevey, n'a donné à M” le professeur Morlot, jusqu’à présent, 
qu'un Camphora polymorpha Heer. 

Les empreintes de ce dernier gisement sont bien mieux con- 
servées et permettront une détermination plus certaine ; mais 
comme la localité est située tout au bord du lac, on ne peut l’ex- 
ploiter qu’au mois de mars, moment où les eaux sont très-basses. 
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Le même membre présente encore deux échantillons de cal- 
caire de formation diluvienne. — Le premier, mieux caractérisé, 
provient de Lyon. Il formait, au milieu d'un bane énorme de sa- 
ble diluvien, deux ou trois couches horizontales, isolées, de 2-3” 
d'épaisseur sur quelques pieds de longueur. Ce calcaire est jaune, 
dur et sonore , à grain fin et à cassure conchoïde. Il est limité en 
dessus par une couche de sable fin et quartzeux, à sa partie infé- 
rieure par une mince couche argilease. 

Le second provient de la moraiue de Montbenon près Lau- 
sanne. Ici le calcaire formait une couche inclinée de 45°, longue 
de 15° environ, et épaisse de 5-6”. Il est gris, à grain grossier, 
fortement siliceux , très-impur età cassure terreuse. Il est aussi 
dur et sonore; limité en haut et en bas par une marne sableuse. A 
l’endroit où la couche calcaire affleurait le sol, elle était remplacée 
par une matière blanche , légère, poreuse et terreuse, formée de 
carbonate de chaux presque pur. Cette même matière se présen- 
tait , à la surface du sable glaciaire, déposée autour de toutes les 
racines qui avaient pénétré dans l’intérieur de la moraine. 

Ces calcaires, ou grès-calcaires, se sont évidemment formés par 
le passage d’une eau calcaire dans des couches de marnes ou de 
sables fins et par le dépôt du carbonate de chaux. — Quelles sont 
les circonstances , physiques ou chimiques, nécessaires pour que 
cette déposition ait lieu? Pourquoi des couches voisines, parfaite- 
ment analogues à celles qui se sont imprégnées de chaux, sont- 
elles resiées molles et désaggrégées ? 

M Rivier a observé près de Boudry un phénomène analogue 
dans les graviers diluviens calcaires. Les couches inférieures 
étaient transformées , par un ciment calcaire, en conglomérat so- 
lide , tandis que les supérieures présentaient des traces évidentes 
d érosion par l’eau. — Aux environs de Berne, ce phénomène est 
très-fréquerit. 


M° Morlot place successivement sous les yeux de l’assemblée : 


1° Des cailloux ëmpressionnés provenant des poudingues tertiaires 
de Lavaux : « Depuis les Abbayes, entre Cully et Rivaz, il y a un 
chemia qui mène à Rivaz. On suit d’abord l’escarpement , puis en 
franchissant une bande de rochers formée par une assise de conglo- 
mérat on se trouve tout-à-coup sur une espèce de terrasse inclinée 
de 10° vers lorient et sur laquelle est située plus loin une partie 
du village de Rivaz. A 100 pas avant d'arriver sur cette terrasse 
inclinée on a, à gauche, du poudingue avec cailloux impressionnés 
très-remarquables, dont M° Morlot met quelques échantillons 
sous les yeux de la Société. On voit que le mème caillou a indiffé- 
remment donné et reçu des impressions, du reste comme cela se 
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voit ailleurs; mais ce qui est moins commup, c'est que le phéno- 
mène n’est pas limité aux cailloux calcaires : il se reproduit de 
la même manière sur des cailloux d'un grès alpin gris, dur, à ci- 
ment calcaire , se dissolvant avec effervescence peu vive dans l’a- 
cide et laissant un abondant résidu sableux. Ces cailloux de grès 
sont impressionnés tout simplement ou bien avec écrasement, les 
fentes traversant le caillou en entier ou bien seulement en partie, 
comme si la masse s'était déchirée et non rompue. Un caillou de 
calcaire alpin foncé qui a profondément impressionné son voisin 
de nature identique, se montre lui-même rongé et impressionné 
sur la surface de contact par des matériaux étrangers pris entre 
les deux cailloux. Enfin on peut voir un caillou impressionné de 
conglomérat calcaire du Flysch impressionnant lui-même forte- 
ment un autre caillou de grès verdâtre, dur, ne faisant presque 
pas effervescence et outre l'impression assez fortement écrasé. — 
M Bischoff a déterminé la quantité du résidu insoluble dans les 
acides dont j'ai parlé et l’a trouvé de 27,6 pour cent. » 

2° Une dent de bœuf trouvée à la Chiésaz dans le diluvium : 
« Le village de la Chiésaz, près de Vevey, dit M° Morlot, est 
assis au bord d’une terrasse ou d’un petit plateau qui a 628” soit 
2093’ de hauteur au-dessus de la mer, ou 253” soit 843’ au-des- 
sus du lac Léman. A peu près au centre de ce plateau se trouve 
une gravière exploitée depuis assez longtemps par un certain Leu- 
baz, dit le boiteux. On fait des trous et des creux jusqu’à environ 
15° de profondeur, et quand on en a tiré le sable et le gravier vou- 
lus, on les recomble en partie en s'étendant plus loin. Ces exca- 
valions mettent en évidence une structure confusément stratifiée 
de matériaux alpins médiocrement grossiers. C’est là , à environ 
15 de profondeur, que Leubaz a trouvé il y a quelques années 
deux dents d’éléphant fort bien conservées, ce sont les deux mo- 
laires supérieures, une de gauche et une de droite, avec fragments 
du crâne attenants, d’un éléphant non adulte. Le tout se trouve 
actuellement entre les mains de M° R. Blanchet. L'année passée 
Leubaz trouva, à ce qu’il dit du moins, à la même profondeur que 
les débris d'éléphant, une dent, qu'il remit à M° Jules Béguin, 
lequel la céda à M° Morlot. M° Ph. Delaharpe l’a étudiée et la 
trouve identique avec la dernière molaire supérieure gauche de 
notre bœuf domestique. La dent est bien jaunie à l’extérieur,-mais 
elle porte de ces empreintes de radicules qui n’auraient guères 
pénétré à 15° de profondeur dans le gravier, elle a 60-64" de 
longueur sur 37 de largeur et 15 d'épaisseur. M° Collomb nous 
écrit que les ossements reposaient sur une argile durcie, d'un brun 
rougeätre, qui accompagne presque toujours les débris de cette 
espèce. » 
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3° Un échantillon de grès schisteux (Flysch!}) de la baie de 
Clarens, qui ressemble à une empreinte du pouce d’une tortue 
marine , comme on en a trouvé dans le même terrain en haute 
Autriche et dans les Carpathes. Il faudrait une empreinte plus en- 
tière de patte pour s’y reconnaître d'une manière positive. 

4° Divers fossiles : Pecten, Ostrea, Spondyles, etc. , provenant 
du roc du Taulan, à Montreux , et appartenant probablement à 
l'Oolithe inférieure. 

5° L'’extrait d’une lettre de M° Escher (de la Linth) adressée 
à M° de Charpentier, dans laquelle M" Escher annonce que le da- 
nois Rick a observé dans la partie occidentale du Grônland septen- 
tional un vaste glacier continental constituant une calotte de 
glace telle que M° de Charpentier l’avait si heureusement induite 
pour expliquer les phénomènes erratiques du Nord. Pour les dé- 
tails extrêmement curieux, voir Zeitschrift für Erdkunde von Gum- 
precht. Berlin 1854, p. 201. 

6° Deux Ammonites des Alpes. 


M° Morlot termine en répondant aux doutes émis par M° Blan- 
chet sur l’identité des ossements de marmotte trouvés près de Lau- 
sanne. Un nouvel examen, auquel M° Ph. Delaharpe s’est aussi 
livré, a constaté la parfaite ressemblance des ossements de mar- 
motte du Musée et de ceux recueillis dans la tranchée du chemin 
de fer. (Voir séances du 5 avril et du 3 mai 1854.) 


M° E. Chavannes appelle l’attention des membres de la Société 
qui s'occupent de botanique sur l'inflorescence de l’Orchis smia 
Law. Cette espèce, dont Linné et Gaudin ne font qu’une variété 
de l'Orchis militaris, présente une anomalie curieuse qui a été si- 
gnalée par M° Reuter dans son catalogue des plantes du canton de 
Genève et que M° Ph. Bridel avait déjà remarquée depuis long- 
temps. « L’épi, qui est court et ovoïde, commence à fleurir par le 
somimel. » | 

Dans les espèces congénères, le développement des fleurs suit 
uve marche inverse ; l’inflorescence est centripète ou indétermi- 
née. Il paraît difficile d'admettre qu’il en soit différemment de 
l'Orchis simia. L’échantillon peu développé que présente M° Cha- 
vannes a Loutes les fleurs inférieures avortées et non point en bou- 
tons, comme on pourrait le croire au premier abord; les fleurs 
moyennes sont évidemment plus avancées que les supérieures. 
Ea est-il toujours ainsi? très-probablement non, car cette dispo- 
siion n'aurait point échappé à MM. Reuter et Bridel. Il faudrait 
trouver daos l'examen approfondi de plusieurs échantillons bien 
développés une explication de cette anomalie; car si l’inflores- 
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cence de l'Orchis simia était vraiment centrifuge ou terminée, la 
distinction importante établie par M° Rœæyer dans les inflores- 
cences, et admise après lui par la plupart des auteurs, serait singu- 
lièrement infirmée. L’Orchis simia croît près de Lausanne au- 


dessus de la Bourdonnette : il est commun aux environs de Ge- 
nève. 


Le même membre présente un régime de Chamærops humilis 
qui a fleuri cette année dans les serres de M° Haldimand , et des 
fruits de l’année dernière, provenant du même pied. « Lorsque je 
trouvai ces fruits, dit M° Chavannes, je fus surpris de les voir sur 
un pied que jusqu'alors j'avais cru mäle, y ayant cueilli des fleurs 
munies d’étamines dont j'avais même examiné le pollen. Je con- 
sidérais le Chamærops comme une plante dioïique, me fondant 
sur l’expérience rapportée en ces termes par M° de Candolle, 
dans sa Physiologie végétale, tom. IE, p. 506 : « Gleditsch a fait 
une expérience célèbre dans son temps; il y avait dans les serres 
du jardin de Berlin un palmier femelle qui fleurissait chaque an- 
née sans porter de fruits, et il y avait à Leipzig un individu mâle 
de la même espèce qui fleurissait aussi tous les ans. Il fit venir, 
dans le milieu du dix-huitième siècle, le pollen Jde ce dernier par 
la poste, en saupoudra les pistils du palmier de Berlin qui porta 
fruits pour la première fois. Il existe encore aujourd’hui dans le 
jardin de Berlin un Chamærops proveuant de cette fécondation. 
Otto fait remarquer que cette expérience a été faite par un jardi- 
nier nommé Michelmanoa, et que ça été avec un Chamærops hu- 
milis et non sur un Borassus comme le croyait Linné. » 

« Le fait est, continue M° Chavannes, que le Chamærops hu- 
milis est une plante polygame très-bien décrite du reste par Linné : 
et les auteurs subséquents. Il n’en existe point, à ce qu’il paraît, 
d'individus femelles uniquement, mais il y en a d’uniquement 
mâles. Les pieds qui portent des fruits, présentent un régime 
formé de fleurs mâles et de fleurs hermaphrodites mélangées : ces 
dernières en moindre quantité. C’est à celte seconde catégorie 
qu’appartient l'individu qui croit chez M° Haldimand, et que l’on 
peut y voir maintenant en pleine floraison. Il n’y a donc aucune 
difficulté à expliquer la production de fruits sur cette plante, sans 
le concours d’une autre. 

» IL me paraît donc que l'expérience de Gleditsch a été faite sur 
un Chamærops dont les fleurs mäles avaient peut-être avorté par 
accident , ou sur une autre espèce de palmier véritablement dioï- 
que, telle que le Borassus, ainsi que le eroyait Linné. » 


M' Chavannes expose enfin qu'il a entrepris depuis quelque 
temps un travail sur la comparaison des écorces des arbres di- 
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cotylés, considérées sous le point de vue spécial de la manière dont 
elles se déchirent avec l’âge par l'augmentation en diamètre du 
tronc. Les dessins que présentent les vieilles écorces, en se dé- 
chirant, et qui sont toujours les mêmes pour chaque arbre, peu- 
vent se rapporter à divers types qui comprennent chacun un 
certain nombre d'espèces ou de genres. M° Chavannes croit qu'il 
existe des rapports assez curieux entre la manière dont l’écorce se 
déchire et la structure de cet organe. Jusqu° à présent une grande 
difficulté s’opposait à la comparaison et à la classification des écor- 
ces, c'était celle de deviner avec exactitude les figures souvent 
très-irrégulières qu’elles présentent dans leurs déchirures. Mais 
des essais récents par la photographie font espérer à M° Chavannes 
que l’on pourra obtenir des dessins très-exacts qui rendront la 
description et la comparaison plus faciles. 

M" Chavannes ne croit pas que le sujet qu'il a choisi ait été en- 
core traité : il prie les membres de la Société qui auraient con- 
naissance de quelque travail analogue, de bien vouloir l'en infor- 
mer : il recevra aussi avec beaucoup d'intérêt les observations qui 
pourraient avoir été faites ou qui le seraient plus tard sur le sujet 
en question. 


Séance du 7 juin 1854. — M'°R. Blanchet annonce que M' O. 
Heer , à Zurich , a eu l’obligeance de déterminer quelques fossiles 
provenant du calcaire d’eau douce d’Aix en Provence, et qu’il avait 
recoltés lui-même dans la localité. Les insectes sont au nombre de 
dix espèces : Bembidium infernum, (Heer). Lathridius melano- 
phihalmus, ( Heer ). Cleonus asperulus , ( Heer ). Æipporhinus 
Heeri, (Germar.) superbe. Curcullionites parvulus , (Heer). Hy- 
lesinus facilis, (Heer). Cassida Blanchet, (Heer) , aussi à Oenin- 
gen. Chalcites debilis, (H.). Protomyia Bucklandi, (H.) ; 7 exempl. 
Xylophagus pallidus (H.). Avec ces insectes se trouvent aussi à 
Aix des poissons dont M° Blanchet présente 4 espèces déterminées 
par lui de la manière suivante : Smerdis minuta, (Ag.) — Alosa 
elongata, (Ag.). — Smerdis macrurus , (Ag.) — Lebias cephalo- 
des , (Ag.) Sur un échantillon portant plusieurs individus de cette 
dernière espèce , des taches noires indiquent parfaitement la place 
des yeux et du frai. Le banc calcaire qui les renferme se trouve 
très-voisin d’un banc de gypse. La présence de cette dernière ro- 
che fait présumer à M° Blanchet que la mort de ces animaux pour- 
rait dépendre d'émanations sulfureuses qui , produits de la dé- 
composition de matières animales , auraient donué naissance au 
gypse. Les schistes voisins donnent tous une odeur bitumineuse 
lorsqu'on les frotte et attestent la présence de substances d’origine 
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organique. Ce sont ces mêmes schistes qui renferment des em- 

preintes de palmiers. M° Blanchet possède une empreinte de plume 
227 “ . 

d'oiseau provenant aussi de ces schistes. 


M' Blanchet rappelle qu'il a présenté à la Société (séance du 45 
février passé), une bougie fabriquée avec les produits de Ja distil- 
lation des lignites de Bonn. M° Hempel , qu’il a consulté sur la 
préparation de ces bougies, lui apprend qu’elles sont composées de 
paraffine, substance qui s'obtient par la distillation des produits 
liquides après la préparation du gaz à éclairage. (Organische Che- 
-mie v.J. Liebig, p. 687). — Il serait très-possible de retirer cette 
substance à l’occasion de la fabrication du gaz d'éclairage de Lau- 
sanne. 


M' Bischoff parle d’un moyen proposé récemment par M° Lippo- 
witz, de découvrir le phosphore dans les empoisonnements par 
cette substance. La phosphorescence est un signe souvent insuffi- 
sant; la loupe l’est encore davantage. On à proposé de distiller les 
matières empoisonnées avec un acide minéral pour former de l’a- 
cide phosphoreux qui serait reconnu par ses réactifs; mais cet 
essai peut laisser des doutes. M” Lippowitz traite les matières phos- 
phorées par le soufre en poudre , par l’ébullition il se forme du 
phosphure de soufre qui se dépose et devient très-reconnaissable 
à sa phosphorescence aussitôt qu'on le chauffe légèrement. Ce 
chimiste propose sans raisons majeures d’ajouter à la substance un 
peu d’acide , si elle n’est pas déjà acide ; et d’opérer par distilla- 
tion*plutôt que par digestion. 


M: Delaharpe père trace en peu de mots l’histoire de la maladie 
contagieuse qui a fait périr un grand nombre de chats dernière- 
ment dans le canton. (Voir les mémoires.) 


M' Morlot présente la notice suivante : 

& La grande route de Morges à Rolle coupe le cône de déjection 
torrentiel du Boiron. On distingue là avec la plus grande netteté, 
d’abord le cône moderne, puis les restes d’un cône diluvien infé- 
rieur, dont le bord fait terrasse à une hauteur d’environ 50’ au- 
dessus du lac et sur lequel passe la grande route. Vient ensuite 
un second cône diluvien, dont le bord fait également terrasse à 
une hauteur d’enviro 80’ au-dessus du lac. Ce cône est très-étendu 
et se prolonge en une plaine diluvienne, au-delà de laquelle ne 
paraît pas se trouver la troisième et dernière terrasse, qu'on con- 
nait dans le bassin du Léman. C’est au bord de la seconde terrasse 
qu’est située la gravière, dans laquelle on a trouvé l’année passée 
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une molaire d'éléphant fossile. Sur la terrasse inférieure on a 
établi une gravière immédiatement à côté de la grande route et 
l'on y exploite le gravier à une profondeur de # à 5”. Ces travaux 
ont mis à nu, sous une profondeur d’envivon 3° de gravier , une 
couche argilo-sableuse, calcaire et blanche, de 3 à 4” d'épaisseur, 
renfermant en assez grand nombre des coquilles blanches et 
friables, mais du reste bien conservées , que M° de Charpentier a 
eu la bonté de déterminer comme suit : 


Limnaeus vulgaris (Pfr.), 

» pereger (Drap.), 

» palustris (Müll.), 

» minutus (Drap.), 
Paludina impura (Lam.), 
V'alvaia piscinalis (Nilson), 
Pianor bis marginatus (Müller). 


» Un exemplaire de Cyclas avait été recueiili, mais il s’est per- 
du. Toutes ces espèces sont assez communes dans les bassins et 
fossés aquatiques de presque toute la Suisse. » 


. Le même membre communique les passages suivants d’une lettre 
de M° A. Collomb, pasteur à Florence : « Vous savez que nous 
sommes ici dans le pays classique du diluvium. L'année passée on 
a trouvé près de Montelupo un éléphant de médiocre grandeur 
presqu’entier, puis un autre beaucoup plus petit. Tous deux sont 
au musée. Avez-vous examiné le diluvium des environs de Lau- 
sanne , particulièrement celui qui se trouve depuis la Chablière 
aux environs de Cheseaux. Là, à une certaine profondeur, sous 
les graviers, se trouve une argile durcie et je sais qu’on y a trouvé 
des os de grands mammifères que l’on a négligé de recueillir. » 


M' Morlot présente encore : 


1° Une pierre dite de tonnerre trouvée à Villeneuve. La tradition 
de l’endroit porte qu'il en tombe toujours 2 à la fois, une chaude 
et une froide: celle-ci est de la dernière espèce. Ce n’est autre chose 
qu’un fragment de cristal de roche. 


2° Une baguette divinatoire conservée dans le musée de M" 
Troyon et qui servit longtemps à un sorcier réputé. 


3° Un gros fer de lance en silex trouvé il y a quelques années 
dans des tombes souterraines à peu près cubiques , au Chatelard , 
près de Lutry. Le silex est gris-clair et veiné; ce n’est pas du silex 
de la craie mais il n’en est pas moins étranger à la Suisse, il pour- 
rait bien provenir des terrains volcaniques du centre de la France. 
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M' L. Dufour expose comment il a obtenu une suspension sûre 
et invariable dans l'établissement du pendule placé dans le chœur 
de la cathédrale et destiné à rendre sensible la rotation terrestre. 


Dans cette séance la Société reçoit : 


4. De M'S. Chavannes : Mémoire de M" Pictet sur les osse- 
ments fossiles de la caverne de Mialet (Cévennes). — Extrait des 
Mém. de la Soc. de phys. de Genève ? | 


9. De la Société libre d'Emulation du Doubs: Meémorres, ete... 
2° série, 4° vol. 1853. 


MÉMOIRES. 


SUR QUELQUES ORTHOPTÈRES NOUVEAUX OU PEU CONNUS, 
DU MIDI DE LA FRANCE. 


Par M° ersin. — Avec planches. 
(Séance du 45 mars 1854.) 


L'année dernière (1853) je passai quelques semaines dans le 
midi de la France, dans le but de poursuivre les observations 
dont j'ai déjà entretenu la Société. Ayant eu l’occasion de recueil- 
lie un assez grand nombre d'Orthoptères , dont quelques-uns ne 
sont peut-être pas encore décrits, je vais , d’ après le conseil de 
M Fischer , de Fribourg en Brisgau , essayer d’en tracer les ca- 
ractères. 


Ephippigère terrestre. (Planche 1, fig. 4-8.) 
Ephippigera terrestris, m. 
Long. du corps , 4 26 à 28°" ; — Q@ 29° ; oviscape , 29°. 


Cette Ephippigère est ordinairement d’un brun rosé ou couleur 
de cuir avec des reflets verts plus ou moins prononcés dans l’in- 
secte vivant. Desséché, il est entièrement d’un brun jaunâtre 
avec quelques restes de couleur rosée. Le corps est de grandeur 
médiocre , étroit. La tête est ovale, lisse, avec la face d’un jaune 
plus clair que l'occiput , dans l’insecte desséché. Le vertex est 
muni de deux tubercules, situés entre la base des antennes; le su- 
périeur, étroit, élevé , un peu canaliculé en dessus ; l’inférieur, 
séparé du premier par un profond sillon , est peu proéminent, 
plus ou moins épâté, surtout dans le male, et arrondi à son som- 
met. Les antennes sont d’un tiers au moins plus longues que le 
corps , chez le mâle; elles le surpassent un peu dans la femelle ; 
leur couleur ainsi que celle des palpes est la même que celle du 
corps. Le prothorax [pronotum , ischer] (Gg. 2) a la forme d’une 
selle , il est traversé antérieurement par deux forts sillons, après 
lesquels il s'élève obliquement en une lame voütée recouvrant les 
élytres. La moitié antérieure est marquée d’impressions irrégu- 
lières souvent transversales avec un sillon longitudinal médian, 
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peu marqué vers la tête, plus distinet ensuite; l’on voit, en outre, 
sur les côtés, deux autres impressions longitudinales très-courtes, 
comprises entre les sillons transverses; ceux-ci se prolongent 
obliquement sur les côtés sans en atteindre les bords latéraux. 
‘Toute la partie postérieure élevée du prothorax est criblée de 
fossettes un peu allongées et obseurément disposées en séries 
longitudinales; sur cette partie la ligne longitudinale médiane, 
distincte dans le mâle, l’est à peine dans la femelle. Les côtés 
latéraux sont assez brusquement réfléchis (plus que dans l’éphip- 
pigère des vignes, Serville, et de l'éphippigère de Provence). Le 
bord antérieur du prothorax est peu sinueux, très-légèrement 
rebordé, il tombe à angle droit sur les bords latéraux; ceux-ci 
distinctement rebordés et sinueux s’arrondissant obliquement en 
arrière pour rejoindre le bord postérieur, qui est échancré au 
milieu. Les élytres (fig. 5) sont jaunâtres ou d’un gris jaunâtre. 
En enlevant la partie du pronotum qui les recouvre et en les 
écartant un peu, on reconnait que celle de gauche, placée au- 
dessus de l’autre, présente au milieu de son disque un espace 
ovale, un peu concave, translucide, bordé en avant de deux fortes 
nervures et entouré à l’angle antérieur externe d’un espace éga- 
lement translucide, arqué et bordé par une nervure. Le bord 
postérieur des deux élytres est finement rétieulé et jaunâtre. Les 
pattes sont médiocres, de même couleur que le corps, les posté- 
rieures peu propres au saut. L’abdomen est assez renflé et al- 
longé. La lame sur-anale du mâle (fig. 3 a) assez large, déprimée 
au milieu, se prolonge à son bord postérieur en un lobe triangu- 
laire marqué dans son milieu d'un sillon longitudinal assez pro- 
fond. Les cercis (fig. 3 et 4 b) sont beaucoup plus longs que la 
pièce sur-anale, aussi larges que son lobe médian, avec une 
pointe interne recourbée en arrière, presque crochue, et une au- 
tre apicale, plus longue, dirigée en dehors et moins aiguë. La 
lame sous-génitale du mâle (lig.3 et Æ, c) est grande, échancrée 
au milieu avec deux stylets (4) cylindriques assez longs. L’ovis- 
cape de la femelle (fig. 6, 7 et 8) aussi long que le corps et ren- 
flé à sa base, puis assez atténué et terminé en pointe; il est un 
peu recourbé en dessus. La lame sur-anale de la femelle (fig. 
7, a) est brusquement réfléchie à angle droit en une paroi verti- 
cale un peu concave. La lame sous-génitale de la femelle (fig. 
6, c) est médiocre, arrondie et un peu échancrée. 

J'ai rencontré cette éphippigère dans les environs de Fréjus et 
de Grasse (Provence) au mois d'août. Il demeure immobile sur la 
terre, dans Les champs de blés, après la moisson, ou au bord des 
chemins peu fréquentés. La couleur ferrugineuse du sol a de tels 
rapports avec celle de cet insecte, qu'il est très-diflicile à décou- 
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vrir. Sa stridulation est courte , plaintive, assez intense, se répé- 
tant à des intervalles assez longs et ayant ainsi beaucoup de rap- 
ports avec celle du Thananotrizon cinerus, Fischer Fr., c'est 
pendant le jour et au soleil qu’il la fait entendre. 

Cette description est faite sur deux mâles et une femelle. 


Ephippigère de Provence, (Pl. 1, fig. 9 à 15.) 
Ephippigera provincialis, m. 
Long. du corps, 4 50 à 57°" ; — @ 50 à 51°” ; oviscape , 28". 


Vivant, cet insecte est entièrement couleur de cuir, en se des- 
séchant il passe au jaune sale ou même au brun fuligineux ; son 
corps est assez volumineux , renflé, lourd. Sa tête est ovale, lisse, 
jaune pâle à l’état desséché. Le vertex est muni de deux tuber- 
cules, le supérieur comprimé, un peu allongé, brusquement ter- 
miné en arrière par une courte canelure; l’inférieur, séparé de 
l’autre par un profond sillon, est presque aussi élevé que lui et 
assez aigu. Les antennes sont plus longues que le corps et de 
même couleur que lui. Les yeux, assez globuleux, ont souvent 
des taches noires, à l'état desséché. Le prothorax [pronotum] 
(fig. 9) est selliforme ; sa partie antérieure a le dos arrondi et est 
marquée de deux sillons transversaux qui n’atteignent pas les 
bords latéraux , des impressions irrégulières et peu profondes en 
couvrent toute la surface, la ligne longitudinale médiane est peu 
distincte. La moitié postérieure du prothorax est brusquement 
élevée en vote; son bord postérieur est arrondi et ne forme pas 
d'angle distinet avec les côtés latéraux comme cela se voit dans 
l'éphippigère terrestre. A l’origine antérieure de la partie voûtée, 
le dos présente une sorte de pli horizontal et rectiligne très-mar- 
qué dans le mâle, ua peu moins chez la femelle. Sa surface est 
couverte de petites fossettes, obscurément disposées sur le dos en 
séries longitudinales ; au milieu , il a une caréne médiane à peine 
sensible. Le bord antérieur du pronotum est très -iégèrement 
échancré sur l’occiput à peine rebordé ; les angles antérieurs la- 
téraux sont un peu arrondis, les postérieurs le sont beaucoup; jes 
bords latéraux rebordés et légèrement sinueux , enfin le bord 
postérieur est un peu échaneré au milieu. Les élytres sont jau- 
nâtres, recouvertes par le pronotum, l’organe stridulant de celle 
de gauche est semblable à celui de l’éphippigère terrestre. (Dans 
quatre individus desséchés que j'ai sous les yeux, les élytres pré- 
sentent quelques taches noires, soit sur le disque, soit sur les 
bords , mais comme elles ne sont pas distribuées de la même ma- 
nière dans tous les individus, je suis porté à les envisager comme 
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accidentelles.) Les pattes sont médiocres, de même couleur que 
le corps; les cuisses postéricures sont peu renflées et plus courtes 
que l’abdomen. Ce dernier volumineux , long et renflé, donne à 
l’insecte un aspect lourd et embarrassé. La lame sur-anale du 
mâle (fig. 40 et 44, a) est très-grande, presque aussi longue que 
large, pouvant atteindre la lame sous-génitale (c) et voiler com- 
plètement les autres appendices qui terminent l'abdomen, elle 
est déprimée dans son milieu et présente ainsi une sorte de large 
sillon, peu profond, aboutissant à une échancerure assez profonde, 
du milieu de son bord postérieur. Les cereis du mâle (fig. 14, d), 
quelquefois entièrement recouverts par la lame sur-anale, sont 
très-larges à leur base puis brusquement atténués et se terminent 
par une pointe aiguë dirigée latéralement en dedans. La lame 
sous-génitale du mâle (fig. 10, A1 et 12, ce) est assez grande, 
échancrée au milieu, à ses bords antérieurs et postérieurs ; son 
disque est marqué de deux carènes sur le prolongement des 
stylets (d), elles n’atteignent pas le bord antérieur. Les stylets 
(d), assez longs et grèles, dépassent l’extrémité de l’abdomen. 
L’oviscape de la femelle (fig. 13, 14 et 15) est moins long que le 
corps, large et renflé à sa base, un peu recourbé en dessus à par- 
tir du milieu et terminé en pointe. La lame sur-anale de la fe- 
melle (fig. 44, a) est brusquement réfléchie à angle droit posté- 
rieurement, la partie descendante est échanerée au milieu et 
marquée d’un sillon longitudinal médian. La lame sous-génitale 
de la femelle (fig. 15, c) est échancréc au milieu et presque bi- 
lobée postérieurement. ‘ 

Cette Ephippigère est de Provence où elle n’est peut-être pas 
très-commune. J'en ai pris quatre individus, les premiers jours 
d'août , dans les environs de Hyères. Elle se tient au milieu des 
buissons les plus épais, dans les haies, sur la vigne et les jeunes 
arbres. Durant le jour, elle s'élève sur ces végétaux en faisant 
entendre une stridulation qui a Les plus grands rapports avec celle 
de la Locusta viridissima, du Decticus verrucivorus el du Decti- 
cus albifrons. C’est une note aiguë, une sorte de zig-zig-zig, qu'il 
répète sans interruption pendant un temps indéfini. 


Odontura de Fiseler. (PI. IT, fig. À à 5.) 
Odontura Fischeri, m. 
Long. du corps, g' 21 à22"° ; — @ 22 à 25%"; oviscape , 10°”. 
Cette Odontura a le corps un peu allongé, renflé, entièrement 
d'un vert tendre lorsqu'elle est vivante ; cette couleur persiste en 


artie chez la femelle desséchée, elle se voit particulièrement sur 
Fes élytres et les pattes. L’abdomen de la femelle et le mäle en se 


67 


desséchant prennent une couleur jaune sale ou brun de euir. La 
tête est ovale , l’occiput arrondi et le vertex muni d’un tubercule 
élevé situé entre la base des antennes. Ce tuberceule est un peu 
comprimé et terminé obtusément ; sa face supérieure ne présente 
pas de eannelure, mais elle est un peu rugueuse, ponctuée. Au- 
dessous se trouve un second tubercule, à peine sensible, séparé 
de l’autre par un sillon. Les antennes du mäle sont au moins 
deux fois plus longues que le corps , très-grèles, uniformément 
vertes sur les individus desséchés. (Je n’ai pas remarqué dans 
l’insecte vivant d’anneaux colorés, semblables à eeux que l’on si- 
gnale dans quelques espèces du même genre.) Les antennes de la 
femelle sont un peu plus courtes. Les yeux sont petits, globuleux 
et de couleur brune (desséchés). La bouche est blanchâtre. Les 
palpes maxillaires ont les deux premiers articles eourts, les deux 
suivants allongés, presque égaux, le #*° un peu plus court que 
le 37°; le 5°, presque deux {vis aussi long que Le 4°, est velu, 
légèrement obconique, tronqué à son extrémité. La Lète présente 
en outre, sur les côtés, derrière les yeux , deux lignes d'un blanc 
jaunâtre qui se prolongent sur le prothorax. A l'état desséché, 
elle n’a pas de ponctuation colorée, ni de ligne médiane sur l'oc- 
ciput. Le protorax pronotum est assez court, lisse, tronqué, droit 
en avant et en arrière; le dos est arrondi vers la lète et dans sa 
moitié antérieure, presque plan en arrière , légèrement élevé au- 
dessus de la base des élytres chez le mâle; il est arrondi dans 
toute sa longueur chez la femelle. Les deux sillons transversaux 
sont indistincts sur le dos, le postérieur est indiqué sur les flans 
par une ligne enfoncée oblique. Les côtés rabauus sont plans, 
presque trapézoïdes; le bord postérieur oblique, l'angle latéral 
antérieur droit. Il n’y a pas de carène médiane distincte, Les 
côlés sont parcourus par deux lignes d'un blane jaunâtre dans le 
prolongement de celles de la tête. Les élytres du mâle (fig. #) 
sont un peu voülées , d’une Jongueur us peu inférieure à celle 
du prothorax ; dans la femelle, elle n’en ont guère que le tiers ; 
dans les deux sexes elles sont réticulées, ponctuées, , L'organe 
siridulant est indiqué sur l’élytre gauche du mâle par une forte 
nervure arquée , derrière laquelle est un espace un peu déprimé, 
légèrement réticulé, translucide, Dans l’insecte desséché , les 
élytres du mâle sont latéralement brunes, olives sur le dos, en- 
lièrement vertes chez la femelle. Les pieds sont longs, à poils 
très-courts, d’un brun noirâtre dans le mâle, verts dans la fe- 
melle (desséchés), les cuisses postérieures obscurément tachetées 
de points plus päles , très-longues; les jambes des pattes posté- 
rieures sont plus longues que les cuisses ; les épines, qui Les bor- 
dent en dessus, ont leurs pointes noires. L’abdomen est renflé, 
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vert; il passe au brun en se desséchant et est parsemé , ainsi que 
les côtés du prothorax , de points arrondis plus foncés chez le 
mâle, plus ou moins effacés chez la femelle. La carène médiane 
est peu distincte. La lame sur-anale du mâle et celle de la fe- 
melle (fig. 3 et 5, a) sont réduites à un petit lobe arrondi, re- 
bordé avec une carène médiane. Les cercis (fig. 3, b) du mâle, 
longs et grêles, glabres ou finement pubescens, se croisent près 
de leur extrémité ; celle-ci est noire et terminée en pointe un 
peu flexueuse. Ceux de la femelle sont courts, velus, aigus à leur 
pointe, qui est de même couleur que le reste. La lame sous-gé- 
nitale du mâle (fig. 3, c) est très-grande , voûtée, elle a, à son 
bord antérieur , une large et profonde échancrure à bords paral- 
lèles, arrondie à son sommet, s’avançant presque jusqu’au milieu 
de son disque; sur le prolongement de cette échancrure et sur la 
ligne médiane s’élève, sur le disque , une crête très-proéminente, 
à bords arrondis (fig. À et 3, d). La lame sous-génitale de la fe- 
melle (fig. 5, c) est petite, ovale, aiguë à son sommet. L’oviseape 
(fig. 5) est plus court que la moitié de l'abdomen, jaune à sa base 
(desséché), noir au bord inférieur, dès la base, et entièrement du 
milieu à l’extrémité ; celle-ci un peu recourbée en dessus et den- 
ticulée dans son dernier tiers. 

Je l’ai prise, les premiers jours d’août, près de Hyères en Pro- 
vence, sur des buissons de chêne. Je ne l’ai ni vue ni entendue 
striduler. 

La description est faite sur un mâle et deux femelles. 


Dectique (Platyeleis) des haies. (PI. IT, fig. 6 à 12.) 
Decticus sepium, m. 
Long., 4 de A à 25% ; — @ 25°"; oviscape, 12à 12 1/27. 

Ce Dectique a le corps d’un gris brunâtre, plus ou moins foncé, 
plus ou moins jaunâtre. Sa tête est de couleur variable. Le vertex, 
ordinairement plus clair que le reste, avec une ligne médiane lon- 
gitudinale à peine distincte a , de chaque côté derrière les yeux, 
une large bande noire divisée dans le sens longitudinal par une 
ligne blanche. Sur la face et le front sont dispersés des points en- 
foncés assez distants; sonvent la face est agréablement tachetée de 
brun plus ou moins foncé, d’autres fois elle présente une teinte 
claire uniforme. Une tache ocellaire médiane se voit au-dessous 
de la base des antennes , elle est ordinairement de couleur blan- 
che , quelquefois noire ou même indistinete. Les antennes sont 
deux fois plus longues que le corps et de même couleur que lui. 
Les yeux sont assez grands, peu convexes, plus foncés que le 
reste de la tête. La bouche est d’un gris jaunâtre assez clair. Le 
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prothorax (pronotum) est un peu convexe en dessus, presque 
plan en arrière, sa carène médiane est obscurément indiquée an- 
térieurement, plus distincte dans la moitié postérieure. Le dos est 
en général d’un gris brun plus ou moins foncé, il est bordé sur 
les côtés de deux bandes longitudinales, d’un blane jaunàtre, 
placées sur le prolongement de celles de la tête; les flanes sont 
ordinairement plus foncés, quelquefois presque noirs et très-net- 
tement bordés de blane jaunâtre. L’angle inférieur du lobe latéral 
est un peu arrondi. Les élytres (fig. 6.et 7), plus courtes que l'ab- 
domen , n’en recouvrent guère que les deux tiers; leur face su- 
périeure dorsale est d’un gris jaunâtre assez clair, les côtés sont 
plus foncés; leur extrémité est un peu arrondie et tronquée obli- 
quement. Les ailes, peu propres au vol, sont plus courtes que les 
élytres, incolores , sauf les nervures externes qui sont noires. Les 
pattes sont de même couleur que le corps. Les cuisses postérieures 
ont, sur leur face interne, une bande longitudinale noire ou brune 
et une autre moins foncée sur la face externe. L'abdomeo, d’un 
gris jaunâtre ou brunâtre en dessus, est jaune en dessous. Les 
6° et 7° plaques sous-ventrales de la femelle présentent à leur 
bord postérieur une proéminence ou mamelon élevé et bilobé. La 
lame sur-anale du mâle (fig. 8, a) est assez grande, transversale, 
un peu plus large vers la ligne médiane que sur les côtés; elle 
présente, au milieu de son bord postérieur, une brusque dépres- 
sion assez profonde qui la fait paraitre échancrée; cette dépres- 
sion, le plus souvent velue, ne se prolonge en avant que jusqu’à 
la moitié ou au deux tiers de la lame , qui s’avance sur elle, en 
formant un petit angle saillant. Dans la femelle (fig. 11, a) la 
lame sur-anale est plus étroite que dans le mâle, de même 
forme avec une échancrure au fond de la dépression médiane ; 
la dépression atteint le bord antérieur de la lance. Les cercis du 
mâle (fig. 8 et 12, b) sont deux fois et demi plus longs que la 
pièce sur-anale ; ils sont atténués à leur extrémité et munis, avant 
les deux tiers à partir de la base , d’une dent interne un peu re- 
courbée. Ceux de la femelle (fig. 10 et 11 , b) sont longs et mu- 
cronés. La lame sous-génitale du mâle (fig. 8 et 12, c) est très- 
grande , deux fois aussi longue que large, échancrée à son bord 
postérieur et marquée de trois carènes longitudinales : une mé- 
diane et deux latérales, ces dernières plus fortes. Les appendices 
styliformes (d) assez longs , très-velus , atteignent l’extrémité des 
cercis. La lame sous-génitale de la femelle (fig. 10, c) est étroite 
avec une profonde dépression triangulaire qui occupe tout son 
bord antérieur et une ligne médiane longitudinale, qui atteint le 
milieu du mamelon de la 7° plaque sous-ventrale. De chaque 
côté, elle a deux pointes courtes et obtuses, qui s'appuient sur la 
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base de l’oviscape. Celui-ci (fig. 9) est presque aussi long que 
l’abdomen , un peu recourbé en dessus en forme de faux, renflé à 
sa base, qui est de couleur claire, le reste brun de châtaigne. 

J'ai pris ce Dectique dans les environs de Nice, les premiers 
jours d'août. Il habite les grandes herbes et les buissons, dans 
lesquels il paraît surtout se plaire et dont il tire fort bien parti 
pour échapper aux recherches de l’entomologiste. Le mäle, plus 
vif que la femelle, est aussi plus difficiie à saisir; son chant a le 
plus grand rapport avec celui du Thamnotrizon cinerus (Fischer 
Fr.) et de l’Ephippigera terrestris, t'est un cri court, répété à 
intervalles plus où moins longs; il stridule pendant le jour. Je 
crois celte espèce également répandue en Provence, j'ai vu dans 
les haies, près de Hyères, plusieurs insectes semblables et chan- 
tant de la même manière, mais sans pouvoir m'en emparer. 

Je le décris sur trois màles ét deux femelles. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


PLANCHE I. Fig. à 8, Ephippigera terrestris, m. Fig. 4, de grandeur na- 
turelle. — Fig. 2, prothorax. — Fig. 3, extrémité abdominale du mâle 
vue par dessus ; a, lame sur-anale ; b, cercis; c, lame sous-génitale ; 
d, stylets. — Fig. 4, extrémité abdominale du mâle vue par dessous; 
b, cercis ; e, lame sous-génitale ; d', stylets. — Fig. 5, élytres du mâle. 
— Fig. 6, extrémité abdominale de la femelle, vue par dessous, pour 
montrer la base de l’oviscape ; c, lame sous-génitale. — Fig. 7, extré- 
mité abdominale de la femelle vue de côté; «&, lame sur-anale ; €, lame 
sous-génitale. — Fig. 8, oviscape de grandeur naturelle. c 

Fig. 9 à 45, Ephippigera provincialis, m. Fig. 9, pronotum.— Fig. 10, 
extrémité abdominale du mâle vue un peu de côté; a, lame sur-anale ; 
c, lame sous-génitale ; d , stylets. — Fig. 11, extrémité abdominale du 
mâle vue d’arrière en avant; &, lame sur-anale; b, cercis; c, lame 
sous-génitale ; d, stylets. — Fig. 12, c, lame sous-génitale du mâle vue 
per dessous; d, stylets. — Fig. 15, oviscape de grandeur naturelle. — 

ig. 14, extrémité abdominale de la femelle vue par dessous pour mon- 
trer la base de l’oviscape ; a, lame sur-anale. — Fig. 45, base de l’ovis- 
cape vue par dessous ; c, lame sous-génitale. 

PLANCHE IL. Fig. 1 à5, Odontura Fischeri, m. Fig, À, mâle de grandeur 
naturelle ; 4, crête de la lame sous-génitale. — Fig, 2, poitrine ; &, pros- 
ternum ; b, mésosternum; €, melasternum. — Fig.3, extrémité abdo- 


minale du mâle vue par dessous; à , lame sur-anale ; b, cercis; e, lame. 


sous-génitale ; a, crête de la lame sous-génitale. — Fig. 4, élytres du 
mâle. — Fig. 5, oviscape grossi ; a, lame sur-anale ; b, cercis. 

Fig. 6à 12, Decticus sepium, m.— Fig. 6, élytres du mâle vues par 
dessus, — Fig. 7, tête , thorax etélytres du mâle, — Fig. 8, extrémité 
abdominale du mâle vue par dessus; a, lame sur-anale ; b, cercis; 
c , lame sous-génitale ; d, stylets. — Fig. 9, oviscape de la femelle de 
grandeur naturelle. — Fig. 40, dessous de la base de l’oviscape de la 
femelle ; d, cercis; e, lame sous-génitale. — Fig. 14 , dessus de la base 
de l’oviscape ; a, lame sur-anale ; b, cercis. — Fig. 12, pièces anales du 
mâle vues par dessous ; b, cercis ; ce, lame sous-génitale ; d ,stylets. 


FEI 


?» n dt 
rugier, dithogr Yersin, del 


à * 2 fe 


an La. » 20 
_—. 


add 


SE vi 


… 71 


ra 


OSSEMENTS DU DILUVIUM GLACIAIRE , PRÈS LAUSANNE. 
{Par M° Morlot, prof’. 
{Séance du 5 avril 1854.) 


La grande tranchée du chemin de fer sous Montbenon, sur la 
route de Morges, expose le terrain glaciaire, composé à la partie 
supérieure de masses considérables de sable fin, soit limon jau- 
nâtre, avec blocs erratiques et cailloux striés et de graviers strati- 
fiés fort irrégulièrement. On enleva d’abord toute la terre végé- 
tale sur une profondeur d’environ 3° pour la mettre à part, puis 
on établit les déblais réguliers dans le terrain erratique. À environ 
une douzaine de pieds de profondeur dans ce dernier, les ouvriers 
que j'avais instruits me dirent avoir trouvé sur le même point les 
ossements assez complets de deux animaux , mais dont ils ne me 
remirent qu’un crâne bien entier avec les deux màchoires infé- 
rieures. Plus tard ils trouvèrent encore une fois le même animal, 
mais sans en rien conserver, et, plus tard encore, ils en trouvè- 
rent un quatrième dont j’obtins les deux mâchoires inférieures 
avec plusieurs os du tronc et des membres. Je ne puis garantir 
qu'il n’y ait eu répétition de mêmes individus, trouvés, enfouis, 
puis retrouvés, mais je doute beaucoup que cela soit arrivé; en 
tous cas il y en a eu deux de trouvés. Le crâne entier avec la plu- 
part des molaires et toutes les incisives est identique dans lous 
les points à un crâne de marmotte qui se trouve au musée; pour 
les formes, il est très-légèrement plus grand que ce dernier, mais 
aussi a-t-il appartenu à un individu plus âgé, ainsi que le font voir 
les molaires ‘. Une des cavités orbitales est remplie de limon et la 
matière osseuse est toute jaunie et happe à la langue, mais le 
crâne porte les empreintes de radicules , ce qui ne se voit guères 
sur les ossements fossiles; du reste les racines poussent à une 
grande profondeur dans le limon glaciaire. Les ouvriers m'ont peu 
à peu remis un certain nombre d’ossements évidemment tous d’a- 
nimaux domestiques, mais jaunis comme ceux de la marmotte et 
bappant à la langue, du reste assez consistants; on m'assurait 


1 Des doutes ayant été émis sur l’exactitude de la détermination de ces 
ossements, M° Ph. de la Harpe les a de rechef examinés avec M° Morlot et 
s’est convaincu de l'identité de la structure avec la tête de marmotte du 
musée. Le dessin de la mâchoire de cet animal qui existe dans la Zoologie 
de Milne-Edwards, répond en outre parfaitement à la structure des dents 
fossiles. 
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toujours qu'ils s'étaient trouvés dans le plus profond de la tran- 
chée, mais enfin la marque de la hache du boucher sur l’un d’eux 
vint lever mes doutes et je me satisfis entièrement en retirant 
moi-même d’une coulisse postburgonde, puisqu'elle contenait des 
fragments de tuiles à forme moderne, des fragments d'os jaunis et 
happant à la langue, comme ceux que les ouvriers m’avaient ven- 
dus pour fossiles. 


L2 
GÉOLOGIE DES ENVIRONS DE SESTO CALENDE. 


Par M' 7. Zollikoffer. — Avec carte. 
(Séance du 5 avril 1854.) 


La contrée dont nous allons faire la description géologique est 
comprise entre le lac de Varèse d’un côté, et la partie inférieure 
du lac Majeur et le Tessin de l’autre; elle occupe un espace d’en- 
viron 130 kilomètres carrés. Tant par son aspect géographique 
que par sa nature géologique , elle se divise en deux régions dis- 
tinctes. La partie septentrionale , pays rempli de collines assez 
hautes et escarpées, boisées de châtaigniers et de chênes. Entre 
ces collines la contrée est embellie par de jolis petits lacs. Le cal- 
caire oummulitique et un conglomérat tertiaire constituent son 
sol. La partie méridionale appartient à la grande plaine lombarde, 
pays plus ou moins plat et cultivé, disposé en terrasses, parsemé 
d’une grande quantité de petites éminences ou buttes et composé 
de terrains meubles. 

L'élévation des différents points principaux eût été importante 
à connaitre, mais la carte de l’état-major autrichien ne porte point 
d'indications de hauteurs. 

Voici les données que j’ai pu me procurer sur ce point : 


Elévation absolue. 


Sesto Calende . . . . . . . . . 9200" 
Somma 2shicioienos voase sasr.nb. still 266% 
EMA EnR UN 0, 0, CN APRES 
DINTERVATESE 00000 1 SNS RCA AGREE) 
DU UE MARIE, Le nt el 40 At -MADe D 
DuderCGemabbio: us d £ . 240,0 


Les collines situées à l’est du lac de Comabbio s’élèvent à en- 
viron 4507 au-dessus du niveau de ce lac; celles à l’ouest, de 
+ 
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200 à 250% ; partant de là j'estime la hauteur absolue du point 
culminant de la contrée à 500. 


Série des formations. 


On distingue 5 formations dans le domaine de notre carte, dont 
2 tertiaires et 3 quaternaires. La formation la plus ancienne est le 
calcaire nummulitique, la suivante est un conglomérat tertiaire 
dont il est difficile de préciser l’âge. Les formations quaternaires 
sont : le diluvium ancien, l'erratique et les alluvions modernes. 


I. CazcaiRe NummuziriQue. (Coloré en bleu.) — Formation peu 
étendue, existant seulement à la colline de Fernate et de là jusqu’au 
lac de Comabbio. Elle est constituée par un calcaire jaune clair, à 
cassure esquilleuse ou légèrement conchoïde, quelquefois traversé 
par de légères veines de spath, renfermant parfois de rares petits 
fragments de calcaire plus foncé. Très-souvent il est rempli de pe- 
tites nummulites, visibles à la surface dégradée de la roche, tandis 
que dans l’intérieur on ne voit que de petites taches plus foncées 
qui donnent à ce calcaire un aspect bréchiforme. Les couches infé- 
rieures renferment un grand nombre de nummulites, les supéricu- 
res, calcaire marneux, n'en contiennent pas. Ces couches plon- 
‘ gent de 15° vers O. 15° N.' 

Outre les nummulites , dont le diamètre excède rarement 577 
et qui paraissent toutes appartenir à une seule espèce, j'ai recueilli 
un petit fragment de bryozoaire et des traces de foraminifères in- 
déterminables. 


IL. CoNGLOMÉRAT TERTIAIRE. (Coloré en vert.)— Formation la plus 
répandue dans la contrée; elle compose toutes les collines du lac 
Majeur, jusqu’à Varèse et peut-être encore plus loin. Son altération 
et sa désagrégation rapides ont donné lieu à une couche de terrain 
meuble, couvert de végétation, qui ne permet au conglomérat de 
se montrer qu’en peu d’endroits et sur une petite étendue: La seule 
localité où on le voit plus nettement, est le flanc oriental de la col- 
line , au-dessus de Commabbio , (Monte della Croce). L’escarpe- 
ment y est trop abrupte pour permettre à la partie désagrégée de 
s’y fixer, les débris tombés forment au bas un talus considérable, 
tandis que le roc nu apparaît à la partie supérieure. 

Ce conglomérat se voit encore, mais sur un plus petit espace, 
près de Vergiate , dans le lit du petit torrent de Donda ; puis sur 
la route de Vergiate à Corgeno , au bas du côteau du premier de 


1 L'auteur accompagne chacune de ses observations locales de coupes 
et de dessins que nous aurions reproduits avec empressement, si les 
moyens dont nous pouvons disposer l’eussent permis. 
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ces villages, ensuite près de Cuvirone, et enfin au N. de Sesto-Ca- 
lende. D'après de faibles indices de couches, au-dessus de Co- 
mabbio, cette formation plonge très-faiblement vers O. 15° N. ; à 
Vergiate, au contraire, de 20 à 30°, vers E. 1508, 


Cette formation se compose presqu’en entier de galets parfaite- 
ment arrondis, ayant un diamètre moyen de 5 à 10°®, mesurant 
cependant quelquefois jusqu’à 1 mètre. Ils sont cimentés par un 
sable grossier de même nature. Des couches de grès grossier 
sont parfois intercalées entre le conglomérat. Près de Vergiate, on 
rencontre de faibles couches d’argile foncée, faisant partie de cette 
formation. Je l’ai prise à première vue, pour de la boue glaciaire, 
jusqu'à ce que je la rencontrai stratifiée , marneuse et recouverte 
par le conglomérat. 


Les galets appartiennent en majeure partie (au N, de Sesto Ca- 
lende presqu’en entier) à une roche particulière , composée de 
cristaux de feldspath , de grandeur moyenne (albite) , et d’amphi- 
bole, où de quarz et d’amphibole. Sa structure est granitoïde, pres- 
que porphyrique, et se rapprochant un peu des porphyres amphi- 
boliques du Val Seriana. Les habitants l’appellent & Ferrè, » 
Quand la roche est fraiche et inaltérée , elle a des couleurs très- 
vives et un aspect très-cristallin ; mais on la rencontre presque 
toujours en état de dégradation, avec un aspect plus ou moins £er- 
reux et décoloré, comme si elle eût servi à la maçonnerie ; d’autre- 
fois elle prend une couleur de rouille. Les grands cailloux altérés 
se séparent en calottes de l’épaisseur de 3 à 5°”. 

Les autres roches qui entrent dans ce conglomérat sont en 
petit nombre ; le granit, la serpentine, elc., ne s’y trouvent pas, 
et Le gneiss qui forme les 5/, de l’erratique, ne s’y rencontre qu’ex- 
ceptionnellement. Parfois on y voit des cailloux dolomitiques et 
plus rarement encore une roche qui ressemble au verucano. 


Le flanc N. du Monte della Croce , vers la route d’Osmate à 
Comabbio, fait exception à la règle. Ici la roche ressemble beau- 
coup à un conglomérat lacustre par les cavernosités nombreuses 
qui s’y observent ; toutefois en examinant de plus près, on se per- 
suade aisément que ces cavernosités proviennent de la destruction 
de cailloux dolomitiques. Souvent la place en est encore occupée 
par une poussière jaunâtre ; d’autres fois ce n’est que la surface 
du caillou qui est réduite en poudre, tandis que le noyau est en- 
core solide et compacte. La roche amphibolique, ailleurs si carac- 
téristique pour cette formation, ÿ est devenue rare et c’est plutôt 
la dolomie qui y prédomine. Ce n’est que la présence des couches 
de sable congloméré et la position qui font reconnaitre ce conglo- 
mérat pour celui en question. 
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Détermination de l'âge de cette formation. — Le conglomérat étant 
immédiatement superposé au nummulitique , comme le fait voir la 
coupe IT, et formant des collines d’une élévation considérable, il 
est clair qu’il appartient aux formations tertiaires; mais il sera 
toujours difficile d'en désigner l’âge exact, puisqu'il ne fournit 
pas de restes organiques. | 

Curioni parle dans les « Notizie sulla Lombardia » d’un con- 
glomérat tellement désagrégé qu’on pourrait facilement le prendre 
pour de l’erratique. Cette roche s'étend , à ce qu'il dit, depuis 
Come jusqu’à Varèse. Selon sa description il paraît être identique 
avec celui qui nous occupe. Curioni le rattache au miocène, toute- 
fois sans bien exposer les raisons qui l’ont guidé. $ 

La carte d'Escher et Studer représente la colline de Comabbio 
comme étant du Flysch; j’adhère à cette dernière opinion parce que: 
1° le conglomérat est immédiatement superposé au nummulitique 
et se trouve en siratification concordante avec lui ; 2° parce que le 
nummilitique parait partout dans nos Alpes être accompagné du 
Flysch; 3° parce que le miocène paraît manquer dans la Lom- 
bardie et que le Flysch termine partout la série des formations al- 
pines. 

IL. Dizuvium anc1EN. (Coloré en jaune, le flanc des terrasses est 
indiqué par une couleur plus foncée.) — Il occupe toute la partie 
méridionale de notre carte, appartenant à la plaine lombarde. Il y 
apparait sous forme de terrasses, comme celles du Tessin, de la 
Strona, de la Lenscia, ete. La même formation s’étend aussi du 
lac de Comabbio au lac de Varèse sous la forme d’une large ter- 
rasse le long de l’ancienne rive de ce dernier lac. 

Le lieu le plus propre à l'étude de ce terrain, lieu vraiment 
classique, c’est la Bruyère de Golasecca, ou la cuntrée renfermée 
entre le Tessin, la Strona et la route du Simplon. C’est une espèce 
de plateau, élevé au-dessus du fleuve de 80" environ , descen- 
dant rapidement vers l’O. , et par gradins ou terrasses vers les au- 
tres côtés. 

À la pente N. de ce plateau, non loin de la route du Simplon, 
il y a dans la colline grandes entailles, faites par le concours de 
la pluie et de l’homme, qui en exploite le sable. Les deux pre- 
mières, au coude de la grande route, non loin de Vergiate, ont 100 
à 150" de longueur; la quatrième, le plus belle de toutes, située 
à un kilomètre plus au S.-0. des autres, a environ 3007 de lon- 
gueur sur une profondeur de 20 à 25%, 

Ces entailles dévoilent très-bien l’intérieur de la colline ; elles 
font voir que celle-ci se compose presqu’en entier de sable jaune- 
verdâtre, quelquefois argileux , quelquefois alternant avec de fai- 
bles couches de gravier ou de cailloux arrondis. Quant à la nature 
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de ces derniers, voir l’erratique, car entre ces deux terrains il y 
a seulement différence de forme, non de matière. 

En suivant la rive gauche du Tessin de Sesto à Golasecca et à 
Coarezzo, l’on apperçoit un grand nombre d’entailles plus ou moins 
profondes dans la pente rapide du plateau. Au commencement 
elles font toutes voir du sable avec peu de gravier et peu de galets. 
Vers Golasecca , au contraire , elles sont formées de cailloux de 
moyenne grandeur , et le sable se trouve ou seulement en haut, 
ou seulement en bas. La rive droite ou piémontaise n’est pas moins 
sillonnée et l’on reconnaît facilement les parois de sable même à 
une grande distance. 

Au-dessous de l'embouchure de la Strona dans le Tessin (mais 
du côté piémontais), il y a une paroi haute et abrupte , toute 
composée d’argile. 

Il y a pareillement des berges le long du ruisseau de Lenscia 
entre Oriano et Sesto Calende , mais elles sont peu élevées. Elles 
se composent de sable et de cailloux en deux strates bien sé- 
parés. 

Enfin au N. du plateau de Golasecca, de l’autre côté de la route 
du Simplon, il y a un autre petit plateau, que nous appelons celui 
du Piatè. Il est parsemé de petites éminences et descend rapide- 
ment dans la petite plaine qui git à son pied N. et O. et qui est 
traversée par un petit ruisseau. Tout ce plateau paraît être com- 
posé en entier de sable, car partout où j'ai vu un escarpement ou 
une érosion il y avait du sable fin plus ou moine argileux sans 
gravier et sans cailloux. De l’autre côté du dit ruisseau, entre 
Mercallo et Oriano , il y a aussi des berges s’adossant à la col- 
line tertiaire. Elles sont de la même hauteur que le bord du pla- 
teau du Piatè et forment ainsi un même horizon avec celui-ci. 


Les terrasses du Tessin. — Depuis Sesto Calende jusqu’à Coa- 
rezzo le nombre des terrasses n’est pas clair ; d’abord il paraît qu'il 
y en a deux, ensuite elles se réunissent pour ne former qu’une seule 
berge. À Coarezzo, par contre, elles commencent à se développer 
ou pour mieux dire à se déployer en sens horizontal de la manière 
la plus nette. D'abord on voit deux belles terrasses de côté et d’au- 
tre du fleuve. En traversant alors la Bruyère de Golasecca (désert 
de kilomètres de long) on rencontre bientôt une 3° terrasse, peu 
élevée, ensuite une 4°*°, laquelle porte les collines du plateau , 
comme le Mont Tabor. (Voir coupe I.) Sur la rive piémontaise, vis- 
àa-vis de l'embouchure de la Strona, la 2°° terrasse se subdivise sur 
une courte distance en 3 autres petites , et derrière la seconde ter- 
rasse paraît s'élever une troisième si ce n'est pas l'horizon de 
basses collines. 
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La terrasse de Somma aussi se montre d’abord (à l'embouchure 
de la Strona) comme une simple berge élevée, correspondant à la 
quatrième terrasse de Golasecca; mais après, en allant vers le S. 
elle se déploie en deux, puis en quatre terrasses. 

L’embouchure de la Strona a une élévation absolue d’envi- 
RE ne ee + + - le 

La plaine de Somma (Somma même 266)  . . . . 260" 
d’où il résulte que la berge de Somma, ainsi que les quatre 
terrasses de Golasecca ont ensemble une puissance d’en- 

CL oi 2 AN Er RER LOS | | 3 

Il n’est pas nécessaire d’en dire davantage des terrasses; les 
coupes et la carte les montrent a$sez clairement. Je remarquerai 
seulement que les couleurs rouge et verte des collines de la pre- 
mière coupe n’ont d'autre signification que de séparer ce qui ne 
fait pas partie intime des terrasses elles-mêmes. 


IV. TERRAIN ERRATIQUE. (Coloré en rose.) — Le terrain erra- 
tique est très-répandu dans le domaine de notre carte. Il y est 
représenté par une quantité immense de blocs anguleux, grands 
et petits, éparpillés sur le sol. Le plus grand nombre de blocs se 
trouve sur le dos et sur les flancs de la colline de S. Giacomo 
(entre Vergiate et Varano). C’est comme le lit d’un glacier; on y 
compte les blocs qui surpassent un mètre cube par milliers. Les 
flancs occidentaux des collines de Ternate et de Commabbio sont 
de même bien pourvus de blocs erratiques ; ensuite il y en a une 
quantité considérable sur et entre les collines nombreuses du pla- 
teau de Somma. Ils ne manquent pas non plus sur les flancs N. et 
O. du plateau de Golasecca , ainsi que sur celui du Piatè. En un 
mot , ce n'est qu’au centre des Alpes que j'ai vu une pareille 
quantité de blocs épars à la surface du sol. Si d’un côté cette ri- 
chesse en pierres est une grande entrave-pour la culture des terres; 
de l’autre côté c’est un grand bien , car la coutrée n’a pas d’autres 
roches exploitables que les blocs erratiques et ceux-ci ne coûtent 
rien , hors la peine de les façonner. 


Nature des roches erratiques. — La vallée du Tessin se trouve 
presqu’entièrement dans les schistes cristallins; la vallée latérale 
d'Ossola traverse pendant quelque temps des roches amphibo- 
liques (Ornavasso) et du granit (Baveno). On comprend donc ai- 
sément que l’erratique des environs de Sesto Calende doit se com- 
poser de ces mêmes roches. 

Quoiqu'il y ait sur la rive gauche du lac Majeur (de Luino à 
Angera) du calcaire jaunâtre, (Lias ?) on n’en trouve point dans 
l'erratique. En somme, ni le conglomérat, ni le diluvium ancien, 


78 


ni l’erratique ne renferment de roches sédimentaires sauf quelques 
blocs et cailloux de calcaire nummulitique et de dolomie. 


Voici la série des roches erratiques : 


Quarz, pur, transparent, couleur de lait, éclat de cire, affectant 
la cassure de la résinite. Très-fréquent; souvent en gros blocs 
arrondis. ' 

Granite rouge de Baveno, plutôt rare. 

» grossier à cristaux de feldspath blanc : de #°° sur 
DHL Z ;TAEE- 4 

Granite glanduleux, se rapprochant du gneiss, à feldspath blanc 
en petits nids, peu de quarz, heaucoup de mica. 

Rens amphiboliques, les roches décrites sous l’article du con- 
glomérat tertiaire. Quelquefois il y entre tant de grenats qu’on 
pourrait la nommer de l’Eclogite. Le feldspath diminue alors sans 
disparaître entièrement. 

Eurite. Pâte de feldspath vert avec des cristaux de feldspath 
orthose et une multitude de petits grains de quarz. Très-rare. 

Serpentine de couleur verte uniforme analogue à celle de Chia- 
venna. Toujours en blocs arrondis. 

Gneiss. Il forme en majeure partie l'erratique. Tous les grands 
blocs , à l’exception de quatre , en sont composés. Feldspath blanc 
avec aspect farineux , quarz à petits grains et rare ; mica noir 
et blanc en abondance. Le plus souvent les deux sortes de mica 
se trouvent réunies dans la même roche. Ce gneiss passe par une 
multitude de gradations, du gneiss granitique au gneiss le plus 
schisteux ; les mêmes gradations s'observent dans les dimensions 
des paillettes de mica (d’un millimètre à un centimètre de lon- 
gueur). 

Schiste talqueux , couleur verte, en feuillets passablement 
minces et ondulés. Il n’est représenté que par les quatre grands 
blocs au N. de Sesto Calende. 

Blocs de grandes dimensions. I] y a une quantité énorme de 
blocs qui surpassent un mètre cube , mais assez peu de plus de 
dix mètres. 

Le plus grand bloc des environs de Sesto se trouve près de San 
Vincenza (à 20 minutes au N. de Sesto Calende). C’est un schiste 
talqueux, nommé par les habitants de la contrée : Sasso del Pra 
Buga. 

Longueur 9,5” 
Largeur 2 à 3” ; volume 400 mètres cubes. 
Hauteur 7° 

Sur le dos de la colline de S. Giacomo, du côté de Vergiate, on 

voit un bloc de gneiss de 18 à 20” cubes ; un autre bloc de gneiss 
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ayaut un volume de 50 à 60°° repose sur la pente de la même 
colline près de Cuvirone, et un troisième de 20 à 25”° est derrière 
Ternate. | 

Cailloux polis et striés. Il n’y en a ni beaucoup ni de bien pro- 
noncés. C’est naturel puisque les roches énumérées ne se prêtent 
guère à la polissure ; ce n’est que le calcaire nummulitique et jus- 
qu’à un certain point la serpentine qui en sont susceptibles. Des 
cailloux nummulitiques assez bien polis et fortement striés se 
trouvent dans le dépôt erratique au-dessus de Corgeno; je n’en ai 
point vu ailleurs. La serpentine se rencontre presque toujours 
plus ou moins polie , quelquelvis aussi striée, mais les stries n’y 
sont jamais très-nettes, 

Moraines. Bien qu'il y en ait quelques - unes dans les limites de 
la carte, elles attirent peu l’attention de l’observateur, étant fai- 
blement développées. À dix minutes de Ternate l’on trouve une 
espèce de digue qui s'adosse perpendiculairement à la colline. On 
eu voit sortir assez de blocs de quelque dimension comme celui 
mentionné plus haut. C’est peut-être le reste d’une moraine ter- 
minale. 

Entre le lac de Monate et la colline de Ternate on trouve une 
colline allongée , allant du N. au S., longue de 300" environ et 
haute de 8 à 10% tout au plus. Elle a parfaitement la forme d’une 
moraine latérale. 

Tout près de là , le bout du lac de Monate est entouré d’une 
digue, disposéeen demi-cerele ; sans en être bien sûr, je la prends 
pour une autre moraine qui a peut-être intercepté la communica- 
tion des deux lacs de Monate et de Commabbio. 

Enfia le flanc occidental de la colline de S. Giacomo est accom- 
pagné d'une terrasse qui s'étend depuis Vergiate à Corgeno et 
qui est surtout très-prononcée à ce premier lieu. Cette terrasse est 
entaillée en deux endroits : au-dessus de Corgeno et à 10 minutes 
de Vergiate. À Corgeno elle se compose principalement de boue 
glaciaire assez consistante , de couleur grise, remplie de galets et 
de petits blocs. Un nombre notable de ces galets appartient au cal- 
caire, ils sont, comme nous avons dit plus haut, presque tous polis 
et striés. 

A Vergiate l'entaille présente des blocs petits et grands, pour la 
plupart anguleux, mêlés avec du sable et du gravier sans aucune 
: disposition 1 régulière. Ce dépôtrepose immédiatement sur le conglo- 
mérat. Jusque lil faut prendre celle terrasse pour une moraine » la- 
térale; mais en est-il de même pour la partie la mieux développée, 
sur laquelle est située Vergiate? Pour dire la vérité, j'ai toujours 
été disposé à la croire une terrasse diluvienne, quoique je n’aie pas 


* * 
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d'autres raisons que sa forme régulière et la correspondance de 
niveau qu’elle a avec le plateau du Piatè. 

Reste à dire deux mots sur les buttes erratiques éparses sur le 
diluvium ; mais je préfère renvoyer cela au paragraphe suivant. 


Rapports entre le diluvium ancien et l'erratique. — La distinc- 
tion entre ces deux terrains dans notre contrée n’est pas toujours 
aussi facile qu'on pourrait se l’imaginer. D'abord l’un et l’autre 
se composent des mêmes matériaux ; ensuite l’erratique est rare- 
ment bien développé; puis la végétation soustrait le plus souvent 
ces terrains à une investigation plus profonde. Ce n’est pas tout : 
il faut encore en séparer les alluvions modernes, il faut prendre 
garde de ne pas confondre avec les terrains meubles le conglo- 
mérat lorsqu'il est désagrégé ; enfin il est quelquefois difficile de 
discerner ce qui est terrain originaire de ce qui est terrain rema- 
nié. Voilà probablement pourquoi plusieurs géologues italiens 
n’ont point distingué entre l’erratique et le diluvium ancien : ainsi 
par exemple Curioni' qui parle d’amas erratiques entre Bergame 
et Trescorre, où il n’y en a certainement point; ainsi Colegno* 
qui nous dit que les blocs erratiques diminuent de grandeur à me- 
sure qu’on descend les fleuves , qu'ils s'arrondissent peu à peu 
et qu'ils passent insensiblement aux conglomérats torrentiels; 
ainsi les frères Villa* qui paraissent classer dans l’erratique tout 
le terrain meuble de la plaine Lombarde. 

Ayant eu l'avantage d'étudier l'erratique dans les lieux clas- 
siques du bassin du Rhône, je n’ai pas hésité à séparer les blocs 
anguleux d'avec les couches régulières de sable et de gravier des 
terrasses, comme appartenant à deux formations d'âge divers. Les 
blocs anguleux de toute grandeur gisant toujours à la surface du 
sol, je me suis convaincu que l’erratique est superposé aux ter- 
rasses, d'où il résulte que celies-ci sont antérieures à celui-là, c’est- 
à-dire qu’elles appartiennent au diluvium ancien. 

Je ne dois pas nier qu’il y a souvent beaucoup de blocs au fond 
des entailles du plateau de Golasecca, ce qui de prime abord peut 
induire en erreur; mais ne voyant jamais de pareils blocs sortir 
des parois mêmes des entailles , on arrive à la conviction qu’ils y 
sont tombés d’en haut. 


1 Notizie sulla Lombardia. 
2 Geologia teoretica e pratica, pag. 204. 


3 Memoria geologica sulla Brianza, page 4 , etc. 
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Reste encore à savoir ce que signifie le nombre extraordinaire 
de buttes qui sont répandues sur les terrasses. La carte de l'état- 
major en indique une vingtaine sur le plateau de Golasecca, 29 
sur le petit plateau du Piatè, 38 dans la plaine de la Strona et 120 
sur le plateau de Somma daës un circuit de 25 kilomètres carrés 
(à peine 4 lieues carrées). Enfin le plateau de Quinzano, entre la 
Strona et l’Ollona, hors des limites de notre carte, en présente de 
même un nombre considérable. 


Toutes les éminences de la plaine de la Strona, que j'ai vues, 
sont erratiques ; il est du reste curieux de remarquer que dans le 
reste de la plaine il n’y a pas uu seul bloc, tandis que chacune de 
ces buttes en est recouverte. Cela m'a suggéré l’idée que la plaine 
pourrait être formée d’alluvions,plus modernes qui auraient caché 
l’erratique , en ne laissant libres que les cimes des dépôts gla- 
ciaires. 


Si je ne l’ai pas désignée comme telle sur la carte, c’est que la 
correspondance de cette plaine avec les terrasses de Golasecea et 
la ressemblance du terrain avec le diluvium ancien m'a fait douter 
de la réalité de cette idée. 


Les buttes du plateau du Piaté , au contraire, se composent de 
sable pur et sont donc bien diluviennes'. Probablement ïl en est 
de même de celles du plateau de Golasecca, tandis qu’il c’est moins 
sûr pour les nombreuses collines du plateau de Somma , surtout 
pour celles le long de la Strona. Ces dernières renferment plusieurs 
petits lacs ou étangs de 100 à 500 d’étendue; la carte de l’état- 
major en indique 13 ; cependant j’en ai trouvé plusieurs qui étaient 
desséchés. Si ces collines se composaient seulement de sable et de 
gravier, les dits laes ne pourraient guères y exister; l’erratique, au 
contraire, qui contient en général des matières argileuses, serait 
plus apte à leur formation , et la quantité considérable de blocs et 
de terrain glaciaire dans cette région-là paraît le confirmer. Néan- 
moios il ne faut pas trop se hâter de décider sur la nature de ces 
bultes curieuses. 


V. Azcuvions monernes. — Cette formation ne nous occupera 
pas longtemps puisqu'elle n'offre rien d’intéressant. Il faut y 
compter le marais de Cazzago, qui s’étend du lac de Varèse jus- 
que dans le voisinage de Cuvironne, et le plateau marécageux de 
Lentate. Le marais de Cazzago fournit de la tourbe qui est ex- 
ploitée. 

Une question plus intéressante serait de savoir si les lacs de 


1 Elles me font l'effet de terrasses qui ont été détruites par érosion. 
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nos environs n'en ont pas un jour formé un seul et quelles en 
ont été les limites. 


Le niveau actuel de ces lacs est : 
Luc Majeur HAE EE AHON CE OMEL OMR 


pidé Varèse2:} MU AU 60 SAUMOS OÙ 1996 
» de Biandrone!. . . . . . . . 92409? 
» de Comabbio . : 2. . . . . 210" 


»-.de Monate :2 0 00 209 MGTa GS 


La plus grande différence de niveau est done 78”, ce qui corres- 
pond (que cela soit par hasard ou non) à la hauteur des berges du 
Tessin, de sorte qu’un pareil niveau du lac Majeur aurait été très- 
possible. En tout cas il est évident qu’au moins les 4 lacs de Va- 
rèse, de Biandrone, de Comabbio et de Monate aient été réunis. 
Le plateau marécageux de Lentate paraît aussi avoir été un lac 
qui était très-probablement en communication avec celui de 
Monate. 


DESCRIPTION DU GISEMENT DE FOSSILES DU TUNNEL , À LAUSANNE. 


Par M le prof” Morlot. — Avec coupe. 
(Séance du 5 avril 1854.) 


L’éperon ou cap de molasse, sur lequel est situé le quartier de la 
Cité à Lausanne, est relié par un isthme assez étroit à la masse de 
la molasse qui s’étend en s’élevant au nord, pour former les hau- 
teurs du Signal et de la forêt de Sauvabeïin. C’est cet isthme qu’on 
a percé à une distance de 70 mètres environ du château pour y 
faire passer la route qui doit établir une voie de circulation tout 
autour de la ville. On a exécuté ce travail en faisant dans la 
molasse une tranchée à ciel ouvert de plus de 1% inètres dans 
la partie la plus élevée et de 11 mètres de large sur une soixan- 
taine de mètres de long; on a ensuite muré et voûté à 10,8 
de hauteur et remblayé le reste pour rétablir le chemin qui tra- 
verse l’isthme dans le sens de sa longueur. Ce chemin dans sa 
partie la plus basse est à 534 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, et le sol ou point le plus bas du tunnel ou de la tranchée est 
à 519", Le travail de la tranchée se faisait par assises horizon- 
tales, les couches étant également horizontales, cela a favorisé 
l'exploitation des fossiles. 


: Le lac de Biandrone est de 40 minutes à l'O, du lac de Varèse. 
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On a eu de haut en bas les assises suivantes : 


a) Marne jaunâtre tachetée de bleu, peu plastique, à la base 
très-légèrement tachetée de rouge. 1”. 

b) Molasse marneuse, appelée grappe par les ouvriers; elle est 
assez compacte et pénible à tailler, mais elle se délite à l'air ; 
tachetée gris-bleuâtre, à la base tachetée de rouge. 1". 

c) Marne jaunâtre tachetée de rouge un peu plus que les cou- 
ches précédentes, cependant assez peu pour que cela ne se 
remarque que sur la cassure de la marne fraiche, non dé- 
litée. 0,5. 

d) Marne bleue schisteuse avec quelques bélices et quelques 
feuilles et fougères. 07,2, | 

e) Marne jaunâtre, tachetée gris-bleu, 1,2. C’est au niveau du 
milieu de cette assise qu’arrive le sommet de la voûte. 

f) Marne schisteuse bleue 0®,9. A sa partie supérieure limitée 
par une couche brun-chocolat peu distinete et dont l’épais- 
seur n’est pas comptée, C’est cette marne bleue qui a fourni la 
plus grande quantité de débris végétaux, entr’autres le Pheni- 
cites et le Sabal ainsi que des fougères. C’est dans cette assise 
qu'était engagé le tronc d'arbre figuré fidèlement d’après na- 
ture. (Voir la planche.) Il avait 0®,60 de hauteur sur 0,27 
de diamètre , son intérieur était détruit et remplacé par de la 
marne , mais l'écorce carbonisée était très-bien conservée et 
ressemblait à celle des châtaigaiers. Il était intact et lorsqu'il 
fut proprement dégagé, on aurait pu le prendre de loin pour 
vivant , surtout comme l’écorce était colorée en jaune par de 
l'hydroxide de fer. Un autre tronc en place avait été remar- 
qué dans la même couche , mais un éboulement de terrain le 
détruisit avant qu'on eût pu l'observer exactement. 

g) Marne terreuse brun-chocolat, 0,1, évidemment un ancien 
terreau, dans lequel était bien distinetement enraciné le 
tronc. Les racines ont pu être suivies d’une manière continue 
jusqu'à 0®,6 de la base du trone , deux d'entr'elles en- 
traient à 0®,1 dans la couche k. Cet ancien terreau était 
pétri de diverses graines, entr’autres du Carpolites reticulatus 
(Heer.) et d’hélices. On y a aussi trouvé des dents d’un ru- 
minant, des débris de tortue et même des œufs d'oiseaux. 
Cet ancien terreau s’est retrouvé dans la carrière de M'Krieg, 
à Riantmont, à 360” au S.-0. du tunnel et à la même 
hauteur au-dessus de la mer. 

—  h)Molasse marneuse (grappe) pauvre en fossiles, sur un point 
une quantité de feuilles de Daphnogene avec les gousses de 
Robinia Regeli (Heer) et un Sabal, sur un autre point plu- 
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sieurs feuilles de Populus, un tibia isolé mais bien entier et 
une molaire inférieure du Rhinoceros incisivus. 2" ,4. 

i) Grès-molasse, 3”, par-ci, par-là quelques débris végétaux, 
surtout à la base où il y avait des couches riches en débris 
végétaux flottés, roulés et indéterminables , excepté pour ce 
qui concerne un fruit de conifère et une noix. 

j) Marne jaunätre, 1°, sans fossiles excepté en un point où il 
ÿ avait dans l’espace d'environ une toise carrée une quantité 
de Sabal. Il s’y est aussi trouvé une mächoire de Palæome- 
ryx Scheuchzeri (H. v. Meyer), les débris d’un insectivore 
et une dent d’un petit pachyderme , peut- être du Æyo- 
therium. Ce qu’il y avait de singulier, c’est que la marne 
était quelquefois remplacée dans toute son épaisseur, et cela 
sans aucune transition graduelle, par de la molasse grossière 
et dure et dont les plans de séparation avec la marne étaient 
parfois verticaux. On aurait presque cru voir des masses er- 
ratiques , mais il n’en était rien et l’observation qui a fourni 
ia description a été aussi minutieuse que cette dernière est 
exacte, 

k) Molasse marneuse (grappe) 27,1. 


Quant au niveau géologique que les couches décrites occupent 
dans l’ensemble du système molassique dans le canton de Vaud, 
il faut d’abord remarquer qu’on peut distinguer dans celui-ci les 
étages suivants en allant de haut en bas : 


Molasse marine. 

Molasse grise supérieure. Masses de grès-molasse proprement 
dit avec peu de marnes. 

Molasse grise inférieure. Alternances de grès et de marnes. 

Système à calcaire bitumineux et lignite. Alternances de grès’et 
de marnes avec intercalations de calcaire bitumineux et de 
lignite. 

Molasse rouge. Alternances de grès et de marnes. Le gris et le 
bleu se rencontrent , mais le roux, le bigarré roux-jaunâtre, 
et versila base le rouge vif et le violet prédominent. La 
grande rareté des fossiles et surtout l'absence complète de 
conglomérat dans toute la largeur du bassin, caractérisent 
encore cet étage, car à l’approche des Alpes la molasse grise 
se charge de couches de poudingue et même le système à 
lignite en prend, quoique moins. La molasse rouge est en 
stratification parfaitement concordante avec le système à li- 
guite auquel elle passe graduellement : on voit apparaitre du 
conglomérat peu grossier, les couches se décolorent et alter- 
nent avec des bancs gris et les premières intercalations de 
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calcaire bitumineux se présentent , du moins du côté jurassi- 
que du bassin, tandis que les poudingues ne s'éloignent pas 
beaucoup des Alpes, ce qui parait être aussi le cas pour le 
lignite. Ces poudingues appartiennent à la catégorie du ÆVa- 
gelfluh calcaire de Studer , ils contiennent des cailloux de 
calcaire alpin, de grès alpin, de silex noir provenant du cal- 
caire alpin, mais point de roches cristallines. Notons encore 
que les grès de la molasse rouge sont plus terreux que ceux 
de la molasse grise, qui sont aussi beaucoup plus micacés. 


Cela posé, nos couches du tunnel doivent se trouver à peu près 
à la limite de la molasse grise supérieure et de la molasse grise 
inférieure. 


DU TERRAIN TERTIAIRE VAUDOIS. 
Par M’ R. Blanchet. 


(Séance du 5 avril 14854.) 


Nous avons exposé notre manière de voir sur la distribution du 
tertiaire dans le canton de Vaud en 1843, lors de la réunion de 
la Société helvétique à Lausanne. Comme il n'existait pas de Bul- 
letin à cette époque, nous n’avons pu l’insérer dans un journal 
scientifique. 

Ces derniers temps, nous avons revu ce travail avec les maté- 
riaux réunis dans de nombreuses excursions faites depuis environ 
vingt ans. 


Le canton de Vaud est encaissé par uu ensemble de montagnes 
calcaires , le Jura et les Alpes. La partie basse de ce pays est for- 
mée d’un terrain composé de particules très-différentes ; on lui a 
donné le nom de molasse , on la classe parmi les formations ter- 
tiaires. 

Limites. Au levant : ce terrain s’appuie sur le mont Cubli, le 
château de Chatelard est situé sur son dernier relèvement; dès là 
on le trouve à Chailly, Blonay, Châtel-St.-Denis, Semsales, 
Bulle , etc., s’adossant sur les montagnes de la Pleyau, du Molé- 
son et de la Béra. 

Au midi : dès Clarens à Lausanne, il se termine brusquement 
au lac par un escarpement très-rapide qui se prolonge à une pro- 
fondeur considérable ; de Lausanne on le voit s’abaisser insensi- 
blement , on le suit même dans le Léman; on le retrouve dans le 
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Chablais, à Thonon, Yvoire, Hermance, Genève, et sur la rive 
vaudoise à Morges, Rolle et Nyon, 

Au couchant : Gex, Gimel, l'Isle, Eclépens, Orbe, Ratices , La 
Mothe, Bonvillars, La Lance, sont les principales limites que les 
recherches de M le professeur Agassiz lui donnent. Sur toute 
cette ligne la molasse repose sur le terrain néocomien. I} n’est pas 
possible de suivre les derniers dépôts , ils sont presque partout 
recouverts par des alluvions du terrain erratique. Dans les envi- 
rons d’Yverdon , le mamelon néocomien de Chamblon n’a pas été 
recouvert par la molasse,. 

Au nord : Ces dépôts tertiaires couvrent toute la basse Suisse 
ainsi qu’une partie de l’Allemagne, le long du Rhin. 


Mature des matériaux. La plupart des roches des Alpes parais- 
sent avoir fourni leur contingent pour la formation de ce terrain, 
on peut facilement les étudier sur les poudingues, vu la grosseur 
des cailloux ; le grès vert parait y prédominer. 


Forme. Tous les fragments sont arrondis et roulés; ils varient 
depuis la grosseur du poing, dans les poudingues, au limon le 
plus fin, dans les argiles. 

Sous le point de vue du triage des matériaux, nous distinguerons 
trois zônes à partir de l'orient ou du château de Chatelard; celle 
des poudingues, celle dela molasse et celle de l'argile. 


1° Zône des poudinques. On peut voir la tranche du bane des 
poudingues, d’Epesses à Rivaz, Chardonne et Châtel; le terrain 
n’a pas été assez relevé pour qu'on puisse le suivre au midi sous le 
massif entre la Veveyse et la baie de Clarens; au couchant elle 
longe la Veveyse de Rouvenaz au pont de Feigires. Le poudingue 
apparait de nouveau depuis le pont de Tavel au château de Cha- 
telard et au village de Tercier. Le banc de poudingue a une épais- 
seur variable, ordinairement elle est de 5 à 6 pieds : sous le vil- 
lage de Rivaz elle atteint une puissance de plus de 30 pieds. On 
suit ce banc régulier depuis la tour de Marsens au moulin de Ri- 
vaz; l’affaissement des couches du côté du lac, l’a disposé en 
étages nombreux dès St.-Saphorin à Vevey; mais réellement il n’y 
a qu’une seule couche dès le sommet du Pélerin au lac. 

Sa limite au couchant est Epesses, Goy, le lac de Bret, le mont 
de Chesaux et Châtel ; on peut suivre cette formation qui continue 
à s’appuyer sur les Alpes jusques au nord de la Suisse, elle forme 
plusieurs sommités dont la plus connue est le Rhigi. 

Verticalement nous trouvons ce dépôt de cailloux placé entre 
deux couches d’une marne très-fertile dont la supérieure a une 
couleur rouge et constitue le sol des vignes de Vevey, St.-Sapho- 
rin, Rivaz, Grandvaux, Montagny, Lutry et Pully. 
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Au-dessous du banc de poudingue nous avons trouvé un feuillet 
de lignite plus ou moins épais; on peut l’observer au-dessus du 
Tréytorrens, au moulin de Rivaz, où il u été exploité, au moulin 
du Monod au-dessous de Chexbres, sur la route neuve de Jongny, 
et au château du Chatelard : é’est probablement la continuation 
du banc de charbon exploité aux environs de Lutry. 

Une couche de marne bleuâtre cst placée sous le feuillet de li- 
gnite; puis viennent des bancs de molasse calcaire, alternant avec 
des bancs de marne tantôt rouge, tantôt grise. 

Cette zôné est done caractérisée par des lits alternatifs de 
marne, de limon, de sable, de poudingue, de lignite , etc.; la 
partie inférieure est un grès fin compacte, le ciment calcaire y 
prédomine; on la voit surtout au Treytorrens. Les localités les 
plus remarqubles pour l'étude sont le Corniolay, près Epesses, 
les environs de Rivaz, de Jongny et du Chatelard. 


2° Zône. La molasse proprement dite. Ce terrain est assez facile 
à reconnaitre par ses bancs considérables d’une masse formée 
presqu'’exclusivement d’un sable siliceux ; on dirait que les maté- 
riaux ont été ou soumis à l’action d’un tamis ou à celui d’une lé- 
vigation bien régulière ; il est très-rare d’y trouver des fragments 
d’une certaine grosseur. Ce terrain caractérise les hauteurs de 
Lausanne. À Moudon, Payerne, Fribourg et Berne, il est exploité 
pour pierres de taille et plus recherché dans la partie qui se rap- 
proche des poudingues où il a plus de dureté, ainsi à Savigny, 
Mézières, Moudon. Du côté du couchant le grain devient toujours 
plus fin et la masse toujours plus terreuse, c’est ce qu’on observe 
à Romanel, Echallens. 

Au nord, sur une surface de quelques lieues carrées, la molasse 
est recouverte d'une couche toute particulière appelée parpin dans 
ces contrées; on y voit le mème sable, mais lié à une.masse de 
coquillages marins réunis par uu ciment calcaire , c’est le grès de 
la Molière si recherché pour les constructions , surtout pour les 
escaliers, vu sa dureté et sa nature gréseuse qui l’empêchent de se 
polir; on s’en sert aussi pour faire de l'excellente chaux maigre et 
des meules à aiguiser; ces bancs, dont la hauteur varie de 20 à 
40 pieds se trouvent dès St.-Cierges à Yvonand, et de ce premier 
lieu , par les hauteurs de Lucens, à Montet dans les environs de 
Payerne; ils se prolongent au nord dans le Vully; on en voit d’a- 
nalogues dans le canton d’Argovie, aux environs de Lenzbourg. 


3° Zône. L’argile forme la dernière zône, elle s'appuie direete- 
ment sur le terrain névtomies et constitue la masse du sol près de 
Nyon. On s’en sert pour la poterie. L’on en rencontre des bancs 
considérables dans la rive opposée en Savoie, où elle est em- 
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ployée ainsi qu’à Rolle et à Morges pour la fabrication des tuiles 
et des briques. 

Cossonay, Orbe, Yverdon nous présentent des terres semblables 
mais moins alumineuses ; les environs d’Yverdon sont caractérisés 
par la présence de bancs de calcaire à grains très-fins, qui s’est 
durci en masses compactes semblables au caleaire puant. 

Nous trouvons une analogie frappante entre la distribution des 
matériaux dans ces trois zônes et celle que l’on observe à l’entrée 
d’un fleuve ou d’un torrent dans une masse d’eau en repos. Ce 
qui nous fait présumer qu’il y a eu un courant d’eau venant du 
sud-est qui a déposé les graviers à son embouchure, les sables à 
l'endroit où la résistance de l’eau en repos diminuait la force du 
courant, le limon a été tenu en suspension et n’a pu se séparer que 
dans les points où tout mouvement avait cessé. 

Nous reprendrons ces trois zônes sous le rapport des fossiles 
qu’elles renferment. 

Nous avons vu que la première zône était formée de stratifica- 
tions de marne, poudingue, sable et argile. Le terrain situé entre 
Clarens et Lausanne sur une largeur d’une demi-lieue depuis le 
lac nous a seul offert des débris organiques à sa surface. Ce sont 
des feuilles de palmier du genre Sabal, surtout dans les loca- 
lités marneuses, à Merlet, en Villars, à Richevue aux environs 
de Vevey, à Epesses, à Montagny près Lutry, à Lausanne. Ce ma- 
gnifique végétal a beaucoup de rapport avec le Latania de l'Ile 
de France. Ses feuilles ont atteint un diamètre de 12 pieds vau- 
dois sans être découpées en lanières, je crois avoir retrouvé le 
tronc et Ja graine de cet arbre. M' Jules Dutoit m'a envoyé des 
environs de Moudon un fruit ayant toute l'apparence d’une noix 
de coco, serait-ce le fruit du Sabal ? C’est donc dans la par- 
tie superficielle que l’on a trouvé ces palmiers ; au Calvaire près 
Lausanne et au tunnel, on a découvert une grande variété de 
feuilles d'arbres exogènes, de fougères qui doivent avoir appar- 
tenu à la dernière période. Ces plantes n’ont pas vécu dans la 
place où nous les trouvons, elles croissaient probablement sur le 
littoral du torrent tertiaire, du côté du midi; peut-être dans les 
localités où se trouvent la dent du Midi, le St.-Bernard qui n’é- 
taient pas relevées comme aujourd’hui. La présence des palmiers 
paraît indiquer un rivage. 

Outre les Sabal nous indiquerons les plantes suivantes qui ont 
été trouvées dans la couche supérieure du sol. Elles se trouvent 
figurées dans le bel ouvrage de M° O. Hger, de Zurich: Cystosira 
communs, Sphærococcus crispiformis, Chara Meriani, Chara 
Escheri, Lastraca pulchella. Lastraea valdensis, Aspidium Mey- 
ert, Aspidium Eschert, Cheilanthes Laharpa, Pieris æningensis, 
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Pteris radobojana, Quercus lignitum , v. commutata , Quercus 
chlorophylla, Populus Laharpü, Populus Gaudini, Juglans lan- 
ceolata, Myrica bancksiæwfolia, Daphnogene polymorpha e1 v. 
Buchu, Acacia parschlugiana. 

Pendant une certaine période, antérieure au dépôt des poudin- 
gues , il s'était formé un grand marais tourbeux dans toute cette 
partie orientale, nous en trouvons la preuve dans les plantes qui 
ont été signalées dans le voisinage des lignites : 

Chara Meriani, Chara Escheri, Chara Rochetteana, Chara in- 
conspicua, Chara granulfera, Lastraca styriaca , Lastraea dalma- 
tica, Pieris parschlugiana, Pteris Gaudini, Lygodium Gaudini, Ly- 
godium acutangulum , Lygodium Laharpi, Lygodium acrosti- 
choides, Carez tertiaria, Cyperus Syrenum, Cyperites Deucalonis, 
Daphnogene polymorpha , Daphnogene spectabilis, Ulmus mult- 
nervis, Nymphea Charpentier. 

Les animaux de cette période dont les débris sont connus à 
ce jour , sont l'Ænthracoterium magnum , un crocodile, V'Emys 
Gaudini, des Anadontes, des Unio, des Helices, Cyclas, Lymnées 
Planorbes et Clausilies. 

Ces dépôts tourbeux ont formé nos lignites , qui plus tard ont 
été recouverts par de nouveaux matériaux arénacés. 

Ces couches dépassent inférieurement d’une lieue la limite de 
la zône des poudingues, la pente n’avait probablement pas permis 
aux gros Matériaux de voyager plus loin. 


Seconde zône. La partie qui suit les poudingues ne présente 
que peu ou point de fossiles; c’est un sable siliceux assez pur; 
quelques petits morceaux de bois pétrifiés sont les seuls témoins 
organiques que nous y avons rencontrés. M° le professeur Chate- 
lanat a eu l’obligeance de m’envoyer de Moudon des Patelles et 
des dents de Requin de cette localité. 

Le rivage marin est assez facile à fixer, soit par l’absence d’hé- 
lices, soit par la présence de débris organiques marins ; ainsi les 
dents de requin observées à Montpreveyres par M° Pillichody, et 
les coquilles marines (F'enus ?, Pecten, Ostrea), trouvées dans la 
même localité, nous paraissent des guides sûrs. 


La troisième zône est marine , la molasse terreuse ou micacée se 
trouve dans le fond , avec des couches d’argile ; elle est recou- 
verte à la surface d’une couche de grès dès Montpreveyres, Mar- 
therenges , St.-Cierges, Lovatens, Prévonloup, jusqu'aux lacs de 
Neuchâtel et de Morat, Ce grès est formé de débris innombrables 
de coquilles bivalves voisins du genre Fenus , ou plutôt Mesoder- 
mes , avec deux dents cardinales, la région antérieure de la co- 
quille est plus développée que la région postérieure. Il est assez 
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rare de les trouver bien conservées, dans ce cas elles sont striées 
régulièrement par des lignes concentriques plus ou moins pro- 
fondes. Ce qui caractérise les autres débris organiques de cette 
contrée c’est qu'ils n’offrent jamais des portions un peu considé- 
rables de squelettes; ce sont des fragments de parties dures ou 
peu altérables , des os d’animaux terrestres ou fluviatiles roulés et 
arrondis par la charriage, ou bien des dents de poissons isolées, 
mais ordinairement d’une conservation parfaite; ce qui prouve 
que ces derniers êtres ont vécu dans cette localité; ce sont les 
fossiles les plus fréquents, les carriers les appellent des becs 
d'oiseaux. 

Voici l’indication des principaux animaux trouvés à la Molière; 
c'est à l’extrème obligeance de M° le professeur Agassiz que nous 
devons la plupart des déterminations ; la majeure partie des ma- 
tériaux a été recueillie par M° le colonel de Dompierre auquel 
nous devons déjà la conservation de beaucoup de monuments pré- 
cieux de notre pays et par M° le curé Courty, de Morens. 

Rhinocéros (Rhinoceros incisivus et minutus ?); Cochon cerf, 
Hyotherium medium. Hyotherium Meisneri. Pachyodon mirabulis. 
Palæomerix Scheuchzeri; Renard, Mastodonte. M°H. de Meyer, 
qui a eu la bonté de revoir ma collection, vient de m'écrire qu’elle 
renferme 9 à 40 espèces de tortues des genres Testudo, Emys, 
Trionix et son nouveau genre Trachyaspis. 

Au nombre des poissons nous mentionnerons les suivants : 
Sphærodus lens, un Sphærodus indéterminé. Aetobaies arcuatus , 
Zigobates Studeri, Notidanus serranssimus ? IN. primigenius , He- 
mapristis serra}, Carcharodon productus? Oxyrhina hastahs, ©. 
quadrans, O. Desoruü, Lamna cuspidata, Odontaspis contortidens, 
O. dubia, Tetrapterus (une vertèbre). 

Les fossiles erratiques appartenant à la formation de grès vert, 
sont des genres Vatica, Turbo, Ammonites, Inoceramus sulcatus. 
Ce qui nous fait penser que le grès vert était déjà relevé et qu’une 
portion du fleuve traversait ce terrain. La localité la plus voisine 
où ces fossiles se retrouvent est Bostang au fond du val d’Illier ; 
ce point est dans la direction indiquée par les dépôts. 

M' Buttin a recueilli des Cérithes (Cerithium plicatum), sur les 
bords du Buron près d’Yverdon. M° Morlot en a aussi trouvé dans 
les environs de Morges. 

De l’ensemble de ces observations, nous serions tentés de croire 
que toute la partie orientale de la Suisse était une baie dans la- 
quelle venait se jeter un grand fleuve ayant une quarantaine de 
lieues de largeur à son embouchure, caractérisée par la molasse 
proprement dite. 

Dans ce fleuve nagcaient des tortues Trionyx et Emys (que l’on 
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ne retrouve aujourd’hui que dans les fleuves du Nil, du Gange et 
de l'Orénoque); sur ses bords vivaient des rhinocéros , des baby- 
roussa , des chevreuils, des renards , etc. ; nous connaissons son 
littoral de Lausanne à Clarens; c’est la seule localité où l’on ait 
trouvé des feuilles de palmier et d’autres arbres, ainsi que des dé- 
bris organiques animaux qui n'étaient pas entièrement désagré- 
gés. Les fragments de mâchoire de rhinocéros trouvés à Béthusy 
paraissent provenir d’un individu mort dans les boues, qui n’au- 
rail pas êté entrainé par un courant et rongé par des animaux 
marins. | 

Ce cours d’eau charriait beaucoup de sable et limon, et peu d’a- 
nimaux stationnaient à son entrée dans le bras de mer; plus loin 
les débris de cadavres s’arrêtaient par l'absence de courant; c'était 
une espèce de charnier où pâturaient des requins, des raies et 
une masse de coquilles bivalves du genre Vénus. 

L'on doit retrouver une distribution analogue à l’entrée de 
grands fleuves dans un bras de mer. 

De Gex à Yverdon était le littoral marin du côté du Jura, nous 
n'avons pas entendu dire que l’on y eût trouvé des palmiers. 

Les animaux qui peuplaient le Jura d'alors différaient de ceux 
que l’on rencontrait dans les parties voisines du fleuve ; c’étaient 
des éléphants, des dinotherium, des chevaux, des ours, des chats 
de grande race, une espèce de chevreuil. Le rhinocéros était com- 
muu aux deux rives. 

On observe aussi sur cette rive des couches alternatives de 
marne rouge et de marne grise; la marne rouge paraît avoir été 
colorée par les débris de la formation sidérolitique que MM. Cha- 
vannes, De la Harpe et Gaudin viennent de découvrir soit à Mor- 
mont, soit près d'Orbe. 

Les marnes rougeâtres qui se rencontrent fréquemment aux en- 
virons de Pully, Lutry et Vevey auront été colorées par les débris 
des terrains marneux rougeâtres qui se trouvent en grande quan- 
tité sur les montagnes de Roche et d’Aigle. 

Nous ne pensons point qu’il soit possible de distinguer les di- 
verses molasses en molasses rouges et grises : rien ne justifie une 
division aussi mécanique, d'autant plus que ces couches alternent 
sur les rivages alpins et jurassiques. 

Plus nous étendons le champ de nos observations, plus nous 
arrivons à la conviction que tout a été créé avec ordre : Natura 
non fecit saltus ; les parties se lient pour former un tout. Rien 
n’est plus fâächeux que les systèmes faits dans les cabinets, au 
moyen desquels on donne une valeur exagérée à des caractères 
extérieurs qui ont à peine une valeur relative. 

On a déjà pu s'apercevoir du dédale occasionné par l'invention 
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du Flysch, formation qui repose sur un caractère minéralogique. 
À présent le Flysch se trouve dans toutes les formations. 

Feu M le professeur De Candolle a démontré dans sa elassifi- 
cation naturelle des plantes, que l’on doit choisir un ensemble de 
caractères pour arriver à une bonne classification et que les sys- 
tèmes qui reposent sur.un seul caractère, ou bien séparent des 
êtres qui ont les plus grands rapports, ou en réunissent qui n’ont 
aucune analogie. 

On peut voir dans ma collection particulière les fossiles qui 
m'ont permis de faire ce travail. 


—————— —SsS 6 ————_——— 


SUR LES TERRASSES DILUVIENNES DU LAC LÉMAN. 


Par M' le prof” Morlot. 
(Séance du 19 avril 1854.) 


En étudiant les cônes de déjection des torrents qui se jettent 
dans le lac, il est aisé de reconnaître qu’outre les cônes modernes 
aboutissant au niveau actuel de l’eau, il y a les restes plus ou 
moins bien marqués , de cônes tout à fait semblables à ceux de 
l’époque actuelle, mais correspondant à des niveaux du lac plus 
élevés; c’est le diluvium ancien si bien décrit par M° Favre dans 
son mémoire sur le mont Salève'. À Montreux, à Clarens, on voit 
trois de ces anciens cônes à 3 niveaux différents ; à Vevey on re- 
trouve les 2 supérieurs, mais leurs niveaux respectifs ne corres- 
pondent pas toujours parfaitement, on remarque seulement que 
c’est la terrasse formée par le cône moyen qui est partout la plus 
grande et la mieux marquée; c’est la terrasse de Corsier-S'® Martin, 
pour la Veveyse et celle de Tavel, pour la Baye de Clarens. Cette 
nonconcordance de niveau est toute naturelle et provient de ce 
que les anciens cônes ont été inégalement rougés, ce qui a fait re- 
monter leurs bords de quantités différentes. Pour avoir les anciens 
niveaux du lac correspondant à ces 3 séries de cônes diluviens, il 
faut observer les terrasses là où elles sont formées par des plaines 
diluviennes, et il n’y a pas de situation plus avantageuse pour cela 
que le bout occidental du lac de Genève. On y retrouve les 3 ni- 
veaux, et voici ce que M Favre a eu la bonté de me communiquer 
sur teurs hauteurs, en faisant observer qu’il y a toujours quelque 


1 Mém. de la Soc. de phys. et d’hist. nat. de Genève.:Tome X. 1845. 
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incertitude pour leur mesure, parce que leur bord est un peu acci- 
denté et que les terrasses sont légèrement en pente. 

Le lac étant 375" soit 1250’, la première terrasse est à 38° 
soit 1283’ et a donc 10" soit 33’. 

La seconde terrasse est à 408" soit 1360’ et a donc 33" soit 
100’. 

La troisième et dernière terrasse a son bord à 416" soit 1387, 
mais elle s'élève peu à peu jusqu’à 425" soit 1417’, elle a donc 
de #1 jusqu’à 50° soit 137 jusqu’à 167’ de hauteur au-dessus du 
lac, dont l’ancien niveau est vraisemblablement donné par le chif- 
fre inférieur marquant la hauteur du bord de la terrasse. Au moyen 
de ces données on peut reconstruire approximativement les anciens 
cônes et donc estimer les quantités détruites et enlevées , ce qui 
pourra peut-être fournir des indications sur la durée de chacune 

_des 3 subdivisions de l’époque diluvienne , ainsi que sur celle de 
l’époque actuelle. 


MALADIE CONTAGIEUSE SUR LES CHATS DANS LE CANTON DE VAUD. 
Par M° 3. Delaharpe, docteur. 
(Séance du 7 juin 1854.) 


Il y a 3 ans environ qu'un petit chat, très-maigre, au poil hé- 
rissé, excilant la compassion de chacun, parut sur le pavé du port 
d'Ouchy. En l’examinant de plus près on s’apperçut que le pauvre 
animal avait la tête couverte de croûtes granuleuses, semblables à 
celles que l’on observe fréquemment chez les petits enfants et 
auxquelles le peuple donne le nom de rache. On apprit encore que 
ce chat était descendu à terre en quittant une barque qui séjour- 
nait dans le port. Au lieu de le jeter à l’eau de bonnes femmes 
émues de pitié l’accueillirent et lui donnèrent du lait. Il se traina 
pendant plusieurs semaines de maison en maison et enfin disparut. 

Sa maladie eut des suites. Au bout de peu de mois, plusieurs 
chats d'Ouchy se montrèrent atteints de la même manière que le 
chat étranger. Une éruption envahissait la nuque et les oreilles, 
puis le cou et le reste de la tête. Les croùtes qu’elle produisait 
s’accroissaient de jour en jour et recouvraient toute la partie su- 
périeure de la tête d’une épaisse cuirasse , fixée par les poils 
qu'enveloppait le suintement purulent. Le poil de l’animal s’héris- 
sait d’abord à la tête, peu à peu il se gâtait et prenait le même as- 
pect sur le dos. Dès lors l'animal maigrissait, dépérissait, et tom- 
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bait dans un marasme complet. Dès le début de la maladie la dé- 
mangeaison ne laissait pas un instant de repos à ces animaux. 

Tous les chats abandonnés à eux-mêmes périssaient, lorsque la 
commisération du public ne venait pas mettre un terme expéditif 
à leur existence. Plus tard des personnes attachées à leur chat 
consultèrent qui la voisine, qui l’apothicaire, qui le vétérinaire, 
et l’on apprit bientôt que les pommades soufrées , les frictions 
huileuses de divers genres arrêtaient la marche du mal et pouvaient 
mème le guérir parfaitement, 

La maladie atteignit presque tous les chats d’Ouchy, ensorte 
qu’au bout d’une année ces animaux avaient à peu près Lous dis- 
paru, à la grande joie des souris et des rats de la localité. On fut 
obligé, pour s’opposer à leur multiplication, de se procurer de nou- 
veaux chats et de chercher à guérir ceux qui se trouveraient de 
nouveau atteints de la rache; c'est alors qu'on arriva au remède 
dont j'ai parlé. 

Depuis ce moment on ne vit plus à Ouchy qu’un petit nombre 
de chats malades; mais le mal avait gagné pendant ce temps les 
chats du voisinage. De proche en proche on le vit arriver à 
Pully, à Lausanne et se répandre sur les bords du lac du côté de 
Lavaux. Du côté de Morges les maisons de campagne, plus éloignées 
les unes des autres, ne favorisèrent pas son extension. Des cours 
d’eau permanents entravant aussi les relations habituelles de l’es- 
pèce féline, mirent une barrière à sa propagation. 

A Lausanne le nombre des chats étant proportionnément 
moins considérable , la maladie se montra plus isolée, quoique 
fréquente. Dans les villages elle fut tellement générale que 5 ou 6 
mois après son apparition tous les chats en étaient atteints et qu'au 
bout de l’année la localité n’ea comptait souvent plus un seul. Au- 
jourd'hui elle existe encore dans plusieurs localités et sa propaga- 
tion, lorsqu'elle n’est pas combattue efficacément, continue à 
avoir lieu. Jusqu'où s’étendra-t-elle encore ? 

La nature contagieuse de cette maladie ne pouvait être mise en 
doute ; il était en outre plus que probable que la contagion devait 
se rattacher à la présence de quelque parasite, acarus ou sarcopte. 
Pour mon compte, quoique fort désireux d’en savoir davantage sur 
ce dernier point, je ne me trouvais pas disposé à soumettre la tête 
de nos chats à un examen microscopique, Deux faits vinrent d’ail- 
leurs jeter sur la nature de la maladie un jour qui me parut sufli- 
sant. 

Un monsieur fort propre sur sa personne, habitant un apparte- 
ment confortable et bien tenu, couchant seul, n’ayant aucun rap- 
port de contact avec les gens du peuple ni avee ses domestiques, 
fut pris d’une éruption vésiculeuse qui troublait son sommeil. Cette 
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éruption, faisant sans cesse de nouveaux progrès et l'empêchant 
totalement de dormir , je fus prié de l’examiner. A ma première 
visite je fus frappé de la ressemblance de l'éruption qu’il portait 
avec celle de la gale, mais je repoussai cette idée , de crainte de 
l’offenser par un soupçon que rien chez lui ne pouvait justifier. La 
santé générale étant parfaite je prescrivis des bains de savonetquel- 
ques bains soufrés. La démangeaison continuant, je dus me rendre 
à l'évidence, et pour la première fois l’idée de la gale des chats se 
présenta à mon esprit. Quelle ne fut pas alors ma surprise d’ap- 
prendre qu’en effet le chat de la maison, chat chéri de son maître, 
était fortement atteint de la maladie des chats et avait l'habitude 
de faire ses sommeils dans le lit de son maître. — La cause du 
mal découverte , il devenait aisé de le guérir : 5 jours de frictions 
faites avec pommade contre la gale (sulfate de zinc, hellebore en 
poudre, savon, soufre et axonge) de l'hôpital de Lausanne firent 
cesser immédiatement toute démangeaison, 

Il y a une année environ , je fus consulté par une famille de 
gens fort aisés et très-propres, qui se croyaient atteints de la gale 
sans qu'il leur füt possible de concevoir d’où elle pouvait provenir, 
malgré toutes les recherches faites. Lorsque je fis des questions 
sur la santé du chat de la maison on me répondit, fort surpris de 
pareille question, qu'en effet leur chat avait eu la maladie comme 
tous ceux de l'endroit et y avait succombé. On me dit en outre 
que cet animal, particulièrement depuis sa maladie , avait l’habi- 
tude de se faufiler dans les lits et d’y dormir. Le même traite- 
ment eut les mêmes résultats. 

Dans ces cas l'éruption cutanée ressemblait à tous égards à celle 
de la gale de l’homme : en faut-il conclure que le parasite qui la 
produisait était le même chez le chat? J'ai tout lieu de le croire. 
Le chat qui primitivement avait infecté la contrée était parti d’une 
barque. En se couchant auprès de quelque batelier galeux (chose 
fréquente) il avait contracté la gale ; et celle-ci en retournant du 
chat à l’homme revenait à son domicile de prédilection. Je ne 
sache pas qu'on ait jamais observé une gale spéciale chez le chat, 
comme il en existe pour le chien, le cheval, le mouton, le porc et 
le bœuf. En tout cas la transmission de la gale de ces animaux à 
l’homme ne produisit jamais chez celui ci une éruption identique 
avec celle de la gale qui lui est propre. 
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Pour les personnes étrangères à la Société, 
le 
PRIX DE L'ABONNEMENT AU BULLETIN 
est fixé à 3 francs par année, payables d'avance. 


On s’abonne chez J.-S. Blanchard aîné , imprimeur-libraire , 
à Lausanne. 


SAARQRS 


de la Société Vaudoise des Sciences naturelles 


en 1854. 

Janvier 4, particulière. Juin 7, particulière. 
» 48, id. » 292 , annuelle. 
Février 1, id. Juillet 5, particulière, 

» 45, générale. Novembre À, id. 
Mars 4, particulière. » 15, générale. 

» 45, id. Décembre 6, particulière. 
Avril D, id. t D 20, id. 

» 19, générale. 
Mai 5, particulière. 

» 17, id. 


Les séances ont lieu à 7 heures du soir , à l'hôtel du Grand-Pont. 
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SOCIÈTÉ VAUDOISE DES NCIENCES NATURELLES. 


Bulletin n° 34. Année 4854. Tome I. 
ne 


Séance annuelle et publique de la Société, 
le 22 juin 1854, à Morges. 


Nous avons le plaisir de vous annoncer que durant l’année qui 
finit aujourd’hui pour la Société, nous avons continué à faire des 
progrès. La plupart d’entre vous ont pu s’en assurer en parcou- 
rant notre Bulletin. Il ne sera cependant pas inutile de jeter un 
regard en arrière, moins pour satisfaire une velléité d’amour- 
propre qui ne nous conviendrait à aucun égard, que pour appren- 
dre comment, avec de petits moyens, il n’est pas impossible d’en- 
tretenir au milieu de nous une activité scientifique productive. 

Pour le prouver, nous ne passerons pas en revue les travaux 
de la Société comme nous le fimes il y a une année; nous nous 
bornerons à diriger votre attention sur trois points qui, à notre 
avis, mesurent assez bien notre activité : le Bulletin, les sociétés 
savantes correspondantes, les membres admis dans l’année, 

Dès le commencement de novembre 1852 à la même date 1853, 
la Société émit près de 150 pages d'impression. A l’heure qu'il 


” est, en partant de cette dernière époque, nous comptons déjà sur 


un nombre égal et au mois de novembre prochain il s’élèvera 
sans doute à 250. 

Il y a deux ans, l’un de nos numéros ne dépassait pas 20 à 25 
pages d'impression, aujourd'hui ce nombre a doublé. En 1850, 
nous imprimâmes un et demi bulletin , en 1851 deux, le même 
nombre en 1852, quatre en 4853, et probablement autant en 
1854. 

Les planches et les dessins, fort rares autrefois dans notre Bul- 
letin, sont actuellement devenus fréquents. 

L'augmentation de nos publications n’a pas tardé à produire des 
fruits, et nous a ouvert de nouvelles relations à l'étranger. La 
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Société comptait, il y a une année, (rente-deux associations scien- 
tifiques correspondantes ; dès lors, ce nombre s’est accru de cinq, 
et par là même celui des publications que nous recevons en 
échange. 

Un troisième fait, avons-nous dit, est l’augmentation des mem- 
bres de la Société. Depuis la dernière séance annuelle, il se passa 
peu de réunions où vous ne fussiez appelés à voter quelque ad- 
mission. Vous venez, Messieurs , d'accueillir sept sociétaires nou- 
veaux. Ce progrès est la plus forte garantie de prospérité, di- 
sons même d'existence. 

On comprend assez mal chez nous, pour le dire en passant, le 
rôle des membres d’une association scientifique. Manifester ses 
sympathies à l’égard de réunions telles que la nôtre est chose fré- 
quente chez nos concitoyens instruits; mais à cela se borne leur 
bon vouloir. Si je m'occupais de sciences naturelles, je serais cer- 
tainement des vôtres, répète-t-on souvent, comme si la société 
ne devait se recruter que parmi les amateurs actifs de l’histoire 
naturelle. Ceux qui parlent ainsi oublient que le but auquel 
nous tendons n’est pas de satisfaire une aimable et intéressante cu- 
riosité : Vaturæ curiosorum societas. Est-il besoin de récapituler 
de nos jours les services rendus aux arts, à l’industrie, à l’agri- 
culture et aux sciences, par les sciences physiques et naturelles ? 
Encourager leur étude, concourir à leur avancement, soutenir 
ceux qui donnent à leur culture du temps et de la peine, n'est-ce 
pas remplir un devoir de citoyen, une obligation d’homme civilisé ? 

Lorsque ces pensées auront pénétré plus avant parmi nous, 
nous aurons comme en Angleterre, comme en France, comme à 
Genève, comme à Zurich, des sociétés savantes nombreuses et par 
conséquent puissantes, capables de poursuivre des travaux coû- 
teux et de longue haleine et de préparer ainsi la voie à de nou- 
velles découvertes, à des applications inconnues. Nous verrons 
alors la vraie, la solide instruction, avec sa modestie accoutumée, 
remplacer la fatuité des notions superficielles et trop souvent erro- 


nées. 


Le caissier présente un relevé de l’état de la caisse au 1° juillet 
1854. 


Recettes. 


En caisse au août 1853 4,2. 01. 1 NE IE NIDE 
Perception de 49 contributions diverses . . » 174 95 
Vente de Bulletins, cartes , ete. . . . . . » 40 90 


Fr. 1093 47 
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Dépenses. 


Pons d'impression 1 HN 0... Fr 9286)50 
RGP IRNOPTPNIe SPRINT. 
Finances d’entrée pour la Société helvétique . » 189 — 
Achat des mémoires de la Société helvétique .  » 36 — 
Frais divers, ports, affranchissement, bureau, 
M dal Co ie Cac mn JUL SE 
RS RS AU Sun 0 D 987 WA 


Fr. 1093 47 


L'état des ressources financières de la Société ne ressortant pas 
immédiatement de ce compte, il n’est pas sans utilité d’en donner 
une idée approximative. 

La Société compte environ 70 membres, payant annuellement 
achete 20 25 momo orne Er 260 - 

Finances d’entrée; abonnements . . . . . » 40 — 


Total des recettes, Fr. 390 — 


Frais d'impression, lithographies, etc. . . . Fr. 240 — 
Frais de ports, séances, achats, ete, . . . . » 150 — 


Total des débours, Fr. 390 — 


D'après ces chiffres, la Société peut faire face aux dépenses ac- 
tuelles. Si les dépenses qu’elle est appelée à faire dans l’intérêt 
des sciences qu’elle cultive venaient à augmenter, elle chercherait 
à y faire face par d’autres moyeus plutôt que de limiter le champ 
de son activité. | 


La Société reçoit comme membres ordinaires : 


MM. Hoffmann, docteur-médecin, à Lausanne. 
Hirzel, directeur de l’Asile des aveugles, à Lausanne. 


Zimmer, docteur-médecin, id. 
Burnier fils, docteur-médecin, à Lausanne. 
Kursteinér , dentiste, id. 


Gindroz, pharmacien, à Morges. 
Gonin, ingénieur, à Lausanne. 


La Société géologique de France annonce qu’elle adresse à la 
Société la collection de la 2° série de ses Bulletins, antérieurs à 
l’année courante. 


M le professeur L. Dufour lit un mémoire sur l'influence 
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qu’exerce le courant galvanique sur la tenacité des fils métalli- 
ques. (Voir les mémoires.) 


M Yersin, instituteur à Morges, continue l’exposition des résul- 
tats de ses recherches sur la stridulation des orthoptères (Bulletin 
t. IT, page 100). II traite en même temps la question de la distri- 
bution géographique de ces insectes en Europe. Il termine par 
l'explication d’un phénomène singulier de renversement qui a lieu 
dans la position des organes, au moment où certains orthoptères 
passent de l’état de nymphe à celui d’insecte parfait. (Voir les mé- 
moires.) La dernière portion de son travail paraîtra avec Le pro- 
chain numéro du Bulletin. 


M° Morlot fait une communication sur les terrasses diluviennes 
du bassin du Léman et en signale à trois niveaux , à environ 50, 
100 et 150’ de hauteur au-dessus du lac. Les terrasses moyennes 
de 100’ se montrent toujours les plus largement développées. 

Le village de Corsier et l’église de St.-Martin sont assis sur la 
terrasse moyenne de la Veveyse et le village de Tavel, avec le 
cimetière de Clarens, sur celle de la baie de Clarens. 

M° Morlot montre un relief en plâtre, représentant l’embou- 
chure d'un torrent dans le lac. On y voit moulé le cône de déjec- 
tion moderne et les restes de deux cônes plus anciens, correspon- 
dant à deux niveaux du lac plus élevés, formant actuellement 
deux systèmes de terrasses diluviennes. 


M° C. Gaudin lit la traduction d’une portion de l'introduction à 
la Flore fossile tertiaire suisse que publie actuellement M! le pro- 
fesseur O. Heer, à Zurich. Le morceau entier a paru dans le nu- 
méro d’août 1854 de la Bibliothèque universelle de Genève. 


M° Ch. Dufour , professeur à Morges , donne lecture d'un mé- 
moire sur les mirages et les réfractions anormales qu’il a observés 
sur le lac Léman. (Voir les mémoires.) 


M° J. De la Harpe, docteur-médecin, place sous les yeux de l’as- 
semblée plusieurs lépidoptères suisses, peu connus ou nouveaux, 
appartenant à la famille des Pyrales. (Voir les mémoires.) 


M Burnier présente un apercu des recherches qu’il a faites pour 


mettre en concordance les divers limnimètres établis sur Les bords 


du lae Léman. (Voir les mémoires.) 


M° L. Dufour entretient la Société des expériences qu'il a faites 
sur l'influence de l’air filtré au travers du coton, comme moyen 
de s'opposer à la putréfaction des substances organiques. (Voir 
les mémoires.) 


à td 
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M° R. Blanchet émet quelques idées sur les changements sur- 
venusidans le relief du sol Suisse et sur les causes de ces change- 
ments dans lés temps géologiques ; il termine par l’énumération 
des éboulements survenus dans le Bas-Valais à l’époque histori- 
que. (Voir les mémoires.) 


M°S. Chavannes présente une coupe du lit de la Morges sur un 
point où ce petit torrent a coupé le terrain glaciaire à une époque 
assez récente. (Voir les mémoires.) 


Le secrétaire lit un mémoire de M° Hirzel, directeur de l’Asile 
des aveugles, sur la prétendue perception de la lumière chez les 
aveugles, par les téguments du front. Ses expériences ne lui ont 
donné que des résultats négatifs. Cette notice ayant dès lors été 
imprimée en entier dans le rapport du Comité de l'Asile des aveu- 
gles de Lausanne, pour 1853, nous ne la reproduirons pas ici. 


M Schnetzler adresse à la Société une lettre, dans laquelle il 
expose les résultats de ses recherches microscopiques sur la pous- 
sière (fleur) qui , dans certaines saisons, nage à la surface du lac 
Léman. (Voir les mémoires.) 


M° J. Dela Harpe , père , présente un petit appareil dont il se 
sert pour doser dans l’urine l’urée et ses combinaisons. Cet appa- 
reil n’est point destiné à des recherches chimiques proprement 
dites, mais à aider le praticien dans l’examen si important du 
contenu des urines. Il propose de l'appliquer au dosage du sucre 
dans le diabète. (Voir les mémoires.) 


M" le docteur Nicaty, médecin à Aubonne, donne quelques ren- 
seignements sur un-bloc erratique de grande dimension, actuelle- 
ment exploité dans le ravin de l’Aubonne. (Voir les mémoires.) 


M° A. Forel regrette que M' le docteur A. Chavannes ne soit 
pas présent à la séance. Sachant qu'il s’est occupé de la larve 
du Zenthredo qui a ravagé les crucifères cultivées l’automne passé, 
il aurait désiré connaître les observations qu'il a faites de son côté 
sur cel insecte el sur ceux qui attaquent les colzas. Il signale 
parmi ces derniers la chenille d’une teigne (Tinea zylostella , 
Treit.), qui s'attaque aux jeunes siliques et aux graines. 


M le docteur J. De la Harpe ajoute quelques détails sur cette 
teigne et sur ses mœurs. 


Le mémoire de M" A. Forel paraîtra au Bulletin suivant. 
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Livres reçus depuis la dernière séance. 


La Société reçoit dans cette séance : 

1. De l'Observatoire royal de Münich : Ænnalen der Kôniglichen 
Sternwarte..…... Nol. VI. — Magnetische Orisbestimmungen an 
verschiedenen Puncten des Kônig. Bayerns….. Th. I. — 18 tabl. | 
lithogr. 1854. | 

2. De MM. C. Gaudin et Ph. De la Harpe : Mémoire sur les ver- 
tébrés éocènes vaudois, publié par M le prof” Pictet , à Genève. 
— 2°° livraison. 


\ 


MÉMOIRES. 


DE LA TENACITÉ DES FILS MÉTALLIQUES QUI ONT ÉTÉ PARCOURUS PAR 
DES COURANTS GALVANIQUES. 


Par M' £. bufour, professeur de physique à l'Académie de Lausanne. 


Les fils métalliques dans lesquels on fait passer des courants 
n’ont guère été étudiés qu’au point de vue de leur température 
et pendant le passage même des courants. Il se pourrait cepen- 
dant fort bien que des propriétés d’un autre ordre se trouvassent 
modifiées. — Lorsque des fils présentant un diamètre peu consi- 
dérable ont fréquemment servi comme conducteurs, on est souvent 
étonné de la facilité avec laquelle ils se brisent lorsqu'on les plie, 
et il semble que, entre leur état avant qu’ils soient conducteurs et 
leur état après, il y ait une différence analogue à celle qui existe 
entre des tiges d’acier non trempées et des tiges trempées. Il est 
difficile de soumettre à des mesures précises ces modifications ; 
mais il est cependant aisé d’apercevoir une différence. Pour ma 
part, j'ai souvent été frappé de la fragilité que me présentaient 
des fils de cuivre qui avaient été conducteurs et qui après un assez 
long usage ne pouvaient guère être contournés à plusieurs repri- 
ses sans se rompre. Cette circonstance m’a déterminé à voir si la 
tenacité des fils était peut-être changée, dans un sens ou dans un 
autre, d’une manière appréciable, lorsqu'ils ont été pendant long- 
temps sous l'influence d’un courant. 

Les fils de cuivre qui ont été employés ont un diamètre moyen 
de0”*,356. II était nécessaire de s'assurer à l'avance par un grand 
nombre d'expériences quelle était la tenacité normale. Voici des 
résultats : 


I. 
Longueur du fil | Poids qui a déter- | Longueur du fil | Poids quia déter- 
éprouvé. miné Ja rupture. éprouvé. miné la rupture. 
0®,50 6 kilos 0®,60 7K,120 
38 6,150 51 7 ,930 
35 6,910 55 7 ,900 
32 6 46 7 ,740 
98 6 40 7 ,830 
95 7 30 7 ,150 
72 6,910 30 7 ,030 
63 6,300 
62 7,120 


10% 


Le tableau qui précède se rapporte à des expériences où l'on 
pinçait le;fil! à ses deux extrémités , entre les parois d’un trou cylin- 
drique et la surface extérieure d’une tige ayant la forme d’un cône 
très-allongé. La pince inférieure portait un plateau sur lequel on 
plaçait les poids; la pince supérieure était maintenue par une 
planche horizontale trouée. — On serait assez disposé, a priori, à 
penser qu’un même fil devrait présenter une tenacité moyenne 
moins grande lorsqu'on expérimente sur une plus grande longueur. 
En effet, la rupture a lieu dans des points plus faibles que les 
points avoisinants; c’est en quelque sorte à un défaut d’homogé- 
néité qu'il faut l’attribuer, quel que soit du reste le poids qui le 
détermine. Or, pour un même fil, il y a un plus grand nombre de 
ces points faibles probables lorsque la longueur totale est plus 
grande. — Les chiffres du tableau I ne montrent pas cette consé- 
quence; il y a une grande irrégularité et la moyenne des ruptures 
pour les plus grandes longueurs ne se trouve pas supérieure à celle 
des longueurs moindres. 

Des fils pris à divers points de la bobine qui avait fourni les 
essais [ furent soumis à un courant permanent pendant 4 jours 
1 heure. Examinés ensuite quant à leur tenacité, voici les résul- 
tats qu’ils ont donnés : 


5 
Longueur duifiléprouvé| Poids de rupture. Moyennes. 
0”,45 6£,500 — 7E 6X,750 
35 5 ,500 — 6 5 ,750 
32 5) — 5,500 5 ,250 
30 6 6 
35 6 — 6,330 6 ,165 


Dans la seconde colonne, les chiffres indiquent les limites cer- 
taines entre lesquelles la rupture a eu lieu; on peut sans erreurs 
bien grandes sur les moyennes, prendre les moyennes entre ces 
limites-là comme chiffres précis: la troisième colonne est ainsi 
formée. 

D’autres longueurs du même fil furent ensuite exposées au cou- 
rant pendant 19 jours 7 heures; leur tenacité est indiquée dans le 
tableau III. 


III. 
Longueur dufiléprouvé.| Poids de rupture. Moyennes. 
0®,65 AXE 500 LE,250 
30 ñ —_& ,500 4 ,250 


18 5 ,500 — 6 5 750 


TOR SU 
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Longueur dufil éprouvé.| Poids de rupture. Moyennes. 

0°,34 6 ,500 — 7 6 ,750 
40 6) — 5 ,500 5 ,250 
65 5 Bb) 
40 6 Gr a 
32 5 —5 ,500 5 ,250 
21 b) — 5 ,500 5 ,250 
10 b) —!5 ,500 D ,250 


À côté des conducteurs du tableau III avaient été exposés des fils 
étendus parfaitement de la même manière » Mais non parcourus 
par un courant, afin de voir quelle était peut-être l'influence de 
l'air extérieur et de toutes les conditions communes, autres que le 
passage du fluide galvanique. Examinés au bout de 19 jours, ils 
ont donné les valeurs suivantes : 


IV. 
Longueur du fil éprouvé.| Poids de rupture. Moyennes. 
0,80 GK __6k 500 6k,250 
35 6 — 6 ,420 6 ,210 
40 5 ,500 5 ,500 
35 6 :830 6 ,830 
34 6 :240 6 ,240 
70 6 ,500 — 7 6 ,750 
93 6 —_ 6 ,500 6 ,250 


Les expériences décrites ci-dessus ont été exécutées également 
avec des fils de fer ayant en moyenne 0®,248 de diamètre. Toutes 
les diverses circonstances, intensité du courant, exposition, etc. , 


élaient parfaitement identiques. Voici les résultats : 


A. Fil naturel. 


Longueur éprouvée. Poids de rupture. 
0",80 2k 500 
82 2 ,590 
50 2 ,500 
43 2 ,420 
S1 2 ,740 
- 66 2 ,560 


46 2 ,500 
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B. Fil parcouru pendant 4 jours 1 heure par un courant. 


Longueur. Poids. 
0,40 2,620 
30 2 ,280 

40 2 ,850 


C. Courant pendant 19 jours 7 heures. 


Longueur. Poids. 
0,42 2k 830 
CAR 2 ,830 

40 : 

30 3 
25 2 ,800 


Les courants galvaniques étaient produits par un élément de 
Bunsen et le circuit total ne dépassait jamais une longueur de 4 
mètres. 

Si maintenant on cherche les moyennes, on trouve les chiffres 
suivants : 

Le fil de cuivre naturel, tableau I, rompt sous un poids 

den 008; 00 SE LEURS TORRENT SRE 
Le fil de cuivre naturel, tableau IV, exposé aux mêmes 

conditions que le fil conducteur, pendant 19 Jus 


7 heures, rompt sous un poids de . T0 560 
Le fil parcouru par un courant pendant 4 jours, ta- 
bleau IT, rompt sous un poids . . 5 ,983 
Le fil parcouru pendant 19 jours 7 heures, tableau TI. 5 ,340 
Le fil de fer naturel, tabl. A, rompt sous un poids de 2 ,5443 
» parcouru pendant L jours 1 h., tableau B 2 ,5833 
» parcouru pendant 19 jours 7 b. ., tabl. C 2 :898 


Les deux premières données du tableau III peuvent paraitre trop 
différentes des autres pour ne pas les attribuer à quelque cause 
particulière différente de la cause commune. Si on les élimine, la 
moyenne devient 5,900 et les conclusions exprimées plus bas 
n’en sont pas modifiées. 


Les expériences qui précèdent ne sont point assez nombreuses 
pour que les résultats, obtenus par des procédés dont je ne vou- 
drais point soutenir la grande précision, permettent de conclure 
une loi physique. 


D. nn D 
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Sans doute, il se peut qu'un hasard extraordinaire m'ait fait 
opérer dans certains cas sur des longueurs de fil naturellement plus 
fortes ou plus faibles; sans doute, il faudra avant de conclure 
avec certitude, répéter en grand nombre ces essais, varier la mé- 
thode et rechercher la tenacité d’un même fragment de fil avant 
et après le passage du courant. Les moyennes se traduisent, pour 
le moment, ainsi : 


1° Un fil de cuivre argenté, de 0®,356 de diamètre, a perdu de 
sa tenacité après avoir été parcouru par un courant galvanique. 

2° La diminution de la tenacité a été plus grande après un pas- 
sage de 19 jours 7 heures qu'après un passage de 4 jours À heure. 

30 Un fil de fer de 0®,248 de diamètre s’est trouve plus tenace 
après avoir été parcouru par un courant. 

4° L'augmentation de la tenacité a été plus grande après 19 
jours 7 heures de courant qu'après 4 jours À heure. 


La différence qui parait exister entre le changement de tenacité 
occasionnée dans Les fils de cuivre argentés et dans ceux de fer, par 
le passage d’un courant, paraitra peut-être moins extraordigaire si 
l’on se souvient que la trempe agit d’une façon directement oppo- 
sée sur les alliages de cuivre et sur le fer aciéreux. Le cuivre lui- 
même se ramollit un peu par la trempe. Les fils de cuivre qui ont 
été soumis aux expériences pourraient fort bien être, en partie, 
constitués par un alliage de cuivre et d’argent; leur densité a été 
trouvée de 9,64, ce qui est supérieur à la densité ordinairement 
donnée du cuivre. 

J'ai enfin examiné au microscope les points où les ruptures ont 
eu lieu ; ils présentent sensiblement les mêmes apparences, que ce 
soit une rupture d’un fil qui a servi comme conducteur ou que ce 
soit la rupture d’un fil ordinaire. 
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MÉMOIRE SUR QUELQUES FAITS RELATIFS À LA STRIDULATION DES OR- 
THOPTÈRES ET A LEUR DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE EN EUROPE. 


Par M° Yersin, instituteur. 


Nous allons essayer de présenter l’ensemble des faits qu’il nous 
a été possible de réunir jusqu'ici, sur la stridulation des Orthop- 
tères; nous chercherons ensuite à en déduire quelques consé- 
quences sur la distribution géographique des Acridites musiciens. 

Pour faciliter notre travail et dans l’espoir d'être plus clair, 
nous emprunterons à la musique quelques-uns de ses signes , en 
fixant préalablement la valeur que nous voulons leur accorder. 
En écoutant à la fois plusieurs individus de la même espèce, on 
reconnaît que le plus ordinairement leur chant n’est pas d’accord ; 
je veux dire que les sons qu’ils font entendre ne sont pas, pour 
tous , ‘le résultat d’un même nombre de vibrations. Il suffira done, 
pour le but que nous nous proposons, de comparer les notes entre 
elles, en indiquant, lorsque cela sera nécessaire, le plus ou moins. 
d’acuité ou de gravité du son par la place qu’occupe la note sur la 
portée. 

Un autre moyen de jeter du jour sur certaines stridulations, 
c’est le temps de leur durée; aussi ai-je cherché à en tenir compte 
en le comparant aux battements du pouls, dans leurs rapports 
avec la seconde. J’ai ainsi été conduit à assigner aux notes dont 
nous allons faire usage, les valeurs suivantes : 

Trois rondes liées indiqueront un son continu d’une durée en 
quelque sorte illimitée (fig. 4). 

Une ronde représentera un son d'une durée limitée, mais ja- 
mais inférieure à quatre ou cinq secondes (fig. 2). 

La blanche servira à indiquer un son prolongé pendant deux 
ou trois secondes (fig. 3). 

La noire, une note soutenue pendant une seconde ou égale au 
moins à une pulsation (fig. 4). 

La croche, une durée qui ne dépassera pas une demi-seconde ; 
le plus souvent elle servira à représenter des notes dont deux 
équivalent à un battement du pouls (fig. 5). 

Le nombre de pulsations sur lequel ces comparaisons sont éta- 
blies est d’environ quatre-vingt par minute. 

La double croche indiquera des notes assez courtes pour qu’il 
en entre de trois à cinq dans une pulsation (fig. 6). 
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Eufin, la triple croche indiquera toutes les stridulations dans 
lesquelles les notes se succèdent avee une telle rapidité, qu'il de- 
vient très-difficile de les compter (fig. 7). 

Il est à regretter que nous n’ayons aucun moyen, sûr et facile, 
de reproduire le timbre; il est très-caractéristique pour le plus 
grand nombre d'espèces et par cela même important. Faute de 
mieux, nous cssaierons d’en donner une idée par la ou les voyelles 
dont il se rapproche le plus. 


. 


GRYLLODEA. Le Grillontaupe (Gryllotalpa vulgaris, Latr.) 
chante le soir, pendant le printemps et le commencement de l'été. 
C’est dans l’intérieur de son terrier et peut-être aussi sur le sol qu’il 


” fait entendre une note unique , assez grave, mais faible et trillée, 


et qui, à cause de sa durée, me parait pouvoir se représenter par 
une série de rondes liées; cette note a un timbre en rreé ou 
rrié * (fig. 4). 

Lorsqu'on saisit l’animal entre les doigts, il pousse quelques 
cris aigus et courts, d'un timbre en té, té, ié, en même temps, il 
éjacule, par l'anus, une liqueur puante, dont il se sert sans doute 
comme moyen de défense. 

Le Grillon des champs (Gryllus campestris, Lin.) et le Grillon 
des maisons {Gryllus domesticus, Lin.) ont une stridulation pa- 
reille, connue de tout le monde; ce cri, cri, cri, aigu et mono- 
tone, dans lequel chaque note, bien distincte, ne dure guère plus 
d'un tiers de seconde : nous représenterons cette stridulation par 
une série indéfinie de doubles croches détachées (fig. 8). 

Lorsque deux mäles du Grillon champêtre se rencontrent , lun 


d’eux pourchasse l’autre, en faisant entendre un cri beaucou 
P ; P 


plus rapide et plus intense. Si cette rencontre a lieu entre des 
individus de sexes différents, le mâle ne donne plus qu’une note 
douce , très-aiguë et qu'il soutient un peu plus longtemps que 
celle de son chant habituel. 

Le Grillon des bois (Gryllus Sylvetris, Fab.) est l’une des es- 
pèces dont le chant présente le plus d’irrégularité ; il est formé 
par une suite de notes d’une faible intensité, dont quelques-unes 
durent à peine une demi ou un tiers de seconde, tandis que d’au- 
tres se prolongent jusqu’à deux ou trois secondes. Elles sont for- 
tement trillées, iuterrompues par des repos généralement plus 
courts que les notes. Ces notes et ces repos se succèdent sans au- 
eune règle fixe; le seul fait constant que cette stridulation m’ait 


* N'ayant observé ce chant qu’une seule fois, en 4850, alors que je n'é- 
tais encore que peu exercé à ces sortes de notations, je ne puis pas trop 
garantir l'exactitude de celle-ci. 
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présenté, est son timbre qui rappelle assez bien la syllabe ru ou 
mieux rrruu. La notation (fig. 9) pourra donner une idée de 
cette stridulation. 

LOCUSTINA. Dans cette famille, le chant nous offre plus de 


variété que dans la précédente, quoique bien moins que dans les 


Acridites, comme nous le verrons tout à l’heure. Toutefois, les 
stridulations de quelques-unes des espèces les plus généralement 
répandues en Europe sont presque identiques. Élles se composent 
d’une série de notes aiguës, très-courtes, toutes distinctes, égales 
entr’elles et de même intensité. J'essaie de la représenter par une 
série indéfinie de triples croches (fig. 10). 

La Sauterelle très-verte (Locusta viridissima, Lin.) nous fournit 


le type de ce chant. Elle se fait entendre vers la fin de l'été, de- . 


puis le coucher du soleil, durant toute la nuit et plus tard aussi pen- 
dant le jour. C’est ordinairement des buissons ou des arbres sur 
lesquels elle aime à s’élever, qu’elle pousse ce zic, zic, zic , zic, 
qui lui a fait donner par nos agriculteurs, le nom de chanterelle. 
Elle répète ce cri presqu’indéfiniment en-ne s’interrompant de 


temps à autre que par des intervalles égaux au plus à la durée 


d’une seule note. 

Le Dectique des verrues (Decticus verruciwvorus, Lin.) stridule 
de la même manière, peut-être un peu moins rapidement; mais il 
ne chante que pendant le jour et habite l'herbe des prairies. Le 
matin avant de commencer et le soir lorsqu'il va cesser de se faire 
entendre, il pousse quelques cris isolés, qu’il est facile de recon- 
naître à leur intensité et à leur timbre. 

Le mâle du Dectique à front blanc (Decticus albifrons, Fab.) 
commun dans le midi de l'Europe où il recherche particulière 
ment les lieux humides du bord de la mer, et les deux sexes de 
l'Ephippigère de Provence (Ephippigera provincialis, Yersin) qui 
se trouve dans les environs de Hyères, diffèrent si peu, par leur 
stridulation , des deux espèces précédentes, qu’il ne me semble 
pas possible de les en distinguer. Ces deux espèces chantent le 
jour, dans le mois d’août et probablement pendant les mois suivants. 

C’est encore au même type qu'il faut rapporter la stridulation du 
Xiphidion brun (Xiphidium fuscum, Fab.); elle est produite par 
une série indéfinie de notes plus courtes que celles de la sauterelle 
très-verte , liées entr’elles et tellement faibles qu’elles ne devien- 
nent perceptibles que pour un observateur très-rapproché. Pen- 
dant qu'il stridule, ce Xiphidion monte ou descend le long des 
roseaux, sur lesquels il habite de préférence, en agitant continuel- 
lement ses longues antennes, d’un mouvement oscillatoire lent et 
régulier, l’une s’élevant tandis que l’autre s’abaisse. 

En parcourant les Alpes de notre canton, j’ai pu suivre, à diver- 
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ses époques, le chant de la Locusta cantans , Fuessly. Cette espèce 
a des habitudes analogues à celles de la Zocusta viridissima, Lin. 
Comme celle-ci, elle aime à s'élever sur les arbres, sans pour cela 
dédaigner l'herbe des pâturages, au milieu de laquelle on la ren- 
contre souvent ; comme elle encore elle chante le soir, pendant les 
chaleurs de l’été et dès le milieu du jour à partir du mois de sep- 
tembre. Sa stridulation a un caractère assez différent suivant 
l'heure à laquelle on l'observe. Tant que le soleil est sur l'horizon, 
elle se compose de tirades, soutenues à peine pendant deux ou 
trois secondes, séparées par des silences d’une durée pareille; plus 
tard les tirades sont plus longues, tandis que les silences ne se 
prolongent pas davantage , il est même difficile d’en bien saisir la 
durée lorsque la nuit est tout-à-fait venue. Les notes dont ce 
chant est composé sont plus courtes que celles de la sauterelle 
très-verte et liées entr’elles, leur timbre est à peu près le même 
et leur intensité un peu moindre. 

Le Dectique gris (Decticus griseus, Fab.), si répandu dans toute 
l'Europe, et le Dectique brachyptère (Decticus brachypterus, Lin.) 
de nos montagnes , diffèrent des précédents par la lenteur avec 
laquelle ils répètent leur note, ce qui établit les plus grands rap- 
portsentre leur chant et celui des Grillons. Il est néanmoins facile 
de distinguer ces stridulations à cause de la faible intensité de 
celle des Dectiques et parce que leur note, un peu plus lente que 
celle des Grillons, dure presque une demi-seconde et est suivie 
d’un repos court, quoiqu'en général bien distinct; quelquefois 
même, quand l’insecte commence à chanter , l’interruption égale 
la durée de la note. Le timbre propre au Dectique gris me semble 
être en cri, celui du Dectique brachyptère se rapprocherait un 
peu de riu. Nous exprimerons cette stridulation par une série de 
croches séparées par des quarts de soupir (fig. 11). 

Le mâle et la femelle de l’Ephippigère terrestre (Ephippigera 
terrestris, Yersin) et le mâle du Dectique des haies (Decticus 
sepium , Yersin), tous deux de la Provence, et le Thamnotrizon 
cendré (Thamnotrizon cinereus, Lett.), du centre et du nord de 
l’Europe, ont une stridulation parfaitement caractérisée. C’est une 
note unique, brève, d’un tiers de seconde au plus, à laquelle suc- 
cède un repos huit ou dix fois plus long. Cette note est plus in- 
tense dans les deux premières espèces que dans la dernière, chez 
laquelle elle prend un caractère presque plaintif ; elle paraît pou- 
voir se traduire par la syllabe si (fig. 12). 

Quelquefois quand plusieurs mâles du Thamnotrizon cendré se 
rencontrent , l’un d’eux semble exprimer de la colère, en répétant 
vivement trois ou quatre notes, dures, intenses, séparées par des 
silences inégaux; c’est comme un #ri, kri, Rre, kri (fig. 13). 
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L’Ephippigère et le Dectique chantent au soleil, le Thamnotri- 
zon se fait surtout entendre pendant la soirée ou le jour, à ombre 
des bois ou caché dans les haies. 

Le Dectique brévipenne (Decticus brevipennis, Charp.) très- 
commun dans notre canton, soutient, pendant un temps indéfini, 
une note longue, indistinctement trillée, semblable à un bourdon- 
nement éloigné, d’un timbre en éêéèè; aussi ai-je pensé pouvoir 
reproduire la nature de ce chant par trois rondes liées (fig. 4). 

Lorsqu’à la fin du mois de juin ou au commencement de juillet, 
on a l’occasion de suivre les premiers essais de stridulation des 
jeunes mâles, on s’apercoit que leur note, dont le timbre est par- 
faitement caractérisé, ne se soutient d’abord que quelques instants, 
s’interrompt plus ou moins longtemps, recommence pour s’inter- 
rompre de nouveau, et présente ainsi une grande irrégularité. 
Toutefois, au bout d’un temps plus ou moins long , l’insecte fait 
entendre la note pleine, continue et caractéristique que nous venons 
de signaler (fig. 14). 

C’est dans l’herbe qu’il faut chercher ce Dectique; il ne chante 
qu’au soleil. 

L'Orphanie à queue dentée (Orphania denticauda, Charp.) que 
l’on rencontre dans les Alpes vaudoises, a une stridulation mter- 
médiaire, tant pour la mesure que pour le timbre, entre celle du 
Dectique ci-dessus et celle de la Sauterelle très-verte. J'éprouve, 
je l'avoue, un grand embarras à la bien noter. Il semble au pre- 
mier abord qu’elle peut, comme la précédente, se traduire par une 
note d’une durée illimitée et fortement trillée (fig. 15). 

En l’écoutant attentivement, elle parait aussi pouvoir être re- 
présentée par une suite de triples croches liées entr’elles et répé- 
tant sans cesse un son en ze, zie, zié, zié (fig. 16). 

Lorsqu'on s'approche assez de cet insecte pour lui donner de 
l'inquiétude, sa siridulation diminue d'intensité, sans cesser d’être 
distincte ; elle est plus continue et moins nettement trillée. Les 
élytres vivement agitées pendant le chant ordinaire n’effectuent 
plus qu’un mouvement à peine visible. En se croisant pour pren- 
dre la position de repos, ces organes laissent échapper un son 
court, intense, aigu, qui contraste étrangement avec la gravité 
ordinaire du chant. La fin de la stridulation doit donc être indi- 
quée par une triple croche placée plus haut sur la portée que les 
rondes. Parfois le silence qui succède à cette croche est si court 
que la striduiation ne semble pas s’être interrompue (fig. 17). 

C’est toujours au soleil que le mäle de l’Orphanie stridule ; le 
plus souvent il le fait en marchant sur l'herbe. 

Je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer des Locustes des deux 
sexes rapprochées l’une de l’autre, j'ignore donc si, dans ce cas, 
leur chant éprouve de notables modifications. 


ri 
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ACRIDIODEA. C’est dans cette famille que la stridulation offre le 
plus de variations et d'intérêt. Avant d'entrer dans les détails spé- 
ciliques , nous devons remarquer que les notes musicales qui ex- 
priment d’une manière assez précise la stridulation des Grillons et 
des Locustes, rendent moins bien celle des Acridites. En effet, 
chez les premiers les sons ont un caractère musical assez déter- 
miné pour qu’il soit possible d’en saisir l'unisson; chez les Acri- 
dites, au contraire, les sons ressemblent bien plus au bruit d’une 
crécelle qu’à ceux d’un instrument de musique. Pour se faire une 
idée du timbre, il faudrait se représenter les pièecs sonores comme 
si elles étaient construites en carlon, pour certaines espèces, 
dans d’autres, en bois ou en métal. 

Nous avons vu parmi les Lotustes un certain nombre d'espèces 
habiter les buissons, les fourrés, les arbres même, fuir en quelque 
sorte la lumière du jour; d’autres espèces semblent rechercher 
les prairies, le grand air, la lumière et la chaleur du soleil. C’est 
dans la première division que se trouvent toutes celles qui chan- 
tent la nuit.(Locusta viridissima, Lin., Locusta cantans, Fuessly, 
Thamnotrizon cinereus, Lelt.) ; les autres ne se font entendre et ne 
paraissent se mouvoir que pendant le jour. Les Acridites, par 
contre, semblent être exelusivement diurnes, et toutes les espèces 
qu’il m'a été possible de suivre jusqu'ici demeurent sur la terre 
ou ne grimpent guère que sur les végétaux herbacés. Ils ne chan- 
tent que le jour et le plus grand nombre au soleil, seulement sa 
chaleur semble leur être particulièrement agréable et nécessaire. 
Rien ne le prouve mieux que le soin qu’ils prennent, en s’expo- 
sant aux rayons de cet astre, de placer leurs pattes postérieures 
de manière à ce qu’elles ne projettent pas d'ombre sur leur corps, 
la patte tournée du côté du soleil est toujours, dans la position du 
repos, beaucoup plus basse que l’autre et parallèle à la ligne in- 
férieure du corps. Il en résulte, lorsque l’insecte veut striduler, 
que l’une des pattes précède l’autre, ce qui occasionne un trouble 
momentané dans son chant. La stridulation ordinaire du mâle, 
que l’on envisage comme un moyen d'appel, se modifie en outre 
d'une manière sensible lorsqu'il vient à rencontrer une femelle ; 
le plus souvent l'intensité du son diminue plus ou moins; d’autres 
fois le rhythme change complètement. 

Le mécanisme à l’aide duquel se produit le chant des Acridites 
mérite une attention particulière. Nous savons que c’est par le 
frottement des pattes postérieures contre ses élytres que l’animal 
en tire des sons; or, suivant que le mouvement est plus ou moins 
alongé, plus ou moins court, l’effet change complètement. En 
général, les mouvements alongés sont lents et accompagnés de 
sons graves, les mouvements courts sont toujours très-rapides et 
produisent des notes aiguës. La vibration des pattes peut aussi 
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donner aux sons un cachet particulier et caractéristique pour cer- 
taines espèces, il devrait, dans beaucoup de cas, s’exprimer par la 
manière plus ou moins marquée dont la note est trillée. Un fait 
remarquable, déjà signalé par M° Goureau, c’est qu’un certain 
nombre d’espèces exécutent avec les pattes, des mouvements de 
friction sur leurs élytres, sans que ce frottement soit accompagné 
d’un bruit bien distinet pour nous. C’est particulièrement le cas 
des espèces chez lesquelles la marge antérieure des élytres n’est 
pas dilatée; c'est aussi le cas des femelles, même de celles dont 
les mâles sont le plus bruyants. 

Dans l’énumération qui va suivre nous commencerons par les 
espèces à stridulations distinctes, en suivant, autant que possible, 
l’ordre adopté par M° Fischer, de Fribourg, dans son Orthoptera ; 
nous décrirons ensuite quelques faits qu’il nous a été possible de 
recueillir sur les Acridites à stridulation peu distincte. 

L'Opomala brachypterus, Ocskay, commun sur les Alpes et le 
Jura, est l’un des Acridites dont la stridulation a le plus de rap- 
port avec celle des Locustes par son acuité, mais elle-s’en distin- 
gue par la manière très-marquée dont elle est trillée. Elle dure 
moins d’une demi seconde et son timbre rappelle assez la voyelle 2 
ou le son rrà, son intensité est en rapport avec la briéveté des 
élytres, aussi est-elle l’une des plus faibles parmi celles que nous 
pouvons entendre. C’est donc par une croche unique que nous de- 
vons la représenter (fig. 18). 

Cette note est toujours le résultat d’un mouvement vibratoire, 
médiocrement étendu, des deux pattes postérieures à la fois; elles 
ne m'ont pas semblé s’accorder exactement en frottant les élytres. 
Les grands mouvements des pattes postérieures, auxquels le mâle 
se livre assez souvent, ne sont pas accompagnés d’un son distinct. 
Je ne l’ai pas observé en présence de sa femelle. 

Le chant du Stenobothrus declivus, Brisout., très-répandu dans 
le midi de la France, est également composé d'une seule note, plus 
grave et plus intense que celle du précédent. J’ai eu le tort de ne 
pas noter le temps exact pendant lequel elle dure; si mes souve- 
nirs ne me trompent pas, il est d'environ une seconde, aussi le 
représenterais-je, provisoirement, par une noire (fig. 19). 

La stridulation du Stenobothrus elegans, Charp., a de grands 
rapports de durée, d’intensité et de timbre avec celle du Szen. 
declivus. Elle dure un peu plus d’une demi seconde, mais moins 
d’une seconde. Ordinairement la note est répétée plusieurs fois de 
suite, jusqu’à cinq fois, à des intervalles d'environ une seconde, 
avan£ que l’inseete prenne un repos plus long, d'un temps in- 
déterminé. Quatre noires séparées par des soupirs me paraissent 
pouvoir exprimer cette stridulation (fig. 20). Le timbre de cette 
note peut être comparé à un son en rrréte. 
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Il est nécessaire, pour bien comprendre le chant du Srenoboth- 
rus dorsatus, Lett., de voir l’insecte pendant qu’il le fait entendre. 
On peut alors s'assurer qu'il glisse quatre fois ses pattes posté- 
rieures le long de ses élytres, toutes deux cheminant ensemble, 
d’un mouvement de plus en plus étendu, mais qui ne dépasse pas 
ceux du Stenobothrus pratorum, Fieber. Elles produisent ainsi 
quatre notes courtes, suivies immédiatement d’une cinquième d’un 
tout autre caractère; celle-ci plus aiguë que les autres, ordinaire- 
ment plus longue, est le résultat de quelques vibrations, rapides 
et peu étendues, des deux pattes qui ne vont pas ensemble, mais 
d'une manière irrégulièrement alternative. Tandis que les pre- 
mières notes ont un timbre en rrréeé, la cinquième a le sien en 
tzin. Ce chant ne dure pas au-delà d’une seconde à unc seconde 
et un quart. Ordinairement l’insecte le répète un certain nombre 
de fois, jusqu’à vingt-cinq, à des intervalles d'environ une seconde; 
la dernière note, dans les premiers chants de cette série, est plus 
courte ou aussi longue que les autres; mais, dès la quatrième ou 
cinquième répétition, elle les égale ou les surpasse. Je suis ainsi 
conduit à représenter cette stridulation par quatre doubles cro- 
ches suivies d’une croche simple, cette dernière étant placée plus 
haut sur la portée, puisqu'elle est plus aiguë (fig. 21). 

Je dois observer, à l’occasion de ce chant, que quoique les notes 
graves soient produites par les deux pattes ensemble, il n’est point 
rare de voir l'une d'elles parcourir un are plus étendu que 
l’autre. 

Nous envisigeons la stridulation que nous venons de décrire, 
comme le chant normal, le chant d'appel, parce qu’il est de beau- 
coup le plus fréquent et que c'est celui de l’insecte lorsqu'il est 
seul. Il se modifie notablement quand plusieurs individus de la 
même espèce se trouvent réunis. Si le mâle rencontre sa femelle, 
ou même celle d'une espèce voisine, il s'arrête brusquement, dirige 
ses antennes vers elle, puis s’en approche le plus près possible. Il 
commence alors son chant habituel ; mais il le fait d’une manière 
si douce, tellement insensible qu’il faut, pour le remarquer, avoir 
l'œil sur l’insecte et suivre tous les mouvements de ses pattes ; ül 
lui arrive ainsi de le répéter plus de cent fois de suite, sans chan- 
ger de position. Pendant tout ce temps la femelle reste aussi im- 
mobile que lui; vient-elle à s’éloigner, ce qui est assez fréquent, 
le màle cherche à la suivre. S'il la perd de vue, il fait entendre la 
cinquième note seule, en la faisant retentir le plus fortement pos- 
sible et la soutenant plus longtemps que dans le chant normal. II 
témoigne en outre une agitation extrême, cherchant autour de lu, 
allant de droite et de gauche, j jusqu’à ce qu'il rencontre une nou- 
veile femelle ou d’autres mâles. Dans ee dernier cas, ua fait par- 
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ticulier a lieu, ces scconds mâles semblent se joindre à l’inquié- 
tude du premier, ils répondent à son chant par la même note et 
plusieurs même l’accompagnent dans sa poursuite. Si au bout de 
quelques instants l’un d’eux reprend le chant d’appel, les autres 
le reprennent aussi. 

La femelle isolée exécute quelquefois, avec ses pattes postérieu- 
res, des mouvéments stridulatoires identiques à ceux.du mâle, dans 
le chant normal. Les mouvements qui produisent la cinquième 
note ne sont pas loujours bien distinets. Il ne m'a pas été possible 
de percevoir le son qui en est probablement la conséquence. 

Observons encore à l’occasion de cette espèce, en la comparant 
à la précédente, que quoique l’une et l’autre se trouvent aux en- 
virons de Morges et dans les mêmes lieux, la première, le Steno- 
bothrus elegans, arrive à l'état parfait et stridule dès la fin du 
mois de juin, tandis que le Stenobothrus dorsatus ne commence à 
se montrer que dans le mois d'août, époque à laquelle le précé- 
dent disparait plus ou moins complètement; aussi est-il très-rare 
de les entendre striduler ensemble. L'une des espèces parait ainsi 
succéder à l’autre. 

Le Stenobothrus pratorum , Fieber, l'espèce la plus commune et 
la plus généralement répandue en Europe, nous présente plusieurs 
faits intéressants dans sa stridulation et d’une observation en gé- 
néral assez facile, Son chant type, celui qu’il fait entendre lors- 
qu'il a passé un certain temps au soleil, est formé de sept à buit 
notes, résultant d’un nombre égal de mouvements, assez étendus, 
des deux pattes postérieures, agissant ensemble, Cette stridulation 
dure environ deux secondes, son timbre est en rrrécé ou grrééé, 
son intensité croissante dans les premiers instants est une sorte 
de moyenne entre celle du chant des autres Acridites. Nous pen- 
sons qu'elle peut se représenter par sept doubles eroches (fig. 22). 

Le plus souvent ce Stenobothrus répète longtemps sa musique 
en .prenant chaque fois un repos d'environ trois secondes. Fré- 
quemment quand deux mâles sont dans le voisinage l’un de l’au- 
tre, ils se répondent mutuellement, le chant de l’un correspondant 
au silence de l’autre. Ces sortes de conversations s’observent aussi 
quand ces insectes font entendre le chant anormal dont il sera 
bientôt question. Je n’ai pas eu l’occasion d'observer le mâle en 
présence de la femelle, d'une manière assez sûre, pour pouvoir 
affirmer, que dans ce cas, la stridulation soit identique à celle que 
nous venons de décrire ; toutefois je ne crois pas qu’elle éprouve 
de bien notables modifications. Je n’ai pas vu la femelle effectuer 
avec les pattes des mouvements stridulatoires; mais un fait plus 
singulier peut-être, c'est celui de la nymphe d’un mâle de cette 
espèce, que j’ai surprise exécutant les mouvements qui produisent 
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le chant normal; il va sans dire qu'ils ne furent accompagnés 
d'aucun son, puisqu’à cet âge les élytres sont encore incomplètes ; 
je doute même que les pattes touchassent les rudiments de ces 
organes. 

Aucune espèce pe m'a présenté, comme celle-ci, des différences 
aussi nombreuses dans la mesure ou la durée de son chant habi- 
tuel et dont la cause puisse être assignée d'une manière aussi cer- 
taine à Ja seule influence de la chaleur. Jamais l’insecte ne répète 
plus rapidement sa note et dans une mesure plus précipitée, que 
dans les journées les plus chaudes du milieu de l'été ; c’est à peine 
si la stridulation normale dure alors plus d'une seconde. Elle est 
déjà plus longue pendant le mois de septembre et il est rare qu'à 
celte époque ‘elle s accomplisse en moins de deux sceondes. Au 
reste, il n’est pas nécessaire d’attendre toute une saison pour s’as- 
surer de ce fait ; il suffit de l’observer aux différentes heures d’une 
même journée ou seulement en suivant lombre d’un arbre sur la 
prairie. On remarque alors que le Stenobothrus qui passe insensi- 
blement du soleil à l'ombre, rallentit peu à peu la mesure de son 
chant, ses mouvements s'étendent davantage et se multiplient tel- 
lement que sa stridulation se prolonge quatre ou einq secondes et 
qu'au lieu de sept ou buit notes, il en fait entendre jusqu’à douze 
et quatorze, Ces modifications sont si marquées que, si le timbre 
ne conservail pas exactement son caractère, il deviendrait impos- 
sible de reconnaitre ce chant. C’est surtout à la suite des journées 
les plus chaudes du mois d'août, dans ces soirées tiédes, pendant 
lesquelles le thermomètre centigrade marque une température voi- 
sine de vingt degrés, que cet insecte est intéressant à suivre au 
milieu de l'herbe dans laquelle il stridule encore. Mais il le fait 
dans une mesure si lente, si paresseuse, qu'il semble ressentir l’in- 
fluence de la saison et vouloir jouir des dernières heures du cré- 
puseule. Il n’est point rare, ces jours-là, de l'entendre encore 
après dix heures du soir. C’est le seul insecte, parmi les Acridites, 
qui stridule aussi souvent à l'ombre, ou aussi tard après le coucher 
du soleil; presque tous les autres cessent leur chant dès que cet 
astre se rapproche de l'horizon. 

Il n’est pas moins curieux d'observer la stridulation du Steno- 
bothrus pratorum dans les premières heures de la matinée, sur- 
tout après une nuit un peu fraiche. Il fait alors entendre assez 
longtemps un chant anormal, très-différent du chant ordinaire, 
puisqu'il ne se compose que d’une scule note, fortement trillée et 
soutenue pendant moins d’une seconde. Elle a le même timbre 
que le chant ordinaire. Si nous prolilons de ce moment pour sui- 
vre l’insecte, nous le verrons rechercher le soleil et s’y réchauffer, 
une palte toujours plus basse que l’autre. S'il chante, les deux 
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paites frotteront les élytres au moyen de quelques mouvements ra- 
pides, alternatifs et peu étendus, procédé essentiellement différent 
de celui qui produit le chant type. Ce n’est qu'après s'être pré- 
senté au soleil, en quelque sorte sur toutes ses faces, qu’il com- 
mence la stridulation ordinaire. Le ‘chant anormal, rare en été, 
devient d'autant plus fréquent que la saison s'avance d’avantage. 

En terminant ce qui est relatif au Stcnobothrus pratorum, j'ajou- 
terai que sa stridulation est la même sur nos montagnes et dans la 
plaine, en Suisse et en Provence, Cette identité chez des individus 
d'une même espèce, habitant des contrées éloignées, est au reste 
un fait commun à tous les Acridites. 

Le Stenobothrus lincatus, Panz, exécute un certain nombre de 
notes bien distinctes, en faisant agir ses pattes postérieures sur ses 
élytres, par un mouvement étendu et plus ou moins alternatif, L’une 
des notes est toujours plus forte et d’un timbre un peu différent 
de l’autre ; elles rappellent, pour le timbre, la succession des syl- 
labes èn ën in in in in. Les deux notes ensemble durent environ 
une seconde et l’insccte les répète jusqu’à vingt fois chacune, sans 
prendre aucun repos. C’est par une série de croches, l’une forte, 
l’autre piano, qu’il faut représenter ce chant (fig. 23). 

Aucun mâle dans aucune espèce ne m'a encore présenté une 
modification aussi remarquable de sa stridulation lorsqu'il est en 
présence d’une femelle, Il se sert alors de ses deux pattes, qui 
marchent exactement ensemble, dans un mouvement très-court 
et assez rapide pour produire quatre ou cinq fois par seconde, une 
note bien nette, d'une faible intensité et d’un timbre qui rappelle 
celui de la note habituelle en în; il soutient ce chant d’une ma- 
nière continue pendant près d’une minute. Durant tout ce temps, 
la femelle reste placée sur la terre ou assez bas dans l'herbe pour 
qu'il soit difficile de la découvrir; aussi n’ai je pas pu m'’assurer si 
elle exécute des mouvements stridulatoires, comme celles de quel- 
ques autres espèces. Si le mâle interrompt son chant par suite de 
l'inquiétude que lui cause la présence de l'observateur ou parce 
que la femelle s'éloigne, il le recommence bientôt après en faisant 
entendre le même rhythme; mais, chose singulière, il ne le pro- 
duit plus qu'avec une seule patte, l’autre demeurant immobile 
pendant que la première rend quatre ou cinq notes, celte seconde 
patte succède alors à la première sans que le chant éprouve la 
moindre interruption, tellement qu’il se continue comme si les 
deux pattes agissaient ensemble; ces alternatives se reproduisent 
plusieurs fois de suite. 

Le Srenobothrus lineatus peut encore faire entendre quelques 
sons lorsqu'il marche ou pendant qu’il mange. Dans ce dernier 
cas il monte sur la tige d’une graminée, s’y fixe verticalement en 
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ne se teuant qu'avec les pattes médianes ; puis coupant l’une des 
feuilles minces et allongées placée à sa portée, il en présente l’ex- 
trêmité à ses mendibules en se servant de ses pattes antérieures. 
Pendant que Ja mastication s'opère, l’insecte fait avancer peu à 
peu la feuille jusqu’à ce qu'elle ait entièrement disparu; en même 
temps il semble exprimer une sorte de satisfaction en passant, de 
temps à autre, ses pattes le long de ses élytres dans un mouvement 
étendu et un peu alternatif. La note très-faible qui en résulte, 
dure moins d’une demi seconde et n’est distincte qu’autant que 
l’on est placé très-près de l’insecte. 

Le Stenobothrus vagans, Fieber , abondant dans le Valais, de 
Fully à Sion, rappelle, par sa stridulation et la manière dont il la 
produit, celle du mâle de l’espèce précédente lorsqu'il est avec une 
femelle. C'est ordinairement, placé sur les pierres qui bordent les 
chemins, qu'il frotte simultanément ses élytres avec ses deux 
paltes postérieures dans un mouvement court et régulier, de ma- 
nière à en tirer environ quatre notes par secondes. Celles-ci sont 
bien nettement accentuées, plus ou moins détachées les unes des 
autres, égales entr’elles et d'un timbre en céé ou rrréeé, analogue 
à celui du Sten. pratorum. Le temps pendant lequel il soutient ce 
chant m'a semblé très-variable ; j'ai compté pour certains indivi- 
dus deux, trois et pour d’autres jusqu'à quinze secondes. C’est 
donc par une série, plus ou moins illimitée de double croches, 
qu’il convient de le représenter (fig. 8). 

Je n’ai pas observé le mâle en présence de sa femelle. 

Pour la stridulation du Stenobothrus viridulus, Lin., et pour 
celle du Stenobothrus rufipes, Lelt., nous emploierons une même 
notation, une ronde fortement trillée (fig. 25). 

Les stridulations de ces deux espèces se ressemblent à tel point, 
pour le caractère et le timbre, qu'il n’est pas possible de les dé- 
crire séparément; elles sont produites par un mouvement vibra- 
toire court, rapide et soutenu, des deux pattes à la fois; le son 
qui en résulte, très-faible d’abord, croit promptement en intensité 
et conserve ensuite une force à peu près constante, El a un timbre 
brillant et métallique qui rappelle un vrrrüi. Dans le Stenobothrus 
viridulus la note, d’une intensité plus forte que celle du Szeno- 
bothrus rufipes, dure un temps au moins double, jusqu’à quinze 
ou vingt secondes ; dans le rufipes, elle dépasse rarement sept ou 
huit secondes. Ce sont là, je crois, les seules différences qu’il soit 
possible de signaler ; toutefois, comme la première espèce habite 
les montagnes (Alpes et Jura), tandis que la seconde n’est répan- 
due que dans la plaine, je n'ai pu les entendre ensemble, aussi 
ne serait-il pas impossible qu'il m'eut échappé quelques légères 
différences autres que celles-ci. Le Srenobothrus rufipes est, de 
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tous les Acridites de notre pays, celui qui arrive le plus tôt à l’état 
parfait, Il commence à paraître dès le milieu de mai et se montre 
encore en septembre. Je n’ai pas remarqué de modifications nota- 
bles dans le chant de ces deux espèces quand le mâle rencontre 
sa femelle. 

Le Stenobothrus apricarius, Lin., habite les pâturages moyens 
et élevés des Alpes où il stridule en recherchant le soleil. Durant 
la stridulation il agite ses deux pattes à la fois par un mouvement 
court et assez rapide pour donner environ quatre-vingt dix notes 
en quatorze ou quinze secondes, durée ordinaire de son chant. 
Outre la note principale dont le timbre est en An, une oreille atten- 
tive en découvre une autre, d’une très-faible intensité, qui semble 
lier les autres entr’elles en produisant un son en 2, ce qui fait que 
l’ensemble de cette stridulation semble formé par une suite de 
èTINITINITINITIN. Les premiers sons de cette série sont assez faibles, 
ils augmentent de force d’une manière graduelle jusqu’au dernier 
en conservant une mesure à peu près uniforme. Quoique très- 
rapides les notes de ce-chant sont assez distinctes pour qu’il 
soit possible de les compter avec une certaine précision, aussi 
adopterais-je encore, pour sa notation, une série de doubles cro- 
ches liées entr’elles par une note plus aiguë et plus courte (fig. 26). 

Les deux sons de ce chant paraissent provenir, l’un du mouve- 
ment ascendant , l’autre du mouvement inverse des pattes posté- 
rieures, qui glisseraient dans les deux cas en appuyant sur les 
élytres, mais avec des pressions différentes. Je n’ai pas trouvé que 
la stridulation d’un mâle placé près d’une femelle, différât en rien 
d’essentiel du chant ordinaire. 

Le Stenobothrus melanopterus, de Broch., qui habite les mêmes 
lieux que le précédent, où il semble être plus commun que lui, a 
l'une des stridulations les plus variées et les plus éclatantes que 
Je connaisse; celle du Stenobothrus varicgatus, Sulzer, la sur- 
passe seule à ces deux égards. Le battement des ailes de ce Steno- 
bothrus, lorsqu'il vole, est aussi bruyant que le chant de beaucoup 
d’autres espèces; l’insecte ne parcourt jamais un bien grand es- 
pace par ce mode de locomotion, mais il s'élève souvent à deux 
ou trois mètres de hauteur. En redescendant à terre, il se met 
aussitôt à chanter. Il commence par une note forte, d'un timbre 
en ssssin , qu'il tire de ses élytres, en faisant vibrer ses deux pat- 
Les postérieures à la fois dans un mouvement court, rapide et sou- 
tenu pendant près d’une seconde. A ce son en succède immédia- 
tement un autre, résultant d’un seul mouvement étendu des 
pattes, qui agissent avec plus ou moins d'accord, n’appuyant sur 
les élytres que pendant le mouvement ascendant ; elles produisent 
ainsi un son fort et aigre, d’un timbre en #rrrraa, qui dure moins 
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d’une demi seconde et qui est plus grave que l'autre. Sans prendre 
aucun repos, l’animal répète, mais en la soutenant un peu moins 
longtemps, la note en ssssin, puis celle en trrraa et ainsi de suite, 
jusqu’à vingt-deux fois chacune, en accélérant de plus en plus la 
mesure, qui est deux fois plus rapide à la fin qu'au commence- 
ment. Il m’a semblé que la note en sssin est celle dont la durée 
se modifie le plus; c'est pourquoi, dans l'expression de ce chant, 
nous ferons varier la durée de la note aiguë, représentée d’abord 
par une noire, puis par une croche, tandis que les notes graves 
ne seront représentées que par des croches (fig. 27). 

Le matin ou les jours pluvieux pendant une éclaircie, certains 
individus en marchant sur la terre, se contentent de faire enten- 
dre, de temps à autre, une note unique; c’est toujours celle en 
sssin. Je n’ai observé le chant du mâle que lorsqu'il était seul. 

Le Stenobothrus biguttulus, Lin., l’espèce la plus commune dans 
les environs de Morges pendant le mois de septembre, est aussi 
l’une de celles dont la stridulation a le timbre le plus brillant et 
le plus métallique. Lorsque le mâle est seul, il fait entendre de 
une à trois notes, la première plus courte que les autres; elles 
gagnent en éclat et en durée jusqu’à la dernière qui est soutenue 
pendant plus de deux secondes. Ces notes sont toutes du même 
ton et séparées par des silences qui varient d'un quart à une se- 
conde. Nous représenterons cette stridulation par une noire, une 
blanche et une ronde, séparées les unes des autres par des demi- 
soupirs, chaque note commençant piano et s’accentuant de plus 
en plus (fig. 28). 

Cette notation cependant exagère sensiblement l’inégalité des 
notes ; il ne faut donc l’accepter que comme donnant une idée 
approximalive du fait que nous voulons signaler ; la première et la 
dernière sont, l’une un peu trop courte, l'autre trop longue. Lors- 
que l’insecte se contente de faire entendre une seule note, elle est 
égale ou un peu plus courte que la dernière. C’est toujours par un 
mouvement vibratoire court et rapide des deux pattes à la fois 
quil stridule. Chez quelques individus, la note est trillée d’une 
manière tellement marquée, qu'il semble que le chant doit se dé- 
composer en plusieurs croches liées entr'elles; chez d’autres, elle 
l'est d’une manière beaucoup moins prononcée; le plus ordinaire- 
ment elle peut se représenter par vrrriü. Quand un mâle chante 
auprès d’une femelle, il fait vibrer ses pattes de la même maniére 
que pour le chant ordinaire, mais les mouvements qui devraient 
produire la ou les premières notes, ne sont accompagnés d’aucun 
bruit sensible pour nous. Quand la note devient distinete, elle est 
beaucoup plus douce que celle du chant normal et un peu moins 
longue. Jai vu, parfois, la femelle répondre au mâle par un 
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mouvement vibratoire des pattes sur les élytres identique à celui 
du mâle quand il stridule, mais sans qu’il fût accompagné d'aucun 
son. 

Peu d’Acridites ont une stridulation plus courte que celle du 
Stenobothrus bicolor, Charp., elle se compose d’une note unique, 
durant à peine une demi ou un tiers de seconde, et ne se répétant 
qu'après un repos au moins double ou triple et quelquefois beau- 
coup plus long; ordinairement on compte seulement une note de 
deux en deux secondes. Son timbre diffère peu de celui du Szeno- 
bothrus biquttulus, il est seulement un peu moins métallique et 
d’une intensité plus faible. Pour noter cette stridulation, nous em- 
ploierons quelques croches séparées les unes des autres par trois 
demi-soupirs (fig. 29). 

Les mâles semblent éprouver un plaisir tout particulier à stri- 
duler les uns auprès des autres, en demeurant sur la terre dans les 
lieux incultes. Cette espèce m'a paru plus abondante dans le midi 
de la France que dans le canton de Vaud. J'ai cru remarquer le 
contraire pour le Stenobothrus biguttulus ; je n’ai mème entendu 
ce dernier qu’une seule fois, durant trois semaines que j’ai passées 
en Provence. C'était dans un verger bien arrosé des environs 
d’Hyères, qui rappelait assez, par sa végétation, ceux des bords 
du Léman. 

Le chant normal du Stenobothrus mollis, Charp., se compose de 
vingt à trente notes, d’une intensité croissante; les premières du- 
rent moins d’une demi seconde et sont plus aiguës que les der- 
nières, qui sont en outre beaucoup plus lentes; il arrive même que 
les huit ou dix notes, par lesquelles se termine la stridulation, 
atteignent chacune près d'une seconde. Il convient de représenter 
ce chant par vingt croches suivies d’une dixaine de noires, les pre- 
mières placées plus haut que les autres sur la portée (fig. 30). 

Chaque note est produite par un mouvement vibratoire, très- 
court, des deux pattes ensemble; son timbre est un peu plus ar- 
gentin que celui du Stenobothrus pratorum, auquel il ressemble 
assez. Lorsque le mâle rencontre une femelle, il modifie son chant 
en lui donnant un caractère de douceur qu’il n’a pas ordinaire- 
ment; les premières notes surtout, d’une très-faible intensité, ac- 
- quièrent un timbre en # qui les fait paraitre beaucoup plus aiguës 
que toutes les autres. Le mouvement des pattes qui les produit est 
si court, qu’il semble n’être qu’un simple frémissement. Ce Steno- 
bothrus est commun dans les prés sablonneux qui avoisinent notre 
lac ; il se trouve aussi en Provence. Je n’ai pas vu sa femelle exé- 
cuter de mouvements stridulatoires avec les pattes. 

C’est peut-être ici le moment de dire quelques mots d’une ma- 
nœuvre à laquelle se livrent les femelles d’un certain nombre 
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d'espèces et de celle-ci en particulier. Pendant l'après-midi, on les 
voit quelquefois étaler vivement leurs élytres, déployer leurs ailes 
et en frapper l'air de plusieurs mouvements brusques et saccadés, 
comme si elles voulaient prendre leur vol, où comme si elles cher- 
chaient à se débarrasser d’un corps étranger. En même temps, 
l’une de leurs pattes postérieures s'élève verticalement, la jambe 
repliée contre la cuisse, de manière à ce que le tarse se trouve 
placé sur la base des élytres. Ces battements sont accompagnés 
d’un bruit sensible qui a peut-être des rapports éloignés avec la 
stridulation (?). 

Le chant du Srenobothrus (Gomphocerus) biguitatus présente 
une certaine analogie avec celui du Szenobothrus mollis; il est 
formé de neuf à douze notes, longues d'une seconde à peu près; 
les dernières sont un peu plus lentes et plus fortes que les pre- 
mières. Nous pensons qu'il doit se représenter par une dixaine de 
noires, la mesure étant un peu rallentie à la fin (fig. 34). 

Malgré la petite taille de cet insecte, sa stridulation , quoique 
faible, est bien distinete et d'un timbre en vrrréce, Pour la pro- 
duire, le mâle élève ses deux pattes postérieures à la fois, par un 
mouvement lent et peu étendu, pendant lequel ces pattes appuient 
sur les élytres en vibrant d’une manière presque imperceptible. 
Arrivées au sommet de leur course, elles retombent brusquement 
en s’éloignant des élytres, ce qui détermine un court silence entre 
chaque note. 

Le Sienobothrus (Gomphocerus) rufus, Lin., ne fait entendre 
qu’une seule note, durant de trois à quatre secondes; elle est 
d’une faible intensité, d’un timbre argentin, trillée d’une manière 
plus rapide, plus fine, s’il est permis de le dire, que celle d'aucune 
autre espèce; je la représente par une ronde (fig. 25). 

Peu d’Acridites font vibrer leurs pattes par un mouvement plus 
court et plus rapide que celui-ci, c'est là sans doute la cause du 
caractère propre de sa note. Il est assez répandu dans le canton de 
Vaud depuis les bords du lac jusqu'aux sommités du Jura ; il habite 
aussi les Alpes. 

Le Stenobothrus (Gomphocerus) sibiricus, Lin., se trouve dans 
les montagnes à proximité de Vevey, à 1500 mètres au moins au- 
dessus du niveau de la mer; il est surtout abondant dans le’voi- 
sinage des rochers de Nayes. Lorsque le mäle stridule, il frotte 
ses élytres avec ses deux pattes à la fois, par un mouvement très- 
court et rapide ; il répète ainsi jusqu’à deux cents fois, une note 
courte , bien accentuée , d’un timbre en tré, tré, tré, tré... Ces 
notes, égales entr'elles, se succèdent avec une rapidité telle qu’il 
s’en produit de cinq à sept par secondes, elles sont néanmoins bien 
distinctes, ce qu’il faut sans doute attribuer à ce que chacune 
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d'elles n’est produite que pendant l'un des mouvements des pattes, 

_ascendant ou descendant, l’autre coïncidant au court silence qui 
sépare les notes. Je pense pouvoir adopter, pour cette stridulatjon, 
une série indéfinie de triples croches (fig. 10). 

Les seules variations que ce chant m'ait semblé présenter sont 
relatives au temps plus ouanoins long pendant lequel le mâle le 
soutient; je ne vois pas qu’il le prolonge au-delà d’une minute, 
souvent il dure moins de la moitié de ce temps. Il arrive quelque- 
fois que les dernières notes de l’une de ces longues séries, baissent 
tout à coup et prennent un timbre qui les rapproche de la syllabe 


ré ri ri..…...; il semble que l’insecte fatigué n’a plus la force d'ap- | 


puyer sur ses élytres pour en tirer le son ordinaire. Les mâles dont 
j'ai observé le chant étaient seuls. 

Le Stenobothrus (Stetheophyma) varicgatus, Sulzer, habite éga- 
lement nos Alpes; il s’y rencontre à une élévation moindre que le 
précédent et se fait remarquer, parmi tous les Acridites, par l’in- 
tensité de sa stridulation, Elle est normalement composée de cinq 
notes, deux graves et courtes, une longue plus aigué et deux au- 


Le nombre des notes graves ne présente pas une constance par- 
faite; quelquefois, en commencant, il s'en produit trois, rarement 
quatre; les deux dernières peuvent être remplacées par une 
seule. Il arrive aussi que l’insecte en marchant dans l'herbe, ou le 
matin quand il commence à chanter, ne fait entendre que la note 
grave, une ou plusieurs fois de suite. Je n’ai pas entendu la note 
aiguë sans qu’elle ne fût précédée et suivie par les autres. En gé- 
néral, après le chant normal, ce Stenobothrus s'élève d’un vol 
bruyant et va recommencer à quelques pas de là, exactement 
comme le fait le Stenobothrus melanopterus. Il arrive néanmoins 
qu'il peut, sans prendre aucun repos, répéter ce chant trois ou 
quatre fois consécutives, comme l'indique la notation de la fig. 33. 

Je n’affirmerai pas que le nombre des croches qui séparent les. 


sé fish 


ou 
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blanches, füt toujours exactement de quatre, mais il s'élève rare- 
ment à six, et je n’en ai pas compté moins de trois (?) ou de 
quatre. Je n’ai pas suivi le mâle auprès de sa femelle. 

En terminant ici ce qu'il nous a été possible de réunir sur les 
Acridites à stridulation distincte, remarquons que chez!le plus 
grand nombre d’entr’eux, les mouvements des pattes postérieures; 
qui semblent -plus particulièrement propres à produire des sons 
distincts, ont un caractère vibratoire bien déterminé. Les mouve- 
ments plus étendus sont moins fréquents ou se succèdent avec 
une rapidité telle, qu'il en résulte plusieurs notes par seconde; 
rarement ces derniers mouvements composent seuls le chant. C’est 
pourquoi, en étudiant les Acridites à stridulation insensible, je les 
ai longtemps envisagés comme essentiellement muets, parce que 
je n'avais encore remarqué chez eux que des mouvements très- 
étendus et assez lents des pattes postérieures. Ce n’est que der- 
nièrement que j'ai constaté les mouvements vibratoires chez un 
certain nombre de mâles et de femelles que j'en croyais incapa- 
bles. Alors seulement j'ai pu entendre chez les mâles des Acri- 
dites dont la marge antérieure de l’élytre n’est pas dilatée, un son 
réel quoique très-faible; tandis que j'avais inutilement cherché à 
constater celui qui aurait pu accompagner les mouvements étendus, 

Comme nous l'avons vu plus haut, les mouvements vibratoires 
chez les femelles de quelques espèces ne nous ont pas semblé ac- 
compagnés d’un son distinct. Peut-être faut-il l’attribuer à l’im- 
perfection de notre ouïe; peut-être aussi découvrira-t-on par la 
suite un genre d’Acridites, analogue à celui des Ephippigères 
dans les Locustes, chez lequel les deux sexes sont également 
bons musiciens. 

L’Epacromia thalassina, Charp., assez répandu dans les lieux 
humides qui bordent le lac Léman, aime à courir à terre, sur la- 
quelle il cherche sa nourriture. Lorsqu'il est effrayé il s'envole 
à une assez grande distance, en produisant, par le battement de 
ses ailes, un bruit assez fort. Ordinairement les mâles se réunis- 
sent plusieurs ensemble, ils se mettent côte à côte, puis changent 
place, passent les uns au-dessus des autres, s’éloignent, se rap- 
prochent vivement, comme s'ils jouaient. Tant que dure cette 
agitation, ils exécutent des mouvements très-étendus avec l’une, 
ou le plus souvent, avec les deux pattes postérieures à la fois. L'un 
d'eux vient-il à s'éloigner, il fait vibrer par un mouvement rapide 
et court une seule de ses pattes postérieures, de manière à pro- 
duire, pendant moins d’une demi seconde, un bruit sourd et d’une 
très-faible intensité. Il avance de quelques pas en marchant, puis 
fait vibrer l’autre de ses pattes, reprend sa marche et continue les 
mouvements stridulatoires en employant alternativement la patte 
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gauche et la droite. Il répète ce manège jusqu’à ce qu'il rencontre 
quelqu’individu de son espèce, mâle ou femelle, auprès duquel il 
reprend les mouvements étendus. Une seule fois, j'ai vu un mâle 
effectuer le mouvement vibratoire avec les deux pattes à la fois; il 
était seul, sa tête appuyée sur la terre, l’abdomen et toute la 
partie postérieure du corps relevée, de manière à former avec 
l'horizon un angle voisin de 45 degrés. S'il ne peut se servir de 
ses deux pattes postérieures à la fois, qu’en prenant cette position 
incommode, on comprend aisément qu’il le fasse si rarement. La 
femelle exécute avec ses pattes les mêmes mouvements que le mâle, 
avec cette différence que, chez elle, les mouvements vibratoires 
sont beaucoup plus rares. 

Le Parapleurus typus, Fischer, Fr., abondant dans les mêmes 
lieux que le précédent, a néanmoins des habitudes assez différen- 
tes; il se tient de préférence sur les végétaux , son vol est moins 
soutenu et jamais il ne parcourt, par ce mode de locomotion, des 
espaces aussi considérables. Pour observer sa stridulation, il est 
nécessaire de choisir un jour de soleil et de se placer au milieu 
d’un pré où il soit abondant. Les mêmes précautions doivent au 
reste se prendre pour l’espèee précédente et les suivantes. En 
général, après un moment d attente plus ou moins long, on aper- 
çoit des mâles du Parapleurus qui s'élèvent lentement le long de 
la tige de quelque plante herbacée. Dès qu'il s’en trouve deux ou 
trois réunis, ils commencent à effectuer des mouvements avec 
les pattes, les uns étendus, les autres très-courts et rapides, véri- 
tables vibrations dans lesquelles les deux pattes se meuvent tou- 
jours ensemble. Ce dernier mouvement seul est accompagné d’un 
son à peine perceptible, mais pourtant distinct, lorsque l’on est 
suffisamment rapproché; il ne dure pas au-delà d’une demi se- 
conde. Lei, comme dans l’Epacroma, les pattes semblent bien plus 
frapper les élytres que les frotter, tant le mouvement est court et 
saccadé. 

L’'OEdipoda fasciata, Fieber, aime particulièrement les lieux 
secs et arides ; là, tantôt marchant, tantôt sautant, il exécute seul 
ou en compagnie, les deux sortes de mouvements. Il m'a semblé, 
dans quelques rares circonstances, entendre un son lorsque le 
mouvement étendu se répète quelques fois de suite avec une cer- 
taine rapidité. Le mouvement vibratoire que les deux pattes exé- 
eutent ensemble, produit un son assez distinct, d’un timbre inter- 
médiaire entre rrru et rrru, el qui dure à peu près autant que celui 
du Parapleurus. 

La dernière espèce sur laquelle j'ai eu l’occasion de voir la vi- 
bration des pattes, est le Caloptenus italicus, Lin. Le mâle les 
produit seul ou en compagnie d’autres mâles ou d’autres femelles; 
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il agite les deux pattes postérieures à la fois, pendant un liers ou 
une demi seconde. La femelle répond au mäle, en glissant quel- 
ques fois ses pattes postérieures sur ses élÿtres, sans qu’elles par- 
courent un arc bien étendu. Il ne m’a pas été possible de saisir le 
son probable qui accompagne les mouvements stridulatoires du 
Caloptenus. 

Ces faits nous conduisent à penser que toutes les espèces munies 
d’élytres bien développées, doivent exécuter des mouvements ana- 
logues à ceux que nous venons de décrire, lors-même qu’elles ne 
sont pas organisées pour produire des sons bien distincts. Ce serait 
en particulier le cas des Szenobothrus composant le’ sous-genre 
Stauronotus de M' Fischer , Fr. (S. cruciatus, Charp.; S. Gene, 
Ocsk.) de l’Æcridium tartaricum, Lin., des Pachytylus migratorius, 
Lin., cinerascens, Fab., nigro-fasciatus, Latr., stridulus, Lin. et 
de tous les OEdipoda, Serville. 

En est-il de même pour les insectes des genres Pezotettir, Fis- 
cher, Fr. (P. alpina, Kollar, P. pedestris, Lin.) et Platyphyma, 
Fischer, Fr. (P. Giornæ, Rossi.), chez lesquels il n'existe que des 
rudiments d’élytres et d’ailes qui sont tout-à-fait impropres à ren- 
dre des sons? C’est ce que je ne saurais affirmer. Néanmoins je dois 
dire que je n’ai rien vu encore, chez ces dernières espèces, qui 
ressemblât à de véritables mouvements stridulatoires. Leur orga- 
nisation semble les placer au nombre des insectes essentiellement 
muets. 

En terminant nous présenterons les deux réflexions suivantes. 
Chez les Orthoptères qui stridulent en frottant leurs deux ély- 
tres l’une sur l’autre, savoir les Gryllides et les Locustes, les dif- 
férences du rhyÿthme sont bien moins grandes que chez les Acri- 
dites, qui se servent de leurs pattes postérieures comme d'archet, 
les élytres jouant le rôle du violon. 

Les Acridites musiciens me semblent très-inégalement répartis, 
suivant les climats et même suivant les différentes régions de no- 
tre pays. 

Dans les parties moyennes et élevées des Alpes et du Jura, sur 
sept espèces, propres à ces montagnes et munies d’élytres et d’ai- 
les bien développées, six stridulent et sont même au nombre des 
plus bruyantes, ce sont : l'Opomala brachypterus, Ocsk., le Ste- 
nobothrus viridulus, Lin., le Stenobothrus apricarius, Lin., le 
Stenobothrus melanopterus, de Broch, le Stenobothrus sibiricus , 
Lin., et le Stenobothrus variegatus, Sulz.; une seule, le Pachy- 
tylus stridulus, Lin., n’est pas organisée comme les espèces bonnes 
musiciennes. Sur les bords de notre lac, onze espèces ont une 
stridulation bien distincte. Parmi ces espèces, trois se trouvent 
aussi sur les montagnes et doivent être ajoutées aux six mention- 


128 


nées ci dessus, ce sont : le Senobothrus pratorum, Fieber, le Sten. 
lincatus, Panz, et le Sten. rufus, Lin. Six n’ont qu’une stridula- 
tion insensible et aucune ne se trouve sur nos montagnes, ce sont : 
l'Epacromia thalassina, Charp., le Parapleurus typus, Fischer, 
Fr., le Caloptenus italicus, Lin., le Pachytylus cinerascens, Fab., 
l'OEdipoda cærulans, Fab., et l’OEdipoda fasciata, Fieber. Dans 
les quelques semaines que j'ai passées en Provence, j'ai pris sept 
espèces musiciennes, dont une seule ne se rencontre pas dans les 
environs de Morges, le Srenobothrus declivus, Brisout; quinze 
mueltes ou à stridulation indistinete, au nombre desquelles se 
trouvent toutes celles qui ont le même caractère sur les bords du 
Léman. Ainsi, sur neuf espèces que notre, pays ne possède pas, 
une seule en Provence chante assez fort pour qu'on puisse l’en- 
tendre distinetement, 

Ne semble-t-il pas permis de conclure de là, que les Acridites 
musiciens habitent de préférence les contrées tempérées et froides 
de l’Europe, où elles sont le plus nombreuses, et que les espèces à 
stridulation insensible, préfèrent les contrées plus chaudes du 
midi ? 

Mais si les Orthoptères musiciens sont relativement plus rares 
dans le midi que dans le nord, d’autres insectes, bien plus 
bruyants, viennent les remplacer, ce sont les cigales qui appar- 
tiennent à l’ordre des Hemiptères. La Provence en possède plu- 
sieurs espèces. J’ai vainement cherché à les distinguer par leur 
chant; peut-être est-il moins varié que celui des Orthoptères. 


Explication de la planche. 


Fig. 1. Rondes liées. Fig. 45, 16 et 17. Orph. denticauda. 

» 2. Ronde. » 18. Opomala brachypterus. 

» 5. Blanche. » 19. Stenob. declivus. 

» 4. Noire. » 20. Stenob. elegans. 

DD. CTO0ERE. » 21. Stenob. dorsatus. 

» 6. Double croche. » 22. Stenob. pratorum. 

» 7. Triple croche. » 23. Stenob. lineatus. 

» 8. Gryllus campestris. » 25. Stenob. rufipes, viridulus 
Stenob. vagans. et rufus. 

» 9. Gryll. sylvestris. » 26. Stenob. apricarius. 

» 10. Les Locustes communes. | » 27. Stenob. melanopterus. 
Stenob. sibiricus. » 28. Stenob. biguttulus. 

» Al. Decticus griseus. » 29. Stenob. bicolor. 

» 12. Dectieus sepium. Eph. et | » 30. Stenob. mollis. 
Thamnotrizon. » 31. Stenob. (G.) biguttatus. 

» 13. Thamnotrizon. » 32et 53. Sten. variegaltus. 


» A13et14. Dectique brevipenne. 
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MIRAGES ET RÉFRACTIONS ANORMALES SUR LE LAC LÉMAN. 
Par M° ©. Dufour, instituteur. 


Le lac de Genève est une magnifique nappe d’eau qui occupe 
environ 720 kilomètres carrés. 

Cette surface est à peine la ‘/,,,56 partie de celle de notre 
globe; elle est cependant bien suflisante pour permettre de re- 
connaître la courbure de la terre. — Si l’on veut s’en assurer, 
on n’a qu'à se placer sur l’une des rives, puis remarquer à quelle 
hauteur au-dessus de l'eau paraissent les objets situés sur la rive 
opposée. Notre lac rend cette observation facile ; car sur presque 
Lout son contour il est entouré de montagnes et de collines qui 
s'élèvent plus ou moins rapidement depuis la plage. 

Cependant cette espèce de dépression mathématique causée par 
la rondeur du sphéroïde terrestre, est singulièrement modifiée 
par les réfractions et les réflexions anormales éprouvées par les 
rayons lumineux qui passent près de la surface du lac. Ces dé- 
viations varient avec les conditions météorologiques dans lesquelles 
on se trouve, et donnent lieu parfois à des apparences tout à fait 
singulières. 

Afin d'étudier complétement ce phénomène, j'ai entrepris à 
Morges, depuis une année, une série d'observations de ce genre. 
A cet effet, en me plaçant sur le mur du jardin de M° Damond, 
j'ai suivi plusieurs fois par jour, et autant que possible tous les 
jours, l'apparence que présentaient une partie de le rive savoyarde, 
distante de Morges de 13 à 20 kilomètres, et la contrée qui s’é- 
tend de Vevey à Villeneuve, dont la distance à Morges varie de 
27 à 34 kilomètres. 

Pour ces observations, j'avais l’œil à 4 mètres au-dessus des 
basses eaux, et à 2°,50 au-dessus des hautes eaux du lac. 

Je viens ici présenter les conclusions que je peux tirer de 570 
observations" écrites et consignées avec détail, sans compter le 
nombre encore bien plus considérable d'observations faites à la 
volée, ici et là sur les rives du lac, et dont je n’ai pas pris note, 
soit parce qu'elles n'étaient pas accompagnées de mesures assez 
précises, soit parce qu’elles étaient identiques à d’autres observa- 
tions déjà enregistrées. 

D'abord, en thèse générale, quand on place l'œil à 2 ou 3 mè- 
tres au-dessus du lac, et qu’on vise les objets qui paraissent situés 
à fleur d’eau, on aperçoit un mirage très-sensible. Les maisons, 
les bateaux , les murs donnent une image très-nette et très-élé- 
gante, qui évidemment n’est pas le résultat de la réflexion de ces 
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objets dans l’eau du lac; mais la conséquence d’un mirage tout 
à fait analogue à celui que l’on observe dans les plaines d'Egypte. 
Ce mirage a lieu toutes les fois que l’eau est plus chaude que l’air 
et c’est ce qui arrive presque constamment pendant les mois d’oc- 
tobre, novembre et décembre; le plus souvent pendant les mois 
de septembre, de janvier et de février, et presque toujours quel- 
ques heures dans la matinée pendant les autres mois de l’année. 

Cependant, dans les circonstances où sur le lac on ne peut voir 
que des mirages, les observations n'ont rien de frappant. I} serait 
sans doute intéressant de mesurer la grandeur de ces mirages et 
noter en même temps la température de l'air et celle de l'eau. 
Mais j'avoue que pendant la dernière année, je nai pas spéciale- 
ment porté mon attention sur ce point. J'ai plutôt observé dans 
les moments où les mirages avaient cessé. Alors les phénomènes 
qui se présentaient étaient bien plus variés et bien plus compli- 
qués, et c'est surtout sur ceux-là que je me propose d'appeler ici 
l'attention. 


Plaçons-nous à Morges par un beau jour du printemps ou de 
l'été. Mettons l’œil à 3 ou 4 mètres au-dessus du niveau du lac, et 
suivons du matin au soir, l'apparence que présentent soit la côte sa- 
voyarde, soit surtout Le voisinage de Vevey, avec les villages et les 
maisons du cercle de Montreux. 

En général le matin, il y a un mirage qui cesse vers 9 ou 10 

heures. Dès lors jusqu’à midi ou une heure, les objets paraissent 
demeurer à peu près à la même hauteur au-dessus du lac, mais il 
y a souvent une agitation des couches d’air, qui rend le pointé ct 
les mesures angulaires bien difliciles. 
_ Depuis une heure après midi, suivons spécialement la localité 
de Montreux et les villages voisins (distance de Morges 32 à 34 
kilomètres). Toute cette contrée ne tarde pas à sortir de l’eau. Il 
semble presque à certains jours qu’il y a une puissance magique 
qui, avec un cordon, soulève tout ce territoire. 

Ce mouvement ascensionnel, d’abord assez lent," devient fort 
rapide vers 3 ‘/, heures ou # heures. Dès lors il se ralentit de plus 
en plus et dure quelquefois jusqu’à l’approche de la nuit. D’autres 
fois, depuis 6 heures du soir, les objets paraissent retomber un 
peu dans l’eau jusqu’au coucher du soleil. Mais dans tous les cas, 
depuis ce moment, l'obscurité est telle que tout ne tarde pas à 
disparaitre. Pour cette raison, je ne sais pas à quelle heure de la 
nuit et en combien de temps ces objets, ainsi soulevés dans l’après- 
midi, retombent à leur place, pour paraître le lendemain sortir 
encore du lac et donner ainsi tous les jours la même apparence avec 
Ja même régularité. 
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Ce grand mouvement est accompagné de déformations apparentes 
assez considérables de tous les objets qui paraissent ainsi déplacés. 

La première fois que je remarquai ces déformations, je fus 
étonné, en arrivant à une heure après midi au lieu ordinaire d’ob- 
servation, de voir du côté du Chatelard , une ville magnifique qui 
paraissait sortir du sein des eaux. C'étaient des palais, des édifices, 
des monuments superbes, remarquables surtout par leur hauteur. 
Tous ces objets, beaucoup moins brillants que ceux qui étaient 
plus élevés, paraissaient ainsi dans un demi-jour, qui ne fai- 
sait que réhausser leur éclat grandiose. 

Malheureusement, toutes ces belles images n'étaient pas de 
longue durée; elles changeaient plus ou moins rapidement, mais 
elles conservaient, en général, l’aspeet que je viens de décrire, Ce- 
pendant leur forme était tellement étrange qu’il me fut impossible 
de reconnaître là aucune des localités de la contrée. En prenant 
avec soin la direction de ces objets agrandis, et, en ja rapportant 
sur la carte fédérale, je pus me convaincre que ces palais, ces édi- 
fices, ces monuments nouveaux n'étaient autre chose que la 
Tour-de-Peilz, dont les bâtiments, qui en réalité n’ont rien d’ex- 
twaordinaire, prenaient ainsi une apparence féerique sous l’in- 
fluence des circonstances météorologiques dans lesquelles j'étais 
placé. 

Mais les objets un peu plus élevés au-dessus du niveau du lac 
avaient un aspect fort différent. Bien loin d’être amplifiés dans le 
sens vertical et de n'être que faiblement éclairés, ils éprouvaient 
au contraire une dépression considérable, et ils étaient en même 
temps extrêmement brillants. Il en était de même pour des objets 
tels que les maisons de Montreux et de Veytaux, qui paraissaient 
au niveau du lac, mais qui en réalité en sont plus éloignées que 
celles de la Tour, ct qui ne semblent être aussi bas qu’à cause de la 
rondeur de la terre et de la plus grande distance qui les sépare de 
Morges. — Cependant, il est arrivé quelquefois que les maisons de 
Veytaux et de Montreux m'ont aussi paru amplifiées dans le sens 
vertical, mais ce fait n'a jamais été de longue durée. Je citerai 
comme exemple, la pension Henchoz à Montreux, qui, le 7 mai 
1854, à 3 heures 50 minutes, me présentait une hauteur angulaire 
de 3° 10”. À 6 heures du soir, elle n’avait plus que 30”. Et en ne 
supposant aucune réfraction anormale d’après sa hauteur et d’a- 
près sa distance de Morges, cette maison devrait avoir 56”. 

Je pourrais mulliplier les citations d'observations analogues, et 
pour m'assurer qu'il n’y avait ni erreur de l'instrument que j’em- 
ployais, ni inhabileté dans la manière de m'en servir, j'ai à diverses 
reprises mesuré la largeur de plusieurs bâtiments dans le sens 
horizontal (largeur qui n’éprouvait aucune variation), et j'ai tou- 
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jours trouvé, à 2 ou 3” près, une même valeur, qui s’accordait avec 
la détermination trigonométrique. 

Il est inutile d'ajouter que les objets dont l'élévation au-dessus 
du lac n’excédait pas 8 ou 10’, participaient seuls à ces déforma- 
tions ; ceux qui étaient plus haut, à 30 ou 40° par exemple, conser- 
vaient toujours la même forme. 

Il est cependant bon de dire que toutes les fois que j'ai vu le lit- 
toral de Montreux à Villeneuve sortir du lac, j'ai vu aussi que les 
objets situés à 1 ou 2° de hauteur étaient déprimés dans le sens ver- 
tical; mais je n’ai pas toujours vu l’amplification dont j'ai parlé en 
premier lieu, ou si peut-être elle existait près de la surface du lac, 
elle était trop faible pour être appréciable. 

Pour appuyer par des mesures précises mes observations qui, 
dans le principe, n'étaient faites qu'avec une lunette ordinaire, 
dont le grossissement était de 42 fois, je me suis procuré une lu- 
nette de Rochon,et c’est avec cet instrument que j’ai pris toutes les 
mesures angulaires indiquées ici. 

Pour avoir une idée de la précision que je pouvais espérer, j'ai 
mesuré fréquemment et plusieurs fois de suite la grandeur angu- 
laire du même objet, et J'ai pu m'assurer que, lorsque l'air était 
pur et le pointé facile, je pouvais être sûr de ne pas faire une 
erreur de 2” sur les angles obtenus. Or, à la distance de Montreux 
(33 kilomètres), un angle de 2” est celui sous lequel on verrait 
un objet long de 32 centimètres. 

Pendant les mois de mars, avril et mai, et surtout dans l’après- 
midi, j'ai vu des objets situés près du niveau du lac, tels que le 
château de Chillon, l'hôtel Byron, l’hôtel des Alpes, etc., et qui 
donnaient dans l’air un mirage supérieur avec des formes souvent 
fantastiques; mais ces images étaient toujours de très-courte durée 
et changeaient fréquemment. 

Une fois, le 9 avril 1854, à 5 heures 45 minutes du soir, j'ai 
vu à la fois quatre images du château de Chillon, toutes situées 
verticalement les unes au-dessus des autres ; mais il m'est impos- 
sible de dire si c’étaient là des images symétriques ou non symé- 

‘triques. Un instant après il n’y en avait plus que trois, dont une, 
la supérieure, était certainement symétrique. En même temps, 
l'hôtel Byron me donnait deux images; et une tour située au 
bord du lac, sur la côte de Savoie, à 13,5 kilomètres de Morges, 
me donnait d’abord une hauteur de 4” 18”, plus tard une hauteur 
de 1” 18”. Pendant cette observation, il y avait quelques nuages 
qui projetaient leur ombre ici et là sur la surface du lac. L'air 
était à 20°, et la surface de l’eau à 10°,9. 


Après cet exposé des observations faites et de leur résultat, je 
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crois pouvoir donner une idée des causes qui, à mon avis, produi- 
sent quelques-unes de ces illusions. 

Je ne reviendrai pas sur le mirage ordinaire, que l’on voit tous 
les matins au printemps et en été, et j resque constamment pen- 
dant l’automne et l'hiver. Cette intéressante question de physique 
a été complétement traitée dans le mémoire si connu de M° Biot, 
et dans le beau travail que M° Bravais a inséré sur ce sujet dans 
l'Annuaire météorologique de France pour 1852. 

Je m’occuperai surtout des autres illusions, entr’autres du mou- 
vement ascensionnel des objets dans l’après-midi, puis de leur 
amplification et de leur dépression dans le sens vertical. 

Dans une belle journée du printemps, nous trouvons que le 
matin l'air est plus froid que la surface du lac. Il y a alors un 
mirage symétrique. Dans la matinée, l’air se réchauffe, il a bien- 
tôt la même température que l’eau; alors il n’y a pas de mirage, 
les objets paraissent à la hauteur qu'ils doivent avoir d’après leur 
altitude, leur distance et d’après la rondeur de la terre. 

Un peu plus tard, l’air devient plus chaud que l’eau; mais on 
comprend que les couches d’air immédiatement voisines du lac 
participent un peu à la température de sa surface, et restent par 
conséquent plus froides que l’air superieur. Nous avons alors le 
cas inverse du mirage symétrique. La trajectoire du rayon lumi- 
neux qui, le matin, tournait sa convexité contre le lac, lui pré- 
sente alors sa concavité et il est facile de comprendre comment, 
par cette raison, on voit arriver sur l’horizon, les objets qui pré- 
cédemment étaient cachés par la rondeur de la terre. 

À mesure que l’air s’échauffe dans l’après-midi, cette concavité 
augmente et certains objets placés même fort bas arrivent, eux aussi, 
au-dessus de l'horizon. Mais sur le soir, quand l’air commence à 
se refroidir, la courbure de la trajectoire diminue de nouveau. Les 
objets qui ont paru les derniers disparaissent. aussi les premiers, 
et il est probable que les autres les suivent pendant la nuit. 

L'existence d’un mirage supérieur qui, par une belle journée 
du printemps, paraît souvent depuis 3 heures du soir, prouve bien 
aussi que les couches inférieures sont alors sensiblement plus den- 
ses que les couches supérieures. 

Quant aux déformations, supposons un objet tel que le clocher 
de Montreux, dont le sommet paraît à 5” au-dessus du niveau du 
lac, tandis que la base n’est qu’à 2’. Il est évident qu’à cause de 
la proximité de l'eau, le rayon lumineux parti de la base du clo- 
cher sera plus infléchi que celui qui est parti du sommet; en un 
mot, que par suite de la forme de la trajectoire du rayon lumi- 
neux, la base et le sommet du clocher sont l’un et l’autre élevés 
au-dessus de leur position naturelle; mais que la base participe 


134 


à ce déplacement plus que le sommet. En conséquence, le clocher 
de Montreux doit être déprimé dans le sens vertical. 

Supposons le cas opposé d’un objet situé plus près du rivage, 
tel que certaines maisons de la Tour-de-Peilz, peu élevées au- 
dessus du lac, plus rapprochées de Morges, et qui depuis cette 
dernière ville se voient presque à fleur d’eau. La partie supérieure 
de la maison paraît élevée par la raison que Je viens d’exposer, 
tandis-que la partie inférieure, déjà plongée dans la zone froide 
qui avosine le lac, ne participe pas à ce déplacement. En consé- 
quence, pour un tel objet, la partie supérieure est relevée, la partie 
inférieure ne l’est pas. Donc l’objet est amplifié dans le sens vertical. 

On comprend très-bien que les objets ainsi agrandis paraissent 
plus sombres, puisque la lumière s’y distribue sur un plus grand 
espace, et par la raison inverse, on comprend de même que les 
objets déprimés dans le sens vertical paraissent aussi plus lumi- 

Chacun sait que les Italiens nomment Fata morgana, des ima- 
ges fort bizarres, qui de temps en temps apparaissent en mer 
près du rivage de Messine. On voit des colonnades, des monuments, 
des palais faiblement éclairés, et qui paraissent changer de forme 
d’un instant à l’autre. On les attribue généralement à l’existence 
de ruines placées au loin sur les bords de la mer. Mais je ne sache 
pas que l’on ait jamais montré pourquoi ces ruines qui ordinaire- 
ment doivent être presque invisibles par leur petitesse ct presque 
cachées par la rondeur de la terre, apparaissent ainsi de temps en 
temps; pourquoi elles ne sont qu'à moitié éclairées, pourquoi elles 
sont agrandies, enfin pourquoi elles changent ainsi de forme d’un 
instant à l’autre. Il me semble que ce phénomène est peut-être 
analogue à celui que j'ai constaté depuis Morges, quand la ville de 
la Tour-de-Peilz, qui ordinairement est presque invisible, apparait 
comme une ville magnifique, et je crois que la même explieation 
pourrait être admise. 


Les lignes précédentes étaient écrites quand M le ministre Solo- 
miac, qui habite aussi Morges, ayant appris que je m’occupais de 
celte question, me fit part de quelques observations qu'il avait 
faites depuis son appartement ct qui se rapportent parfaitement 
avec les miennes. Parmi les différentes apparences que m'a citées 
M" Solomiac , je rapporterai les deux suivantes : 

Une première fois, il fut frappé de la grandeur apparente des 
peupliers de Cully (distance 18 kilomètres), qui en même temps 
paraissaient extraordinairement rapprochés de Morges. Ce rappro- 
chement était tellement grand qu’on ne pouvait l’attribuer simple- 
ment à une augmentation de la transparence de l'air: Il y avait 
bien là quelque réfraction anormale. 
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Une autre fois, il vit sous voiles une barque chargée de bois à 
une distance d'environ 10 à 12 kilomètres. Le corps de ce bateau 
était plus ou moins caché par la rondeur de la terre. On sait com- 
ment le bois est placé sur les barques du lac Léman : la hauteur 
de la cargaison n'excède pas 3 mètres, tandis que le sommet des 
voiles est environ à 20 mètres au-dessus du pont du bâtiment. Eh 
bien ! ce jour-là, il semblait que la charge de bois formait un rec- 
tangle allongé dans le sens vertical. M° Solomiac n’avait sous sa 
main aucun instrument pour prendre des mesures précises, mais 
il estime que le bois paraissait huit à dix fois plus haut qu’il n’au- 
rait dû être. 

Puis, au-dessus de ce chargement gigantesque, on voyait deux 
petites voiles triangulaires qui paraissaient aussi bizarres par leur 
dépression, que le bois par son amplication. 

M Solomiac remarqua de plus que la partie inférieure du char- 
gement de bois se voyait d’une manière très-nette, tandis que la 
partie supérieure éprouvait ce certain frémissement que l’on re- 
marque souvent quand les rayons lumineux traversent des cou- 
ches d’air d'inégale densité. 

Il me semble encore qu’il ÿ a là un phénomène tout-à-fait ana- 
logue à celui que l’on observe avec les maisons de la Tour-de- 
Peilz et avec la Fata Morgana d'Italie. 

D'après ce qui précède, on peut comprendre quels inconvé- 
nients résulteraient pour les grands travaux géodésiques, d’avoir 
des signaux éloignés situés trop près du sol ou trop près de la 
surface de l'eau. Pour se convainere que parfois des difficultés 
assez grandes peuvent en résulter, il n’y a qu’à lire la note que 
M" le commandant Delcros a insérée dans l’Ænnuaire météoro- 
logique de France pour 1851 (page 267). 

Tous ces phénomènes peuvent done donner lieu à des appareu- 
ces souvent trompeuses; aussi les personnes chargées d'exécuter 
des opérations géodésiques feront bien de se tenir en garde contre 
tous ces mirages. En effet, en cherchant à déterminer la position 
d’un point, les réfractions anormales peuvent être sensibles de 
deux manières : 

D'abord, en causant ce frémissement des couches d'air que 
chacun a plus d'une fois remarqué, et qui fréquemment suffit pour 
rendre tout pointé impossible. Ce cas n’est pas à redouter, car un 
homme habile n’observera pas dans de pareilles conditions ; le 
le résultat serait trop incertain : il attendra des circonstances plus 
favorables. Ce sera une perte de temps, mais il n’en résultera au 
moins pas des chiffres inexacts. 

Mais si les couches d’air sont tellement disposées qu’elles don- 
nent lieu à une simple élévation d'objets avec déformations dans. 
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le sens vertical, cette illusion peut durer assez longtemps pour 
tromper l'œil le plus exercé, et c’est alors qu’elle peut devenir 
dangereuse, parce que l’on ne s’en doute pas. L'air est très-pur, 
le pointé très-net, on croit être dans de très-bonnes conditions , 
et cependant on peut faire de notables erreurs, soit sur la position 
des objets dans le sens vertical, soit surtout sur leur forme et sur 
leur grandeur. 


Les déformations et les déplacements que j'ai cités jusqu'ici, se 
sont présentés assez souvent à moi dans des circonstances mé- 
téorologiques pour qu’actuellement, par une belle journée, je 
puisse dire avec certitude quelle sera à peu près l’heure de l’après- 
midi où les différentes localités de Montreux paraîtront sortir du 
lac, et aussi quelle forme elles affecteront quand elles en seront 
sorties. 

Il n’en est pas de même de quelques phénomènes bizarres que 
je n’ai eu que rarement l’occasion d'observer, et qui, je crois, ne 
se produisent que dans des circonstances tout-à-fait exception- 
nelles. 

Ainsi, le 25 mars 1854, à 4 heures du soir, le ciel était pur, 
l’air à 90,9, le lac à 5°,6. Montreux, Veytaux, Chillon, étaient 
depuis longtemps visibles au-dessus de l’eau , lorsque apparurent 
par-ci, par-là quelques images singulières. Ainsi le château de 
Chillon changea fréquemment de forme. Puis une barque qui était 
à une assez grande distance me présenta un mirage inférieur des 
plus curieux : les deux voiles de la barque, qui étaient naturelle- 
ment des voiles triangulaires, paraissaient comme a et b (fig. 1). 

Elles subissaient done déjà une défor- 
mation, car ces images sont trop rec 

ÿ b tangulaires dans leur partie inférieure. 
Mais leur mirage a’ et b’ paraissait formé 
de deux trapèzes soudés par leur petite 
base. Cette illusion n’a duré que 2 ou 
3 minutes N'ayant pas eu sous la main 
la lunette de Rochon, je n’ai pu pren- 
dre des mesures exactes. Cependant, 
en comparant avec l'observation sui- 
vante, j'estime que chacune des figures 

a! b a et b avait au moins 2’ et que chacune 
des images a’ et b’ avait au moins, par 
la réunion des trapèzes, une longueur de 4° à 5”. 

Peu après, un autre bateau passant dans la même localité avec 

une seule voile triangulaire me présenta la fig. 2. 


Fig. 1. 
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Ici l’image était un rectangle parfait, toujours 
beaucoup plus grand que l’objet lui-même. Cette 


© fois, je pris la lunette de Rochon, mais quand 
| & elle fut en place, l'image était déjà sensiblement 
diminuée. Cependant , je trouvai encore 2 6” 
pour la hauteur angulaire de l’objet lui-même, 
& et#% 6” pour la hauteur de l'image, 
ue J'avoue que je ne comprends pas quelle cause 


a pu donner lieu à toutes ces bizarres apparences, 
à la dernière surtout. J’ajouterai seulement que 
je suis certain de ne pas avoir été victime d’une 
Fig. 2, hallucination ou d’une grossière erreur d'obser- 
vation; car ce jour-là M Burnier observäit avec 

moi, il était armé d’une lunette qui grossissait 40 fois, nous étions 
environ à 2 mètres de distance, eau même moment il voyait aussi 
les mêmes apparences. Dans les deux cas, nous suivimes ces ima- 
ges jusqu’à leur disparition. La première fois (cas des trapèzes), 
il se forma des solutions de continuité, comme on le voit dans la 
fig. 3, d’abord a, puis 6, puis c. 
| Ces vides continuèrent à augmen- 

a b e ter et de celte manière l’image dis- 
parut. La seconde fois (cas du rec- 

VU] I  tangle) l’image diminua dans le sens 

el Sal vertical, tout en restant rectangu- 


Jaire, elle s’aplatit beaucoup, puis 


disparut, 
farah] Pour ce qui concerne le fait de 
l'image plus grande que l’objet lui- 
Fig. 3. même, on peut dire que ce cas n’est 
sans doute pas fréquent, mais qu'il 
n'est pas impossible. En effet, en reprenant la formule donnée par 
M Bravais, à la page 271 du mémoire déjà cité, on a : 


lis 


Tin ( k | 
7 0,000589 2+h 


Ici, p est une quantité inconnue qui dépend de la loi suivant 

ee varie la température de l'air quand on s'élève au-dessus 
u lac. 

Or il résulte des recherches de°M° Bravais que si p — 1, l’image 
est égale à l'objet lui-même ; si p<1, l'image est plus grande 
que l’objet, et si p > 1, l’image est plus petite. 

En général, dans le mirage c’est ce dernier cas qui se présente ; 
on en conclut donc qu'ordinairement P > 1. Mais comme c’est la 
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seule raison que l’on a pour lui assigner cette valeur, rien n’em- 
pêche de supposer que, dans certaines circonstances exception 
nelle, on a pu avoir p < À, surtout dans des jours comme le 25 
mars où de rapides variations dans la grandeur et dans Ja position 
des images étaient unc preuve d’agitation dans des couches d’air 
d’inégale densité. 

Mais je répète que je ne veux pas chercher à expliquer toutes 
les apparences bizarres dont j'ai parlé. Il est toujours bon d’être 
sobre en fait d’hypothèses, et si j'en basarde une sur la cause des 
dépressions et des amplifications dans le sens vertical, c’est qu'il 
me semble que celle que je présente repose sur des principes in- 
contestés de la science, et ce qui en météorologie vaut peut-être 
mieux encore, c’est qu’elle est en tous points conforme au résultat 
de plusieurs centaines d'observations, faites en grande partie 
avec un instrument de précision, à toutes les époques de l’année, 
à toutes les heures du jour et dans toutes les circonstances météo- 
rologiques. 


NOTICE SUR QUELQUES PYRALES SUISSES, NOUVELLES OU PEU CONNUES. 
Par le D’ 3. De la Harpe. 


Les recherches que j'ai été appelé à faire pour réunir une col- 
‘lection des Pyralides et des Crambides, destinée à servir de base 
à la rédaction de la Faune suisse, m'ont procuré la découverte de 
quelques espèces nouvelles. Ces espèces sont au nombre de onze. 
Quatre d’entr’elles n’ont encore été mentionnées nulle part, les 
sept autres n’ont pas encore pris rang d’une manière positive dans 
les archives de la science. 


À. Boiys citrals. 


Duponchel figura dans son tome VIT, 2° partie, pl. 227, f. 7 
de l’histoire naturelle des Lepidoptères de France, sous le nom de 
flavalis, un Botys qui se rapproche quelque peu de celui que 
Hubner (f. 69) a figuré dans ses Pyrales. A la fin du même volume, 
Duponchel figure (pl. 233, f. 1) sous le nom de lutealis, la femelle 
du même papillon; elle ne diffère du premier que par l'absence de 
dessin sur les aîles et la présence d’une teinte charbonnée plus 
forte aux inférieures. Cet entomologiste ignorait que ces deux ca- 
ractères étaient variables dans l'espèce et que la femelle différait 
souvent à cet égard du mâle. Dans son catalogue il reconnut son 
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erreur et réunit /utcalis à flavalis, comme variété. Cette manière 
de voir fut dès-lors adoptée; car Heydenr. (Cat. 1851) et Herrich- 
Schæffer (Hubn. Revis.) inscrivirent lutealis, Dup., comme variété 
de flavalis, Hubner. Herrich-Schæffer indique la figure de cette va- 
riété au n° 115 du Supplément à Hubn.; mais elle n’a pas paru sous 
ce chiffre. 

Un dessin de cette espèce, tiré de la collection de M° Kadens, 
fut enfin communiqué à M° Herrich-Schæffer par M° Podevin, sous 
le nom de céralis. Cette dernière dénomipation doit être préférée 
à celle de Duponchel, afin d'éviter la confusion, puisque Hubner 
dans sa fig. 145, donne un Boys flavalis, qui plus tard a reçu le 
nom de pascualis. 

Il s’agit maintenant de savoir si citralis (flavalis, Dup.) est ou 
non une variété de ffavalis, Hub., 69. — Pour résoudre cette 
question, je me suis procuré de M° Herrich-Schæffer des exem- 
plaires bien caractérisés de cette dernière espèce. 

En les recevant, je reconnus sur-le-champ que, partageant 
l'erreur de Duponchel, j'avais donné le nom de f/avalis à une 
espèce différente de celle de Hubner, et que la vraie flavahs des 
auteurs allemands existait dans ma cellection sous le nom de pu- 
pilalis que je lui avais imposé. Ayant comparé de rechef avec soin 
les deux espèces que j'avais sous les yeux, il me fut démontré : 
1° que flavalis et lutealis, Dup., sont une seule et même espèce; 
29 que flavalis, Hubn., appartient à une autre espèce ; 3° que /la- 
vals, Dup., répond parfaitement à la description abrégée de ci- 
tralis, donnée par Herrich-Schæffer. 

IL n’est pas besoin d’insister beaucoup sur les caractères dis- 
tinetifs des deux espèces, puisque la fig. 69 de Hubner d'une part 
et les 2 fig. de Duponchel de l’autre, sont suflisantes pour les 
différentier. 

Il est cependant nécessaire d’ajouter : 4° que la fig. de Hubner 
est grossièrement faite, ayant le dessin trop fortement exprimé 
quoique exact; 2° que la fig. de flavalis, dans Dup., porte aussi 
sur les deux ailes une raie et une lunule trop fortement pronon- 
cées; car dans les individus frais le dessin est peu visible; 3° que 
dans cette même figure la teinte charbonnée de la marge des in- 
férieures n’est pas indiquée : l’on rencontre très-rarcment des 


individus semblables à celui qui est figuré; 4° que la figure de 


lutealis, Dup., est mauvaise ; le sommet des supérieures y est trop 
arondi et le fond des mêmes ailes trop ombré de rougeûtre et de 
gris. Il est probable que l’individu-femelle sur lequel cette figure 
a été prise était en mauvais état. 

Les points essentiels par lesquels cialis se distingue de flavals 
sont : 1° absence de la troisième ligne (marginale); 2° une lunule 
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sur le centre du disque des supérieures, tandis que flavahs offre 
à sa place un point ocellé; 3° frange gris- pâle, terne et non bleuà- 
tre, brillante, presque métallique ; 4° sommet des supérieures plus 

aigu (surtout dans le mâle); 5° dessous lavé de gris et non strié 
et Ftaché ; 6° taille un peu plus grande. 

Du reste, les mœurs des deux espèces sont totalement diffé- 
rentes. Citralis n'est point rare au pied des Alpes et du Jura, dans 
les lieux chauds et secs ; il y apparaît en juin en même temps que 
cinctalis et toujours assez fréquent. Flavalis ne se prend qu’en 
juillet et en août, dans nos vallées, non loin des vignobles , mais 
toujours rare et isolément. 

Les femelles des deux espèces sont surtout très-différentes l’une 
de l’autre. Les teintes enfumées sont plus marquées dans celle de 
citralis; les yeux et les stries le sont davantage dans celle de 
flavals. 

Citralis paraît ne pas exister en Allemagne, tandis qu'il se prend 
à l’occident des Alpes et dans le midi de la France. F/avalis ne 
dépasse pas, à ce qu’il semble, les Alpes occidentales, tandis qu'il 
n’est point rare en Allemagne. 


2. Botys monticolalis, Kuhl. (Scopula, Treit.} 


Kuhlwein parait être le premier qui se soit aperçu de la con- 
fusion qui existait entre certains individus. collectés et distribués 
sous le nom d’Æ/pinalis, Hubn. Jusqu'ici Heydenreich (Catal.) est 
le seul qui ait admis la distinction qu'il établit entre monñcolalis 
et alpinals, encore n’admet-il le premier que comme variété du 
second. Ces deux espèces sont heureusement assez fréquentes dans 
nos Alpes pour qu’il soit facile de les distinguer nettement. Mon- 
ticolahs foisonne sur les Alpes occidentales, tandis qu’alpinalis y 
est très-rare; celui-ci se rencontre en revanche fréquemment sur 
les hautes Alpes centrales et orientales. 

Alpinals est figuré.par Hubner dans sa fig. 63 et par Duponchel 
dans son Supplément pl. 231, f. 1. La figure du premier est exacte, 


celle du second est très-mauvaise, mais reconnaissable. Æ/pinalis - 


de Hub. Supp. (fig. 7-9) appartient à monticolaks et le caractérise 
parfaitement. 

Ces deux espèces peuvent facilement être confondues lorsque 
elles ne sont pas fraîches. L'une et l’autre varient aussi quelque 
peu, jamais cependant au point d’en faire une même espèce. 

Les caractères suivants les distinguent nettement : 1° Les ta- 
ches centrales sont plus grandes, nettement limitées en dehors, 
et plus blanches dans a/pinalis, tandis que dans monticolaks elles 
n'apparaissent que comme une éclaircie pâle ou manquant tout-à- 
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fait, ce qui n'arrive pas à a/pinalis. Cette différence des taches 
se remarque surtout en dessous. 2° La frange de Ja première est 
bordée de blanc pur, surtout aux inférieures ; celle de la seconde est 
partout grise, quoique plus pâle sur l'extrême bord. 3° Cette frange 
est limitée dans al/pinalis, par quelques points noirs, peu distincts, 
séparés par des taches blanchâtres; monticolalis n'offre ni point, 
ni trait sur le bord marginal. Cette disposition est surtout visible 
en dessous. 4° Les teintes foncées de la première ont une inten- 
sité que celles de la seconde n’offrent jamais; cette dernière est 
d’un gris-jaunâtre. 5° Enfin, la côte d’alpinalis porte vers son 
extrémité quelques crochets peu distincts, tandis que monticolalis 
n’en a jamais. Cette dernière disposition place celle-ci à côté de 
prunalis et d’olivalis ; tandis que celle-là reste voisine de murina- 
lis et de rhododendronalis. 

Dans l’une et dans l’autre la femelle, comme dans la plupart 
des espèces alpines, est plus petite et a les ailes supérieures cou- 
pées carrément, ce qui rend leur sommet plus aigu. Elles appa- 
raissent en même temps. 


3. Botys œrealis, Hub. f. 44. 


Hubner figura dans ses Pyrales, sous le n° 44, un papillon qui 
répond parfaitement à une espèce commune dans nos Alpes et 
qu'il appela æreahs. Plus tard et sous n°° 169 et 170, il donna le 
mâle et la femelle d’un autre Pyrale qu’il désigna par opacatis. 
Treitschke, dans son 7° volume, p. 68, décrit opacalis en citant 
les deux figures de Hubner ; mais ne fait pas mention d’ærealis 
et de la fig. 44 de Hubn., dont il ne connaissait pas alors l’origi- 
nal. La description qu’il donne d'opacalis ne convient nullement 
à l’espèce de nos Alpes. A la suite de cette dernière, l’entomolo- 
giste viennois place une espèce, non décrite jusqu’à lui, qu'il 
nomme suffusalis. 

Le même auteur, dans son Supplément (vol. X. 3° partie, p. 12 
et 13), commence par rayer du nombre des espèces non-seulement 
sa suffusalis, mais encore opacalis, Hub. ; puis il les réunit sous le 
nom unique d’ærealis (Hub., f. 44), dont opacalis et suffusalis ne 
seraient que des formes. La description qu’il en donne ne répond 
pas mieux à l’espèce suisse. 

Duponchel, dans son 8° vol., 2° partie, avant la publication du 
Supplément de Treitschke, avait déjà réuni les deux espèces de 
Hubner, sous le nom d’opacalis ; puis figuré cette espèce (pl. 245, 
f. 6 et 7), telle que nous la rencontrons pour l'ordinaire chez 
nous. Das son supplément, il adopte la dénomination de Treit, et 
range sous le nom d'ærealis, opacalis et suffusalis de Treit. 
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Dès lors cette manière de voir a été généralement adoptée et 
Herrich-Schæffer figure dans le Supplément de Hubner (fig. 137 et 
438), le mâle et la femelle d'œreakis, tel qu'il se prend en Allema- 
gne. Ces figures destinées à remplacer celles de Hubner, ne re- 
présentent point l'espèce de nos Alpes et ne peuvent lui être ap- 
pliquées. 

Pour compléter mes recherches sur ce point, il me resterait à 
obtenir ærealis, Hub. Sup. en nature; mais celte espèce esl assez 
rare et je ne puis espérer d'y parvenir. 

D'après ce qui prucède, il me reste démontré : 1° Qu’æreals 
de Duponchel et de Treitschke s'applique à deux espèces; 2° que 
Hubner avait distingué , avec raison, opacalis d’ærcalis; 3° que 
cette distinction doit être maintenue. 

Aerealis, Hub. 4%, est une espèce suisse, assez fréquente dans nos 
Alpes, tandis qu’æreals, H.S. appartient à l’Allemagne septentrio- 
nale. Il ne sera pas inutile maintenant de donner une description 
succinete de notre ærealis, celle de Dup., la seule qui existe, 
étant insuffisante. Æerealis, H. S., doit recevoir un nouveau nom. 

Les deux tiers internes des supérieures sont en dessus d’un brun 
foncé, parfaitement uni, tirant sur le fauve chez les individus frais. 
Ce premier espace se termine parallèlement au bord externe par 
une zône irrégulière, d’un jaune teinté de gris, plus ou moins sail- 
lante. Cette zône met en relief deux angles que forme l’espace 
basilaire, l’un vers la côte, l’autre vers le bord interne. Ces deux 
angles sont séparés par un sinus plus ou moins marqué. Il n’existe 
pas de bande claire vers la racine de l’aîle, comme dans æreals ; 
sur quelques individus on aperçoit seulemement une faible éclair- 
cie, vers le tiers interne du bord postérieur, indiquant la place où 
elle existe dans l’espèce voisine. La zône jaunâtre n’atteint pas 
la côte pour l'ordinaire. Entr'elle et la frange on trouve un espace 
étroit, en forme de bande, d’un brun fauve, un peu moins foncé 
que l'espace basilaire, ordinairement plus large vers l’angle interne 
que vers le sommet de l’aile. En dehors de cette bande existe un 
liseré d’un jaune-grisâtre, finissant en pointe à ses deux extrêmi- 
iés et limitant la frange. Celle-ci porte à sa base un trait gris, au 
quel succède un trait jaunâtre très-fin, puis un second trait brun 
partageant la frange en deux moitiés. L'extrèmité de la frange est 
jaunâtre. Le sommet de l'aile est obtus et le bord externe légère- 
ment arondi. La côte est droite, sans trace de crochets ou de 
taches. 

Le dessous des supérieures varie beaucoup ; tantôt il est unifor- 
mément noir, luisant, à reflets grisätres, avec un trait jaunâtre au 
bord externe et une tache de même couleur vers l’extrèmité de la 
côte. Tantôt la tache de la côte se prolonge sous forme de zône 
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étroite, irrégulière. Tantôt cette dernière zône est limitée en de- 
dans par une bande noire plus ou moins prononcée et sinueuse, 
Dans ce dernier cas l’espace basilaire est plus ou moins lavé ou 
strié de jaune, surtout le long de la côte. Tantôt enfin le fond de 
l'aile est jaune pâle, grisätre, nuancé de gris foncé dans le centre 
de l’aile, marqué d’un trait arondi de même couleur vers les deux 
ticrs de sa longueur et bordé par une bande noirâtre que traversent 
les nervures jaunâtres. La frange est en dessous comme en dessus, 
mais un peu plus claire. Sur quelques individus, de petits points 
noirâtres, au nombre de 7, limitent la frange sur le bord externe 
de l’aile. Ces points n'apparaissent pas en dessus. 

Ailes inférieures en dessus, d’un noir grisâtre, marquées dans 
leur centre par une tache jaunâtre plus ou moins étendue, et qui 
manque souvent. Le bord externe porte un liseré jaune-grisâtre, 
festonné, qui se prolonge jusque sur le bord antérieur. La frange 
est semblable à celle des supérieures; mais les stries grisâtres y 
sont peu marquées et le jaune y est plus abondant. 

Ailes inférieures en dessous, entièrement jaunes, légèrement 
sablées de gris vers la base et souvent traversées dans leur milieu 
par une bande grise qui, partant du bord antérieur, s’éteint vers 
le centre de l'aile. La frange est limitée par quelques points noirs 
très-petits; elle est d’un gris sàle ct légèrement plus foncé que 
sur le disque; les lignes qui la divisent s’y dessinent à peine. 

Le dessus du corps est de la couleur des ailes supérieures, à 
l'exception de l’anus portant un pinceau de poils d’un fauve clair. 
Le dessous est blanc-jaunätre. 

Les palpes sont un peu plus longs que la tête. Les antennes, 
chez le mâle, sont parfaitement filiformes, brunes en dessus et 
blanchätres en dessous. Leurs tubercules ne sont pas distinets et 
sont couverts d'un duvet de poils blancs, très-courts. Vers la 
base et sur le dos de l'antenne existent quelques poils isolés. 

Cette description est prise sur le mâle. La femelle est plus petite, 
a les aîles supérieures coupées plus carrément et les teintes un peu 
plus foncées : elle est rare. 


L. Botys cyanalis, mihi. (Scopula, Treit.) 


Ce n'est pas sans hésitation que je me suis décidé à distinguer 
cette espèce de prunalis. Elle lui ressemble si fort que la compa- 
raison d'un bon nombre d'exemplaires des deux espèces, peut 
seule la faire distinguer. Pour assurer son diagnostie, j'ai dû me 
procurer de M° Herrich-Schæffer un échantillon sûr de prunatis et 
lui soumettre l'espèce que je croyais nouvelle. Son avis fut à l'é- 
gard de cette deroière qu’il fallait, avant de se décider, comparer 
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les uns aux autres plusieurs individus; heureusement que je me 
trouvais en mesure de le faire. 

Cyanalis varie très-peu, ainsi que prunals ; il est toujours un 
peu plus petit que ce dernier et la couleur du fond est chez lui le 
gris-de-fer, tandis que prunalis reste gris-brun. La couleur grise, 
dans les individus frais, est tellement couverte d’atômes bleuà- 
tres, qu’elle ne paraît guère qu’à la racine de l'aile et à sa marge. 
Voici du reste quels sont les caractères particuliers qui distinguent 
cyanalis de prunalis, la seule espèce avee laquelle on puisse la 
confondre : 1° Les deux taches du disque des supérieures sont 
plus visibles parce qu’elles sont entourées d’une teinte bleuâtre et 
non pas brunâtre comme dans prunaks. 2° Les points de la marge 
et les deux lignes transverses sont aussi plus visibles pour le même 
motif. 3° La deuxième ligne transverse fait un petit angle aigu au- 
dessous de la seconde tache, dans cyanalhs, tandis qu’elle décrit 
un sinus étroit et profond, qui dépasse presque la tache, dans pru- 
nas : ce caractère est souvent assez difficile à constaier. 4° Cette 
même ligne est plus rapprochée du bord externe dans la première 
que dans la seconde, et la bande brune qui la sépare de la marge 
n’est souvent qu’une ombre légère, ce qui n’a pas lieu dans pru- 
nalis. 5° La frange est d’une couleur plus claire dans la première 
espèce, 6° Les crochets de l’extrémité de la côte sont entourés de 
blanc-bleuâtre dans cyanalis, tandis que prunals offre en cet en- 
droit une tache fauve sur laquelle les crochets se dessinent en 
brun et non en noir, comme dans la précédente. 7° Les aîles in- 
férieures sont en dessus d’un noir un peu plus foncé dans cyana- 
hs; la petite raie sinueuse qui les partage y est rarement et très- 
peu visible; leur frange n’est limitée que par un trait pâle, peu 
visible même sur les individus frais, tandis que ce même trait est 
fauve et bien visible dans sa voisine. 8° Le dessous est en général 
un peu plus teinté de gris dans cyanahs, ensorte que le dessin du 
dessus y est moins prononcé, surtout aux inférieures. Les crochets 
de la marge sont plus petits et la ligne pâle sur laquelle ils se 
dessinent, est plus courte et moins prononcée. Le sinus formé par 
la ligne tranverse est moins marqué, les points marginaux moins 
gros. 

Cyanalis apparaît un mois environ avant prunalis; le premier 
se montre dès le commencement de juin, dans les environs de Lau- 
sanne, tandis que le second ne se prend pas avant le mois de juil- 
let ; ils se trouvent l’un et l’autre dans les mêmes localités. 

La plupart de nos collecteurs avaient déjà entrevu la différence 
qui existe entre ces deux espèces, mais ne trouvant dans les auteurs 
que deux espèces, prunalis et elutalis, sur lesquelles pouvaient por- 
ter leurs doutes, ils étaient indécis sur le choix de ces deux déno- 
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minations. Le fait est qu'elutalis, W. V., n’a pas encore été trouvé 
en Suisse. 

Il serait possible que le rapprochement sous une même espèce, 
fait par Treitschke, d'elutalis et de prunalis reposàt sur une con- 
fusion de cyanalis avec prunalis ; car on comprend difficilement 
comment un observateur aussi habile aurait réuni sous un même 
nom deux espèces aussi distinctes que le sont elutalis el prunalis. 
— Duponchel a sur ce point suivi Treitschke comme partout ail- 
leurs et n’a point introduit, mème dans son dernier ouvrage (Ca- 
talogue), la distinction que Fisch. v. Rôslerst., avait faite entre 
elutalis et prunalis, et qui n’avait point échappé aux auteurs du 
catalogue de Vienne. 


5. Crambus luccllus. Hub. Sup., fig. 135. 


Herrich-Schæffer figure et décrit en quelques mots, sous cette 
dénomination, un Crambe assez fréquent dans les lieux chauds et 
secs des bords du Léman et de la vallée du Rhône. Partout ailleurs 
il paraît extrêmement rare, car M° Herrich-Schæffer n’en a vu 
qu’un seul individu provenant de Hongrie. 

Cette espèce a été rattachée par Heydenreich (Catal. 1851) à 
nemorellus, Hub. 384; mais il est évident que ce rapprochement 
est erroné, car l'espèce figurée par Hubner sous ce nom ne peut 
se distinguer de la femelle de pratellus, qui est souvent complète- 
ment blanche, comme nemorellus. Pratellus et lucellus sont très- 
faciles à distinguer l’un de l’autre au premier coup-d’æil. Heyden- 
reich cite encore comme synonime de /ucellus, lathoniellus, Zinck.; 
mais au dire de Herrich-Schæffer, dont l'autorité fait foi en pa- 
reille matière, la description de lathoniellus ne s’accorde point 
avec lucellus. Je n’ai pu m'en convaincre par moi-même, puisque 
lathoniellus n'est connu que par sa description. Il est donc à peu 
près certain que lucellus est une espèce nouvelle, décrite et figu- 
rée pour la première fois par Herrich-Schæffer. Les auteurs fran- 
çais n’en font pas mention. 

Elle est remarquable par la place qu'elle occupe dans la série 
naturelle, car elle tient le milieu entre le groupe pratellus, dume- 
tellus, ericellus, pascuellus, adipellus, ete, d’une part, et le groupe 
rorellus, chrysonuchellus, ete., d'autre part. Sou dessin est celui 
du premier groupe, particulièrement de pratellus, mais la ligne 
transverse du bout de l’aile, semblable à celle de chrysonuchellus, 
n’est point brisée à angie aigu, mais arquée dans son milieu. Il 
reste d’ailleurs un espace entre le sinus formé par cette ligne et la 
marge, tandis qu'il n’en existe pas dans les espèces du premier 
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Lucellus ne le cède pour la taille à aucune autre espèce suisse. 
Ses aîles sont proportionnellement plus larges que celles de ses 
congénères. 

La femelle ne diffère du mäle que par des teintes un peu plus 
pales. 

Ce que j'ai dit de ses caractères différentiels me dispense d’en 
donner une description. Il est fâcheux que la figure de Hub. Sup. 
ait mal réussi, quoique reconnaissable. 


6. Crambus rostellus, mihi. 


Habite les hautes Alpes centrales; il n’est point rare tout au- 
tour du massif du St.-Gotthard et dans le Haut-Valais. Ne diffère 
de perlellus que par sa couleur bronzée, foncée. M° Herrich- 
Schæffer, à qui je l’ai présenté, a cru y reconnaitre une espèce du 
nord de l’Ecosse que Stainton a nommée Warringtonellus. Je 
ac puis partager son opinion, car celui-ci, que j'ai sous les yeux, 
porte sur les ailes supérieures quatre stries longitudinales blan- 
ches et trois petites, de même couleur, sur l’extrémité des nervu- 
res, stries qui n'existent jamais dans rostellus. Il est bien vrai que 
sur quelques individus on entrevoit, en regardant obliquement, 
des stries analogues formées par une teinte légèrement plus claire 
que le fond. 

Les sept stries blanches terminales de Warringtonellus qui se 
prolongent sur la frange, sont encore indiquées dans rostellus, 
par sept petits points marginaux blanchâtres et très-peu visibles. 
Le dessous de cette dernière espèce est entièrement noir-bronzé , 
terne; la frange est d’un roux-clair uni, Landis que dans sa congé- 
nère plusieurs nervures sont striées de blanc, et la frange est entre- 
coupée de la même couleur. 

Le mäle ne diffère pas de la femelle. 


Eudoreées. 


Nous abordons ici l’un des genres les plus difficiles des micro- 
lepidoptères. Les différences spécifiques sont ici si délieaLes à saisir 
et les espèces sont si voisines que les meilleures figures et les 
descriptions les plus complètes ne peuvent parer-à toutes les in- 
certitudes. Il n’y a que la comparaison d'individus bien déter- 
minés et suffisamment nombreux qui puisse guider surement l’en- 
tomologiste; encore faut-il qu’il ait une grande habitude de ce 
genre d'observations. 

Hubner (Europ. Schmett.) ne figura que trois espèces d'Eudo- 
rées. Treitschke en ajouta une aux trois de Hubner, mais il réunit 
deux des espèces de Hubner en une seule, ensorte que son Synopsis 
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n'en comprend aussi que trois. Duponchel en énuméra d’abord 
six; si l'on en soustrait une espèce (ramalis) qui n'appartient pas 
aux Eudorées, il en reste cinq. Dans ses suppléments il ajouta 
trois nouvelles espèces, et dans son catalogue final le nombre 
total se trouve porté à treize; mais de ces treize espèces il faut 
soustraire un double emploi et une espèce n’appartenant pas à ce 
genre, ce qui ramène le nombre total à onze, Ce nombre onze se 
réduit enfin à dix, si l’on en déduit une espèce connue , appar- 
tenant jusques-là aux Phycies (quercella) et que Dup. réunit 
avec raison aux Eudorées. 

Leller, après Duponchel, soumit à sa sagacité habituelle le genre 
qui nous occupe et distingua quinze espèces européennes ; il en in- 
dique neuf autres enrégistrées par les entomologistes anglais, mais 
qui lui étaient inconnues. Herrich-Schæffer, dans sa Révision de 
Hubner, porte enfin le nombre total des espèces européennes à 
dix-sept, chiffre qui se réduit à seize si l’on retranche une espèce 
(ochrealis) appartenant jusques là aux Phycres. 

Le dernier catalogue des insectes d'Angleterre , publié par 
Curtis (1829), énumère treize espèces d'Eudorées, dont huit pour 
le moins sont encore douteuses ou ont reçu d’autres noms sur le 
continent. Le dernier catalogue de Heydenreich (1831) enrégistre 
enfin trente-deux espèces d'Eudorées ; mais il faut en retrancher 
un bon nombre mal déterminées jusqu'ici ou reproduites sous 
deux ou trois dénominations. 

Tel est aujourd'hui l’état de la science sur ce point. Les re- 
cherches que j'ai pu faire en Suisse m'ont permis d élucider quel- 
ques espèces jusqu'ici incertaines et d’en découvrir de nouvelles. 
Le nombre des espèces helvétiques énumérées dans la Faune est 
de dix-sept. Je vais passer en revue celles qui ne sont pas décrites 
par Herrich-Schæffer , sans entrer dans beaucoup de détails, ear, 
je le répète, il est à peu près impossible de caractériser les Eudo- 
rées par des descriptions. | 


7. Eudorea asphodetliella, Mann. 


Cette espèce dénommée par M° Mann, de Vienne, qui le pre- 
mier l’a collectée, a été prise dans les environs de Lausanne, au- 
tant que je m'en souviens. Elle ne se trouve indiquée Jusqu'ici 
que dans les catalogues et n’a été ni figurée ni décrite. M° Bruand, 
de Besançon, auquel je la communiquai, l'avait reçue de M° Mann 
et l'avait aussi recueillie dans Le Jura français. M'Herrich-Schæffer, 
qui ne l'avait pas encore vue lorsque je la lui présentai, a con- 
lirmé ses caractères spécifiques. 

Asphodeliella est extrèmement voisine de ambiguella ; elle s’en 
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distingue au premier coup-d’æil par les trois taches foncées de l’es- 
pace marginal, réunies en une seule bande transversale. 


8. Eudorea sciaphilella, mihi. 


Cette charmante espèce a été prise dans les environs de la Neu- 
veville, par M° L. Couleru, qui me l’a communiquée. Aucun en- 
tomologiste n’en fait. mention; sur le couseil de M°T. Bruand, je 
l'ai appelée sciaphilella à cause d’une certaine ressemblance avec 
Sciaphila virgaureana. M' Herrich-Schæffer l’a examinée, et a 
reconnu chez elle un individu qu’il avait fait figurer dans ie Supp. 
de Hubner, sous le nom de parclla (Hg. 102), et qui désormais ne 
peut plus être confondu avec la vraie parella. 

Le caractère le plus saillant de cette espèce est un fond blanc 
pur, sur lequel se dessine une bande moyenne gris-foncé, rétrécie 
vers le bord postérieur. Elle diffère sensiblement de toutes ses 
congénères. 


9. Eudorea muranella (na), Curt. 


Je pris il y a deux ans cette espèce, connue jusqu'ici des seuls 
entomologistes anglais, à Aigle, sur la route du Sépey, au com- 
mencement de juin. Depuis lors, je l'ai recueillie ailleurs dans les 
Sous-Alpes. Curtis et Stephens en font mention, et Wood l’a figu- 
rée sous n°1447. Herrich-Schæffer, à qui elle était inconnue, présu- 
mait qu’elle se rattachait à ambiqualis ; Heydenreich en fait un 
synonyme de valesialis. — Tous ces rapprochements sont inexacts. 
L'espèce dont elle se rapproche le plus est mercurella, Lin. Si les 
individus ne sont pas très-frais, il est même impossible de l’en 
distinguer. Elle n’a pas la frange dessinée en dentelles, comme 
mercurella, et le fond des supérieures est teinté de bleuâtre avec 
un peu de fauve à la côte. La tache en caducée est ombrée de noi- 
râtre et pointée de blanc. La fig. 101 du Supp. à Hubn. lui con- 
vient assez bien. 


10. Eudorea vandaliclla, Her. Sch. (in litter.). 


Cette espèce est extrêmement voisine de lœtella, Zell., figurée 
sous n° 115 du Supp. à Hubner. La ressemblance est telle que, 
d’après cette figure, je n’hésitai pas à Ja rattacher à cette espèce. 
Lorsque je pus voir celle-ci en nature, je changeai d’avis et je dus 
recourir à l’obligeance de M° Herrich-Schæffer qui reconnut en 
elle une espèce non encore décrite ou figurée, et qu'il a nommée 
vandaliella. D'autre part, M” Bruand me l’a adressée en la nom- 
mant delunella, Guën., dénomination qu'a reproduite Heyden- 
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reich dans son Catalogue en la réunissant à resinea, Haw. , qui est 
probablement encore une autre espèce. J'ai tout lieu de croire que 
ambigualis, Dup. pl. 229, 5 b, appartient à cette espèce. Elle se 
distingue de /ætella par sa tache marginale grosse et très-foncéc. 

Vandaliella se prend autour de Lausanne, sur les troncs de 
peupliers, en juillet; elle n’est pas commune. 

La figure citée de Duponchel est reconnaissable, quoique trop 
chargée de couleur. 


A1. £Eudorea ancipitella. mihi. 


Sous ce nom, je désigne une espèce que M° Herrich-Schæffer 
considère comme nouvelle, que j’ai prise une fois dans notre Jorat 
et que j'ai reçue aussi de Meyringen. L'espèce qui s’en rapproche 
le plus est perplexella, H.S,. f. 111. Elle tire son caractère essen- 
ticl de l’uniformité de son dessin. Un fond uniformément gris- 
pâle sur lequel se dessinent faiblement, en gris foncé, les taches et 
les lignes communes à la presque totalité des Eudorées. Ces taches 
et ces lignes ne sont point ombrées. La femelle est semblable au 
mâle. | 


——_—— "D 


SUR LES LIMNIMÈTRES DU LAC LÉMAN. 


Par M° Burnier. 


En 1843, le gouvernement vaudois fit établir un limnimètre à 
Ouchy, puis successivement d’autres à Chillon, Vevey, Rolle, 
Nyon et Coppet. Celui de Chillon n’a jamais pu marcher; ceux 
de Nyon et de Coppet se dérangèrent assez vite; mais ils sont 
réparés actuellement. J'ai fait fixer une règle divisée contre le 
mur du quai du port de Morges; on y observe les variations du 
niveau du lac dès février 1850. Ensorte qu’à six endroits, de Ve- 
vey à Coppet, on observe et on note chaque jour à midi, la hau- 
teur des eaux du lac. 

Je renvoie, pour ce qui concerne le limnimètre de Genève, aux 
volumes de la Bibliothèque universelle, tome XIIT, année 1838, 
et tome L, année 1844. Ce recueil publie les observations faites 
à Genève, dès le mois de janvier 1838, sur la mème feuille que 
les observations météorologiques de l'Observatoire. 

Les observations journalières faites aux limnimètres vaudois 
sont transcrites dans des carnets ad hoc, par les commis des péages 
chargés de ce travail. 

On est done en possession, depuis 1843, d'observations régu- 
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lières faites simultanément sur divers points du lac. J'ai pensé 
comparer toutes ces données et la Commission des travaux publics 
a bien voulu mettre à ma disposition les carnets des limnimètres 
vaudois. 

Chaque instrument donne la hauteur des eaux du lac au-dessus 
d’un certain niveau qui n'avait été fixé nulle part ailleurs qu’à 
Genève. On peut voir, en effet, dans les volumes XIII et L de la 
Bibl. univ. que M Dufour a réglé le limnimètre de Genève de la 
manière suivante. Contre celle des pierres du Niton, qui est la 
plus avancée dans le lac et la moins haute des deux, est fixée une 
règle en fer divisée en pieds et pouces français; à un pouce en 
dessous du sommet de la pierre, est scellée une plaque de bronze 
pour servir de repère; le zéro de la règle est à cent deux pouces 
et demi en dessous de la plaque de bronze; enfin le limnimètre 
a le même zéro que la règle. Ainsi, par exemple, le 17 juillet 
1846, le limnimètre marquant 9% pouces indiquait par cela même, 
qu'à ce moment, le niveau du lac était à 9% pouces au-dessus d’un 
plan horizontal passant à’ cent deux pouces et demi en dessous de 
la plaque de bronze, et que par conséquent il ne s’en fallait que de 
8 ‘/, pouces que ce niveau n'atteignit cette plaque. 

Rien de pareil, à ma connaissance, n’a été fait pour les limni- 
mètres vaudois; un de ces instruments viendrait à être détruit ou 
seulement réparé, que les observations antérieures seraient sans 
utilité pour l'avenir. 

Les échelles sont cn pouces français à Genève, et en pouces 
suisses sur la rive vaudoise. 

Il était évident que je devais commencer par ramener toutes les 
observations des divers limnimètres à un même niveau et à une 
même mesure. 

J'ai pris le centimètre pour unité, et pour point de départ la sur- 
face de niveau menée à trois mètres en dessous de la plaque de 
bronze du ÎViton, servant de repère au limnimètre de Genève. 

Le zéro de Genève étant à 277°,47 en dessous de ce répère, on 
voit que celui que j'ai choisi (dans ie but d’avoir un nombre facile 
à retenir) est plus bas que le premier de 22°,53. Telle est la 
quantité constante qu'il faut ajouter aux indications du limuimè- 
tre de Genève, préalablement changées en centimètres, pour les 
ramener au zéro général. 

Pour obtenir les corrections analogues des limnimètres vaudois, 
j'ai supposé que la surface du lac était, en moyenne, de niveau; 
puis j'ai choisi des périodes de dix jours consécutifs dans les con- 
ditions les plus favorables à cette supposition ; la moyenne du lim- 
nimètre de Genève, convertie en centimètres et augmentée de 
22,53, me donnait la cote moyenne du lac pour ces dix jours. En- 
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fin, les moyennes de ces mêmes dix jours à chaque limnimètre, 
comparées à celte cote, me donnaient les corrections cherchées. 
J'ai fait huit ou dix comparaisons semblables par année; puis la 
moyenne de chaque année, et enfin la moyenne de ces moyennes. 
Voici, pour le limnimètre d’Ouchy, les moyennes annuelles de 
1843 à 1853, qu'il faut supposer précédées du signe moins : 


29,9 : 30,8 : 31,6 : 31,7 : 30,5 : 30,2 : 30,8 : 30,7 : 30,0 
: 31,0 : 30,1. 


La moyenne générale de ces 41 ans est — 30,7; elle résulte 
de la comparaison de 87 périodes d'environ dix jours, soit d’au 
moins 800 jours ; elle indique que le zéro d’Ouchy est au-dessous 
du zéro général de 30,7 centimètres. 

C’est de cette manière que j’ai trouvé les valeurs suivantes pour 
les corrections de chaque limnimètre; les signes plus et moins, 
suivant que le zéro du limnimètre est plus haut ou plus bas que le 
zéro général pris à 3” en dessous du repère de Genève. 


Vevey.  Ouchy. Morges. Rolle. Nyon. Coppet. Genève. 
+ 16,3 — 30,7 +28,7 — 48,3 — 84 +L1,0 +225 


Au moyen de table de conversions construites d’après ces élé- 
ments, j'ai transcrit dans un registre les cotes journalières du lae, 
données par ces divers limnimètres et ramenées au même niveau. 
Ce registre, présenté à la Société vaudoise des sciences naturelles, 
remplace complètement les observations originales, puisque cha- 
que instrument a été affecté d’une correction constante. 

A première vue, on est étonné de voir à quel point tous ces 
instruments s'accordent entr’eux ; combien le niveau du lac s’éta- 
biit rapidement d’une extrémité à l’autre ; combien peu les vents 
et les pluies troublent ce niveau, et surtout n’empêchent pas la 
surface du lac de rester parallèle à elle-même. Mais j'estime qu'il 
faudra procéder par comparaison de moyennes par décades ou par 
mois, pour tirer de cette masse de chiffres des conséquences inté- 
ressantes. 

Il serait important que uous eussions sur la rive vaudoise quel- 
ques repères autheutiques, afin de reconnaitre par la suite si le 
niveau moyen du lac est permanent ou variable; le rocher sur 
lequel est bâti Chillon serait très-convenable ; de mème l’obélis- 
que De la Harpe à Rolle. En attendant, en voici deux qui pour- 
ront servir pendant longtemps. J'ai fait sceller au plomb, près de 
ma règle à Morges, un barreau de fer faisant saillie d’un centi- 
mètre. La face supérieure de ce barreau est à la cote 220 de ma 
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règle, soit à 249 (deux cent quarante neuf centimètres) du niveau 
général; c'est-à-dire à 51 centimètres en dessous du repère de 
Genève. 

Il existe à Lutry une colonne carrée, en marbre, maçonnée 
dans le mur du quai; sur la face qui regarde le lac est tracée au 
ciseau une règle divisée; j'ai pris pour repère le trait supérieur, 
marqué du chiffre 8. J'ai trouvé par dix-huit observations faites 
simultanément à Lutry et à Morges, que ce trait correspond à la 
cote 255 (deux cent cinquante cinq centimètres) du niveau général ; 
il est donc de 45 centimètres au-dessous du repère de Genève. Ces 
dix-huit observations sont très-concordantes puisqu'elles ne s’é- 
cartent en moyenne que de-6 millimètres, en les comparant à la 
cote 255 qui en résulte. 

J’ai dit que les observations du limnimêtre de Genève sont con- 
signées dans Ja Bibl. univ. depuis 1838. J'y ai pris les moyennes 
mensuelles des seize années, de 1838 à 1853 ; je les ai rapportées 
à mon zéro, et j'ai obtenu en résumé le tableau suivant, donnant 
le niveau moyen du lac pour chaque mois : 


Janvier 88° | Avril 93° | Juillet 202° | Octobre 441° 
Février 86 | Mai All Août 208 | Novem. 116 
Mars 84 Juin 160 | Septem. 179 Décemb. 101 


Niveau moyen annuel : 131°. 


Le niveau moyen du lac est done de : 


169 centimètres en dessous du repère de Genève. 
118 » » » Morges. 
124 » » » Lutry. 


M Dufour a donné dans les numéros cités de la Bibl. univ. les 
hautes et basses eaux et leurs époques, d'après les observations de 
Genève. J’ai repris ces tableaux pour les rapporter au zéro général 
et y ajouter les années postérieures à 1843. 


TABLEAU DES HAUTES ET BASSES EAUX DU LAC LÉMAX, 
D'APRÈS LES OBSERVATIONS FAITES À GENÈVE. 


L'unité est le centimètre. Le niveau de comparaison est pris à 5 mètres 
en dessous de la plaque de bronze scellée au sommet de la pierre du Niton. 


s HAUTES EAUX BASSES EAUX 2 HAUTES EAUX BASSES EAUX 
É Cote. | Date.|Cote.| Date. 2 Cote. | Date. Cote. | Date. 
17751 247 |. » » » 18181 234 [19 A! 66 |15 Janv. 
» » » » » 491 201 [10 AÏ 55 l40 Janv. 
17801 183| > » » 18201 228 193 A1 68 125 Mars 
811 234 » » » 941 258 [16 AÏ 77 | 4 Mars 
821256| >» » » 99) 995 | 3 SI 63 | 9 Mars 
» » » » » 931 293 | 3 Si 66 | 5 Avril 
17871246| » » » 241 255 [16 AN 66 116 Avril 
881232! » » » 251193 116 AÏ 55 |23 Fev. 
891230 | » » » 961 220 [27 AÏ 35 | 2 Avril 
_ 901203| » » » 271 239 | 9 AI 48 127 Fev. 
911235| 2 D » 981 234 [20 AÏ 52 [15 Mars 
921295] » » » 901 193 129 SI 33 115 Mars 
931249 >» » » 18301 231 | 8 AÏ 12 | 4 Fév. 
941271! >» » » 311250 [1 SI 40 | 4 Fév. 
951212! >» » » 391 174 125 A! 36 | 6 Mars 
961220 | » » » 331 236 | 934 39 131 Janv. 
971227 | » » » 341 295 | 4 SI :5 [18 Dec- 
981188 | » » D) 351 188 (22 AI 31 120 Fev. 
991 246 » » » 361 207 120 J' 39 112 Janv. 
1800! 185 | » » » 37| 240 |15 AÏ 58 [17 Avril 
11193! 21 » » 38] 249 |22 J'] 52 | 9 Fév. 
21261| » » » 391 238 126 J'l 46 |18 Fev. 
31168 » » » 18401 206 [18 SI 32 | 5 Fev. 
41246| » » » 411 249 [21 J4 > » 
51227| >» » » 491 243 123 J'1 55 122 Fév. 
61251 | 4 A! 85 | 3 Mai 43] 251 | 7 AÏ 98 | 7 Avril 
71258 | 5 AÏ 79 | 6 Avril 441 200 | 9 J'l 74 [20 Janv. 
SI 222 112 AÏ 71 [20 Mars! 45] 211 |16 J'I 68 122 Fev. 
91 261 | 8 AÏ 82 15 Avril 461277 [17 J!! 85 [17 Mars 
1810] 217 |18 AÏ 68 [13 Fév. || 471209 | 7 AÏ 73 [23 Mars 
411236 | 4 AÏ142 | 1 Avril 48192041 | 894 71 | 5 Fév. 
12] 223 | 1 AÏ 66 | 4 Fév.|| 491238 1307r| 85 120 Fév. 
131 198 |10 AÏ 68 | 5 Fév. 1850] 189 | 9 J' 74 | 4 Avril 
141 212 | 4 AÏ 60 120 Mars|| 541235 [19 AÏ 74 | 5 Mars 
451 190 [29 J'{ 69 120 Fév. || 591238 [23 AÏ 69 125 Mars 


16] 290 |20 A! 87 | 6 Mars| 531234 | 5 A 62 |31 Mars 
171 293 |16 J'! 79 |30 Avril 


Abréviations : J", Juin; J', Juillet; A, Août; S, Septembre. 
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Moyennes. 


RDS LE DE 2 2 ED A D 


HAUTES EAUX. BASSES EAUX. 


D 


De 1787 à 1795. . . 241 » » » 
De 1796 à 1805. . . 216 » » » 
De 1806 à 1815. . . 227 6 A 76 45 Mars 


De 1816 à4825. . . 240 17 A 68 9 Mars 
De 1826 à 1835. . . 219 22 A 5) 19 Fév. 
De 1836 à 1845. . . 229 30 Jt 58 21 Fév. 
De 1846 à 1853. . . 228 28 J' 74 13 Mars” 


Moyenne générale | 228 8 A 62 k Mars 


Ainsi, d’après 67 années consécutives d'observations dès 1787, 
les hautes eaux arrivent en moyenne le 8 août et atteignent la 
cote 228 (deux cent vingt-huit centimètres). Les basses eaux arri- 
vent le & mars ct descendent à la cote 62 (soixante-deux centi- 
mètres). Les hautes caux moyennes sont donc à : 


72 centimètres en dessous du repère de Genève. 
21 » » » Morges. 
27 » » » Lutry. 


Depuis quelques années on a débarrassé le Rhône à Genève de 
divers obstacles qui paraissaient en gêner le cours; néanmoins, 
nous voyons dans le tableau précédent les eaux de 1851, 1852 et 
1853, dépasser leur niveau moyen, soit au printemps, soit en été. 

Dans le volume LII de la Bibl. univ., année 1833 (Sciences et 
arts), on voit que le nivellement géodésique donne au sommet de 
la petite pierre du Niton une altitude de 376,668 au-dessus de la 
mer. La plaque de bronze servant de repère est plus basse d’un 
pouce ; son altitude est donc de 376,64. On en conclut que le 
zéro général des limnimètres est à 373,64, et le niveau moyen 
du lac à 374°,95 au-dessus de la mer, 

Au moyen de ces données et des corrections applicables à cha- 
que limnimètre, il sera facile de conuaître l’altitude de la surface 
du lac à un moment donné, connaissant l'indication de l’un quel- 
conque de ces limnimètres, à ce moment. 
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DE L'INFLUENCE DE L'AIR FILTRÉ PAR LE COTON SUR LA PUTRÉFACTION. 


Par M° L. Dufour, professeur de physique. 


La fermentation des matières organiques est un de ces phéno- 
mènes complexes el importants qui offrent une source inépuisable 
de recherches et de révélations inattendues. Dans ces derniers 
temps, deux chimistes distingués, MM. Schræder et Dusch, ont 
rapporté des expériences où une influence qu’on jugerait, a priori, 
peu eflicace, ensuite des idées régnantes, s’est trouvé avoir en réa- 
lité une immense valeur. Il s’agit de faire traverser à l’air atmos- 
phérique qui va se mettre en contact avec de la viande, une cer- 
taine quantité de coton ; il s’agit de filtrer l'air. Les essais nom- 
breux et variés de MM. Schræder et Dusch leur ont montré que la 
putréfaction est complétement arrêtée ou puissamment ralentie 
lorsque, à l’air ordinaire, on substitue l’air filtré. — J'ai répété 
dans deux conditions différentes les expériences de ces chimistes; 
la première est celle qu’ils ont eux-mêmes mis en usage tout d’a- 
bord ; la scconde n’a — je crois — pas encore été employée. 


4. Une certaine quantité de viande coupée en morceaux a été 
placée dans un ballon avec un peu d’eau, puis chauffée au bain- 
marie et à l’ébullition pendant environ une demi-heure. Le ballon 
a ensuite été hermétiquement clos à l’aide d’un bouchon traversé 
par deux tubes; le premier a, en communication avec un flacon 
“aspirateur, s’ouvrait, d’une part, un peu au-dessous du bouchon 
du ballon, et d’une autre part, à la partie supérieure du flacon 
aspirateur; le second D ayant une longueur d’environ 60 centi- 
mètres, s’ouvrait, d'un côté, au fond du ballon , à une petite dis- 
tance de la viande, et d'un autre côté, librement dans l’air atmos- 
phérique. Dans ce dernier tube b se trouvait une colonne de coton 
d'environ 8 centimètres de longueur. L’écoulement de l’eau du 
flacon aspirateur se faisait lentement, goutte à goutte, par un tube 
capillaire, et l’air extérieur entrait dans le ballon après avoir tra- 
versé la colonne de coton. 

2. De la viande coupée en petits fragments a été portée à la 
température de l’ébullition dans de l’eau pendant vingt minutes, 
puis elle a été rapidement introduite dans une éprouvette en verre 
remplie de mercure et renversée dans un bain du même liquide. 
Toutes les précautions avaient été prises pour que la colonne mer- 
eurielle de l’éprouvette füt purgée d'air; une ébullition suffisam- 
ment prolonge du mercure dans l’éprouvette même avait atteint 
ce but. Lorsque la viande, en vertu de sa légèreté spécifique, fut 
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montée au haut de l’éprouvette, l’air atmosphérique fat introduit 
par le moyen d’un tube convenablement courbé, chauffé dans- 
toute sa longueur immédiatement avant l’opération, et rempli à ses 
deux extrémités par deux colonnes d'environ 4 centimètres cha- 
cune de coton également chauffé. Le sommet de la colonne de 
mercure descendit jusqu’à ce que la hauteur restante se trouvât 
être d'environ 6 centimètres. La viande était ainsi dans un espace 
parfaitement isolé et entourée d’air atmosphérique filtré. Une 
petite quantité d’eau, longtemps bouillie, avait été introduite 
quelques instants après l'air atmosphérique. 

A côté du ballon de la première expérience s’en trouvait un 
autre, placé identiquement dans les mêmes conditions, renfer- 
mant de la viande traitée de la même manière, mais communi- 
quant librement avec l'air extérieur. La seconde expérience éga- 
lement, était contrôlée par une seconde éprouvette renfermant de 
la viande et de l'air non filtré. 


Les ballons furent abandonnés dans le laboratoire pendant 33 
jours. Au bout de 8 jours, la putréfaction était évidente dans le 
ballon témoin; une odeur sensible se manifestait. La viande sou- 
mise à l'air filtré parut présenter des modifications de teintes tout 
à fait analogues, il se développa des moisissures à la surface; le 
liquide baignant prit une teinte rougeâtre. En somme, les mêmes 
transformations apparentes , et telles qu'on pouvait les observer à 
travers le verre, se manifestèrent là où la matière organique était 
soumise à l’air libre et [à où l’air avait traversé le coton. Au bout 
de 33 jours, le ballon témoin répandait une odeur des plus re- 
poussantes, appréciable de loin; la viande s’y était en partie dé- 
sagrégée, elle s’était décomposée en filaments rougeätres, mous, tan- 
dis que l’eau environnante était devenuesirupeuse, couleur de bri- 
que et répandait une odeur infecte. — Le ballon rempli d’air filtré, 
ouvert après cel intervalle de temps, renfermait les fragments de 
viande moins désagrégés que les premiers, le liquide avait aussi 
une couleur rougeàtre, mais il était moins sirupeux et surtout il 
n'y avait aucune odeur désagréable. L'ensemble répandait le par- 
fum d’un bouillon ordinaire concentré. Ainsi, les phénomènes 
chimiques que caractérisent la désagrégation et surtout la colo- 
ralion paraissent avoir élé les mêmes dans les deux cas, mais ceux 
qui se manifestent par Le développement de gaz odorants n'ont cer- 
tainement pas été identiques. 

Les éprouvettes demeurèrent à une températur e moyenne d’en- 
viron 46° (la mème que les ballons) pendant 44 jours. Ici surtout 
les différences furent sensibles. A partir du cinquième jour déjà, 
l’éprouvette Lémoin présentait une dépression d'environ un cen- 
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-timètre dans la hauteur de la colonne mercurielle qui, à l’origine, 
exprimait la différence de pression entre l’air intérieur et l’atmos- 
phére. Cette diminution de hauteur alla en augmentant, tandis 
que dans l’éprouvette remplie de viande et d’air filtré, il n’y avait 
pas une dépression sensible le quatorzième jour. Ainsi, des gaz 
s'étaient developpés dans la première et non dans la seconde, La 
viande de cette dernière conserva jusqu’au bout sa coloration 
primitive, tandis que celle de la première prit une teinte rouge à 
partir du septième ou huitième jour. Au quatorzième jour, l’éprou- 
vette à air filtré ne répandait aucune odeur désagréable, tandis 
que l’autre commençait à répandre des gaz dont la fétidité n’était, 
il est vrai, pas aussi grande que celle de la viande du ballon cité 
ci-dessus, mais se trouvait cependant trop bien appréciable, 


Voilà les faits... Feront-ils ressusciter la théorie physiologi- 
que de la putréfaction ou bien seront-ils mis en harmonie avec la 
doctrine du mouvement moléculaire qu’a défendue avec tant de 
talent M' Liebig? C'est ce qu’on ue saurait dire actuellement. 


22/5 JT Qesn— 


QUELQUES IDÉES SUR LES MODIFICATIONS DU RELIEF DE LA TERRE, 
DANS LA VALLÉE DU RHÔNE ET DU LÉMAN. 


Par M' Rod. Blanchet. 


C’est sous l'influence du granite que le relief de la Suisse a subi 
les plus grandes modifications. Lors de son apparition, les masses 
placées sur lui ont été relevées et crevassées dans tous les sens ; 
il en résulta des fentes longitudinales et des transversales, offrant 
en grand la figure d'une toile d'araignée. Pour s’en convaincre, 
on n'a qu'à jeter un coup-d'œil sur une carte en relief de la 
Suisse. La vallée d Urseren en est le centre; les fleuves et les 
grandes rivières coulent dans les grandes fentes longitudinales, 
les petites rivières et les ruisseaux circulent dans les fentes trans- 
versales, 

C'est ainsi que la Dent d’Oche a été relevée à environ 8,000 
pieds au-dessus de la partie juxtaposée, dont le niveau est actuel- 
lement au fond du lac. Le Kachinjunga, le pic le plus élevé de 
Himmalaya et du globe, atteint une hauteur de 26,436 pieds, la 
plus grande profondeur de l'Océan étant d'environ 26,900 pieds 
(des sondages d’une plus grande profondeur ont été faits derniè- 
rement, ils indiquent 45,000 pieds). On peut juger ainsi, que s’il 
y a eu des relèvements pour former les montagnes, il y a eu des 
affaissements, des dépressions pour former les mers et les lacs. 
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Buffon a le premier émis la théorie de la chaleur intérieure du 
globe; dernièrement, M° de Charpentier a repris cette idée dans 
son ouvrage sur les glaciers; il a développé les conséquences de 
l'apparition de ces immenses crevasses qui, dans l'hémisphère bo- 
réal, ont mis en contact la surface incandescente du granite avec 
l’eau et les vapeurs qui se trouvent à la surface de la terre. C’est 
à cette cause et à la présence d'une masse de vapeurs interceptant 
les rayons du soleil, qu’il a attribué la formation des glaciers qui 
ont recouvert |” hémisphère boréal dès le 22° degré de latitude nord. 

Jean-Pierre Perraudin, de Lourtier, dans je vallée de Bagnes, 
a le premier, en 1815, émis l'idée d’une plus grande extension des 
glaciers; des études spéciales ont été faites depuis par un grand 
nombre de géologues; les faits viennent journellement confirmer 
cette manière de voir par la comparaison des phénomènes qui se 
passent dans le voisinage des glaciers, avec ceux que l’on observe 
dans l’intérieur des plaines. 

Jusqu'à ce jour, l'homme a été le but de la création; les diffé- 
rentes formations géologiques et les divers relèvements du sol ont 
eu pour but de préparer les conditions d'existence nécessaires à 
la vie de l’homme. Le créateur, dans sa profonde sagesse, a tout 
préparé pour que la race humaine püt non-seulement vivre, mais 
effectuer son complet développement sur la surface du globe. Aux 
nouvelles stations formées par les premiers dépôts, puis par le re- 
lèvement des Alpes, ont succédé de nouveaux dépôts formés par 
l’action des glaces. Les glaciers ont charrié dans les plaines des 
blocs de diverses roches, des granites, des calcaires, des masses de 
gravier, de sable, de limon, et ont ainsi préparé les conditions 
d’existence pour la complète évolution de la race humaine, en dis- 
tribuant sur toute la surface les matériaux nécessaires à Ja vie, à 
la construction des habitations, aux arts et à l’industrie. Ces ma- 
tériaux ont fertilisé la terre en la rendant propre à une culture 
variée, et cela, par la diversité des éléments mélangés. 

Plus on étend le champ de l'étude, plus on a d'occasions d’ad- 
mirer la majesté et l'harmonie de la création, ainsi que la simplicité 
des moyens employés. Chaque période, ou époque, nous montre 
une amélioration des conditions d’existence qui est suivie d’une 
création d'êtres plus intelligents. Il n'y a eu, dans le commence- 
ment, que des êtres marins; la présence de la terre ferme, des 
diverses stations sur cette terre ferme, puis la formation des tor- 
rents, des fleuves, des glaciers, des lacs, ont permis suecessive- 
ment l’arrivée de tous les êtres que nous observons aujourd’hui. 

D’après ce que nous venons de dire, nous ne comprenons pas 
qu’on ait pu chercher des pétrifications humaines dans des terrains 
antérieurs à l’époque où nous vivons. Pourrait-on comprendre 
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que Celui qui a tout créé avec sagesse eut pu placer sur la terre 
un être qui n’y aurait pas rencontré Lout ce qui était nécessaire à 
son existence. 

D’après le chapitre VIT de la Genèse, la terre fut couverte d’eau 
jusqu'à la hauteur des plus hautes montagnes et les eaux se main- 
tinrent durant 150 jours. Aucun fait rapporté ne nous autorise à 
penser qu’il y ait eu durant ou après celte époque un grand mou- 
vement des eaux; au contraire, l’arche de Noé s’arrêta tranquil- 
lement sur le mont Ararat. 

Le déluge a duré trop peu de temps pour rien changer à la sur- 
face de la terre; les arbres mêmes se sont conservés vivants sous 
l’eau, témoin la feuille d’olivier que le pigeon rapporta dans 
l'arche. 

Le déluge dont on retrouve les traditions chez la plupart des 
peuples, n’a donc pu modifier la surface de la terre, les animaux 
sont morts et se sont décomposés, sans se pétrifier, sur la terre sè- 
che. Les eaux qui s'étaient graduellement élevées, se sont abaissées 
de même, sans rien modifier, vu leur tranquillité. 

La présence des glaciers a aussi modifié la forme extérieure des 
montagnes qui nous environnent. Les unes ont leurs arêtes poin- 
tues et crénelées, comme la Dent d’Oche, celle de Morcles, les 
Rochers de Naye, l’arête des Verraux et Jaman. D’autres ont leurs 
dômes arrondis, comme les Voirons, la Pleyau, le Folly, le mont 
de Chardonne ; ces dernières ont subi l’action des glaciers qui ont 
arrondi leurs sommets. On donne, en géologie, le nom de roches 
moutonneées, aux montagnes dont les sommets ont subi cette action. 

Les circonstances atmosphériques continuent leur effet dissol- 
vant sur les montagnes crénelées, et, dans les temps historiques, 
le Bas-Valais nous offre une série d’éboulements. C’est par l’indi- 
cation de ces divers phénomènes que nous terminerons cet aperçu : 

Le premier éboulement que l’on trouve en remontant la vallée 
du Rhône, à partir du Léman, est situé sur le territoire valaisan, 
en face du village de Rennaz. La route valaisanne du Simplon le 
traverse au Berney, non loin du Rhône, sur une distance de quel- 
ques centaines de pieds. Nous n’avons pas pu retrouver les blocs 
de l’autre côté du fleuve. 

Le second éboulement est descendu de la partie orientale de la 
Chaux-Magny, nommée dans la localité la Dérotschia. Les maté- 
riaux, arrivés dans la plaine, ont momentanément intereepté le 
cours du Rhône ct relevé le sol dans cette partie. Cet éboulement 
a eu lieu postéricurement à la période romaine, car M' Nicollier, 
propriétaire à la Grange-des-Tilles, a trouvé des briques romai- 
nes sur un ancien gazon placé à 18 pieds de profondeur au des- 
sous du sol actuel. 
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Le troisième éboulement est celui qui est décrit par Grégoire 
de Tours et par Marius. Le mont Tauretunum s’écroula dans le 
Rhône l'an 563. On peut consulter sur ce sujet le tome XII, 

age 45, des mémoires de la Société de la Suisse romande. 

L'an AG, des blocs de rochers tombés du mont Vérossaz, 
écrasent une partie de Saint-Maurice. 

Le 31 janvier 1635, une rortion de montagne s’écroula et fit 
de grands dommages dans la commune de Salvan. 

Le 12 mai 1635, la moitié de la dent de Novidoroz, près de 
Saint-Maurice, s’écroula avec ua horrible fracas. Les marchands 
vaudois et genevois, qui revenaient de la foire de Martigny furent 
obligés de suivre, sur la rive droite du Rhône, ie dangereux sen- 
tier de la Crottaz et d'Es-Lex. 

En 1636, il y eut un nouvel éboulement de la dent du Midi. 
Ensuite de cet accident, les routes furent rendues impraticables 
jusqu’à Riddes par le regorgement du Rhône. 

Le dernier éboulement de la dent du Midi date de 1835, le 26 
du mois d'août : la partie orientale de la dent s'éboula, entrainant 
avec elle une masse de boue et de gravier; d'énormes blocs des- 
ceudaient sur le dos-d'âne du cône de décombres, au centre du 
courant; la boue coulait sur toute la surface. 

Ces divers éboulements ont recouvert successivement le sol 
occupé par le Bois-Noir. Aujourd'hui, on ne voit plus que les 
traces de l’éboulement de 1835. La partie supérieure du cône de 
décombres est recouverte d’enormes blocs descendus du sommet 
de la dent du Midi. Du temps de la légion thébaine, le Rhône 
coulait au pied du roc, où l'on voit aujourd'hui l’hermitage; il 
passait à côté de la chapelle des Martyrs ; les divers éboulements 
l’ont successivement rejeté contre Lavey. 

En 4545, un éboulement détruisit Le village et les bains de Ba- 
gnes; on parle aussi d’un éboulement qui eut lieu en 1578, au 
dessous du grand Saint-Bernard. 

Sur la rive vaudoise, nous mentionnerons le premier éboule- 
ment des Diablerets de 1714, à la suite duquel quatre ruisseaux , 
le Pissot, la Lizerne, la Reveillance et la Derborentze furent obs- 
trués : de nouveaux lacs très-profonds se formèrent. 

Le second éboulement arriva en 1749. Il entassa de nouvelles 
ruines sur les premières. La Lizerne disparut pendant huit jours 
pour les vallées inférieures et forma les lacs de Derborentze. 

Au commencement de mars 158%, à la suite de tremblements de 
terre qu'on ressenlit tout autour du Léman, le village de Corbey- 
rier, alors composé d’une vingtaine de bâtiments et de quelques 
moulins, fut englouti, ainsi qu’Yvorne, par la chute de la montagne 
Luan. — L'éboulement, connu dans la contrée sous le nom d’O- 
vaille ou Availle, s'arrêta à la Maison-Blanche. 


ess on. à Le. 
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Il y a peu de contrées où l’on observe un aussi grand nombre de 
chutes de montagnes que dans la partie inférieure du Bas- Valais, 
on trouve la description de ces accidents dans les ouvrages d’un 
grand nombre de personnes qui ont écrit l’histoire de cette 
contrée. 

M" Blanchet a présenté en même temps des cartes géologiques 
du canton de Vaud, pendant les diverses périodes dont il a parlé. 


——— > Cm — 


NOTE SUR UN ANCIEN LIT DE LA MORGE. 
-Par S. Chavannes. 


Dans le ravin de la Morge , entre la fabrique de chocolat et les 
moulins de Chigny, tout près du Paquier, on peut observer un 
dépôt considérable de boue glaciaire bleuâtre, très-compacte, em- 
pâtant sans stratification des cailloux alpins, tantôt anguleux, 
tantôt polis ct striés, présentant en un mot tous les caractères des 
dépôts de la première époque erratique, tels que M° Morlot les a 
caractérisés. Sur la rive droite de la rivière, cette bouc glaciaire 
atteint une hauteur de 28 pieds, elle est recouverte par des dépôts 
_ stratifiés de sable et de gravier que j'avais pris au premier abord 
pour du diluvium (Bulletin, tome IV, n° 33, page 53). En effet, 
leur stratification était tout-à-fait semblable à celle de cette for- 
mation et leur hauteur coïncidait avec celle de la terrasse moyenne. 
MM. Morlot et Berthoud trouvèrent dans la partie inférieure de 
ces dépôts plusieurs fragments roulés de tuiles romaines, reconnus 
comme tels par M° Troyon; ainsi, ce prétendu diluvium n’était 
autre chose qu’un ancien lit de la Morge à l’époque romaine. Le 
lit actuel étant à 28 pieds plus bas, il est évident que la rivière a 
creusé d’autant dans l’espace de 1500 à 2000 ans, ce qui nous 
fournit une donnée chronologique sur le temps que peut employer 
un torrent, de force très-médiocre, pour creuser son lit dans un 
terrain argileux et uon stratifié, 

Voici du reste le détail de la coupe du ravin : 


Hauteur de la rivière au-dessus du niveau du lac . . . 25 
Boue glaciaire, 28 pieds, soit . tr rit epi cour à 
Gros cailloux roulés avec fragments de tuiles romaines . 4" 
Gravier fin et sable terreux  . M. , . . . . . 0,4 
Sable terreux, aggrégé fortement, avec coquillages fluvia- 

Hleseliterrestres 104 » 201 OR! Lou ob ,ehisrg Fa PR 
Terre végétale. 
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OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES SUR UN PHÉNOMÈNE DU LAC LÉMAN , 
CONNU SOUS LE NOM DE FLEUR DU LAC. 


Par M' 8. Schnetzler, instituteur. 


« Le lac fleurit, » disent les habitants des rives du Léman, au 
mois de mai, lorsqu'une écume jaunâtre flotte à peu de distance 
du rivage. Les mouvements de l’eau ballottent cette écume et la 
poussent tantôt du côté de terre, tantôt au large et tantôt le long 
du rivage de l’est à l’ouest. 

Depuis plusieurs années, j’ai observé cette substance jaunätre. 
Cette année surtout elle s’étendait sous forme de trainée presque 
continue, depuis Chillon jusque dans le voisinage de Vevey, aug- 
mentant en quantité du côté de l’est. 

Voici les organismes que le microscope m’a fait apercevoir dans 
celte espèce d'écume : 


Monas lens, Duj. Trachelius fasciola, Schr. 
Kerona pustulata, Ehrb. . Lozodes cucullus, Duj. 
Enchelys pupa, Ehrb. Polytoma uvella, Ehrb. 
Amæba diffluens, Ehrb. Diatoma tenue, Ag. 
Vorticella convallaria, Ebrb. Gomphonema constrictum. 
Colpoda cucullus, Ebhrb. MNavicula.…. 

Chillodon cucullus, Ehrb. Closterium… 


Paramecium caudatum, Ehrb. 


L'eau du lac dans laquelle je conservai pendant quelque temps 
cette écume renferma bientôt de nombreux rotifères, tels que 
Monostyla lunaris et Salpina mutica. Au bout de plusieurs se- 
maines, il s’y forma le Drleptus aureus, Duj. Elle renfermait en- 
core des spores d’algues en germination (F’aucheria). Les parois 
du vase, dans lequel je conservai cette eau, se recouvrirent d'un 
enduit vert, composé d’Oscillatoria. 

Mais tous les organismes précédents ne forment pas la véritable 
matière corolante de la « fleur du lac. » Celle-ci se compose prin- 
cipalement, dans la partie du lac que je viens de mentionner, de 
grains d’un jaune brun, en forme de sphère, d’un dixième de 
millimètre de longueur, qui ne sont autre chose que des grains 
de pollen de conifères (pin, sapin), fortement gonflés dans l’eau. 
M' Perty, auquel j'ai présenté cette matière, l’a reconnue pour 
être des grains de pollen tels qu’il les a souvent rencontrés dans 
les eaux des Alpes. Je les ai trouvés moi-même, l’année passée, 
dans les eaux du lac de Tannay. 
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Cette masse énorme de pollen que nous voyons flotter tous les 
printemps le long des rives du Léman, peut avoir différentes 
sources. Les vents peuvent en apporter directement une certaine 
partie; mais la partie principale est nécessairement amenée par le 
Rhône, dans lequel les vents et les torrents poussent toutes les 
années ce surplus de poussière fécondante des forêts du Valais. 

La pluie fait souvent disparaitre rapidement la « fleur du Ja, » 
comme cela eut lieu ce printemps. L’an passé, j'ai encore vu des 
masses de grains polliniques , flottant sur le lac dans le voisi- 
nage de la Tour-de-Peilz. L’enveloppe de ces grains présente une 
résistance remarquable à l’action de l'eau ; elle conserve sa forme 
pendant plusieurs mois et la garde mème à l’état de dessication. 
Comme la chétine que nous trouvons dans les téguments des in- 
sectes, elle est insoluble dans la potasse caustique et ne change 
point de couleur dans l’acide azotique. 

Peu à peu ces grains de pollen tombent au fond de l’eau et se 
mélangent avec la vase, ils transmettent peut-être aux âges futurs 
un problème géologique. 

La prétendue pluie du soufre est, comme tout le monde le sait 
aujourd’hui, du pollen de conifères emporté par le vent et préci- 
pité de l'atmosphère par une pluie ordinaire. Lyngbye observa, 
vers la fin du mois de mai , une large bande jaune, composée de 
pollen de pin, flottant loin des côtes de la Suède, à la surface de 
la mer Baltique. 


NOUVEAU PROCÉDÉ POUR DOSER L'URÉE ET SES COMBINAISONS DANS 
L'URINE : SON APPLICATION AU DOSAGE DE LA GLUCOSE. 


Par M' le D’ s. be la Harpe, médecin en chef de l'Hôpital cantonal. 


S’il est un sujet en médecine où la science moderne s’est mon- 
trée bien pauvre en fait d'applications pratiques, comparativement 
à ce que la simple observation avait déjà dès longtemps révélé, 
c’est sans contredit celui de l’uroscopie ou de l’examen des urines. 

Dès les temps d’Hippocrate , les médecins consultèrent les 
urines; il n’est pas de sécrétion à laquelle on n'ait accordé au- 
‘tant d'attention. Toutes les écoles furent unanimes sur ce point; 
chacune d’elles chercha à baser sa thérapeutique sur leur examen. 
De nos jours, l’analyse chimique et le microscope ont fait un 
nouvel et complet examen de la question : il semble qu’il n'y ait 
plus rien à examiner ou à constater sur ce point. Et cependant 
la médecine pratique demande encore à l’uroscopie de nombreux 
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renseignements. Si la physiologie se déclare presque satisfaite, la 
pathologie ne peut l'être; car s’il suffit à la première de posséder 
des analyses exactes de l’urine à l’état normal, la seconde veut 
pouvoir répéter chaque jour ces analyses au lit du malade et sni- 
vre les modifications que subit cette excrétion pendant toute la 
durée de la maladie. 

Pour arriver à ec but, le chimiste offre au médecin le secours de 
ses creusets, de ses filtres et de ses réactifs. Mais de quelle utilité 
peut lui être cet offre, tant qu'il faut au chimiste des jours et des 
semaines pour accomplir une seule analyse! Et comment y comp- 
ter pendant que le nombre des chimistes capables de faire une 
pareille analyse est limité à quelques villes. Les médecins des 
grands hôpitaux et ceux là seuls qui ont à leur disposition un 
chimiste spécial, peuvent profiter du secours qui leur est offert : 
tous les autres sont forcés d'y renoncer. 

Pour parer à cet inconvénient, j’ai entrepris depuis plusieurs 
années une série de recherches ayant essentiellement pour but de 
mettre à la disposition du médecin des moyens simples, expédi- 
tifs et cependant suffisants, de doser dans l'urine celles des subs- 
tances dont il importe le plus au médecin de déterminer chaque 
jour la présence et la quantité. 

Il va sans dire que je n’ai point eu la prétention d'arriver à des 
déterminations chimiquement exactes. Le médecin n’a que faire 
de cette exactitude; une détermination constamment comparative 
lui suffit pleinement. Peu lui importe qu'un procédé fasse décou- 
vrir la quantité toute entière d'un corps; s’il parvient à en cons- 
tater une quantité proportionnelle, constante, il se déclare sa- 
tisfait. 

Les corps sur lesquels mes recherches ont porté jusqu'ici sont 
l’albumine, la glucose et l’urée. Je ne m’occuperai aujourd'hui 
que du dernier d’entr'eux et je terminerai par un mot sur la dé- 
termination du second. 

De tous les corps renfermés dans l'urine, le plus important à 
doser pour le praticien est probablement l'urée : non- seulement 
elle occupe la première place dans les éléments constitutifs de 
l’urine *; mais encore sa quantité varie sans cesse suivant une 
multitude de causes qui nous sont peu connues et que nous avons 
le plus grand intérêt à déterminer. 


* L'importance de l’urée est telle, qu’un disciple de Liebig soutenait un 
jour dans une thèse académique que la détermination de l’urée donnait la 
seule mesure exacte de la santé ou de la maladie. — Un habile physiolo- 
giste a examiné cette question par des expériences directes sur des ani- 
maux. Consultez : Der Harnstoff als Maass des Stoffwechsels, par T.-L.-W. 
Bischoff. Giessen 1854. 


» 
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Pourquoi faut-il que ce corps soit précisément celui dont le 
dosage journalier offre le plus de difficultés. Plusieurs des sels 
de l’urine donnent lieu à des précipités dont nous pouvons approxi- 
mativement apprécier la nature et la proportion. Le pus et le 
mucus se constatent à simple vue, il en est de même du sang. 
Une expérience fort simple nous fait reconnaître les divers mou- 
vements quantitatifs de l’albumine *. Le sucre de diabète est plus 
difficile à doser, sans cependant l’être autant que l’urée ; je dirai 
ci-après le procédé qui me parait préférable. Mais jusqu'ici l'urée 
n’a pu être déterminé que par des procédés trop longs et trop 
compliqués pour un praticien, füt-il mème peu occupé et habitué 
à des recherches chimiques, 

Pour obtenir l’urée, Wôbhler la transforme en nitrate et Berzé- 
lius en oxalate, puis après avoir décoloré et lavé la masse, ils la 
séparent ensuite par cristallisation. Millon chauffe l'urine avec 
une solution de nitrate mercureux dans l'acide nitrique et trans- 
forme ainsi | urée en acide carbonique et en ammoniaque; puis il 
détermine l'acide obtenu qui lui donne la quantité d’urèe. — 
Bunsen soumet l’urine, élevée à la température de 230°, à l’action 
d’une solution ammoniacale de chlorure de barium : le carbonate 
de baryte obtenu lui donne la quantité d’urée. Cn peut encore se 
servir de la décomposition de l’urée par l'acide sulfurique con- 
centré **. Mais toutes ces méthodes exigent trop de temps et de 
travail pour être employées journellement au lil du malade. 

Une autre méthode plus expéditive sans doute, mais d’une ext- 
eution bien moins aisée, quoiqu’en disent ses partisans, a été pro- 
posée par le professeur Liebig (Annal. der Chem. u. Pharm., 
Mars 1853). Le dosage de l’urée s'obtient ici au moyen d’une li- 
queur titrée de nitrate mercurique par laquelle on précipite l’urée. 
Dans l'emploi de cette méthode, il faut préalablement précipiter 
de l’urine les phosphates, les sulfates et les urates par un mélange 
titré d’eau de baryte et de nitrate de baryte. Il est nécessaire, en 


* Je me sers depuis plusieurs années, pour doser l’albumine de l'urine, 
de tubes gradués, dans lesquels je place une quantité déterminée d'urine ; 
en y ajoutant de 1/5 à 1/7 d'acide azotique, dépouillé d'acide hypoazotique, 
j'obtiens un précipité. La masse du précipité indiquée par les graduations 
me donne la mesure de l’albumine renfermée dans l’urine. Cet essai a de 
plus l'avantage de me révéler eertaines modifications de l'urine qui ne sont 
pas sans importance pour le praticien : tels sont la présence des carbonates, 
celle d'une quantité notable d’urée ou d’acide urique du sang, ete. C’est en 
suivant cette méthode qu'il m’a été possible de déterminer le traitement de 
l’albuminurie et de l’asseoir sur des résultats pratiques plus heureux que 
ceux obtenus jusqu'ici. 


** Schlossberger. 
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outre, de procéder avec les nombreuses et minutieuses précau- 
tions que réclame l’emploi de liqueurs titrées, précautions qui ne 
s'obtiennent que par une longue pratique. À tous ces égards, cette 
méthode n'offre pas d'avantage réel ; peut-être même est-elle in- 
férieure aux autres par la facilité avec laquelle s’introduisent de 
grossières erreurs. 

Du reste, si tous ces procédés peuvent être appliqués utilement 
à l’étude physiologique de l’urine, ils ne conviennent guères, 
sitôt qu'il s’agit d’urines modifiées par la maladie ou par des mé- 
dicaments. Il faut ici un moyen qui nous fasse découvrir la dose 
approximative de l’urée, quelle que puisse être la composition de 
l'urine. Or les urines renfermant du sang, du pus, de l’albumine, 
des iodures, des sels ammoniacaux et alcalins en certaine quan- 
tité, peuvent offrir des réactions totalement différentes des urines 
normales. 

Le procédé que je propose n’a pas ces inconvénients : il re- 
pose sur la promptilude avec laquelle l’acide hypoazotique dé- 
compose l'urée et la transforme en acide carbonique et azote , à 
volumes égaux (Liebig). Pour obtenir la quantité de l’urée, il 
suffit, on le concoit, de déterminer la quantité de gaz fourni par 
sa décomposition. S'il se fût agi de recherches chimiques propre- 
ment dites, il cût fallu doser l’acide carbonique obtenu en le fai- 
sant passer dans l’eau de chaux et en pesant la quantité de car- 
bonate de chaux produit. Cette opération assez simple eût été déjà 
trop compliquée pour le praticien, elle eüt d’ailleurs exigé que 
l'on purgeât préalablement l'urine de l’acide carbonique dissout 
qu’elle renferme. Des pesées exactes exigent des instruments et 
des précautions que l’on n'obtient pas hors d’un laboratoire. 

Recueillir les gaz sur le mercure et les mesurer était sans doute 
chose aisée; mais encore fallait-il construire des appareils assez 
compliqués pour qu’ils fussent d’un emploi prompt et facile. Ces 
deux dernières qualités se trouvent réunies à ce que j'estime dans 
le petit appareil que je vais décrire. Un tube de la dimension du 
petit doigt environ, d’un calibre égal, long de 30 à 35 centimètres, 
est divisé dans toute sa longueur en degrés, répondant chacun au 
volume de 2 centimètres cubes. Ce tube communique par sa par- 
tic inférieure avec un autre presque capillaire, du calibre d’un à 
deux millimètres, placé tout à côté du premier, aussi long que lui, 
et s'évasant en entonnoir à sa partie supérieure. Cet espèce de 
siphon est maintenu verticalement durant l’expérience. Ainsi 
placé, on commence par verser 2 centimètres cubes (2 grammes) 
d'urine (ou moins s’il le faut), mesurés au moyen d'une petite 
éprouvetlte graduéc. Ce liquide y atteint le premier degré de l’é- 
chelle. Après lui on introduit dans le gros tube un bouchon de 
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liège mouillé, disposé comme je le dirai ci-après, et qui glisse 
très-aisément dans son intérieur. Au moyen d’une baguette, le bou- 
chon est enfoncé jusqu’à ce qu’il atteigne le deuxième degré de 
l'échelle ; de telle sorte qu’il reste l’espace vide d’un degré entre 
le bouchon et la surface supérieure du liquide. 11 suffit alors de 
laisser tomber deux à trois gouttes d’eau ou mieux encore de mu- 
cilage de graine de lin, sur le bouchon, pour que celui-ci bou- 
che hermétiquement le tube dans lequel il est engagé. \ 

Si maintenant l’on verse avec précaution par le petit tube une 
quantité quelconque, mais connue, d’acide nitrique surchargé 
d’acide nitreux; cet acide viendra se mêler à l’urine et décompo- 
sera sur-le-champ l’urée qu’elle contient. Les produits gazeux de 
celte décomposition s’élèveront dans le gros tube en soulevant le 
bouchon. Si l'on attend que toute décomposition ait cessé, il suf- 
fira de mesurer le point où le bouchon est parvenu pour avoir la 
quantité de gaz dégagé. Cette quantité est corrigée de celle de 
l'acide versé sur l’urine. Dans cette courte opération, il faut éviter 
que l'acide en descendant dans le petit tube ne le ferme complè- 
tement et ne pousse de l'air devant lui. On prévient cette cause 
d'erreur : 1° en faisant descendre préalablement une seule goutte 
d'acide le long des parois du tube; cette goutte laisse une trace 
que le reste du liquide suit sans clore le cylindre du tube, pourvu 
que l'on continue à verser doucement; 2° en choisissant un tube 
d’un calibre suffisant; 3° en cessant de verser sitôt que le tube se 
clôt entièrement : de petites secousses font alors descendre l’acide 
et la colonne d’air enfermée se dégage par en haut, sans être 
poussé dans le grand tube. Lorsque le tube est humide, la des- 
cente de l’acide se fait sans arrêt. | 

L’acide en descendant par le petit tube pousse devant lui l’urine 
qu'il contenait, vient se méler à l’urine renfermée dans le grand 
tube et fait monter le bouchon d’une quantité égale à son volume. 

Aussitôt que l'urine est au contact de l'acide rutilant, l’effer- 
vescence commence. Dans l’urine normale et dans toutes les uri- 
nes renfermant beaucoup d’urée, cette effervescence est si vive 
qu’elle soulève sur-le-champ une forte colonne d’écume et fait 
monter le léger piston à 6, 8 et 10 degrés. Cette effervescence se 
calme bientôt et continue lentement pendant une heure environ 
si l’on n'agite pas l’instrument. Quelques secousses, en mélangeant 
mieux l'acide avec l'urine, reproduisent l’effervescence qui se ter- 
mine alors plus promptement. 

Lorsque je présume qu’une urine renferme une quantité d'urée 
au-dessous de la moyenne, c’est-à-dire qu’elle ne développera 
guères au-delà de 12 à 14% fois son volume de gaz; je soumets à 
l'acide 2 centimètres cubes d'urine, sur lesquels je verse une fois 


LA 


168 


et demie autant d'acide. Lorsqu'il y a beaucoup d’urée, je ne 
prends qu’un centimètre cube d'urine. J'ai été obligé dans quel- 
ques cas de n’en prendre qu’un demi-centimètre. C’est ainsi que 
j'ai pu m'’assurer que certaines urines donnaient jusqu’à 40 et 45 
fois leur volume de gaz. 

La construction du bouchon, destiné à servir de piston, est la 
partie de l’appareil la plus difficile à exécuter. 

J'ai tenté de remplacer le bouchon par d'autres corps légers, 
tels que la moelle de sureau ; mais ils se dilataient trop par l'hu- 
midité et se prenaient dans le tube. J’ai plongé un bouchon dans 
l'huile, espérant par là le rendre moins dilatable par l’eau, mais 
alors il ne remplissait pas son office et ne bouchait plus le tube 
lorsqu'on versait l’eau sur lui, parce que celle-ci n’adhérait plus 
à sa surface. 

Ce n’est pas lout, un simple bouchon bien poli, bien limé, ni 
trop gros, ni trop petit, ne remplit pas encore son office, parce 
qu'il se trouve toujours trop gros s'il est sce, ou trop petit s’il est 
humide; trop gros, il se prend dans le tube en se dilatant ; trop 
petit, il laisse échapper le gaz entre lui et le tube. On évite ces 
deux inconvénients en coupant à chacune des extrémités du bou- 
chon un disque de liège sous lequel on fixe un disque de papier à 
lettre de moyenne finesse, qui ait un diamètre légèrement plus 
grand que celui du tube et on forme ainsi deux petits rebords sail- 
lants tout autour du bouchon et près de chacune de ses extrémités. 
Pour fixer commodément à la fois les deux disques de bouchon et 
de papier, je traverse le piston par une épingle fine et suffisam- 
ment longue. Cette épingle doit avoir été plantée dans le bouchom 
avant d'en séparer les disques, afin qu'après les avoir coupés on 
puisse sans difficulté les replacer exactement dans leur première 
position. Pour fixer les disques de papier avec l’épingle, il faut 
aussi les placer sous le disque de bouchon, dans la position qu’ils 
doivent conserver, puis les y piquer en faisant passer l'aiguille 
par le chemin qu’elle s'est d’abord tracée. 

J'ai dit que le papier devait être du papier à lettres de moyenne 
épaisseur, parce que trop fin, il n’intercepte pas assez les com- 
munications, et trop fort il gène les mouvements du bouchon. Ces 
disques de papier dépassant un peu la périphérie du bouchon sont 
destinés à la fois à retenir deux à trois gouttes d’eau entre le tube 
et le bouchon et à empêcher que le bouchon, toujours un peu 
plus petit que Ie tube, n’adhère à celui-ci par une de ses faces, 
puis laisse échapper le gaz de l’autre côté. 

Enfin, pour obtenir des disques de papier d’une dimension 
Constante el parfaitement circulaires, j'ai fait faire un emporte- 
pièce en fer battu, d'un calibre légèrement plus grand que celui 
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du tube de verre, au moyen duquel j'en prépare plusieurs d’un 
seul coup. 

Lorsque le bouchon-piston est disposé et prêt à entrer en fonc- 
tion, il faut avoir la précaution de le tremper un instant dans l’eau 
et de le placer étant bien humide. De cette façon, les gouttes 
d’eau qu'on verse sur lui adhèrent immédiatement à sa surface. 
En général, pour déterminer les dimensions de ce piston, il faut 
le prendre bien imprégné d’eau, puisque ce sont ses dimensions à 
l'état d'humidüé complète qui doivent assurer son jeu exact : 
dimensions qu’il perd en se séchant. Toutes ces petites précau- 
tions sont nécessaires à la réussite de l'opération. C’est en vain 
que j'ai cherché jusqu'ici des moyens de m'en dispenser. 

Il est très-important de procéder à cette opération au moyen 
d’un acide nitrique très-chargé d'acide hypoazotique, alin que 
toute l’urée soit décomposée sans qu’il faille ajouter une trop forte 
proportion d'acide. Si l'acide azotique était pur, il ne décompose- 
rait pas l’urée, et s’il était en quantité suffisante, il formerait avec 
elle du nitrate d’urée qui souvent même se cristallise. Ce corps ne 
peut se former en présence de l'acide hypoazotique et s’y décom- 
pose immédiatement. 

IL en est de même de tous les dérivés de l’urée; l'acide urique, 
sous quelque apparence qu’il se présente, est aussi déeomposé par 
l'acide hypoazotique. Le carbone de ces corps est brûlé et trans- 
formé en acide carbonique. C'est même là un des avantages du 
dosage par l'acide hypoazotique de re pas borner son estimation 
à Purée, puisque l'acide urique dans l'urine doit être envisagé 
comme une simple modification de l’urée. Ensorte que ce procédé 
dose plutôt les composés de carbone et d'azote dans l'urine que 
l'urée. Sous ce rapport, il donne la mesure exacte de la déperdi- 
tion organique qui s’opère par la sécrétion rénale. 

Il est vrai que l’urée et ses dérivés ne sont pas les seuls corps 
organiques qui soient décomposés par l'acide bypoazotique. Toutes 
les matières renfermant de la protéine le sont avec elle, quoique 
moins énergiquement. Le sang, l’albumine, le mueus donnent lieu 
à une effervescence très-faible, il est vrai, mais qui pourrait cau- 
ser une assez forte erreur lorsqu'ils existent en proportion nota- 
ble. Pour se débarrasser de cette cause d'erreur, il suffit de pré- 
cipiter préalablement la protéine par l'acide nitrique, dépouillé 
d'acide hypoazotique, en tenant compte de la quantité propor- 
tionnelle de l'acide employé. Par le repos, la protéine coagulée se 
dépose et l'urine qui surnage sert à doser l’urée. Je me suis as- 
suré que la petite quantité de protéine qui reste suspendue ou 
dissoute ne donne lieu qu’à un dégagement insignifiant de gaz. On 
peut d’ailleurs filtrer l’urine pour obtenir un résultat plus exact. 
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Deux dosages successifs, l’un avec l’urine non dépouillée d’al- 
bumine et le second avec la même urine privée d’albumine, pour- 
ront paraître plus sûrs; mais la présence de l’albumine entrave 
l'opération. Celle-ci se coagule immédiatement, s'élève en écume 
et se dépose en bonne partie en flocons, sans se décomposer, sur 
les parois du tube; de telle sorte que les chiffres obtenus donnent 
des résultats erronés. 

L’acide carbonique renfermé dans l’urine n’est-il pas aussi une 
cause d’erreur? Non. S'il y existe de manière à faire effervescence 
par l'acide, il est lié à l’ammoniaque et dans ce cas il doit être 
envisagé comme un résultat d’une décomposition de l’urée ; or, il 
importe précisément qu'il soit recueilli et dosé avec celui que 
produit la combustion de l’urée, puisque réunis, ils donnent 
exactement la dose de l’urée primitivement existante. 

Lorsque l’acide carbonique se trouve dans l’urine uni à la soude, 
il y existe toujours en petite quantité et son dégagement ne donne 
pas lieu à une erreur appréciable. Dans les expériences que j'ai 
eu l’occasion de faire, le dégagement de l’acide carbonique dans 
ce cas n’a pas dépassé la centième partie de celui que produisait 
l’urée, On pourrait d’ailleurs tenir compte de sa présence en ver- 
sant un peu d’acide nitrique pur sur une certaine quantité d’u- 
rine examinée ; on verra, au bout de quelques instants, quelques 
bulles de gaz s'élever des parois du tube. 

L’acide carbonique dissout dans l'urine peut encore moins être 
une cause d’erreur puisque je n'opère jamais sur plus de 2 centi- 
mètres cubes d'urine qui ne pourraient pas même contenir 0,20°"° 
de gaz, quantité insigniliante pour mes opérations. Le carbonate 
de soude renfermé dans l’urine y est toujours trop peu abondant, 
pour influencer les résultats. 

Dans le but de déterminer la quantité d’urée représentée 'par 
un volume donné du gaz Az + CO*, j'ai fait quelques expériences 
avec de l’urée pure dissoute dans l’eau. Quatre expériences don- 
nèrent les chiffres suivants. J’opérai chaque fois sur ‘/, grain, 
soit 0,310 gramme d’urée. 


1° Exp. donne 11,5 vol., soit 23 centimètres cubes de gaz. 


DE » 11,0 » 22 » » 
Sp » 11,5 » 23 » » 
4° » 11,7 » 23, 4 » » 


1 


Moyenne 22,85 


La concordance des chiffres me dispensait d'aller plus loin, 
d'autant plus que le poids de l’urée avait été pris avec une balance 
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de pharmacien. L’exactitude du procédé ressort aussi de cette con- 
cordance. 

On peut en conclure, en négligeant quelques fractions, que 
À centigramme d’urée fournit0,737 centimètres cubes de gaz et que 
10 centimètres cubes de gaz représentent 13,55 centigr. d'urée. 

Quelques expériences faites avec de l'urine matinale de per- 
sonnes en santé, me fournirent en moyenne 12 à 14 centimètres 
cubes de gaz, pour un égal volume d'urine; d’où 1l résulte que 
cette urine renferme environ 0,176 gramme d’urée , ou plutôt de 
composés d'azote et de carbone, par centimètre cube ou par gramme 
d'urine. Berzélius indique pour l'urine à l'état sain 30 parties 
d'urée pour 1000 d'urine; mais je devais obtenir un chiffre plus 
élevé puisque lacide hypoazotique détruit non seulement l’urée, 
mais tous ses dérivés. L’urée subit d’ailleurs dans l’urine normale 
de si fortes variations qu'il n’est guères possible de donner ici un 
chiffre exact. Le rapport de volume entre l’urine et le gaz qui m'a 
paru se rapprocher le plus de la moyenne habituelle est celui de 
1 : 12, auquel je m'’arrêtcrai. Je me propose d’ailleurs de faire une 
série suffisante d'expériences sur ce point. 

Ce qui m'importait surtout pour le présent, était d'obtenir quel- 
ques renseignements sur la proportion de l’urée dans les maladies ; 
car c'est dans l'état pathologique que les variations se montrent 
considérables. 

Dès mes premières expéricnees, je trouvai des urines ne four- 
nissant que 6 à 7 centimètres cubes de gaz (0,078 gramme d’urée), 
tandis que d’autres en donnaient 40 et plus (0,542 gramme). — 
On conçoit qu'avec de pareilles oscillations, les observations com- 
paralives deviennent très-aisées par mon procédé, et que l'on n’ait 
pas besoin de tenir compte de quantités minimes et qui par consé- 
quent échappent facilement. 

Afin de donner un aperçu de l'influence que les maladies peu- 
vent exercer sur la production de l’urée, je citerai quelques exem- 
ples pris entre un grand nombre d’observations : 

1. Chez un diabétique, jouissant en apparence d’une bonne 
santé, un centimètre cube d'urine fournissait 3 centimètres cubes 
de gaz (0,040 gramme d’urée). Sa pesanteur spécifique était alors 
de 1,033. Sous l'influence du traitement et du régime suivis, le 
volume de gaz s’éleva d’abord à 10 centimètres eubes, avee une 
pesanteur spécifique de 1,036, il vint à 14 centimètres cubes, 
pesanteur spécifique 1,039, enfin à 15 centimètres cubes, pesan- 
teur spécifique 1,037. 

De ces chiffres, on conclut aisément que les moyens employés 
eurent une influence marquée sur la production de l’urée; mais 
que celle de la glucose en fut très-peu modifiée, puisque l’aug- 
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mentation de pesanteur spécifique devait être la conséquence de 
l’augmentation de l’urée. Ici donc, quoique le malade se trouvât 
mieux, on pouvait dire que le diabète n’en était pas encore pour 
cela modifié. 

2. Un phthisique atteint en même temps d’albuminurie intense 
fournit 13 ‘/, centimètres cubes de gaz, son urine pesait 1,022. 
Dans ce cas, il était évident que l’albuminurie ne diminuait pas 
notablement la quantité d’urée excrétée et qu’il devait en résulter 
un rapide marasme, ce qui en effet eut lieu comme c’est presque 
toujours le cas dans cette fâcheuse complication. 

3. Un autre phthisique fournissait dans son urine autant d’urée 
qu'à l’état normal (12 centimètres eubes de gaz), quoiquela pe- 
santeur spécifique fut réduite à 1,010, la pesanteur spécifique 
normale étant 1,015. La diminution indiquée par ces chiffres de- 
vait par conséquent porter sur les sels. 

&. Une femme atteinte d’anémie avec maladie organique du 
cœur, avait une urine donnant 4 centimètres cubes de gaz et une 
pesanteur spécifique de 4,006. Chez elle, l’urine était donc extrè- 
mement aqueuse et la déperdition organique fort lente. — L'urine 
d’un homme, pris aussi d’anémie, fournissait 14 centimètres cubes 
de gaz et 1,014 pesanteur spécifique; elle ne s’écartait donc pas 
sensiblement de l'état normal, malgré la gravité de l’état général. 

5. De deux chlorotiques, l’une très-forte donnait 12,5 centi- 
mètres cubes et pesanteur spécifique 4,015; l’autre moins pronon- 
cée, 6,5 centimètres cubes et pesanteur spécifique 1,007. Dans ce 
cas, en tenant compte de la quantité des urines émises dans'les 
24 heures, on pouvait dire laquelle des deux malades avait un 
besoin plus pressant d’une alimentation tonique ; c'était évidem- 
ment celle qui perdait Le plus par ses urines. 

6. Un homme atteint de rhumatisme aigu, intense, avec endo- 
péricardite, hépatite et jaunisse, fournissait une urine semblable 
à celle de l’état normal (13 centimètres cubes de gaz et 1,013 pe- 
santeur spécifique). J'en conclus que l'affection était plus superfi- 
cielle que profonde et qu’elle céderait aisément au traitement anti- 
phlogistique; ce qui, en effet, arriva. 

7. L’urine d’un homme malade de typhus (fièvre typhoïde)*, 
prise vers la fin de la maladie et près de la eanvalescence, donna 
L4 centimètres cubes de gaz et pesanteur spécifique 1,013. L’a- 
bondance de l’urée indiquait qu'il s’opérait alors une forte élimi- 


* La distinction entre le typhus et la fièvre typhoïde n’est pas mieux 
fondée que celles de typhus abdominal, cérébral ou pulmonaire ; de fièvres 


muqueuse, gastrique, nerveuse, etc. Ce sont là de simples modifications 
du typhus. 


173 


nation d'éléments azotés, tandis que celle des éléments salins était 
réduite. 

Ces exemples suffisent pour faire comprendre le parti que l'on 
peut tirer du dosage de l’urée dans les maladies, Des expériences 
suivies, répétées dans des circonstances diverses, peuvent con- 
duire à des résultats théoriques et pratiques d’un grand intérêt. 
Ces lignes auront atteint leur but si elles engagent quelques obser- 
vateurs à les tenter. 

Je termine par quelques mots sur l’application du même pro- 
cédé au dosage de la glucose dans le diabète, S'il est assez facile de 
reconnaitre la présence du sucre de raisin dans l'urine par l’éva- 
poration, par la réduction du euivre, par la polarisation ou par 
l'acide sulfurique, il ne l’est pas d’en déterminer la proportion 
jour par jour au lit du malade. Cette proportion est cependant la 
chose importante à déterminer dans le traitement de cette maladie, 
Le chiffre de la pesanteur spécifique, comparé à celui de l’urée, 
peut bien nous fournir une donnée approximative; mais elle n’est 
pas suffisante, 

La fermentation produite par la diastase nous offre le moyen 
désiré. Je me suis assuré qu’une très-petile quantité d'urine dia- 
bétique (2 centimètres cubes) fournit 8 à 9 fois au moins son vo- 
lume d’acide carbonique que l’on peut parfaitement mesurer. De 

la quantité de gaz obtenu, on déduit bientôt la proportion du 
glucose. 

Dans l’occasion, je m’efforcerai de faire quelques recherches 
sur ce point. 


PS. Depuis le jour où j'ai fait à la Société la communication 
précédente, j'ai cherché à modifier mon appareil, afin qu’il pût 
aussi bien s’appliquer au dosage du glucose qu’à celui de l’urée, 
et je crois être parvenu à mon but. Je me réserve de faire sur ce 
sujet de nouvelles communications. 


NOTE SUR UN BLOC ERRATIQUE D'UNE GRANDE DIMENSION , EXISTANT 
DANS LE RAVIN DE L'AUBONNE. 


Par M le D’ Nicaty. 


Au moment où les blocs erratiques, provenant de la chaîne cen- 
trale des Alpes, qui existent dans la plaine suisse, sont activement 
exploités comme matériaux de construction, il peut y avoir quelque 
intérêt à prendre note de ceux qui se distinguent par leurs dimen- 
sions. Tel est celui que les travaux récents de la poudrière fédé- 
rale, à La Vaux, viennent de faire disparaitre. Ce bloc de granit 
n’était pas, comme tant d’autres, enfoui dans le terrain glaciaire 
ancien, mais gisait dans le terrain d’alluvion de la vallée de l’Au- 
bonne, à 10 ou 15 toises de la rive droite de ce torrent, au même 
niveau que lui, et à la hauteur environ du village d’Etoy. Sa forme 
était celle d’un disque énorme, assez régulier, poli et strié sur 
toutes ses faces. Il mesurait, en moyenne, 28 pieds vaudois (8° ,40) 
de longueur, 24 pieds (7*,20) de largeur, sur 12 pieds (3,60) de 
hauteur; son volume était par conséquent de 8,000 pieds cubes 
(24 mètres cubes). 

La surface de ce bloc était généralement recouverte d’une mince 
couche de tuf calcaire, pareille à celle qui revêt les cailloux de la 
rivière, ce qui montre qu'une fois il se trouvait dans le lit de 
celle-ci. Ce bloc appartient au granit dit de Martigny, pierre de. 
belle apparence et très-propre aux revêtements en maçonnerie, 
auxquels il a été employé de préférence à la pierre calcaire de 
Meillerie. 


Pour les personnes étrangères à la Société, 


le 
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SOCIÉTÉ VAUDOINE DES SCIENCES NATURELLES. 


Bulletin n° 35. Année 4855. Tome I. 


—— SSL — 


PROCÈS-VERBAUX. 


Séance du 5 juillet 1854. — M Alfred Carrard, docteur en 
médecine, à Montreux, présenté par M° Ph. De la Harpe, et M" Ch. 
Ducloux, étudiant à Lausanne, présenté par M° le professeur Mor- 
lot, sont reçus membres ordinaires de la Société. 


La Société autorise M° J. De la Harpe à adresser aux personnes 
qui prennent intérêt à nos vignes, une circulaire, daas le but 
d’obtenir quelques renseignements au sujet des efforts tentés cette 
année pour détruire le ver de la vigne. 


M" E. Renevier adresse à la Société, par l’intermédiaire de 
M' Ph. De la Harpe, quelques remarques ayant spécialement trait 
à la division des terrains crétacés. (Noir les mémoires.) 


M: Rod. Blanchet place sous les yeux de la Société des échan- 
tillons de lignite papyracé des environs de Bonn sur le Rhin, 
portant des empreintes de feuilles, de poissons et de grenouilles. 


M' Ch. Gaudin expose la première livraison de la Flora ter- 
tiaria helveticæ que publie M° O. Heer, professeur à Zurich. 


M° Morlot présente le rapport publié par MM. J.-#. Foster 
etJ.-D. Withney, sur la région du fer et la géologie du Lac Su- 


périeur, Landdistrict (Etats-Ünis). 


Le même membre expose un relief typique destiné à reproduire 
la forme qu'affectent les cônes de déjection des torrents qui se 
jettent dans le lac Léman (voir Bulleun, tom. IV, p. 60). On y 
remarque trois terrasses diluviennes superposées, portant chacune 
des traces d’érosion graduelle. 
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M° Morlot rapporte leur formation à trois hauteurs différentes 
du niveau du lac; car, à l'embouchure de chaque torrent, on re- 
trouve chacune d elles, plus ou moins distinctes, avec la même 
hauteur et les mêmes fossiles. 


M° Rod. Blanchet n’admet pas la théorie des terrasses qu’ex- 
pose M° Morlot, parce que, dit-il, « le niveau du lac n'a pas 
changé dès l’époque glaciaire. » 


M" Morlot présente une coupe de la molasse prise dans Jes en- 
virons d'Oron. Ce relevé, fait sur place, donue aux couches tra- 
versées près de 300 mètres de puissance. M° Morlot estime que 
celle coupe représente environ le tiers de tout le système à li- 
guites de la molasse vaudoise. 


Le même membre rapporte qu'il a étudié la localité dans la- 
quelle M° Necker a observé la molasse rouge, près de Genève, 
en couches discordantes avec la molasse grise. M° Morlot estime 
que cet auteur a fait erreur dans cette observation et que la dis- 
cordance indiquée n’existe réellement pas. 


La Société a reçu depuis la dernière séance : 


4. De M' Loven, à Stockholm : 
a) Recherches sur l'appareil dentaire des Mollusques. 
b) Zndex molluscorum lutor. Scandinaviæ occident. habitan- 
lium. 


2. De la Société géologique de France : Bulletins, etc... 2° sé- 
rie, t. XI, fol. 4-10. 


Séance du 1° novembre 1854. — La Société reçoit au nombre 
de ses membres ordinaires, MM. Waller, docteur en médecine, 
membre de la Société royale de Londres, et François Sumichrast, 
instituteur, présentés par M' le docteur Ph. De la Harpe. 


Sur la proposition de M Morlot , la Société décide d'adresser à 
la bibliothèque de l'Ecole polytechnique, à Zurich, son Bulletin 
à partir du tom. LIT inclusivement. 


M' E. Renevier depose sur le Bureau le Prospectus publié par le 
Comptoir d'échanges fondé à Anncey , pour tous les objets d'his- 
toire naturelle, afin que les membres que cette entreprise intéresse 
puissent en prendre connaissance, 


Lecture est faite d’une lettre de M° Bieler, médecin vétérinaire 
à Rolle, et adressée à M' le docteur J. De-la Harpe , donnant des 
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détails intéressants sur la gale du chat et sur l’acare qui la produit. 
(Voir les mémoires.) 


M° Martens place sous les yeux de la Société une série de pho- 
tographies de la Dent du Midi. A cette occasion , MM. Ph. Dela 
Harpe et E. Renevier ajoutent quelques détails sur la disposition 
des couches et des terrains qui figurent sur ces photographies. 


M° Martens présente encore quelques specimens de photogra- 
phies du Mont-Rose et du glacier de Gürner (Vallée de S' Nico- 
las). : 


M° Ph. DelaHarpe, docteur, expose un certain nombre d’osse- 
ments fossiles appartenant à l’Ænthracotherium magnum, recueillis 
par lui dans les lignites de Belmont. Le système dentaire de l’ani- 
mal y figure presque complet. Ces échantillons sont destinés au 
Musée cantonal. (Voir les mémoires.) 


M' E. Renevier dépose sur le bureau une liste de la faune éo- 
cène de nos Alpes vaudoises , ainsi qu'une coupe stratigraphique 
de l’£couellaz et de la Cordaz, montagne d’Anzeindaz. (Voir les 
mémoires.) 

M' Hirzel relate quelques phénomènes observés par lui, au 
moyen de l'ophthalmoscope, sur des yeux d’animaux auxquels on 
avail pratiqué au cou la section du nerf sympatique. (Voir les mé- 
moires.) 


M° C. Gaudin place sous les yeux de la Société quelques unes 
des planches de la 2° livraison de la flore tertiaire fossile de M' O0. 
JHeer. Il présente encore un échantillon d’élytre fossile de l’Æydro- 
Philus spectabilis ? Hecr. 


M' R. Blanchet entretient la Société des effets singuliers pro- 
duits par le gel, durant l'hiver, sur la glace qui recouvre le lac de 
Joux. Cette communication est accompagnée d’une planche. (Voir 
les mémoires.) 

Le mème membre présente une carte géologique de la Suisse, 
dressée d’après la carte de Studer, sur le plan en relief de 
M° Beck; puis une carte géologique des cantons de Vaud et de 
Neuchâtel , dressée sur la-carte de Weber. 


» M° Morlot met sous les yeux de la Société un fragment de la 
» statue vocale, dite de Memnon à Thèbes , rapporté par un de 
» ses amis. L’illustre antiquaire Letronne a publié en 1833 un 
» mémoire remarquable sur celte statue, mettant le fait hors de 
» doute, que les premiers rayons du soleil levant dardant sur le 
» colosse produisaient un craquement sonore, et cela dès l’époque 
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» à laquelle un tremblement de terre jeta bas la portion supérieure 
» jusqu’au moment où Septime Sévère la fit rétablir, savoir pen- 
» dant les deux premiers siècles de notre ère. Quand au colosse 
» lui-même, il représente Aménouphis II ; roi d'Egypte et fonda- 
> teur du temple devant lequel il est placé. C'est une figure assise , 
» mesurant 50” de hauteur avec son piédestal , le tout taillé d’un 
» seul bloc. Le nom de Memnon vient de ce que l’emplacement du 
» colosse se trouve dans les Memnonia ou auartier des tombeaux. 
» Letronne indique plusieurs exemples du même phénomène, 
» d’un craquement sonore produit par les premiers rayons du 
» soleil dardant sur la roche, mais il ne parle pas de la nature 
» minéralogique de la roche du Memnon. C’est un grès de couleur 
» rouge, composé de grains de quartz hyalin assez fins cimentés 
» par de la silice. Mais ce qui est important, en ce que cela tend 
» à expliquer le phénomène du craquement par l'action subite et 
» inégale de la chaleur , c’est que la roche est frite (gefrütet, en 
» allemand), ayant vraisemblablement été cuite par le contact 
» d’une éruption porphyrique ; ce qui l’a rendue extrêmement 
» homogène, dure et cassante (sprüde). » 


M' Bischoff présente enfin un fragment de polype fossile trouvé 
dans le Nagelfluh, aux environs de Raperschwyl. M° C. Gaudin 
ajoute qu’il en a trouvé de parfaitement semblables dans le calcaire 
(Lias ?) de Meillerie. 


Ouvrages reçus depuis la dernière séance : 


1. De l’Académie royale de Belgique : 


a) Annuaire pour l’année 1854. 

b) Bulletins de l’Académie, t. XX , 3° part. tom. XXI, 1° 
part. et supplément 1853-54. 

c) Mémoires couronnes et Mémoires des Savanis étrangers, 
édit. in-fol. , tom. XXV, 1853-54. 

2. De M° Quetelet : 

a) Rapport sur l’état et les travaux de l'Observatoire royal de 
Bruxelles. 

b) Sur les Constantes de la nature , par M' Quetelet. 


3. De la Société géologique de France : 
a) Bulletins, t. X, feuilles 11-34. 
b) Bulletins, ete... 2° série vol. I-X, 1843-50. 
k. De M° Coutejean : Enumération des plantes vasculaires des 


environs de Monbeillard, Besançon , 1854, (Extrait des mémoires 
de ja Société d’Emulation du Doubs.) 


- 


179 
5. De l'Institut national genevois , Bulletins, ete... n° 3. 


6. De la Société rhénane des sciences naturelles à Fribourg en 
Brisgau : : 
a) Beiräge zur Naturgeschichte, 1. Jahrg. Cah. 1-3, 1849- 
1853. 
b) Bericht über die Verhandlungen, ete... n° 1-4, 185%. 


7. De M' Simoni, professeur à Vienne : 


a) Fragmente zur Pflanzengeographie des ôüsterreichischen 
Alpengebiets. (Extraits des mémoires de la Société z00- 
logico-botanique). 

b) Versteinerungsreiche Felslager Oberüsterrechs. 

ce) Die Seen des Salz-Kammerquis, avec carte. (Extraits des 
mémoires de l’Acad. impér. des sciences à Vienne.) 

d) Die Bedeutung landschafilicher Darstellungen in der Na- 
turwissenschaft. (Extrait des mémoires de l’Acad. impér. 
des sciences à Vienne.) 

e) Deux panoramas des montagnes du Tyrol. 

8. De la Société libre d’Emulation du Doubs ; Mémoires, etc. 
2e série , 4° vol. 1853. 

9. De la Société des sciences naturelles et médicales de la Hesse 
supérieure : 4° Bericht; Giessen , 1854. 


10. De la Société impériale des sciences , de l’agriculture et des 
arts de Lille : Mémoires, etc... Année 1852. 


11. De l’Académie de Stanislas, à Nancy : Mémoires, etc... 
Année 1853. 


12. De M° Thurmann , professeur à Porrentruy : Préavis de la 
Commission spéciale des mines du Jura , sur l'épuisement des mi- 


nerais de fer. 1854. 


13. De la Société des sciences naturelles de Zurich : Mitthei- 
lungen , ete... n° 101-102, 10 exemplaires. 
14. De la Société physico-médicale de Wurzboursg : 


a) Verhandlungen , ete. 4° vol., 2° cah. 
b) Verzeichniss der Bibliothek der physic. medizinische Ge- 
sellschafft zu Würzburg , 1853. 


15. De la Société des sciences naturelles de Luxembourg : He- 
moires , etc... Année 1853, 

16 De la Société impériale d'agriculture, etc. , de Lyon ; classe 
des sciences : Mémoires, etc... nouvelle série, t. EL. 
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17. De M°° la comtesse de Rumine : Flora tertiaria Helvctiæ ; 
parÿM"_O. Heer. 1" livraison. 
18. De M' E. Renevier : 


a) Fossiles du terrain apren; par MM. Pictet et Renevier. 
Livraisons À et 2. 1853-54. 

b) Mémoire géologique sur la perte du Rhône. 1854. (Ex- 
trait des mémoires de la Société helvétique des Sciences 
naturelles.) 


Séance du 15 novembre 1854. — Sur la proposition de M Rene- 
vier, la Société décide d’entrer en échange de publications avee 
la Société florimontane d'Annecy. 


M° Samuel Heer, photographe à Lausanne, membre de la So- 
ciété helvétique des sciences naturelles, est inserit au nombre des 
membres de la Société vaudoise des sciencés naturelles. 


La Société procède au renouvellement annuel de son Bureau. 
Sont nommés : 


MM. L. Dufour, professeur , président. 
Ph. De la Harpe fils, doct. en méd. , vice-président. 
J. De la Harpe père, doct. en méd., secrétaire. 
Bischoff, professeur , caissier. 
Ls. Rivier, professeur, 1° archiviste. 
Sylv. Chavannes , 2° archiviste. 


M° J. De la Harpe, docteur, donne lecture d’une portion de 
lettre adressée à lui par M° Al. Forel, au sujet de l’oÿdium de la 
vigne. Il ajoute quelques détails sur les phénomènes offerts cette 
année par la maladie de la vigne. (Voir les mémoires.) 

M° Lardy observe, à cette occasion, qu’en général les ceps at- 
teints une année ne le sont pas l’année suivante , et ont souvent 
une belle récolte. 

M° Dufour , professeur , cite deux vignes situées l’une à côté de 
l’autre à Villeneuve, dans le même sol et dans la même exposi- 
tion , qui présentèrent cette année le fait suivant : L'une, vieille 
vigne, plantée il y a 5% ans, métailiée (émondée court) cette 
année, est couverte d’oïdium ; l’autre, jeune vigne de 8 ans, en 
plein rapport, n'offre pas traces de la maladie. 


M° Morlot annonce que du gypse erratique à été trouvé à Epe- 
ney sous Crissier, près Lausanne, par M° Cuénod , et à Chexbres, 
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par M° DeLoës, pasteur. Ces deux points se trouvent sur une 
ligne qui passe par Lausanne. Ici M° le docteur De la Harpe père 
- observa , il y a plusieurs années, un bloc erratique de gypse de 
grande dimension. 


M: le docteur De la Harpe fils rapporte, à cette occasion , qu'il 
a trouvé réunis dans la moraine de la Perraudette , sous Lausanne, 
le gypse mêlé de calcaire des Alpes vaudoises, et le gypse micacé 
du Haut-Valais. 


M" E. Renevicr présente à la Société la Description géologique 
des environs de Montpellier; par M° P. Gervais de Rouville. 
1853 , et ajoute à ce sujet les observations suivantes : 

« Cet ouvrage se compose de deux parties. La première n’est 
qu’une description minutieuse des terrains des environs de Mont- 
pellier, avec carte géologique. Dans la seconde M" de Rouville 
cherche à synchroniser les Lerrains de Montpellier avec ceux des 
autres parties de la France et du reste de l’Europe. Les ter- 
rains tertiaires l’occupent plus particulièrement. M° de Rouville 
augmente ici le nombre des étages que M" d’Orbigny a institués , 
en subdivisant davantage les groupes éocène et miocène. Il admet 
avec M" d’Orbigny les étages Suessonien et Parisien , mais il dé- 
tache de ce dernier les gypses de Montmartre dont la faune de 
vertébrés diffère essentiellement de celle du calcaire grossier, ainsi 
que l’a montré M' le professeur Gervais, qui a laissé à cette der- 
nièré le nom d’éocène, en donnant à celle des paleotherium le nom 
de proicène. M' de Rouville réunit le terrain à paleotherium de 
Montmartre, du Mauremont, etc. au calcaire lacustre inférieur 
des environs de Montpellier, et au gypse d’Aix en Provence, et 
nomme le tout étage sestien (Aquæ Sextiæ, Aix). Le groupe mio- 
cène forme pour lui trois étages au lieu des deux de M° d'Orbigny. 
Les sables de Fontainebleau, ayant pour type Etampes, forment 
son étage sampien ; le calcaire de la Beauce, son étage aurélanten 
(Orléans); enfin les faluns de Touraine, l’étage falunien propre- 
ment dit de M° d'Orbigny, recoivent de M. de Rouviile le nom 
d'étage ligérien (Loire). Le nom d'étage tongrien qui avait été 
donné par M" Dumont à des couches rentrant en partie dans l'étage 
seslien et en partie dans l'étage stampien, et que M d’Orbigny a 
appliqué d’une manière différente, se trouve ainsi éliminé. Enfin 
aux noms de pliocène, ou d'étage subapennin, il substitue celui 
d’étage astien (Asti en Piémont). » 

En terminant, l’auteur place en regard , dans un tableau géné- 
ral, d’un côté les classifications d’autres géologues et la sienne 
propre, et de l’autre, dans autant de colonnes que de pays diffé- 
rents, les couches qui correspondent à ses étages. 
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« Une de ces colonnes est consacrée à la Suisse. Mais si M' de Rou- 
ville semble être assez bien au courant de nos plus récentes pu- 
blications de la Suisse française, il ne paraît pas aussi bien ren- 
seigné, ni sur la succession stratigraphique de nos terrains 
tertiaires, ni sur les publications qui ont eu lieu en langue alle- 
mande. — Il en résulte dans son parallélisme plusieurs graves 
erreurs que je dois relever ici. C’est d'abord la moilasse marine 
qui est considérée par lui comme correspondant à la fois aux trois 
étages stampien, aurélanien et ligérien, tandis que M° Karl Mayer * 
a suffisamment prouvé qu’elle fait partie du falunien proprement 
dit de M° d'Orbigny, c’est-à-dire de l’étage ligérien, et que d’ail- 
leurs les vertébrés de la mollasse marine, sont les mêmes que ceux 
des faluns de la Touraine. 

» En second lieu M" de Rouville place notre mollasse d’eau douce, 
nos lignites et notre mollasse rouge en dessous des palcotherium , 
en rangeant les deux premières assises dans l’étage sestien, et la 
mollasse rouge dans le parisien. 

» Or, d’un côté la présence dans la mollasse d’eau douce de Lau- 
sanne, des mêmes mammifères que dans la mollasse marine, en- 
traine nécessairement la réunion de ces deux assises dans l’élage 
ligérien, et de l’autre la présence de l’Ænthracotherium magnum 
dans nos lignites synchronise ceux-ci avec les lignites’ de Cadi- 
bona, que l’auteur place, avec le calcaire de la Beauce, dans son étage 
aurélanien. Quant à la mollasse rouge , étant très-pauvre en. fos- 
siles, et ne contenant que quelques rares échantillons identiques 
à ceux des lignites, elle doit nécessairement suivre le sort de 
ceux-ci. 

» Cependant, ajoute M° Renevier, j'ai des raisons de croire que 
nos lignites ne correspondent pas seulement au calcaire de la Beauce, 
mais à ceux-ci et aux sables de Fontainebleau en même temps, 
c’est-à-dire au fongrien tout entier de M° d’Orbigny. C’est ainsi 
que le Cérite de St.-Sulpice et d’Yverdon que nous avions davus 
nos collections saas autre détermination, est identique au C. mar- 
garitaceum (Brocc.) Brong., comme j'ai pu m’en assurer par une 
comparaison minutieuse avec des échantillons types du tongrien 
des environs de Mayence **. 

» Je ne suis du reste pas entièrement de l’avis de M° de Rouville 


* Berner- Mittheilungen. N° 247, page 76; Studer — Geologie der 
Schweiz IT, p. 457. 1855. 


#* A cette occasion je dois réclamer contre le nom de €. Sulpicianum, 
Rnv. qui lui est attribué par M Studer dans sa Geologie der Schweiz, W, 
p. 445. Je n'ai jamais nommé ainsi aucun Cerite. 
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sur la convenance de séparer le calcaire de la Beauce des sables de 
Fontainebleau, car je ne puis admettre un étage ayant pour type 
un terrain lacustre , c’est-à-dire un fait accidentel; et tant qu’on 
n'aura pas montré une faune marine intermédiaire entre les faluns 
et les sables de Fontainebleau, suffisamment différente des fau- 
nes ligérienne et stampienne, je considérerai le calcaire de la Beauce 
comme un facies lacustre de l’un ou de l’autre de ces deux étages. 
D'ailleurs l'étude des mammifères n’a jusqu'à présent fourni à 
M: le professeur Gervais que deux faunes différentes dans les ter - 
rains miocènes, une supérieure qui correspond à l'étage hgérien, 
et une inférieure qui comprend les deux étages aurélanien el 
stampien de M° de Rouville*. 

» Quoiqu'il en soit, qu’on considère nos lignites eomme corres- 
pondant au tongrien tout entier, ou à l’aurélanien seulement, nous 
possédons à côté de cela en Suisse un vrai représentant marin de 
l'étage stampien. C'est ce qui ressort avec une parfaite évidence 
des déterminations qu’a faites M° Hébert des fossiles du groupe 
marin inférieur de M' le D" Greppin **, groupe qui est assez dé- 
veloppé dans les environs de Porrentruy et de Delémont. 

» Voici maintenant un tableau représentant le parallélisme de 
nos tertiaires Suisses avec les étages admis par M° de Rouville, 
tel qu'il ressort des rectifications que je viens de faire. » 


* Pictet. Traité de paléontologie, 2° éd. I, p.152. 1855. 


** Actes de la Société helvétique des sciences naturelles , réunie à Por- 
rentruy, p. 261, 1855. 
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M: Hirzel place sous les yeux diverses cartes américaines, entre 
autres deux tableaux météorologiques destinés à tracer graphique- 
ment le cours moyen des vents sur les côtes orientales de l'Amé- 
rique du Nord, et deux cartes des environs de New-York, exécu- 
tées au moyen de la galvanoplastie. À cette occasion , M° Renevier 
donne quelques détails sur la reproduction des planches de la carte 
fédérale au moyen de la gutta-percha , telle qu’on l’exécute à 
Genève. 


M: Ph. De la Harpe fils présente plusieurs échantillons de fer 
sidérolitique de la Dent du Midi (Alpes valaisannes) et une notice 
sur ce sujet. (Voir les mémoires.) 


M" Morlot présente : 1° Une carte géologique de la Suisse qu'il 
a dressée sur le relief de Beck (voir Bulletin , t. III, p. 28). 2° Un 
profil du tunnel de Hauenstein par M° Gressly. 2° Un plan du 
delta diluvien de la Venoge tel qu’il devait exister à l’époque di- 
luvienne. + 

Le même membre entretient de rechef la Société des deux épo- 
ques glaciaires, qu’il distingue par la différente coloration des 
marnes. Les marnes de la première époque sont généralement 
bleues, celles de la seconde jaunâtres. Cette distinction cesse ce- 
pendant d’être possible lorsqu'on s'éloigne trop des Alpes; à 
Soleure, par exemple, leur coloration est la même. 


M' Morlot présente encore la Geologia del Piemonte par M° Bar- 
thol. Gastaldi. Ce traité se termine par une lettre à M° Elie de 
Beaumont, qui renferme les premières données que l’on possède 
sur l'existence d’anciens glaciers dans les Andes. . 


M' Morlot dépose sur le bureau une note dont il donne la ré- 
daction comme suit : 

€ M° Morlot pose la question suivante, qu’il désire être insérée 
» dans le Bulletin : Pourquoi ne voit-on pas d’'erratique sur la ter- 
» rasse diluvienne moyenne, celle de 100’, vers la tête du lac 
» Léman, comme par exemple sur le cône de déjection torrentiel 
» moyen de la Baye de Montreux, de celle de Clarens, de la Ve- 
» veyse et du Boiron près de Morges, tandis qu’on observe un 
» puissant dépôt erratique sur la même terrasse diluvienne aux 
» environs de Genève, à Lancy, par exemple ? » 


(Voir les trois derniers numéros du Bulletin ). D’après Necker 
on observe de même la superposition d’un erratique très-puissant 
au diluvium de l'embouchure de la Dranse, vis-à-vis de Morges. 


—_2—— 
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Séance du 6 décembre 1854. — M' Jules Rochat, instituteur, 
et M" Jaques Demaria, inspecteur des douanes à Seissel, sont reçus 
membres ordinaires de la Société. 


Sur la proposition du Bureau, la Société décide : 


1° D'adresser le Bulletin, à partir de ce jour, à M"° la com- 
tesse de Rumine, en reconnaissance de ses divers dons. 

2° D'engager le Conseil d'Etat à demander au gouvernement 
français un exemplaire de la carte géologique de France , dressée 
par MM. de Beaumont et Dufresnoy, avec les deux volumes de 
vexte, afin de les déposer au Musée. 

3° De transporter à la Maison-de- Ville, salle de la justice de 
paix, les séances de la Société. 

4° De n’imprimer ou graver aux frais de la Société, dans le Bul- 
leuin, que les coupes, dessins au trait ou figures, dont l'exécution 
est peu coûteuse ; tandis qu’on laisserait aux soins des auteurs les 
cartes et dessins qui entraineraicnt des dépenses trop grandes. 
L’exécution en est laissée au Comité de rédaction. 


M" Phil. De la Harpe présente au nom de M" Renevier des 
moules de fossiles du terrain aummulitique, provenant de la eou- 
che à Cérites que l’on rencontre sur plusieurs points des Alpes. 


M° Rod. Blanchet place sous les yeux de la Société environ 
soixante échantillons d'ambre renfermant des insectes non encore 
déterminés, mais grouppés suivant leurs familles naturelles. 

On est frappé du nombre comparitivement considérable de mou- 
cherons et de fourmis, de la faible proportion des araignées, et de 
l’absence presque totale de coléoptères. 

M Blanchet place à côté de ces échantillons un fragment de ré- 
sine copal contenant une vingtaine d'insectes. ei les différentes 
familles sont représentées suivant la mème proportion : on peut 
en conclure que les circonstances qui ont présidé à la formation 
de ces deux résines sont parfaitement analogues. 


Le même membre présente le dessin d’une coquille bivalve très- 
commune dans la molasse marine du canton de Vaud, et dont la 
charnière n’avait, à ce qu'il paraît, pas encore été observée. Les 
échantillons dessinés ici furent examinés par M° Agassiz, il y. a 
plusieurs années, et cet auteur crut y reconnaître un genre nou- 
veau de mollusque acéphale, Le dessin paraîtra dans un Bulletin 
suivant *. 


* Ilest plus que probable que le fossile présenté par M° Blanchet est la 
Cytherea helvetica, Mayer (Mittheilungen der naturforschenden Gesell- 
schaft in Bern, année 1855, p. 85. ct Geologie der Schweiz von Prof. Stu- 
der.) 


| 
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M: Ch. Gaudin communique les passages suivants d’une lettre 
de M" le professeur O. Heer, de Zurich : 

« La caisse avec les plantes fossiles est arrivée à temps; j'ai fait 
dessiner aussitôt la belle feuille du Cyperus Chavannesi, et lui ai 
donné place en retranchant quelques pièces moins importantes. 
La plante à tubercules ne paraîtra pas dans la seconde livraison. 
Votre envoi en contient des échantillons magnifiques, et cepen- 
dant je ne suis pas arrivé à un résultat positif. Dans tous les cas 
ce ne sont pas des fruits, pas davantage des tubercules de Cype- 
rus, bien qu'ils y ressemblent beaucoup. La conformation de la 
tige, à laquelle ils sont attachés, s’y oppose. Ils appartiendraient 
plutôt au genre Equisetum; la tige profondément articulée et le 
mode d'attache des tubercules préserite beaucoup d’analogie avec 
ce qui a lieu dans les Æquisetum, mais il n’y a nulle part trace 
de la gaine qui entoure les tubereules d’Equisetum, et couronne 
aussi leur extrémité. Ceci ne me permet pas de rien conclure pour 
le moment. Après ces échantillons, le plus intéressant est un exem- 
plaire très-bien conservé du Sparganium valdense. La tige est 
munie de ses feuilles engainantes (Scheideblätter) et les pédon- 
cules sortent des aisselles. Sur deux autres morceaux se trouvent 
les chatons mâles. J'ai trouvé jadis l’épi femelle et des feuilles 
de cette plante à Rivaz, de sorte que nous pouvons recomposer 
cette belle espèce. Elle cest vojsine du Sparganium ramosum vi- 
vant, mais beaucoup plus grande. Comme les Sparganium vivent 
dans les marais et parfois entièrement dans l’eau, cette pièce, de 
même que le Cyperus Chavannesi, qui s’y rencontre souvent, indi- 
que un sol marécageux ou les bords d’un lac. C’est ce que sem- 
blerait prouver aussi votre magnifique hydrophile. Je n’ai mal- 
heureusement pas eu le temps de le comparer avec soin aux espèces 
d’Oeningen. Je ne pourrai donc vous en parler que plus tard. Dans 
tous les cas c’est bien un hydrophile, mais qui se distingue de l’Z. 
spectabilis par des élytres plus longues ec plus étroites. Ceci n’a 
trait qu'à l’hydrophile de M° De la Harpe, car le vôtre en diffère 
entièrement et appartient à un autre genre. » 


Le même membre rapporte enfin que les travaux d’une nouvelle 
route oùt fait découvrir au Petit-Château (Lausanne), dans le ter- 
rain glaciaire et à plusieurs pieds en dessous du sol, un espace assez 
grand rempli de débris de charbon de bois, bien conservés. La terre 
environnant ces débris était rougie par l’action du feu. Une dent 
de sanglier se trouvait à la même place. 


M° Burnier, de Morges, fournit sous forme de tableau quel- 
ques renseignements sur la température des sources du pied du 
Jura et des Alpes (Voir les mémoires). 
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Il communique ensuite les données suivantes sur la différence 
de température entre Morges et le Jorat : 

« Pendant les mois de juin, juillet et août 1852, 1853 er 1854, 
M° le ministre L. Burnier observa à la Coudre (sur Lausanne, 
près la Clef-au-moine) aux mêmes heures qu’à l’observatoire de 
Morges. Pour 35 jours des 2 premières années l'excès de la tem- 
pérature de l'air à Morges sur celui de la Coudre a été en moyenne 
à 8 h. m. midi, 4h. s. et 8 h. s., respectivement de 2°,9;3°,9 ; 
39,05 LS: 

» En réunissant les observations de 1854 on a 71 jours, qui don- 
nent pour midi une différence de 3°,7. L’altitude de la Coudre 
est 848%, celle de Morges 380”. L’abaissement de température se 
trouve donc être à midi de 1° pour 127. Entre Genève et le 
St.-Bernard, en été, à la même heure, il est de 1° pour 163°. Ce 
résultat justifie l'opinion générale qui fait du Jorat un pays peu fa- 
vorisé par la nature. » 


M J. De la Harpe, père, dépose sur le Bureau le catalogue des 
Pyrales (Lépidoptères) suisses qu'il a rédigé pour servir de base à 
celte portion de la faune helvétique publiée dans les Mémoires de 
la Société helvétique. (Voir les mémoires). 


M° Hirzel relate quelques-uns des faits qu’il a pu observer avee 
l’ophthalmoscope en étudiant l'œil d’un chien narcotisé par l’atro- 
pine. (Voir les mémoires). 


M° Ag. Chavannes, D’, lit une notice sur un sphinx du Brésil, 
Callioma Pluto, dont il a pu observer la chenille. Cette notice est 
accompagnée d’un dessin, (Voir les mémoires.) 


Depuis la dernière séance la Societé a reçu : 
1. De l’Académie des sciences d'Amsterdam : 
a) Ferhandelingen, ele. eerste deel, 1854. 


b) ferslagen en Mededeelingen, Vol. 1; 1, 2, 3, 1853. 
Vol. Il; 1, 2, 1854. 


2. De la part de Mr Morlot, professeur : Théorie des courants 
souterrains ou notice sur la formation des vallées et des montagnes 
du Jura suivant un mode naturel et analogique, par H. Parrat. 


3. De la Société florimantane d'Annecy : 
a) Bulletins ; cah. 1-7. 1851-54. 
b) Annales ; cah. 1-2. 1853-54. 


k. De l’fastitution smithsonienne des Etats-Unis : 
a) Liste des ouvrages publiés par l’Instüitution. 
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b) Cinquième rapport annuel. 

€) Lettre du secrétaire trésorier. 

d) Directions pour collecter, préserver et transporter les ob- 
jets d'histoire naturelle. 1852. ‘ 

ce) Notice sur l’Academie des sciences naturelles de Philadel- 
phie, par Ruschenberg. 1852. 

5. De la Société d'Emulation du Doubs : Mémoires, ele... 2° se- 
rie, vol. V, 1" livr. 1854. 


6. De M° T. Zantedeschi : Vuovo experimento sull origine 
dell electricita atmospherica. 


7. De M' Bravais : Vorice sur le mirage. 


8. De M° L. Dufour, professeur : Cours élémentaire sur les pro- 
prictés des végétaux et leurs apphcations. 1852. 


9. De M' Ch. Gaudin : Les plantes alimentaires, leur distribution 
et leur influence sur la civilisation, discours de M° 0. Heer, pro- 
fesseur ; traduit par M. Ch. Gaudin. 


Séance du 20 décembre 1854. — Le président donne lecture 
d’une lettre du syndic de Lausanne accordant à la Société la salle 
de la justice de paix à la Maison-de-ville, pour y tenir ses réu- 
nions. 


M' Ch. Gaudin présente un dessin idéal des villages celtiques 
dont on a découvert les restes, en pilotis, sur les rivages de nos 
grands lacs. 


Le même annonce qu’il a découvert, à Roclictte, dans la mo- 
lasse à lignite, une fougère, Preris œningensis, À. Br. qui n’y avait 
pas encore été remarquée. Il lit ensuite une notice extraite des 
journaux anglais, sur la dissémination dans les rivières et les lacs 
d'Ecosse d’une hydrocharidée nouvelle, Ænacharis alsinastrum. 
Cette plante n’a jusqu'ici été trouvée que d’un seul sexe. 


M° R. Blanchet remarque à cette occasion que le Stratiotes aloi- 
des, transporté de Bordeaux dans les fossés de Strasbourg, n’y 
existe aussi que sous un seul sexe. 


Quelques membres présents demandent s’il ne serait pas utile 
de tenter d'introduire dans nos lacs l’Ænacharis d’'Ecosse, afin de 
fournir par là un abri au fretin et de favoriser la propagation du 
poisson. 
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M' Bell, graveur, place sous les yeux de l'assemblée un hygro- 
mètre à cheveu horizontal, portant deux cadrans et dans lequel 
le cheveu est tendu par un petit ressort. 


M' R. Blanchet présente 2 cartes géographiques des environs 
du Mont-Rose, comme specimen de la collection remarquable 
éditée à Berlin par MM. Schlagintweit. 


M' Bérengcr, pharmacien , expose des échantillons de Clio bo- 
realis, destinés au Musée cantonal. Ce petit crustacée forme, dit-on, 
le principal aliment des baleines. 


M: le docteur Waller entretient la Société de deux modifica- 
tious importantes qu'il a apportées à l'emploi de l’ophthalmoscope 
dans l'étude de l'œil. La première consiste à déprimer la cornée 
par la lentille pour en diminuer la convexité et par là la puissance 
de diffraction. Par ce moyen l’on parvient à observer certains phé- 
nomènes restés inaperçus. La seconde a pour effet d'opérer une 
sorte de diast.se ou luxation de l’œil en le poussant hors de son 
orbite par une pression latérale. C’est en suivant ce procédé qu'il a 
pu étudier sur le vivant les portions latérales de la rétine. 


M: Hirzel continue ses communications sur l'étude de l'œil in- 
terne au moyen de l'ophthalmoscope. (Voir les mémoires.) 


M" le docteur Marcel place sous les yeux de l’assemblée un 
athérome pris sur l’aile de l’autruche que le Musée cantonal vient 
d'acquérir. Ce corps, en forme de kyste, renferme trois plumes 
roulées en spirale et de la matière sébacée. 

M' R. Blanchet présente des dents d’ærobates provenant de la 
molasse marine des carrières de la Meulière près Estavayer. 


M: Ph. De la Harpe rapporte que l’autruche dont vient de parler 
M' Marcel se trouvait atteinte de tubereules pulmonaires, Chez 
cet oiseau la matière tubereuleuse se trouvait renfermée dans les 
euls-de-sac qui terminent les bronches et faisaient saillie dans la 
cavité de celles-ci : on voyait aussi cette matière descendre dans 
ces canaux sous forme de matière jaunâtre , molle et caséuse. La 
structure particulière du poumon des oiseaux permettait ici de 
constater que le tubereule avait été sécrété dans l'intérieur des 
voies aériennes et ñon dans le parenchyme lui-même. 


Depuis sa dernière séance la Société a reçu : 


De M' le docteur Custer : Die Gewichte, Gehalte und Werthe 
der alten Schweizer-Münzen. Berne , 1854. 


—"2———— 


MÉMOIRES. 


SUR LA CLASSIFICATION DES TERRAINS CRÉTACÉS, 


Par ME. Reneviér. 


(Séance du 5 juillet 4854.) 


Il résulte d'une commuaication que j’ai faite à la Société géolo- 
gique de France, dans sa séance du 49 juin dernier, qu'il existe 
à Tours et à Villedieu (Loir et Cher) des couches présentant une 
faune particulière intermédiaire entre la faune turonienne et la 
faune sénonienne. 

Ces couches ont pour correspondant dans le Bassin de la Gi- 
ronde, les localités si riches de Royau, Saintes, ete. que M° d'Or- 
bigny place ainsi que celles de Tours et de Villedieu dans son étage 
sénonien, tandis que M° d’Archiac les considère comme faisant 
partie de son groupe de la craie tufau. | 

Dans la note lue à la Société géologique dé France, j'ai montre 
que ces couches méritent de former un étage particulier presque 
aussi distinet du sénonten que du uronien, car quoique cette faune 
présente quelques espèces qui sé retrouvent dans l’un ou l’autre 
de ces deux Lerrains, elle est cependant composée en grande partie 
d'espèces spéciales à ce niveau. ! 

D'autre part vous devez savoir que, d’après les remarquables 
études de M° Hebert sur le calcaire prsolitique du bassin de Paris, 
celui-ci est absolument synchronique de la craie de Mæstricht, et 
forme avec elle et la craie à Bacukies de Valogne, un terrain par- 
tieulier que M" Hebert nomme eraie supérieure, et qui correspond 
parfaitement à l'étage danien tel que l’avait d'abord établi M° Desor’, 
.… Voilà pour les terrains erétaces supérieurs, Dans leur classifica- 
tion on doit avoir plus particulièrement égard au bassin anglo- 
parisien où ils sont surtout bien développés. 

Quant aux terrains crétacés inférieurs, notre bassin méditerra- 
néen en offre les plus beaux types; il est donc juste dé lé prendre 
surtout en considération pour la fixation des étages. 


* L’étage danien de M° d'Orbigny ne exmprend que le calc. pisolitique et 
la craie de Danemarck. Mæstricht et Valogne font pour lui partie du sé- 
nonien. 
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Vous savez que dans mes études géologiques sur la Perte du 
Rhône * j'ai reconnu entre l’aptien proprement dit et l’urgonien un 
terrain particulier que j'ai désigué provisoirement sous le nom 
d’aptien inférieur. Depuis lors un voyage géologique dans le dé- 
partement de la Haute Marne, m'a mis à même de comparer les 
terrains crétacés inférieurs du bassin de la Seine avec ceux du 
bassin méditerranéen, et j'ai retrouvé dans une couche immédia- 
tement inférieure à l’aptien (la couche rouge de M° Cornuel) une 
faune tout-à-fait semblable à celle que j'avais signalée à la Perte 
du Rhône, La condition que j’avais jugée nécessaire (Perte du 
Rhône, p. 20) pour constituer définitivement ces couches en étage 
distinct, étant ainsi remplie, c’est-à-dire une extension géogra- 
phique suffisante lui-étant trouvée, je l’appellerai désormais étage 
rhodanien, nom que j'avais proposé dans la prévision de ce cas 
{Perte du Rhône, p. 67). 

Dans le bassin méditerranéen ces deux étages apten et rhoda- 
nien se lient intimément au gault et peuvent être réunis avec lui 
en un groupe, équivalent à celui de la craie blanche, par exemple. 
C'est déjà ainsi que je l'avais considéré dans ma note Sur la géo- 
logie des Alpes vaudoises *, où je désignais le gawlr, l’apten et le 
rhodanien sous les noms de gault supérieur, qault moyen et gault 
inférieur. 

D'un autre côté M' Desor, dans une communication récente à 
la Société géologique de France, a proposé le nom de F'allenginien 
pour l’étage que j'avais appelé néocomien inférieur, en suivant les 
dénominations employées par M" Campiche. 

Il résulte de ces données des modifications importantes dans la 
classification des terrains crétacés. J'ai cherché à en rendre compte 
dans le tableau suivant, qui me parait représenter assez bien l’é- 
chelle de ees terrains telle qu’elle peut être établie dans l’état ae- 
tuel de la science. Il faut seulement observer que la ligne de 
séparation la plus importante se trouve entre le gault et le céno- 
manien, et que le groupement des étages n’a rien d’absolu, mais 
peut varier suivant les bassins. 

En regard des étages, j'ai mis quelques exemples de localités, 
en ayant surtout égard à celles qui intéressent notre pays. 


* Mém. Soc. helv. sc. nat. XIV, 1854, et Bull. Soc. géol. de France, 2° 
sér. p.114, 1854. 
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1 Je restreins ici la signification du mot sénonien. Pour M° d'Orbigny , le sénonien comprend tout le groupe de la craie 
blanche, sauf le calcaire pisolitique. 

? Dans une communication faite à la Société géologique, dans sa séance du 19 juin 4854, M° Hebert a combattu l'opinion de 
M° d'Orbigny, qui synchronise la craie chloritée de Rouen et les grès verts du Mans. M' Hebert croit au contraire que le dépôt 
de ces derniers s’est effectué antérieurement à celui des couches à Zurrililes costatus, et que ces couches forment deux séries 
bien distinctes. Il semblerait donc qu’on puisse les diviser en deux étages, mais comme je n'ai pas encore pu constater le fait 

ar moi-même dans des coupes incontestables , et qu'au contraire dans tout l’est du bassin de la Seine , aussi bien que dans le 
bass méditerranéen, la craie chloritée de Rouen avec Turr. costatus Lk, repose directement sur le gault, sans intercalation 
d'aucune autre faune, j'adopte provisoirement l'étage cénomanien de M" d'Orbigny, tel qu'il a établi par cet auteur, en y com- 
prenant la craie de Rouen et les grès du Mans. 


EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M° BIELER ; MÉDECIN VÉTÉRINAIRE , 
SUR LA GALE DU CHAT, 


Séance du 4° novembre 1854. 


(Voir le Bulletin, N° 55, page 95.) 


Rolle , le 29 septembre 1854. 


« La gale du chat est connue depuis fort longtemps, on en cite 
une description de 1672 dans les Miscell. de l'Académie des na- 
turalistes allemands. Dans les temps plus rapprochés, Rigot, 
père, de Château Gonthier, l’a très-bien décrite d’après une épi- 
zootie qu'il a traitée dans son pays, il y a quelques vingt ou trente 
ans. La même maladie a surgi à Genève il y a une dizaine d’an- 
nées, mais je ne sache pas qu'on en ait connu l'origine aussi 
exactement que pour le minon d'Ouchy. Qu'elle ait passé de Ge- 
nève en Savoie ou qu'elle soit venue de Savoie à Genève, on n’en 
dit rien, mais ce qu’il y a de certain c’est que la plupart des chats 
de cette dernière ville ont été infectés, et à Genève comme à 
Lausanne et partout ailleurs, les exemples de la contagion du chat 
à l’homme se sont montrés. 

» Quant à la nature de la maladie, c'est une vraie gale due à un 
acare propre au chat (Sarcoptes cat), seulement il est difficile à 
voir, quoiqu'il soit en grand nombre sous les écailles de la peau. 
On peut le faire sortir en faisant chauffer la peau d’un chat mort 
galeux. Sa longueur est de 0,05 à 0,06, et sa largeur de 0,05 de 
ligne, son corps est presque sphérique et glabre, les membres se 
terminent tous par des ventouses, exceplé ceux de la troisième 
paire qui ont trois poils, deux courts et un allongé. 

» En général, les acares qui vivent sur les animaux domestiques 
n’occasionnent pas de maladie proprement dite, ils causent seule- 
ment un violent prurit, qui cesse au bout de peu de jours; c’est 
ce qui a lieu surtout pour les sarcoptes cqui et ovis. Lorsque 
j'étais à l’école d'Altorf, M° le docteur Bourguignon, de Paris, 
inocula une quinzaine d'élèves au moyen de ces deux espèces 
d’acares, malgré les soins qu'il prit, aucune inoculation ne réussit. 
— Chez le porc l’acare est assez semblable à celui de l’homme, 
mais il n’a pas donné lieu à des observations de contagion sur 
l’homme. Le sarcoptes bovis, au contraire, a, dit-on, amené cette 
contagion. Rademacher, vétérinaire allemand, cite le cas d’un chat 
qui se couchant régulièrement sur le dos d’une vache, aurait 
transmis sa maladie à la vache, à la fille chargée de traire, et de là 
à toute une famille. Il serait plus probable que la gale serait venue 
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par le sarcoptes cat, qui aurait seul peut-être le privilége de pou- 
voir vivre sur l’espèce humaine. + 

» Quant à la gale du chien, quelques auteurs prétendent qu'elle 
est due à un acare encore inconnu. Cet acare aurait été vu et des- 
siné à l’Institut national agronomique de Versailles, quand vivait. 
Depuis on n’en a plus parlé, mais ce qu’il y a de certain, c’est que 
* fréquemment la gale du chien, si elle en est bien une, occasionne 
de violents prurits et même des dartres rebelles à la partie fine de 
la peau des bras, chez les personnes qui approchent beaucoup de 
chiens galeux. Je ne pense pas que la présence d’acares soit né- 
cessaire pour la contagion de darires, car j'ai vu des exemples de 
dartres qui sont survenues à un homme, à la suite d’un traitement 
qu’il faisait à sa vache, et cet animal n’était certainement pas ga- 
leux. 

» La gale du chat a été traitée ordinairement avec succès, Rigot 
indiquait la pommade citrine allongée d'huile de lin, il donnait en 
outre une infusion de fumeterre. La créosote, à faible dose, dans 
une certaine quantité d’eau, réussit souvent aussi. Ce serait peut- 
être le cas d'employer la benzine, qui est très-efficace contre les 
ectozoaires plus volumineux. » 


OSSEMENTS APPARTENANT À L'ANTHRACOTHERIUS MAGNUM, 
RECUEILLIS DANS LES LIGNITES DES ENVIRONS DE LAUSANNE. 


Par M" le docteur Ph. Be la Harpe. 


(Séance du 1° novembre 1854.) 


Les lignites de notre molasse, qui s'étendent depuis le lac Lé- 
man jusques bien en avant dans le canton de Friboug, sont exploi- 
tés dans notre Canton sur plus de 30 points différents. Leur pau- 
vreté en débris d'animaux vertébrés et surtout en mammilères 
a toujours été proverbiale. Les pièces qui font le sujet de cette no- 
lice prouvent suffisamment que cette pauvreté n’est heureusement 
que relative, et que, si le nombre des espèces est loin d'y être 
grand , il en est une du moins qui y est représentée par des restes 
suffisamment nombreux pour nous permettre de jeter peul-être 
quelque lumière sur l’ostéologie et la forme de cet animal. Je veux 
parler de l’Ænthracotherium magnum. 
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Ïl y à deux ans et plus, que mon excellent ami, M° Ch. Gaudin, 
réussit à se procurer-.une superbe dent trouvée dans le lignite à 
Rochette sur Lausanne. Plusieurs mois après, il s’en procura une 
seconde, qui, chose curieuse, s’adaptait parfaitement à la pre- 
mière. Il fut facile d'y reconnaitre les deux avant-dernières mo- 
laires supérieures droites de |’. magnum, Cuv. Elles furent pré- 
sentées à la Société en novembre 1852* , en même temps qu'un os 
de grande dimension, que nous primes pour l'extrémité supé- 
rieure d’un radius de Rhinoceros leptorynchus, mais que nous dé- 
terminons aujourd'hui difléremment (voy. 18°). Ce fragment fut 
trouvé dans la mine de houille de la Conversion à 3 minutes de 
la mine de Rochette. Dès lors, M° Gaudin et moi avons trouyé à 
plusieurs reprises, et dans cette dernière localité, divers fragments 
d'os appartenant tous à un animal de la taille d'un rhinocéros. 

Dernièrement les travaux d'exploitation exécutés dans la mune 
de M' Bron, à Rochette, amenèrent au jour de nouveaux et riches 
débris d’un squelette énorme. Mais, comme à l'ordinaire, l'impé- 
ritie des ouvriers fit éprouver une perte bien sensible à la science : 
ils mutilèrent beaucoup d'échantillons et Les rendirent méconnais- 
sables, 

Les pièces que j'ai pu recueillir s'élèvent certainement à une 
centainc. Cherchant à les rapprocher, j'ai réussi à reconstituer 18 
fragments déterminables : plusieurs d’entr'eux, d'un grand in- 
térêt scicutifique, méritent une attention spéciale. 

Ces derniers débris ont été trouvés dans la couche de lignites, 
appelée par les mineurs le peut filon, sur un point où le charbon 
présentait une épaisseur plus grande. Là, dans le lignite lui- 
même, étaient enfouis une tête d’Ænihracotherium magnum et quel- 
ques ossements des extrémités antérieures. Les parties osseuses du 
crâne cet de la face ont été trop comprimées pour être reconnaissa- 
bles; les dents seules ont conservé toutes leurs formes , mais 
quelques-unes seulement leur position respective ; plusieurs 
d’entr’elles n’ont pas été retrouvées. 

Le système dentaire de 4. magnum est décrit et figuré pres- 
que complètement dans le grand ouvrage de De Blainville **; aussi 
n’aurai-je qu'à mentionner ici quelques détails et à rectifier quel- 
ques erreurs. Le squelette de l'animal qui nous occupe était bien 
moins connu de cet auteur ; les pièces que nous possédons pour- 


* Voyez Bulletin t. HIT, p. 141. 


* De BLanvizce. Ostéographie ou description iconographiqué du sque- 
lette et du système dentaire, etc. Atlas et texte. — C’est le seul ouvrage 
que j'aie eu à ma disposition pour mon travail. 
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ront jeter quelque jour sur le système osseux des extrémités an- 
térieures. 

Je donne ici leur série complète : 

MACHOIRE SUPÉRIEURE. Æ gauche , nous avons : 


1° Un fragment de mächoire portant les deux dernières mo- 
laires (7° et 6°). 

20 Un autre portant les 5°, 4° et 3° molaires. Ces deux pièces 
pourraient être placées en connexion intime, sans une légère 
perte de la substance à la hauteur de la 6° molaire. 

A droite , deux fragments analogues : 

3° L'un portant les deux molaires postérieures ; 

40 L'autre les 5e,_4° ct 3°. Ces deux fragments sont faciles à 
rapprocher. 

Si nous comparons ces deux séries avec celles que De Blainville 
figure à la planche I des Ænthracotherium , nous remarquons à 
côté d’une ressemblance frappante, quelques différences qu'il est 
peut-être utile de noter. : 

Les dimensions des échantillons de Rochette sont sensiblement 
plus grandes; le eôté interne de chaque dent n’a pas, comme dans 
la figure, la crête légèrement saillante qui unit les rebords placés 
aux côtés antérieurs et postérieurs de chaque dent ; la forme gé- 
nérale des pyramides et des bourrelets qui composent les dents, 
semble être en général plus massive. — L'état de conservation 
des molaires que nous possédons n’est pas toujours très-satisfai- 
sant. Du côté droit, la T° et dernière molaire est parfaite, on n°y re- 
marque aucune trace d'usure ; La 6° a ses pyramides un peu obtuses 
à leur sommet , son talon interne et antérieur a êté brisé; la D° est 
déjà usée en table horizontale par la mastication , les quatre pyra- 
mides ont disparu , aussi la surface de la dent se trouve-t-elle à 
6"® au desous du sommet des pyramides de la précédente ; la 4° 
n'a de nouveau aucune trace d'usure, les deux pyramides dont 
elle se compose sont de 10°* plus élevés que le niveau de la 5°; 
la 3° est dejetée en dehors, elle a perdu sa pyramide externe. 

4 gauche, la mastication a laissé les mèmes traces d'usure, 
mais de ce côté, chaque dent a eu quelqu'une de ses portions bri- 
sée. La 3° molaire seule nous offre quelqu'intérêt ; elle a conservé 
sa position naturelle, et, bien qu’elle ait perdu la portion interne 
de sa pyramide essentielle, il est facile de reconnaître combien 
elle diffère de la figure qu’en donne De Blainville. La nôtre est 
composée d’une forte pyramide triangulaire , flanquée de deux ta- 
lous ou bourrelets peu considérables, situés aux angles postérieurs. 
interne et externe. Elle est fixée dans son alvéole par trois raci- 
ses , correspondant à la pyramide et à chacun des talons. 
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DIMENSIONS. 


De la face postéricure de la 7° à la face antérieure de la 3° 0,180" 
1° molaire longueur” 242" 2 540 TO AS RENL MONO 


fu de la moitié postérieure . . . 0,062 
largeur antérieure . . . 0,073 
fañgeDes AUS Leu de pen. POIL YONNE 
6° molaire, longueur 4 ET TR PT (OL LATE 


de la AILE postérieure . . . 0,060 


PR antérieure . . . 0,065. 

5° umolaire, longueurs gra ut see: à OMIS 
ris de la moitié postérieure . . . 0,046 

o antérieure . . . 0,049 

&® molaire, longueur . . . . . . . 0,022 à 0,025 
largeur st À atude: site ist Re Be EURE 

3 Amolure lOnÉEUT. à nn ee No JR RUN 
lapmeur. dose Moss dal tt ES OR 


MACHOIRE INFÉRIEURE. Du côté droit, nous avons : 


59 Les trois dernières molaires, la 7°, 6° et 5° , réunies sur le 
même fragment , parfaitement conservées. La 5° est ici, comme 
sa correspondante de la mâchoire supérieure , usée en table hori- 
zontale ; les postérieures, au contraire, présentent à peine quel- 
ques traces d'usure. 

A partir de la dernière molaire, l'os de la mâchoire inférieure 
se dirige horizontalement en arrière sur une longueur de 0,08”, 
ici il est brisé. Sur toute cette étendue il est presque carré, aplati 
dans le sens vertical. Cet os diffère ainsi doublement de celui 
que De Blainville figure à la plarche I des Ænthracotherium. 
Dans la figure, on voit l’apophyse coronoïde se détacher de l'os 
immédiatement derrière la dernière molaire et l'os s’aplatir trans- 
versalement. Il est probable que le morceau de Rochette a souffert 
d’une pression violente agissant de haut en bas, bien que’sa 
structure ne mette pas ce fait en évidence. Cette déformation n’est 
pas la seule, car los est légèrement recuurbé en dehors aulieu de 
se diriger directement en avant. 

6° Du côté gauche, il n’a été retrouvé que la portion antérieure 
de la dernière molaire. | 


DIMENSIONS. 


7° molaire, longueur  . . . , . . . . . . 0,078" 
largeud s2lusuo shbicatzy sict sau'b 206089 


* La longueur est mesurée d’arrière en avant, même pour les incisives ; 


la largeur , l’est d’un côté à l'autre. 


6®* molaire, longueur. 7. . . . : . . . 0,043" 
D. de la moitié postérieure. . 0,038 

? antérieure .... 0,034 

5mmolaire ; longueur 2 1, 440 en 0,030 
pente de la moitié postérieure prur0).21401030 

D antérieure : .'. 0,028 


Dewrs 1s0LÉEs. Je possède 9 dents isolées, plus ou moins en- 
tières. Toutes appartiennent à la portion antérieure de la mà- 
choire de l'individu dont nous avons de si beaux débris. Plusieurs, 
et même la plupart d’entr'elles, diffèrent sensiblement de celles 
que De Blainville a figurées, aussi ne puis-je donner que des dé- 
términations approximatives, vu le petit nombre d'ouvrages dont 
je puis disposer pour mon travail. Ces dents sont : 

7° Une canine : quoique plus aplatie à la face interne , elle cor- 
respond à la figure de la canine supérieure droite, Cette dent, 
baute de 0,065" , est brisée à la hauteur du coillet; ici elle mesure 
une longueur de 0,032 sur une largeur de 0,026", 

8”. La canine correspondante gauchc; il n’en reste que la pointe. 

9° La portion moyenne, haute de 0,050", d’une canine appar- 
tenant, sans aucun doute, au côté droit de la mächoire inférieure. 
—Sa longueur est de 0,033 ec sa largeur de 0,027". Cette dent est 
figurée dans l'ouvrage que j'ai sous les yeux, mais elle l’est d'une 
manière trop grossière pour servir de base à une détermination 
quelconque. 

40° Un fragment d’os portant: a) la racine de la canine que 
je viens de citer; b) une dent portée sur deux racines, et formée 
d’une pyramide à base subtriangulaire , haute de 0,023, longue 
de 0,039 et large de 0,023". 

La barre qui la sépare de la canine est longue de 0,025". Cette 
dent est, quant à sa forme, assez analogue à la figure de la 2° fausse 
molaire, mais, telle que je viens de la décrire, elle ne peut être 
autre chose que la première fausse molaire inférieure droute. 
De Blainville ne la connaissait pas. 

M° Une dent armée d’une racine longue et recourbée. La por- 
tion exserte, haute de 0,055 , a la forme d'un cône aigu à son 
sommet, sensiblement aplati d'avant en arrière vers sa partie 
moyenne, un peu recourbé en arrière et en dehors et muni de 
chaque côté d’un rebord saillant et arrondi qui descend du som- 
met. de la dent jusqu’à son collet. La dent entière est longue de 
0,193 ; au collet elle mesure 0,031 d’avant en arrière , et 0,034" 
d’un côté à l’autre. Elle ressemble donc à la 2° incisive supérieure 
gauche , telle que De Blainville la donne dans la figure de la mà- 
choire supérieure recomposée, mais elle diffère complètement 
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des incisives qu'il figure à part, Je considère la dent que-je viens 
de décrire comme la 2° encisive supérieure gauche. 

12° Une autre incisive, plus forte que la précédente, munie 
d’une racine presque horizontale, très-forte, brisée à son extré- 
mité, mais longue encore de 0,075*. La portion exserte, haute de 
0,045, est presque cireulaire à son collet (longueur , 0,028 ; lar- 
geur, 0,033”), Elle représente un cône fortement aplati à sa face 
postérieure, portant au côté interne un rebord arrondi et peu 
saillant, et à son côté interne un rebord semblable interrompu 
près de sa base. Cette dent offre à son sommet et à sa face pos- 
terieure , les traces d’une usure peu avancée. Je l’envisage comme 
une incisive supérieure droite. De Blainville figure à grands traits 
la 3° de droite dont les dimensions sont près de moitié plus petites 
que celles de la mienne. Je présume que j'ai devant moi la pre- 
miere. 

139 Encore une encisive dont la racine est brisée. Cette dent 
mesure 0,092* depuis son collet jusqu’à sa pointe. Elle a assez 
bien la forme d’un bec de canard allongé : aplatie à sa face posté- 
rieure, surtout près de son extrémité; renflée à sa face anté- 
rieure, surtout à son collet, elle cst un peu déjetée en dehors à 
droite, et plus aplatie à son côté interne (gauche) qu’au côté 
opposé. Au collet, sa longueur est de 0,029, sa largeur de 0,023". 
Elle n'a pas d’analogue dans les planches de l’ouvrage que j'ai cité: 
- Je Ja prends pour la 2° incisive inférieure droite. 

14° La plus petite de toutes les dents de l’animal de Rochette, 
correspond assez bien pour sa forme et ses dimensions à celle que 
De Blainville a figurée sous le nom de première fausse molaire. 
L’échantillon de Rochette a sa pointe déjà usée, mais porte en re- 
vanche, à son côté postérieur, une aile très-saillante en dedans, 
à peine mentionnée dans la figure. Je ne possède que celle du 
côté droit. Ses dimensions sont : lougueur 0,016, largeur 0,010®: 

15° Une dent dont il ne m'est parvenu que la racine unique, 
longue de 0,031* , creusée en goutière sur une de ses faces et sur- 
montée d’un collet dont la coupe est circulaire et le diamètre de 
0,023*. La presque totalité de la couronne est enlevée , il en reste 
assez cependant pour reconnaître qu’elle était formée d’une pyra- 
myde courte et unique. En regardant cette dent comme la 2° mo- 
laire supérieure droite, je ne crois pas m’éloigner beaucoup de la 
verile. 

16° Un fragment d'os considérable, armé à une de ses extré- 
mités d'une dent un peu plus grosse que la précédente, de collet 
ovale (longueur 0,028 , largeur 0,023"). Cette dent est probable- 
ment la 2° fausse molaire inférieure droite. A l’os qui la porte, on 
peut reconnaître imparfaitement un fragment du maxilaire infé- 
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rieur , long de 0,115" , et déformé par l’écrasement. CeL os porte, 
en outre , deux racines de la dent voisine. 

Je possède encore trois fragments de dents et plusieurs os qui 
portent des traces de dentsà une, deux et trois racines. Aucun 
d'eux ve parait susceptible d’une détermination quelque peu 
exacte. 

17° et 18° Je rappellerai ici les deux avant-dernières (6° et 5°) 
molaires supérieures droites , trouvées par mon ami M° Ch. Gaudin. 
Ces deux dents, dont l’état de conservation ne laisse presque rien 
à désirer, ont appartenu à un animal d'âge moins avancé et plus 
petit de tailie que celui dont nous venons de nous oceuper. En 
effet, les pyramides de la 5° molaire ne sont encore usées qu'à 
leur sommet, et les dimensions suivantes sont de quelques milli- 
wêtres moindres que celles que j'ai données plus haut : 


DIMENSIONS. : 
Gémolairés longueur otsnosithe 29 yeux Je uaut, 0,046" 
de la moitié antérieure cos 0,054 


largeur NE - 
ÿ postérieure . . 0,057 


Hmulaires longueur: OM OISE ES, pet heipent 10,097 
de la moitié antérieure … — 0,042 


largeur A: 
® postérieure . . 0,043 


_ OSSEMENTS ISOLÉS. Malgré le grand nombre des fragments d'os 
que les mineurs ont amenés au jour, je n’ai pu reconstruire que 
trois trois pièces déterminables , savoir : 

19° Un omoplate droite, très-incomplète , plus large que celle 
de Digoin, figurée par De Blainville. Notre échantillon ne possède 
que les deux tiers antérieurs du col et de la fosse glénoïde, la 
base de l’épine, et une petite portion de la fosse infraspinale. 

20° Un Aumérus droit, tout entier. Sa forme a été notablement 
modifiée par la pression des couches supérieures épaisses de près 
de 60 mètres : l’os est aplati d’avant en arrière, l’extrémité infé- 
rieure est en partie écrasée et déjetée en dehors. La crète deltoï- 
dienne est brisée, mais il est facile d’en reconnaitre la position. La 
portion supérieure a souffert encore davantage, elle formait avec 
l’extrémité inférieure de l'humérus gauche une masse presque 
méconnaissable. Ici l’écrasement est tel que l’épaisseur de l'os n'est 
plus que de 0,015”, et celle de la tète de 0,036”. Cet os est nou- 
veau pour la science; De Blainville ne le connaissait pas, ou plutôt 
ne voulait pas le reconnaître. Si nous examinons les principaux ca- 
ractères de cet humérus, nous observerons que cet os est loin 
d’être aussi lourd et massif que celui des rhinocéros et des hippo- 
potames ; il est beaucoup plus élancé et plus également arrondi. 
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La tète supérieure ne peut pas avoir eu une bien grande épaisseur, 
ni la crête deltoïdicnne avoir été très-large ou fort proéminente. 
Les apophyses épicondylienne et épitrochléenne sont très-peu 
saillantes. La portion externe de la poulie articulaire est, comme 
dans l’Æippopotamus amphibius, divisée en deux moïitiés inégales 
par une crête étroite et légèrement saillante. 

La longueur totale de l'os est de  . . , . . . 0,380" 

La largeur au ticrs inférieur de . . . . . . . 0,060 
et la largeur de la surface articulaire de . . . . . 0,065 

Ces caractères, plus ou moins vagues sans doute, nous per- 
mettent néanmoins de distinguer cet os de l'humérus des diffé- 
rents rhinocéros et hippopotames et de le rapprocher au contraire 
de l’humérus figuré dans la planche II des Ænthracotherium (loc. 
cit.). Bien que De Blainville dise de ce dernier qu’il est « attribué, 
sans doute à tort, à 4. magnum, » nous ne pouvons nous em- 
pêcher de voir dans sa figure la même espèce que celle de Ro- 
chette. La forme et surtout les dimensions correspondent trop 
bien pour permettre une séparation. 

21° Le quart inférieur de l’humérus gauche écrasé comme le 
droit. 

Outre les os des extrémités que je viens de décrire, j'en at 
mentionné plusicurs autres trouvésantérieurement par M. Gaudin 
et moi dans la mine dite de la Conversion. M. Gaudin attribuait 
l’un d'eux au Akinoceros leptorhinus, Cuv. à cause d’une certaine 
analogie entre le fragment d’os en question et le dessin que 
donne De Blainville à la pl. X des Rhinoceros. Mais aujourd’hui 
M. Gaudin renonce à cette détermination et se range avec moi 
à l'opinion que cet os, aussi bien que les trois autres fragments 
dont nous aurons à parler, appartiennent à 14. magnum. Notre 
opinion actuelle se fonde sur plusieurs motifs suffisants à mon 
avis pour la rendre certaine, D'abord, je ne sache pas que ja- 
mais on n'ait {trouvé dé débris de Rhinoceros dans nos lignites ; 
l'A. magnum, malgré sa plus grande rareté en général, s'y est déjà 
rencontré deux fois au moins. Cet animal préférait les marais tour- 
beux tels que ceux qui ont donné naissance à nos lignites. Parmi 
les débris provenant de la Conversion, il se trouve un humérus 
analogue au n° 20 de Rochette, et deux autres, un radius et un 
cubitus soudés , dont les surfaces articulaires s'adaptent parfaite- 
ment à celles des humérus de Rochette. Enfin, ces débris diffèrent 
de ceux que De Blainville figure dans les planches consacrées aux 
divers Rhimoceros. 

Décrivons ces fragments : 

22° Une moitié inférieure d'humérus droit. La forme de l'os est 
assez bien conservée , mais la portion articulaire est brisée. 
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23° Le tiers supérieur du radius et du cubitus droit, visible- 
ment soudés ensemble dans toute leur étendue. La portion ex- 
terne de ces deux os est emportée, probablement par un frotte- 
ment. L'olécrane fait également défaut. Cette pièce a été déformée 
par la pression. C’est elle qui fut prise pour un cubitus du Rhino- 
ceros leptorhinus. k ù 

24° Un second fragment de radius droit, représentant la tête 
supérieure de cet os. La surface articulaire qui s’adaptait à l’hu- 
mérus est bien conservée ; elle ressemble beaucoup à celle de 
l’hippopotame. La face postérieure, correspondant au cubitus, est 
fort irréguliére , garnie de creux et de bosses qui permettent de 
conclure que l’union avec le cubitus était jei encore des plus in- 
time. L'échantillon n’a pas été déformé. 

25° Dans le bloc de calcaire bitumineux où était pris le radius 
dont je viens de parler, se trouvait un second os adossé au pre- 
mier. Ce dernier se trouve être, selon l’avis du docteur Marcel , le 
cubitus droit correspondant. Malheureusement il a subi un écrase- 
ment de dedans en dehors tel qu'il est presque méconnaissable 
et qu'on ne peut qu'avec peine comprendre la liaison de eet 0s 
avec le précédent. Le côté externe est passablement conservé, 
tandis que l’interne a beaucoup souffert. L’olécrane manque aussi. 

Les figures que donne De Blainville (AÆnthracotherium , pl. 11) 
correspondent passablement à nos pièces. Le cubitus de Digoin 
donne une idée de la forme de los, celui d'Auvergne correspond, 
pour les dimensions, assez bien avec ceux de la Conversion, bien 
que l’auteur attribue cet os à un autre animal qu'il ne nomme 
pas. 

Nous avons donc au complet les diverses pièces qui constituent 
l'articulation du coude de l’Ænthracotherium magnum, et dès 
l’abord nous sommes frappés de la ressemblance qu’elle a avec la 
partie correspondante de l’hippopotame (Z. amphibius), Où ne 
remarque guères d’autres différences dans cette portion du sque- 
lette de ces deux animaux , que celles qui résultent dé la forme 
plus élancée de l'AÆnthracotherium. 

Toutes les pièces qui font le sujet de cette notice sont offertes 
au Musée cantonal par MM. Ph. De la Harpe, Ch. Gaudin et R. 
Blanchet. 


SECONDE NOTE 
SUR LA GÉOLOGIE DES ALPES VAUDOISES. 


Par E. Renevier. 
(Séance du 1° novembre 1854.) 


Dans une précédente communication, faite à la Société dans sa 
séance du 3 novembre 1852", j’ai fait connaitre les différents ter - 
rains qui composent nos Alpes vaudoises, en donnant des listes, 
aussi complètes que je le pouvais alors, des fossiles qu’ils renfer- 
ment. Depuis lors j’ai continué mes études sur cette partie si inté- 
ressante de notre pays, avec l'intention de rectifier et de compléter 
mon précédent travail. 

Aujourd’hui, grâce à la bienveillante collaboration de M° E. He- 
bert, avec lequel je viens de faire une étude détaillée des fossiles 
nummiulitiques des Diablerets et des environs de Gap, je suis en 
état de vous faire connaître d’une manière complète la faune 
éocène de nos Alpes. 

J'ai pu en outre, dans une nouvelle course que j’ai faite cet été 
dans les environs d’Anzeindaz, étudier avec plus de soin la strati- 
graphie de la Cordaz et de l’Ecouellaz, ce qui me permettra de 
vous donner de ces deux localités une coupe que Je crois assez 
exacte. Enfin, comme depuis ma précédente Vote le nombre des 
espèces connues du gault des Alpes vaudoises a presque quadru- 


plé, et que plusieurs gisements nouveaux de ce terrain sont venus 


à ma connaissance, je pourrai vous donner de sa faune un cata- 
logue beaucoup plus complet. 

C’est à cela que je me bornerai pour le moment, et je réserverai 
pour un travail subséquent les autres étages crétacés et les ter- 
rains jurassiques, espérant que d'ici là ils me fourniront de plus 
amples récoltes que celles que j’ai obtenues jusques à présenL. 

Je commence par l’étude stratigraphique de la Cordaz et de 
l’Ecouellaz. La coupe suivante qui traverse ces deux localités est 
construite sur une échelle de 4 : 25000 pour les longueurs, et 
de 1 : 1000 pour les hauteurs. Son échelle des longueurs est donc 
quadruple de celle de la carte fédérale. 


*“ Sur la géologie des Alpes vaudoises, Bulletin II, p. 155. 1852. 
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A son extrémité nord la crète des rochers d'Argentine s’abaisse 
considérablement, et en même temps dévie fortement à l’est, de 
facon à former avec sa direction précédente un angle d’envi- 
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ron 1200. Dans cette nouvelle direction la crète de rochers se re- 
lève de nouveau assez fortement vis-à-vis de la Tour d’Anzeindaz 
pour s’abaisser ensuite en un col sur lequel passe le chemin qui 
conduit d’Anzeindaz à l’Avare *. 

C’est cette sommité arrondie qui porte le nom de Cordaz, et par 
extension toute la portion de la chaine d'Argentine qui suit la 
nouvelle direction. 

A l’extrémité ouest les couches plongent contre les chalets de 
Solalex, mais après le changement de direction de la chaine, elles 
s’inclinent du côté d’Anzeindaz. 

Toute la crète de la Cordaz, et en particulier son sommet, sont 
formés d'un calcaire gris, très-dur, qui appartient à l'étage urgo- 
nien. Dans l’escarpement qui regarde l’Avare, les couches se 
voient par leur tranche. On ÿ reconnait en dessous de l'urgonien 
le néoeomien proprement dit, caractérisé par le Toxaster compla- 
natus (Blainv.) Ag. C’est un calcaire schisteux bleuâtre, qui à l’exté- 
rieur parait gris-brun. Plus bas encore se trouve un calcaire sans 
fossiles qui appartient peut-être au jurassique supérieur. 

Du côté d’Anzeindaz, au contraire, la pente est moins rapide, 
et se trouve formée en général par l’inclinaison même des couches. 
Un peu en arrière de la crète urgonienne, on rencontre le rhoda- 
nien, sous forme de calcaire gris, plus tendre et plus marneux que 
le calcaire urgonien, mais lui ressemblant cependant beaucoup. 
Il est caractérisé entre autres par les espèces suivantes : 

Rhynconella lata, (Sow.) d'Orb. 
Terebratula sella, Sow. 

Toxaster oblongus, (Deluc) Ag. 
Orbütolies lenticulata, (Lk.) Brong. 


En descendant encore davantage on rencontre un grès verdâtre, 
en général tendre à l’extérieur et se laissant facilement ronger 
par les eaux, ce qui fait que son affleurement donne fréquemment 
naissance à une espèce de petit vallon. Ce grès présente cepen- 
dant assez souvent des portions plus calcaires et plus dures, qui 
résistent à l’action des agents atmosphériques et restent en saillie 
sur la roche, Ceci a lieu aussi pour les fossiles, qu'on trouve quel- 
quefois presqu'entièrement netloyés par les eaux et n’adhérant 
plus à la roche que par un point. Ceux-ci font classer ce grès 
dans l’étage aptien. Ouire quelques autres espèces moins détermi- 
nables, j'ai pu reconnaitre les suivantes : 


* Et non la Varraz, comme cette montagne est nommée sur la carte fé- 
dérale: L'Avare fait opposition au Richard, nom d’une montagne située 
plus bas: 


207 


Cardium Dupinianum, d'Orb. 
Astarte Brunneri, Pict., et Rx. 
Rhynconella lata, (Sow.) d'Orb. 


Au-dessus de ce terrain vient le gault dont les couches plus 
durées donnent en général lieu à une arètle qui termine l’espèce de 
vallon ou de replat formé par les couches aptiennes. Tout le reste 
du versant nord de la Cordaz est composé de couches nummauliti- 
qués qui atteignent une assez grande épaisseur. 

L'Ecouellaz, quoique formée des mêmes terrains, présente un 
aspect bien différent. C’est une espèce de plan incliné commençant 
vers la source du ruisseau qui coule contre Anzeindaz, et se ter- 
minant au sud en une arèle assez élevée qu domine le glacier de 
Paneyrossaz. L'inclinaison de ce plan est formée par l’inelinaison 
même des couches qui le composent. Du côté de la Cordaz celles-ci 
sont coupées verticalement, {andis qu’à l'opposé elles s'appuient 
contre la chaine qui sépare le canton de Vaud de celui du Valais. 

Lorsque depuis la Cordaz on regarde du côté de l'Ecouellaz, on 
a devant soi plusieurs bandes de rochers verticaux qui se super- 
posent en étages. Ce sont d'abord à la partie inférieure, les éou- 
ches du calcaire à Toxaster complanatus, qui sont en continuité 
directe avee le néocomien du versant sud de la Cordaz, Au-dessus 
de ces premiers rochers se trouve une espèce de petit vallon ou 
replat par lequel on monte au glacier de Paneyrossaz. Les trois 
bandes de rochers qui suivent convergent en un seul point vers 
l’angle de l'arète qui termine l’Ecouellaz. La première, de beau- 
coup la plus élevée, est une immense paroi de calcaire urgonien. 
De sou sommet jusqu’au pied de la bande suivante on marche sur 
les couches de ce calcaire. Cette seconde muraille de rochers, éga- 
lement assez considérable, est formée encore en grande partie par 
le Lerrain urgonien, cependant à sa partie supérieure se trouvent 
des couches pétries d’orbitolites, qui appartiennent par conséquent 
à l'étage rhodanien. Enfin la troisième bande de rochers moins 
considérable que les précédentes est formée par le grès verdâtre 
dont les couches sont en continuité directe avec l’aptien de la Cor- 
daz. Cet étage mesure à l'Ecouellaz une épaisseur beaucoup plus 
grande, Le gault, qui au contraire est bien plus mince que celui 
de la Cordaz, se voit vers le haut de cette même bande de rochers, 
dont il est séparé quelquefois par un petit replat qui simule une 
route, Puis au-lessus vient le nummulitique qui forme la plus 
grande partie du sol de l'Ecouellaz. 

Jusqu'iei nous n'avons vu que des couches dans leur superpo- 
sition normale, quoique souvent fortement inclinées. La monta- 
gne dont j'ai déjà parlé, qui limite l’Ecouellaz du côté du Valais, 
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va nous offrir l’exemple remarquable d’un renversement complet. 
Si l’on monte depuis l’Ecouellaz du côté-du Creux de Têta Pegnaz, 
on rencontre, après avoir traversé les talus de rocs éboulés, une 
série de couches grisätres qui paraissent plonger sous la montagne, 
et dont plusieurs sont pêtries de nummulites, immédiatement au- 
dessus se trouve un affleurement de gault parfaitement caractérisé, 
puis l’aptien, composé comme à l’Ecouellaz et à la Cordaz, de 
grès verdâtre, puis le rhodanien, et enfin l’urgonieu et le néoco- 
mien dont les couches moins renverséces que les précédentes 
finissent par devenir presque verticales, et forment ainsi une 
grande partie de l’escarpement de la montagne. Le mème phé- 
nomène se produit tout le long de cette chaine depuis l’arète su- 
périeure de l’Ecoucllaz jusque près du Pas de Cheville. 


Nummulitique. 


Ce nom n’a plus pour moi l’acception qu’il avait dans ma pre- 
mière JVote, car je me suis convaincu depuis lors qu'aucune couche 
de ce grand ensemble ne correspondait au suessonien de M° d'Or- 
bigny. C’est à regret que je me sers maintenant de cette dénomi- 
nation pour désigner les assises tertiaires, avec ou sans Nummalites, 
qui se trouvent dans nos Alpes vaudoises. J'aurais voulu pouvoir 
employer un nom plus précis qui désignat l'étage auquel se rap- 
porte ce terrain, mais le fait que sa faune ne concorde exactement 
avec aucune de celles du bassin de Paris, et l'incertitude qui en 
résulte sur sa véritable place dans l'échelle géologique, ne m'ont 
pas permis de le faire. 

Lors de mon premier travail j'avais distingué dans ce terrain 
deux niveaux différents, la couche à Cerites et la couche à Num- 
mulites; mais la difficulté des études stratigraphiques dans les 
Alpes, et le peu de temps que j'avais pu y consacrer, m’avatent 
induit en erreur quand à leur position réciproque. Dans le travail 
que je fis avec M° Hebert, travail tout paléontologique, et pour 
lequel nous n’avions d’autres données stratigraphiques que celles 
qui se trouvaient publiées dans différents recueils et celles que 
nous devions à l’obligeance de M° Lory, nous conservämes la dis- 
tinction des deux niveaux, et indiquâmes l'opinion des différents 
auteurs sur leur position respective. Presque tous plaçaient les 
assises à Nummulites au-dessous de la couche à Cerites. La loca- 
lité de Pernant, en Savoie, étudiée d’abord par M° A. Favre, puis 
par M° G. Mortillet, qui en avait relevé la coupe avec beaucoup de 
soin, semblait faire seule exception à cette règle génerale. Les 
choses en étaient là, lorsqu'au moment d'envoyer notre manuscrit 
à l'impression, nous reçûmes de M" Lory une lettre dans laquelle 
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il nous annonçait qu’il avait trouvé récemment sur plusieurs points 
des Hautes Alpes les assises à Nummulites superposées à la couche 
à Cerites. 

Etonné de toutes ces contradictions, je résolus de rechercher 
dans nos Alpes la solution de cette question. La Cordaz, dont la 
série des couches est parfaitement normale, me parut l'endroit le 
plus favorable à cette étude stratigraphique. Je me proposais bien 
aussi de refaire l’ascension et l’étude des Diablerets, mais, quoique 
j'eusse choisi le mois d’août pour ma course, une neige fraiche- 
ment tombée me força de renoncer à mon projet, et je dus me con- 
tenter d'étudier en détail les couches de la Cordaz. Celle-ci m'a- 
mena à un résultat parfaitement clair et précis, qui explique la 
divergence d'opinion sur la position relative des deux assises. Ce 
résultat peut se formuler de la manière suivante : La couche à 
grosses Nauces de la Cordaz, qui est la même que la couche à Ce- 
rites des Diablerets, estintercalée entre deux couches à Nummulites 
dont la supérieure est de beaucoup la plus épaisse. 

La coupe suivante, qui traverse le gisement des grosses Natices 
de la Cordaz, pourra donner une idée de la relation de ces couches. 
Son échelle des hauteurs est de 1 : 1000. 


COUPE DU GISEMENT DES GROSSES NATICES DE LA CORDAZ. 
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1. Nummulites. 5. Gault. 
2. Nummulites et Oursins. 6. Aptien. 
5. Couche à grosses Natices. 7. Orbitolites=Rhodanien. 
4. Nummulites. 8. Urgonien. 


. J'ai déjà dit que le nummulitique recouvrait la plus grande par- 
tie du versant nord de la Cordaz; mais ce n’est qu'en un seul 
point qu’on peut observer dans tout son développement la couche 
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à grosses Natices. Ce point est situé un peu en arrière de la erète 
urgonienne, à l’endroit le plus bas qu’atteigne celle-ei entre la 
Cordaz et les rochers d'Argentine. 

Les couches tendres, schisteuses, brunâtres, qui contiennent 
assez abondamment la Vañica angustata, Grat. et la Corbula val- 
densis, Heb. et Rnv. sont rongées par les agents atmosphériques, 
et laissent un vallon entre leur escarpement et les couches incli- 
nées du gault. En dessous de ces schistes marneux, et immédiate 
ment superposée au gaull, se trouve une couche d’une composition 
minéralogique analogue, mais un peu plus dure, qui contient 
éparses dans la roche quelques Nummulites Ramondi, Defr. var d”, 
si abondantes dans certaines couches de la Cordaz, et en particu- 
lier aux Essets. Cette couche peut avoir un mètre d’épaisseur, et 
les schistes à grosses Natices environ cinq mètres. Ceux-ci sont 
recouverts par un calcaire, gris extérieurement et noirâtre à l’in- 
térieur, qui forme tout le reste du versant jusqu’au pied de la Tour 
d’Anzeindaz. Ce calcaire atteint une grande épaisseur ; il est sil- 
lonné à sa surface comme le calcaire urgonien par ces profondes 
entailles parallèles que les géologues allemands nomment Xarren- 
felder. I contient par places et en grande abondance les Vunimu- 
lites Ramondi, Defr. var d et N. garausiana, Joly et Leym., espèce 
qui se trouve à Gaas (Landes) à la partie supérieure du tongrien, 
et en outre quelques autres fossiles dont la plupart sont presque 
indéterminables. 

Il y a donc intercalation véritable de la couche à Cerites entre 

des couches à Nummulites, ainsi que l'avait déjà pressenti un de 
nos plus habiles géologues suisses, M Studer “*, et, comme il le 
- pensait aussi, celte couche n’est qu’un facies local, car sur plu- 
sieurs autres points de la Cordaz, ainsi qu’à l'Ecouellaz, elle man- 
que complètement, et la grande masse de calcaire à Nummulites 
repose directement sur le gault. 

Du moment que cette couche à Cerites n’est qu'un facies du 
terrain nummulitique, elle peut dans d’autres localités se trouver 
superposée à une plus grande épaisseur de nummulites, et ainsi 
se trouvent expliquées toutes les divergences d'opinion sur la po- 
sition relative de ces couches. 

Quant à la question de l’âge de ce terrain, je ne puis que répé- 
ter ce que j'en ai dit avec M° Hebert dans les conclusions de notre 
travail, savoir que la couche à Cerites contient un mélange, en 


* Je dois à l’obligeance de M' d'Archiac la détermination de toutes les 
espèces de Nummulites citées dans ce travail. 


** Geologie der Schweïz. II, p. 477, 1855. 
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proportions à peu près égales, de fossiles des sables de Beauchamp 
(Parisien supérieur) et d’espèces appartenant aux sables de Fon- 
tainebleau (Tongrien d’Orb.) Le terrain nummulitique des Alpes 
vaudoises forme done probablement le passage entre les terrains 
évvènes et les terrains miocènes, et correspondrait ainsi pour l’âge 
aux gypses de Montmartre et à la faune paléothérienne du Maur- 
mont. 

Ce n’est que par l'étude détaillée des terrains de Ronca et de 
Castel-Gomberto (Vicentin) qui ont beaucoup d’analogie avec les 
nôtres, que celte question pourra être définitivement résolue. 

Voici maintenant le catalogue de la faune nummulitique des 
Alpes vaudoises. J'ai dû négliger plusieurs espèces des Essets dont 
la mauvaise conservation ne permetlail pas même une détermina- 
tion générique certaine. 
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RUN NU Fes ad TE rI 
Cyrena convexza , (Brong.) Heb. ct 

Rnv. (C. semistriala, Desh). . . PRET NE 
Lucina Vogti, Heb.et Rnv. . . . 

D | conltoria? Desh. : 3 #7. r 
Cardium granulosum, Lk.  . . . star 
Isocardia sp. : -:: |. . ' T 
Area Brongniarti, Heb. et Rnv. { 

Mytilus spathulatus, Desh. . . . 
Perten spa Alisse) it Mnbde vétfte fl . durs lan 

» sp. (à grosses côles). . . . ; pr 

» sp. (à fines Côtes ue poh Li dé ; def 
Spondilus cisalpinus ? Brong. . . . $ 
Ostrea cyathula, Lk. . . . . . 

»  gigantica, Brand, . , . . à «| rr 
Anomya sp. (Voisine de Æ. tenuis- 

triata , Desh.) 1 A owuor pris 
Spiropora Thorenti, (Mich.) Haim. . 

Eupataqus elongatus ? Ag.  . . . » brandt 

» navicella ? Ag. . £ : dr dinn 
Botielhnasns sis Sat À - gutts ann 
Echinocyamus sp. . . . rr 
Astrocænia contorta, (Leyÿ mr) Edw. et 

Haiti tire or - 
Trochosmilia irregularis, ( Desh. ) 

Edw.et Haim. . . c 


Stylocænia emarciata, (Lk. ) Edw. et 
Haïm.. 1. : 


» monticularia , (Schweig. ) 
Edw. et Haim. . . 


* Je dois la détermination des échinodermes à M' E. Desor , celle des po- 
lypiers à M° 3. Haime et celles des foraminifères à M" A. d'Archiac. 
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Stephanocænta clegans , (Mich.) Edw. 
taie  brhe Lane rr 
Circophyllia sp. SE, DE L'AENT: À1.! Or rr 
Cladocora sp.  . SNS CCR Lee on 
Cyclohites alpina, (d’ Orb. jHaim. . 4 6-.dbHe, 807 
Nummulies Ramondi, Defr, var d. . ductt|S mreli66 
» garausiana, Joly etLeym. MER CCC 2: 
» contorta ? Desh. , . . AO Re Pa 
» striala ,\(Brug.) d'Orba£5 2 oo holnontt|s6e 


Outre les 76 espèces de la liste précédente, j'en connais en- 
core une quinzaine qui ne sont encore représentées que par des 
échantillons insuffisants pour la détermination, ce qui porte à en- 
viron 90 le nombre total des espèces. 

Quant à son extension, le terrain nummulitique est un de ceux 
qui occupe la plus grande surface dans nos Alpes. Le sommet des 
Dents de Morcles paraît en être formé ; on le trouve également 
dans les environs de la Dent rouge. Au Perriblanc, près de Bo- 
vonnaz , il se présente sous ses deux formes, car on retrouve les 
fossiles des deux couches dans les éboulements des rochers d’Ar- 
gentine. Tout le versant N.-0. de la montagne d'Argentine en est 
également formé. Il se continue de là le long du versant N. de la 
Cordaz, où il offre les caractères que j'ai déjà énumérés. Vers lex- 
trémité E. de cette dernière montagne se trouve la localité des 
Essets, où la couche à Nummulites est particulièrement riche en 
fossiles. Au-delà de Ja Cordaz ce terrain se poursuit sans interrup- 
tion, et avec une inclinaison sensiblement la même jusqu'au haut 
de l’Ecouellaz. 

En traversant le col par où passe le chemin de l'Avare, il s’a- 
vance passablement au S.-0. du côté de ces chalets, puis sa limite 
recule de nouveau au N. plus loin que précédemment pour s’a- 
vancer de rechef au S. jusque tout au haut de lEcouellaz. En 
dessous de cette limite le sol de cette montagne est presqu’entiè- 
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rement formé de nummulitique dont les couches plongent contre 
les Diablerets, en même temps qu’elles s'inclinent un peu contre 
la chaine qui sépare le canton de Vaud de celui du Valais. Sur le 
versant même de cette chaîne elles sont fortement redressées, et 
même renversées, comme je l'ai déjà indiqué ci-dessus. Dans tout 
l'espace compris depuis l'extrémité O. de la Cordaz où j'ai si- 
gnalé le gisement des grosses Natices, jusqu'à la montée du Creux 
de Tèta pegnaz, le facies du calcaire à nummulites est le seul qui 
se présente. Je n'ai jamais pu constater la couche à Cerites, ni aux 
Essets, ni à l’Ecouellaz. 

Une seconde zône de distribution du nummulitique, mais qui 
n'est pas Lout-à-fait parallèle à la précédente , est formée par les 
rochers des Diablerets. Là se trouve la couche à Cerites très-riche 
en fossiles, immédiatement au-dessus de l’ancienne mine d’antbra- 
cite. J'ai déjà dit que je n'avais pas pu y constater la couche à 
Nummulites, mais il paraît pourtant qu’elle s’y trouve, à en juger 
du moins par les blocs détachés qui se trouvent au pied des escar- 
pements. 

Gault. 


Ce terrain est toujours très-mince dans nos Alpes. La plus 
grande épaisseur que je lui aie reconnue se trouve à la Cordaz, 
en dessous du gisement des grosses Natices, où il mesure jusqu’à 
six mètres. Mais il est en général beaucoup moins épais, ainsi au 
bas de l'Ecouellaz je ne lui ai guères trouvé plus de 1,50. Quoi 
qu’il en soit, il a partout la même composition minéralogique, 
grâce à laquelle il serait facilement reconnaissable, lors-même 
qu'il ne le serait pas déjà par l’abondance et les formes toutes par- 
ticulières de ses fossiles. 

C’est un calcaire gris, ou gris jaunâtre, contenant dans son in- 
térieur un grand nombre de fragments de calcaire noir de diverses 
grosseurs, ce qui lui donne sur Ja cassure un aspect tacheté, et le 
fait ressembler quelquefois à l’extérieur à une espèce de poudin- 
gue. Cela a licu surtout lorsque la masse rongée depuis longtemps 
par les eaux, laisse voir en relief ces fragments de calcaire noir, 
ou les fossiles également noirs, qui étant les uns et les autres 
plus durs que la masse de la roche, ont pu résister à l’action cor- 
rosive des agents atmosphériques. Souvent cette roche contient 
dans son intérieur des portions plus tendres, formées d’une espèce 
de terre rouge-brunâtre, dans laquelle il est facile de recueillir 
un assez grand nombre de fossiles passablement conservés. 

Outre les 93 espèces de la liste suivante, j'en connais encore 
une quinzaine que je n'ai pu déterminer, et dont plusieurs sont 
probablement nouvelles. Les autres sont décrites dans les Mol- 
lusques des grès verts de MM. Pictet et Roux. 


Hamites rotundus , Sow. . . . . 


Ringinella alpina, Piet. et Rx. . . 
Avellana subincrassata, d'Orb. 
Natca gaulhina, d'Orb. . . 


Narica genevensis, Pier. et Rx. 
Turbo Pictetianus, d'Orb. 


Trochus Nicoletianus, Pict et Rx. 


Nautilus Bouchardianus, d'Orb, . . . . 
» Clementinus, d’'Orb. . . . . . 


» DAUSSUTERRUS, PEL. : . 1-27. 
» HORS LOPDEREE ES e -2 RL. 
Æmmonites Beudanti, Brong. . . . . . 


»  Mayorianus, d’Orb. . . . . 
> laudorsatus, Mich. . . 
» . Agassizianus, Pict,. . . 
D "Mallehanus, d'Orb.. : ?. En 
» mamillatus, d'Orb.. . . 
D PUATAUTS AW LS Dee ot US Me 
Dore CTISTONUS, ÉJEUG en ET 8 D le 
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» Candollianus, Piet. . . . . . . 


Séhphes Hugardianus , d'OS AR 2 
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Anisoceras Saussureanus, Piet. (Hamaites i 
Piéte) = tiques gliosrod up Qu de 
»  Charpentieri, Piet. . . . 
D allenualus, SOW.. . . . 
»  wirgulatus, Brongiabsqur, 
» Studerianus, Pict. MT 
Turrilites Bergeri, Brong. REC 
» Escherianus, Pict. . . 
» Hugardianus, d'Orb. . . . . . 


D) iruneata,  PIcléREAE ALI AUS 

» Gresslyanus, Pict. et Rx. . 

» Tollotianus, Piet et Rx. 

» Guyotianus, Piet. et Rx... . 

>  alpinus, (Pict. et Rx.) d'Orb. (Sola- 
ram; Pier. et Rx} 2} tb, 
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Trochus conoideus , (Sow.) d’Orb. Rp 
id, Pict. et Rx.) : 
Solarium triplex, Piet. et Rx. ; 
»  Tingryanum, Piel. et Rx. 
Pléurotomaria Thurmanni, Pict. et Rx. 


» alpina? d’'Orb. - 

» Gibsüi, (Sow.)d”° Orb. (PI. Gur- 
gitis, d'Orb. non Brong.). 

D Saussureana? Pict. et Rx. 

» regina, Piet. et Rx. 


Triton gaultinum ( Pterodonta id., Piet. et Rx. ) 
» carincllum (Pterodonta id. , Pict. et 
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Cerithium Derignyanum, Pict. et Rx.. 
» excavatum, Brong. . 


Dentalium Rhodani, Piet. et Rx. « 
Panopæa sabaudiana, Pict, et Rx. À 
Venus Vibrayeana, d'Orb. . . . . . . 
Thetis genevensis, Piet. et Rx. . . . . . 
Cardium Raulinianum , d'Orb. 

» alpinum , Piet et Rx... 
Isocardia crassicornis, (Ag.) d'Orb. 
Opis Hugardiana, d'Orb. 5 
Crassatella sabaudiana, Pict. et Rx. 4 
Cardita rotundata , Pict. et Rx. . . . 
Cyprina reqularis, d'Orb. . . 
Trigonia Constant , d'Orb. . . 
Arca Gurgitis, Piet. et Rx. . 

» carinala , SOW. . : 

» fibrosa, (Sow.) d’Orb. . 

p,obesa,. Pict et Rx. . . . 
Isoarca Agassizu, Pict. et Rx. . 
Pectunculus alternatus, d'Orb. . 
Mytilus Morullen, Pict. etRx. 
Lima sabaudiana, Pict. et Rx. 
Inoceramus sulcatus, Park. 

» concentricus, Park. 


» Salomoni, d'Orb. . 
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Spondilus Brunneri, Piet. et Rx. + . . . 


Plicatula Gurgius, Pict. et Rx.. . . + cc|lr 
Ostrea canaliculata ? Sow. . . + . . . cc 

» arduennensis, d'Orb. . . . . . & 

» Mailletiana, d'Orb. . . + , . LE 
Rhynconella sulcata, (Park.) d'Orb.. . , 2 

» antidichotoma, (Buv.) d'Orb. , A 
Terebratula Dutempleana,d'Orb, ., . . . pr 

» lemaniensis, Piet, et Rx. . . . 
Terebratulina Saxonet, Pict. et Rx. « . . Tr 
Terebrirostra arduennensis, d'Orb, . . . rr 
Holaster lœvis, (Delue) Ag,  , . . . . C 

»  bisulcatus, Gras. , , . . . , d 
Hemiaster minimus, (Ag.) Des, . , . . . \ sol 
Discoidea conica , Des. . . 5 , . + . ci 
Galerites castanea, Ag. . . , . . + . Ar, 
Diadema Brongniarti, Ag. . . . . . . PL, lu 

» Rhodane Age 2 0 PUS 0: r 
Dlena Situer Ag ve L'e 1o T 
Trochocyathus conulus, (Phill.) Edw. et 

Han PE ReME MRLE Te M je fois pr 

Cyclohres spirit PE: Oh le Ad rT 


L’affleurement de la mince couche de gault forme comme un 
ruban qui limite en dessous les couches nummulitiques, et les ac- 
compagne partout. Les fossiles trouvés dans les éboulis du Perri- 
blane et de Solalex prouvent que ce terrain se continue tout le 
long de la crète d'Argentine. De là il est visible tout au travers de 
la Cordaz, et du col par où passe le chemin de l’Avare, et enfin 
jusqu’au haut de l'Ecouellaz. Naturellement ce ruban suil partout 
les sinuosités que forme la limite du nummulitique. Il longe de- 
puis le bas de l'Ecouellaz jusque tout au haut la troisième bande 
de rochers le long de laquelle il est toujours visible. On le retrouve 
renversé (out le long de la montagne qui sépare le pays de Vaud 
du Valais, jusques près du Pas de Cheville. Quelques affleurements 
se voient même sur le Valais du côté de Darbon. Le plus riche gi- 
sement de fossiles de l'Ecouellaz se trouve près de la partie la plus 
élevée de cette montagne, tout au comméncement des couches. 
renversées. Je n'ai pas pu le constater encore dans les rochers des. 
Diablerets, mais je ne doute pas qu'il ne s'y trouve. 
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OBSERVATIONS OPHTHALMOSCOPIQUES , 


par H. HIRZEL, 
directeur de l’Asile des Aveugles de Lausanne. 


(Séances des 1°" novembre , 6 et 20 décembre 1854.) 


Mes relations journalières avec mon ami, M' le D° Recordon, 
m'avaient procuré l’occasion rare, pour quelqu'un qui est étranger 
à la médecine, d'étudier avec l’ophthalmoscope l’état pathologi- 
que de l'œil humain. Les circonstances vinrent imprimer à ces re- 
cherches une direction particulière. Le physiologiste anglais , M" 
le D° Waller, visita l'Hôpital ophthalmique de Lausanne, et M" 
Recordon et moi lui communiquâmes nos observations ophthal- 
moscopiques. M° Waller désirait s'assurer si, en coupant le sÿm- 
pathique eervical , les vaisseaux de la rétine s’injectaient par suite 
de cette section. I] la fit sur un chat et sur quelques lapins. Mais 
ni M° Waller ni moi ne pümes dans aucun de ces cas distinguer 
nettement les vaisseaux de la rétine. 

Je commencai alors à étudier l'œil chez différents animaux, et 
celte étude m'ouvrit un horizon tout nouveau. Je résumerai sous 
les clrefs suivants les communications que j’ai faites dans les séan- 
ces du 1° novembre, du 6 et du 20 décembre 1854; du 3 et du 
17 janvier 1855. 

1° Description de la papille chez le chat, le chien, le lapin 
gris eu le lapin blane, etc. ; 

29 Description du peigne chez la poule, le canard et le pigeon ; 

3° Phénomènes observés sur la papille chez différents animaux 
au passage de la vie à la mort; 

4° Effets de ces phénomènes et de l'injection d’un liquide dans 
le globe sur la transparence de la cornée ; 

5° Observation sur la cataracte naissante et sur des globules 
nageant dans l'œil. 


IL. DESCRIPTION DE LA PAPILLE CHEZ QUELQUES ANIMAUX. 


On entend par papille la surface que présente dans l’œil l'ex- 
trémité du nerf optique avant son expansion comme rétine. 


1. Papille du chat. 


Un jeune chat fut mis sous une cloche de verre et éthérisé jus- 
qu’à ancsthésie complète. La pupille était très-dilatée. La cham- 
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bre obscure établie et l'œil de l’animal convenablement éclairé, 
je cherchai la papille à l’aide de l’ophthalmoscope d’Anagnos- 
tarkis et d’une lentille plan-convexe, d’un foyer de deux pouces 
ou de 0®,054. Après plusieurs tentatives infructueuses pour voir 
le fond de l'œil, j'appliquai enfin le verre directement sur la cor- 
née en exerçant une légère pression. Quel magnifique spectacle 
s'offrit à mes regards, quand je vis pour la première fois le dessin 
si net que forment les vaisseaux de la rétine sur le tapetum luct- 
dum, ce fond éclatant que l’on aperçoit dans l’obseurité à travers 
la pupille dilatée de ces animaux. A l'endroit où le nerf optique 
pénètre dans l’œil se voit à l’aide de la lentille déjà mentionnée, 
un cerele dont le diamètre est de 2 millimètres environ, d’un rouge 
pâle, avec un contour bleu-foncé ou noirâtre. 

Trois paires principales de vaisseaux satellites, dont deux diamé- 
tralement opposées l’une à l’autre, aboutissent à ce disque et se ra- 
mifient en s’en éloignant. La troisième paire forme avec les deux 
autres des angles obtus ou aigus; enfin, d’autres vaisseaux , sur- 
tout des vaisseaux capillaires, rayonnent autour du disque. J'ai 
vu dans un cas six paires de vaisseaux. Dans chaque paire, l'un 
des vaisseaux satellites a environ une fois et demi l’épaisseur de 
l’autre, et sa couleur est beaucoup plus foncée : c’est la veine, 
comme je le démontrerai lans le troisième article. Elle coupe la . 
circonférence, surtout lorsqu'on exerce une pression sur la cornée, 
sans arriver cependant au centre. Sa couleur foncée contraste 
avec celle beaucoup plus claire du disque. L'autre vaisseau pair, 
l'artère, est d’un rouge clair et paraît se confondre avec la péri- 
phérie du cercle, particulièrement chez les jeunes individus, lors- 
qu’on les examine comme je viens de l'indiquer, c’est-à-dire en 
appliquant directement la lentille sur la cornée. C’est là le ré- 
sultat de ma première observation. Des recherches ultérieures 
m'ont conduit aux résultats suivants: 

1° La pupille étant très-fortement dilatée, on voit partielle- 
ment la papille à l'œil nu et au grand jour, sans aucun instru- 
ment, lorsqu’on donne à l'œil de l'animal une position convenable. 

2° Un verre biconcave, tenu à distance de l'œil, grossit l’image 
des vaisseaux et de la papille. Vue avec uue lentille biconcave, 
d’un foyer de 8 pouces ou de 0°,22, la papille paraissait mesurer 
environ 5 à 6 millimètres de diamètre, elle avait une teinte rose- 
marbré, les artères se dessinaient en rouge - clair , et les veines 
en rouge très-foncé. J'ai pu m'assurer par ce moyen que non seu- 
lement les veines, mais aussi les artères avancent d’un millimètre 
environ sur la papille; des exsudations de sang se voyaient à l’en- 
droit où ces vaisseaux communiquent avec le nerf optique. Ces 
exsudations sont probablement la conséquence des efforts faits 
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ans ce moment par l’animal. Il est rare qu’un vaisseau traverse 
la papille, je n’en ai vu aucun passer par le centre. On voit en gé- 
néral beaucoup plus de détails avec le verre concave qu'avec le 
verre convexe. Ainsi avec le premier, on remarque sur le 4apis 
un grand nombre de nuages semblables à des nébuleuses, Je n’ai 
vu les pulsations de l'artère que chez une chatte chloroformée 
jusqu’à l’anesthésie complète. Voulant éviter dans cette seconde 
expérience l'emploi de l’éther, voici le procédé auquel j'ai eu re- 
cours. Je découvris d'un côté du cou le nerf sympathique, pour 
l’exciter ensuite par un courant galvanique. J'obtins ainsi une di- 
latation constante et très-considérable de la pupille, pendant un 
temps suffisant pour mes investigations. Le courant électrique 
offre le grand avantage d’écarter la membrane nictitante, tandis 
qu'après une instillation de belladone ou d’atropine elle remonte 
toujours au moment où là lumière tombe sur la papille. Pour plu- 
sieurs moLifs, je n'ai pas employé la méthode dé la luxation de 
l'œil , imaginée par M° le D° Waller; principalement parce qu'il 
aurail fallu fendre la paupière du chat, et que par suite de cette 
incision la présence du sang sur la cornée m'aurait contrarié *. 

Dans une troisième expérience, j'ai éthérisé un chat jasqu’à 
l'anesthésie complète, avec l'intention de le faire périr. Tout-à- 
«oup la papille pälit : l'animal était mort. J'enlevai immédiate- 
ment la cornée avec un couteau de cataracte. La papille et les 
vaisseaux de la rétine se voyaient après celte opération, à l'œil nu 
avec une parfaite neltelé, et paraissaient avoir une dimension 
double de celle qu'ils avaient lorsque le verre plan-convexe était 
directement appliqué sur la cornée. La papille était, comme sur 
le vivant, d’une couleur rose-marbré. | 

Je dois signaler iei un écucil : la moindre déviation de l’axe 
principal de la lentille, ou la présence d’une goutte d’eau sur le 
cristallin, font changer les dimensions de l’image. En appliquant 
directement le verre plan-convexe sur le cristallin, la papille s'est 
réduite à environ un millimètre, dimension qu’elle prenait à l’œil 
nu après l'extraction du cristallin. Après l'extraction du corps 
witré, j'ai trouvé lantôt une légère diminution , tantôt un léger 
grossissement de l’image, mais arrivé là, il faut tenir compte de 
la perte plus ou moins considérable de substance , ainsi que de 
l'affaissement des tuniques du globe. 

Le tableau comparatif suivant donne le résumé de l'estimation 
approximative du diamètre des images. 


* Pendant plusieurs semaines, M° Waller et moi avons travaillé en com- 
mun à l’Asile des aveugles , et c'est pendant ce temps qu'il est arrivé à 
l'idée de luxer l'œil des animaux pour faciliter certaines opérations. 
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OEil observé. A l'œil nu. Verre coneave. Verre convexe. 
foyer 07,22, foyer 0,08. 
4. Etat normal (à ont 19e 


2. Après lenlè- 

vement de k 

la cornée L'ates are 5 lo 
3. Après l’enlè- 

vément du 

cristallin gum 0,8 Varié suivant 

la distance. 

&. Après l'enlè- 

vement du 

corps vitré jure 07",8 ibid. 


Je remarquerai que l’image de la papille et des vaisseaux de la 
rétine ne se présente dans aucun cas renversée. J'ai apporté l’at- 
Lention la plus serupuleuse dans la vérification de ce phénomène. 
L'analyse géométrique nous indiquera un jour, d’une manière 
exacte, quel est le degré de grossissement pour chacun des milieux 
de l'œil dans leur position respective, ce qui a de l'importance 
pour les observations pathologiques. | 

Si on tient un œil frais de chat, après l'avoir dépouillé de ses 
muscles, de ses graisses, etc., de telle sorte que le nerf soit di- 
rigé contre la lumière, et la cornée contre l'œil de l'observateur 
et très-près de celui-ci, on voit, par la pupille dilatée, l’intérieur 
de l’œil comme tapissé de stries, alternativement rouges ou noi- 
res, çà et là ramiliées, et dans les stries rouges des points plus 
diaphanes que d'autres. Ces stries prolongées se couperaient en 
convergeant au centre de la pupille et du nerf optique. En faisant 
tourner l'œil sur ses deux pôles, on remarque que ces demi-cer- 
cles sont répartis d’une manière égale, mais qu'ils sont moins vi- 
sibles dans la région du tapis. Vue alors à l'œil nu, la papille 
semble avoir la même dimension qu’elle a sous un grossissement 
de 20 à 30 fois, après la dissection de l'œil. Son diamètre réel 
est en-dessous d’un millimètre. L’œl est donc une loupe ou un 
microscope droit , c'est-à-dire qui ne renverse pas l'image. 

2, Papille du chivn. 

Dilatation de la pupille par une goutte de liqueur de nitrate 
d'atropine très-concentrée. J’ai dit précédemment que la papille 
était visible à l’œil nu à la lumière du jour, seulement l'œil de 
l'observateur doit être très-rapproché de l'œil observé; mais 
l’ophthalmoscope offre l'avantage de pouvoir diriger la lumière 
sur un point voulu. C’est done avec cet instrument et à la lumière 
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artificielle que je commence mes recherches, sans employer au- 
eune lentille. 

Papille rosée, à bord tranché, de 10 à 11°° de diamètre. 3 à 
5 paires de vaisseaux satellites aboutissant à la papille sur la- 
quelle les veines se réunissent en un (ou peut-être plusieurs) point 
voisin du centre. Une pression sur la cornée chasse le sang vei- 
neux, qui reparait aussitôt que la pression cesse. Chez un chien 
auquel M° Waller avait luxé l'œil, j'ai vu le flux et le reflux de 
sang sur la papille qui correspondait à l'inspiration et à l’expira- 
tion de l'animal ; je n’ai jamais vu de pulsations proprement dites. 
Sur le tapis qui cest, suivant la race, d’un bleu d'azur , ou d’un 
vert éclatant, j'ai remarqué plusieurs fois de nombreuses taches 
de sang et fréquemment des nuages de couleur équivoque. 

Voici maintenant un exemple qui prouve avec quelle précision 
on peut voir le fond de l'œil. En examinant avec le verre plan- 
convexe l'œil d’un chien de six mois, je crus remarquer deux an- 
neaux concentriques sur la papille, avec un petit trou au centre. 
‘Je tuai l'animal pour disséquer l'œil. Avec un microscope grossis- 
sant trente fuis, je comptai trente-six vaisseaux arrivant dans la 
direction des rayons; de ces trente-six vaisseaux, quatorze se ter- 
minaient sur une première circonférence ; les autres pénétrant 
plus avant, s’arrêtaient aussi à une distance égale du centre. 
Quelques traces de gros vaisseaux indiquaient le chemin que le 
sang veineux prend vers certains points de la payille. Les circon- 
férences de ces cercles n'étaient en réalité marquées que par des 
points ; mais le grossissement sous lequel j'avais observé l'œil vi- 
vant était trop faible pour apprécier ces détails. Le centre était en 
effet un petit trou. On aperçoit quelquefois très-distinctemeut ce 
point central, d’autrefois pas du tout. Les vaisseaux qui traversent 
la papille évitent le centre. 

Chez un chien de petite taille, j'ai trouvé qu'après la retraite du 
sang des vaisseaux, la papille formait une rosace en relief, à bords 
irréguliers, de deux millimètres de diamètre. La papilie du chat 
offre plutôt une dépression. 


3. Papille du lapin gris. 

Que l’on se figure deux plumes blanches dont les tuyaux coupés 
près de la barbe, seraient diamétralement opposés à un anneau, et 
on aura une représentation grossière du dessin que présente la pa- 
pille du lapin gris. L’ophthalmoscope ne suffit cependant pas pour 
apercevoir le fond de l'œil en entier ; il faut recourir eucore à l’a- 
natomie el au microscope. Une zonc d’un blane nacré s'étend hopri- 
zontalement d’un angle de l'œil à l’autre, dans la partie supérieure 
du globe. Elle est interrompue au milieu par un cercle d'une teinte 
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rosée ; de ce cercle s'échappent en haut et en bas des cils blancs 
ou noirs, il en sort aussi du bord de la zone nacrée, ceux-ci sont 
inclinés comme la barbe d'une plume. Une paire de vaisseaux sa- 
tellites se place de chaque côté du cercle au centre duquel les ar- 
tères se rencontrent , tandis que les veines pénètrent plus tôt dans 
la papille près de sa périphérie. Des vaisseaux en plus grand nom- 
bre deviennent visibles aussitôt que le sang se porte un peu plus 
fortement à l'œil. Une légère pression sur la cornée fait disparaître 
le sang de la papille ; mais il y reflue dès qu’elle cesse. On constate 
sous le microscope que ce tapis nacré est la rétine même, que les 
cils blancs sont des fibres de la rétine, et que les noirs ne sont 
autre chose que le pigment noir que l'œil aperçoit dans les inter- 
valles qui existent entre les cils. 
Du reste M' Waller a observé cette papille avant moi. 


4. Papille du lapin blanc. 


La papille et la rétine du lapin bianc sont semblables à celles dy 
lapin gris; mais l’absence ou la rareté de pigment chez le lapin 
blanc ne permet pas de distinguer, à l’aide de l’ophthalmoscope, 
les fibres nerveuses, comme chez le premier. En tenant un œil 
frais d’un lapin albinos contre une lampe ou contre le jour, et en 
regardant par la pupille, on distingue facilement les cils de la ré- 
tine. Les nombreux vaisseaux de la choroïde, visibles à l'œil nu 
dans l’état vivant, donnent à l’œil du lapin blanc son aspect parti- 
culier. Ces vaisseaux sont perpendiculaires à ceux de la rétine qui 
par leur netteté contrastent avec les premiers. 


NOTICE SUR LES EFFETS DU GEL AU LAC DE JOUX. 
Par M' R. BLANCHET. 
(Séance du 1° novembre 1854.) 


Expliquant un jour à M' Lecoultre , docteur en médecine à la 
Vallée, le soulèvement des montagnes et le chevauchement des 
masses solides sur les liquides, je lui demandai si l’on n’obser- 
vait pas en hiver un redressement de la glace dans certaines par- 
ties du Lac-de-Joux. M° Lecoultre répondit affirmativement et 
m’adressa la note suivante : 

a Je vous adresse un plan du Lac de Joux, sur lequel j'ai 
marqué par des traits les trois principales lignes sur lesquelles 
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s’opèrent les refoulements de glace, chose dont j'ai eu l’agré- 
ment de m'entretenir quelques instants avec vous. — Il est à 
remarquer que l'élévation de la glace sur la ligne rompue varie 
et n'arrive pas toujours à la même hauteur. 11 peut y avoir plu- 
sieurs causes qui concourent à celte variation : mais celles que je 
suppose jouer le principal rôle; ce sont la plus ou moins grande 
intensité du froid et le plus ou moins de temps que la surface de 
la glace reste en contact immédiat avec l’air. 

» L'on pourrait objecter que les points d’appui sur les bords du 
lac pouraient parfois céder à la pression de la glace ; mais je ne le 
pense pas, parce que j'ai observé que là où le terrain est solide la 
glace y est adhérente, et qu'aux endroits où le terrain est mou- 
vant toutes les aspérités de sa surface sont incrustées dans la glace, 
chose qui me parait présenter suffisamment de solidité pour qu’on 
puisse penser qu'aucun mouvement n’a lieu sur ces points. 

> Une observation qu’il ne faut pas perdre de vue, c’est que, 
du moment où la glace est recouverte de neige, son mouvement 
d’extension cesse, ainsi que les détenations qu'occasionnent ses 
ruptures ; elle tend, au contraire, à retourner à sa place, lorsque 
la ueige continue à augmenter d'épaisseur. 

» Voici quelques données sur la dilatation des glaces, qui pour- 
ront servir de base à des calculs sur cette ma:ière. 

» Sur la ligne du Bocheraz la glace s’élève de 5 à 6 pouces sur 
3 pieds de base; cette ligne s’élève plus à sa partie du 1.ord qu’à 
celle du sud. 

» La ligne de Chez-Gros-Jean s'élève de 10 à 12 pouces sur 4 
à 4 ‘}, pieds de base. 

» Celle de la Lionne de 8 à 10 pouces sur 4 pieds de base. » 

En parlant des glaces du Lac -de - Joux, je signalerai encore un 
fait très-curieux rapporté par le doyen Bridel (Notice biographique 
par L. Vulliemin, p. 13). Le jeune Bridel s'amusait sur le lac 
gelé, quand il glissa dans une ouverture, pratiquée pour la pêche 
d'hiver, daus les environs de l’Abbaye ; une seconde glace, formée 
à 3 pieds au-dessous de la surface du lac, le soutint et l'empécha 
de se noyer. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


Les 5 lignes ponctuées , qui coupent le lac dans sa largeur , indiquent les 
points sur lesquels s'opère le crevassement et le soulèvement de la glace. 
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OBSERVATIONS MENSUELLES 
FAITES SUR LA 
TEMPÉRATURE DE QUELQUES SOURCES D'EAU, FAITES EN 18553 Er 1854, 


par MM. &urnier, Ch. Dufour et Yersin de Morges. 
(Séance du 6 décembre 1854.) 


Jusqu’à présent on n’a eu que des renseignements fort incom- 
plets sur la température des principales sources du canton de 
Vaud. Quelques ouvrages annoncent même que la source de Vai- 
lorbes a toujours une température d'environ 9° et que les sources 
qui jaillissent sur là côte orientale du Lac-de-Joux ont une tem- 
pérature qui varie de 7 à 8°. Or nous avons reconnu que c'étaient 
là des chiffres fort incxacts auxquels on aurait bien tort d’attacher 
quelque importance. 

Dans les derniers temps, a propos des trayaux de pisciculture, 
on nous a manifesté le désir d’avoir à cet égard des renseigue- 
ments exacts, el cela afin de pouvoir apprécier quelles étaient, 
sous le rapport de la température, les circonstances dans lesquel- 
les se trouvent placés quelques poissons qui vivent dans ces eaux. 

A cet effet, nous avons entrepris de déterminer la température 
mensuelle de la source de Vallorbes, qui parait être dans des cir- 
constances exceptionnelles, tant sous le rapport de son origine 
que sous celui de la qualité des poissons qui y vivent. 

Nous ne donnerons pas ici la deseriptiou de cette source. Les 
personnes qui l'ont visitée trouveraient cette description bien au- 
dessous de la réalité, et quant à celles qui ne connaissent pas ce 
site pilloresque, nous les renvoyons à l’ouvrage de de Saussure , 
qui l’a magnifiquement dépeint. 

Mais puisque nous étions dans le cas de quitter Morges pour 
aller à Vallorbes, à une distance de 35 kilomètres, nous pensämes 
qu’il pourrait être intéressant au point de vue météorologique de 
déterminer aussi chaque fois la température des lacs de La 
Vallée et celle de quelques autres sources considérables qui 
n’élaient pas fort éloignées de notre route. Nous pensions qu’à 
l’égard des lacs, il y avait d’autant plus d'intérêt à le faire que 
leurs eaux s'écoulent par des entonnoirs souterrains, et que l'on 
suppose, avec plus ou moins de raison, qu'après avoir parcouru 3 
à 4 kilomètres sous terre, ce sont ces mêmes eaux qui reparaissent 
près de Vallorbes pour reformer la belle source dont nous avons 
déjà parlé. : 

Les plus grandes sources que nous avons ainsi observées avec 
régularité pendant l’espace d’une année sont : 
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Tous les chiffres ont été obtenus au moyen d’un bon thermo- 
mètre Fastré , à échelle arbitraire, dont la graduation avait été dé- 
terminée au préalable par des immersions dans la glace fondante 
et par des comparaisons avec un bon thermomètre étalon, de 
façon que nous sommes assurés, avec l’instrument employé, de 
pouvoir répondre du dixième de degré. 

Pour ce qui concerne les travaux de pisciculture, il n'y a qu’à 
jeter un coup-d’æil sur le tableau précédent et l’on voit immédia- 
tement quel est, pour chaque mois de l’année, la température de 
Ja source de Vallorbes, où les truites réussissent si bien. 

Sous le point de vue météorologique, nous ferons remarquer 
que les sources telles que la Venoge , l’Aubonne et la Lionne, 
qui sont des sources ordinaires, conservent pendant toute l'année, 
et d'une manière très-remarquable , à peu près la même tempé- 
rature ; tandis que la source de Vallorbes présente des différences 
bien plus considérables. On voit que sa température se rapproche 
toujours plus où moins de celle du lac des Brenets et qu’elle est 
toujours comprise entre la température de ce lac et celle des 
sources telles que la Lionne et la Venoge. C’est là certainement 
un fort argument à présenter pour combattre une idée assez géné- 
ralement répandue chez les habitants de Vallorbes, que l’eau de 
leur source ne vient pas de La Vallée. Mais on peut être étonné 
aussi de voir combien dans sa longue course souterraine (2 ‘/, ki- 
lomètres) la température de cette source s’assimile peu à celle des 
sources ordinaires , et à quel point elle conserve la température 
de son lieu d'origine. 

Nous laissons à d’autres le soin de tirer les conclusions que l’on 
peut obtenir en comparant les températures des sources précé- 
dentes avec celles d’autres sources, qui jaillissent dans d’autres 
pays, à d’autres altitudes et dans d’autres formations géologiques. 
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SUR L'OYDIUM DE LA VIGNE EN 1854. 
par M° le D' 3. Belaharpe. 


(Séance du 15 novembre 1854. ) 


La Société reçut, il y a quelques années, des renseignements sur 
la marche et les effets de Ja maladie de la vigne (oïdium) dans nos 
vignobles. (Voir Bulletin n° 24, année 1851.) Depuis lors aucune 
communication ne lui a été faite sur le même sujet , parce que 
les laits ne présentaient pas, sans doute, un intérêt suffisant. Cette 
maladie s’est, en effet, montrée durant ces dernières années sur 
divers points du vignoble, tantôt faiblement , tantôt plus forte- 
ment, sans causer nulle part des pertes considérables. Cette année 
(185%) il en fut de même; depuis son invasion chez nous elle ne 
s'est peut-être pas encore montrée plus bénigne. Les causes de 
son peu de gravité méritent d’être étudiées , puisque leur déter- 
minalion pourrait conduire à celle des procédés à employer pour 
la combattre, plus sûrement que ne peuvent le faire les directions 
plus ou moins dénuées de bon sens, dont les journaux politiques 
ornent parfois leurs colonnes. 

Citons dabord quelques mots d’une lettre de M° A. Forel. — 
« Le fléau s’est étendu cette année iei (St Prex) et à La Côte, 
» beaucoup plus que les deux ou trois étés précédents. D'autre 
» part, un fait rassurant peut-être, c’est que l’oëdium développé 
» sur des raisins et des sarments exempts des effets du gel , c'est- 
» à-dire, les plus avancés et les plus vigoureux, a peu à peu dis- 
» paru, tandis que les raisins venus plus tard sur des jeunes 
» pousses suecédant à la gelée, ont pour la plus part été envahis 
» par l'oidium , lequel a persisté jusqu’à la vendange de manière 
» à les empècher de grossir et de mürir ; de manière même à les 
» faire éclater et à les détruire. Ce fait semble prouver une diffé- 
» rence sensible dans les effets de l’oïdium , suivant le degré de 
» développement et de force de végétation du cep et du raisin 
» au moment où le parasite se montre. Une autre observation faite 
» ici et dans le midi de la France, est le bon effet des lavages opérés 
» sur les grappes (au moment où l’oïdium naissant est encore à 
» l’élat pulvérulent), soit que cette lessive résulte naturellement 
» de quelques fortes ondées de pluie, soit qu’on y supplée artifi- 
» ciellement au moyen d’arrosoirs pourvus de grilles. Vous avez 
» peut-être vu, Monsieur, que M° Couchy propose aujourd'hui à 
» l’Académie des sciences deParis, d’asperger les grappes attaquées 
» avec de l’eau contenant du sel de cuisine en dissolution. Cela 


230 


» mérite d’être essayé, mais lous ces essais eux-mêmes méritent 
» confirmation, après tant de recettes vaines, » 

La première observation de M” Forel réclame une sérieuse atten- 
tion, car elle nous rend raison de quelques-unes des particularités 
que présente le développement de l’oïdium dans nos vignobles. 
J'avais aussi été frappé, celle année et la précédente, de la préfé- 
rence qu'il montrait pour les parties de la vigne arrivées à un cer- 
tain degré de développement. 

Je n'ai jamais vu le parasite siéger sur les très-jeunes poussées 
du printemps ni sur celles qui sc développent sur la Lige durant 
l’été, après que le sarment a été pincé. Les feuilles, les tiges et les 
raisins dont l’épiderme est arrivé au terme final de son developpe- 
ment paraissent aussi à l’abri de ses atteintes. Pour se convaincre 
de ce fait, il faut examiner l’oïdium de la vigne à son début , e'est- 
à-dire à l’état pulvérulent. Les taches brunes qu’il produit sur l’é- 
piderme de toute la plante ne sont que les traces de son passage 
plus ou moins ancien. C’est surtout sur les raisins que l’on observe 
le mieux cette préférence du champignon. Lorsque les grains sont 
de la grosseur d'un grain de chenevis, à celle d’un noyau de ceri- 
se, ils se trouvent dans le moment le plus favorable à la maladie. 
Une fois parvenus à un développement plus avancé, ils paraissent 
à l'abri du fléau, à moins que la grappe à laquelle ils appartiennent 
ne porte en même temps des grains moins avancés , déjà atteints 
de la maladie. 

De jà vient qu’à la fin de juin ou au commencement de juillet, 
époque à laquelle la maladie se montre ordinairement dans nos vi- 
gaes, elle atteint surtout les grappes et les feuilles voisines d'elles. 
Dans le mois d'août les ceps non attaqués jusques là ue sont guè- 
res CXpOSÉS à perdre des raisins ; mais en retour on voit les feuilles 
et les tiges supérieures dont la croissance est à peu près terminée 
se couvrir de poussière blanche et plus tard de taches brunes. 

Cette marche ascendante de la maladie a surtout été frappante 
cette année, sur des portions fort étendues du vignoble. La ma- 
ladie se montra de bonne heure (lin de juin) ça et là, sur quel- 
ques souches et sur plusieurs treilles. Des circonstances, dont nous 
parlerons tout à l'heure, l'arrêtèrent dans le courant de juillet , 
en sorte que l'on put croire, vers le milieu d’août, à sa cessation 
complète. Ces circonstances ayant complètement changé, elle re- 
parut et prit une extension considérable ; mais au lieu de frapper 
les raisins, elle envahit l'extrémité des route et les feuilles du 
haut. Dans la quinzaine qui précéda la vendange on pouvait ob- 
server, à Lavaux, des étendues considérables dé vignes reflétant 
une tcinte brune-cuivrée due aux taches de l’oidium. L’extrémité 
des sarments était, dans les mêmes localités, mouchetée de taches 
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brunes. Et cependant dans le même vignoble on eût difficilement 
trouvé quelque grappe malade. 

Cette observation nous explique pourquoi la maladie se montre 
bien plus précoce dans le midi de l’Europe que dans nos contrées, 
et en partie aussi pourquoi elle survient premièrement sur les 
treilles. Pour ces dernières il faut aussi tenir compte de l’éléva- 
tion plus grande au-dessus du sol, qui les expose davantage aux 
courants d'air qui transportent lés sporules de l'oidium. 

Nous pouvons encore conclure de cette observation que le raisin 
n'est menacé que pendant une période de quelques semaines (4 a 
6) et que, passé le milieu de l’été, on n’a plus guères à craindre 
ses atteintes. Ce sera donc durant cet espace de temps seulement 
que le vigneron devra poursuivre ce nouvel ennemi. 

Une seconde observation de M° A. Forel porte sur l'utilité des 
lavages pour enlever l’oëdium, à l’état pulvérulent. Toutes les 
observations faites ces dernières années chez nous, confirment ce 
fait important. Les averses du mois de juillet, très-fortes en 1854, 
ont complètement arrêté le mal déjà déclaré partout, Il en avait 
été de même en 1852 et 1853 , mais d’une manière moins pro- 
noncée. En retour la sécheresse du mois de septembre en 1854, 
qui dura près de six semaines, permit au parasite de se répandre 
en abondance comme je viens de le dire. 

Près de Lausanne, existent deux treilles voisines l’une de l’au- 
tre et situées au milieu des vignes , dans une excellente exposi- 
tion. L'une d’elle est recouverte par un avant-toit en planches ; 
l'autre n’est point abritée contre la pluie. Toutes les deux furent 
atteintes simultanément par l’oidium. Celle qui était abritée fut 
immédiatement et abondamment aspergée de souffre au moyen du 
soufflet inventé en France à cet effet. Nonobstant cela la maladie 
fit de rapides progrès , dévasta la treille et à la vendange elle se 
trouvait couverte de grappes noires et décomposées. 

L'autre treille fut abandonnée à elle-même et lavée par les 
averses de l'été ; ici la maladie n’atteignit qu’un très-petit nombre 
de grappes : à la vendange la treille était couverte de beaux rai- 
sins sans que l'on eût pris aucune peine pour les préserver. 

À la fin de juin je découvris sur une treille, atteinte chaque 
année par la maladie et située sous l’avant-toit d’une maison , 
une grappe portant quelques grains soupoudrés d’o‘dium. Sur le 
champ je lavai la grappe à grande eau au moyen d’un arrosoir. 
Dès lors la maladie ne fit plus de progrès : je répétai l’arrosement 
d’eau pure deux ou trois fois durant l’êté ; à la vendange la grappe 
étaiL intacte, à part quelques petites tachés brunes, très-superti- 
ciclles. 

Je pense que l’on peut hardiment conclure de ces faits que les 
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lotions à grande mesure, tout aussi bicn que les averses abon- 
dantes , doivent être recommandées aux vignerons pour arrêter 
les progrès de l’oïdium sur les grappes. Faudra-t-il ajouter de la 
cendre ou du sel, comme on l’a proposé, c’est à l'expérience à 
répondre. Les effets connus de ces deux substances sur les plantes 
ne sont pas en faveur de cette recommandation et l'on ne voit pas 
comment elles pourraient contribuer à arrêter les progrès du 
champignon mieux que ne peut le faire l’eau pure. 

Comment agissent ces lotions ? Faut-il admettre que l’eau en- 
traine les sporules de l’oidium ou l’oiïdium lui - même et arrête 
ainsi sa propagation, ou bien que l'humidité ne conviem pas à ce 
parasite? Je serais assez disposé à admettre cette dernière opinion et 
pour plusieurs motifs ; mais il convient de laisser à l’observation 
le soin de décider la question, et d’engager les personnes capables 
de s’y livrer, à accorder à ce sujet une attention suivie. 

Le fait cité par M le professeur Dufour (voir page 180) trouve 
son explication dans ce que j’ai dit au sujet de.la préférence 
que l’oidium affecte pour les feuilles adultes quoique encore ten- 
dres. Après l’opération du métaillage le sarment pousse en abon- 
dance de nouvelles pousses : celles-ci se trouvèrent à point pour 
recevoir le parasite au moment de la sécheresse de la fin de l'été 
et s’en couvrirent. [Il n’en fut pas de même pour la vigne voi- 
sine, sur laquelle sans doute, selon l'habitude, les extrémités du 
sarment avaient été enlevées par une pincée tardive durant l’épo- 
que de la sécheresse ou vers sa fin. 


DE LA FORMATION SIDÉROLITIQUE DANS LES ALPES: 


par Ph. Delaharpe ; D’. 


(Séance du 15 novembre 1854.) 


Pour base de cette courte notice je ne puis alléguer qu’un seul 
fait. Mais comme je le crois nouveau, son isolement ne lui fait 
rien perdre de son importance. 

Dans une course que j'eus le plaisir de faire l’été dernier avec 
M° E. Renevier à la Dent du Midi (Bas-Valais), nous étudiâmes 
spécialement les environs du lac Célaire et la paroi occidentale des 
rochers, hauts de 1000, qui forment la partie supérieure de cette 
sommité. 
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Parmi les blocs de toute dimension qui s’éboulent des hauts 
rochers, plusieurs échantillons frappèrent notre curiosité. Je vais 
en décrire quelques-uns. 

1° Des blocs de petite dimension, formés d’un grès fin, ho- 
mogène , dur, violacé, plus ou moins foncé, de pesanteur spéci- 
fique plus grande que les cailloux environnants, contenaient en 
plus ou moins grand nombre des grains inégaux , ordinairement 
de la grosseur et de la forme d’une lentille. Ces grains étaient 
formés de couches concentriques d’aspect corné , de couleur vio- 
lacée ou jaune verdâtre, plus claire que celle du grès. La plupart 
d’entr’eux contenaient au centre uñ noyau très-dur de grandeur 
variable , brun- noirâtre, à cassure d’un gris de fer, donnant par 
la trituration une poudre couleur de rouille (hématite). 

Plusieurs grains n'ont pas ce nucleus, les couches concentri- 
ques d'aspect corné paraissent atteindre jusqu'au centre. 

De cette différence dans leur structure naît la différence d’as- 
pect de la cassure. En effet, comme les grains sont plus tendres 
que la roche, ils se trouvent tous brisés au niveau du grès, et 
leur eentre présente ou le noyau central, formant bosse; ou une 
dépression correspondante, si le nucleus est enlevé ; ou enfin une 
surface plane, s'il n‘y a pas de nucleus. Notons encore la présence 
dans le grès de quelques grains de quartz blanc. 

2° D’autres cailloux étaient formés d'une agglomération com- 
pacte de grains de fer à couches concentriques, pris dans une pâte 
brun foncé, cristalline, d’hématite presque pure. Ici les grains ne 
sont plus lenticulaires, mais arrondis ; les couches concentriques 
sont plus foncées; souvent la couche extérieure est jaune, par 
suite de l’altération à l'air. Le noyau central d’hématite est plus 
ou moins gros. Quelquefois il forme seul le grain entier. Sur la 
cassure de ces blocs les grains, ici très-durs, se trouvent indis- 
tinctement ou entiers ou brisés. — Les grains de quartz existent 
également ici. 

39 D'autres agglomérations qui ne diffèrent de celles que je 
viens de décrire que par une action de l’air plus prolongée et 
plus profonde, nous présentent des échantillons de minerai de fer 
exactement semblables à ceux du Jura bernois. C'est une matière 
terreuse gris - jaune, ou brune, moins souvent rouge, empâtant 
des pisolites de fer, presque noires, à noyau dur ou tendre, noir, 
brun ou jaunätre. 

4° Entre les formes essentielles que je viens de décrire, pren- 
nent place une foule de variétés , dont les caractères portent soit 
sur la pâte plus ou moins cristalline, terreuse ou arénacée, rouge, 
brune, Jaunâtre, verdätre, plus ou moins compacte ou stratifiée ; 
soit sur les grains plus ou moins nombreux, durs ou tendres, 
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vert olive , bruns ou noirs, ronds ou lenticulaires, à noyaux ter- 
reux , ou d’'hématite, ou sans noyaux. Les grains de quartz blanc 
sont toujours rares, ils font cependant rarement défaut. 

Après de longues et pénibles recherches , faites dans le but de 
découvrir la provenance de ces cailloux de sidérolitique , je par- 
vins fort au hasard à en trouver le gisement. 

J'avais traversé les assises du terrain nummulitique, j'escaladais 
une couche, forte de 10 m. et plus, de caleaire gris-jaunâtre, 
demi-marneux, dur, sans fossiles, mais dont la nature pétrogra- 
phique correspondait à la description que M Studer donne du 
calcaire de Sewen (ScwerkalK"*). 

La position de cette couche était aussi celle que cet habile géo- 
logue assigne à cet étage. Le gault reposait immédiatement sur 
_elle. En suivant quelque temps le point de contact de cette assise 
alcaire, avec le gault, marchant sur la surface inféricure** du cal- 
caire, puisque les couches sont en stratification renversée , lors- 
que je rencontrai en place une masse de sidérolitique. 

Entre le gault en dessus et le caleaire en dessous, et dans l’inté- 
ricur de ce dernier, se trouvait un espace fort irrégulier rempli de 
minerai de fer. Il est diflicile de décrire exactement cet espace : 
il semblait que d’une masse centrale , placée entre les deux ter- 
rains, s’irradiait un certain nombre de filons , pénétrant entre les 
deux couches, ou dans l'épaisseur du calcaire, mais non dans le 
gaull. 

La masse centrale était peu considérable, elle contenait quel- 
ques quintaux de minerai. Les rayons tantôt larges, tantôt étroits, 
avaient jusqu’à 50 centimètres de largeur, et une longueur fort 
variable , d’un mètre au maximum. 

Le minerai de fer qui occupait cet espace avait les mêmes ca- 
ractères que celui que l’on exploite dans le Jura; les mêmes élé- 
ments s’y retrouvaient, mais sous un aspect particulier. 

Les grains et leurs agglomérations en masse avaient l'aspect 
que nous avons décrit plus haut. Les marnes étaient transformées 
en une roche dure, tantôt presque noire, cristalline, et ressemblant 
à de l’hématite; tantôt et surtout lorsqu'on s’éloignait du centre, 
en une roche plus ou moins grenue, de couleurs variées, brune, 
rouge où même verdâtre. 

Là où l’action des agents atmosphériques était plus prononcée, 


* Sruner. Geologie der Schweiz, tom. II, p. 84. 


* Voir les détails de la coupe de la Dent du Midi dans la notice qui pa- 
raîtra sur ce sujet dans le Bulletin prochain. Ce que je dis ici suffit pour 
indiquer la position relative des couches. 
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la roche devenue plus tendre offrait aussi des teintes plus claires. 
Nulle part je ne remarquai de traces de stratilieation distincte. 

ci, comme dans tout examen fait un peu à la hâte, j'ai négligé 
de noter exactement une circonstance importante, savoir l’état du 
calcaire au contact du minerai de fer. Si mon souvenir ne me 
trompe pas, je erois avoir vu dans un des rayons un passage graduel 
entre les marnes sidérolitiques rouges ct le calcaire, passage qui 
se manifestait par une transition lente du rouge, au rose, au ver- 
dâtre et au gris. Ailleurs, à en juger d’après quelques échantil- 
lons que j'ai conservés, le minerai n’avait point d'union intime 
avec les parois des crevasses. | 

Des données aussi imparfaites et aussi peu certaines ne permet- 
tent pas de décider si nous avons à faire à une crevasse d'éjection 
ou de remplissage. 

Il serait intéressant de rechercher l’âge ou l'époque géologique 
à laquelle appartient cette formation sidérolitique ; mais ici se pré- 
sentent des difficultés telles qu'une solution complète du pro- 
blème n’est pas encore possible. En rétablissant dans leur position 
naturelle les terrains que le soulèvement de la Dent du Midi a 
complètement renversés, le minerai de fer se trouverait reposer 
immédiatement sur le gault, recouvert par le calcaire gris-jaunâtre 
dans lequel il pénètre. 

Or l’âge de ce calcaire reste encore à déterminer. Si, avec M le 
professeur Studer, qui a observé la même couche en Savoie, nous 
y reconnaissons le calcaire de Sewen, c’est-à-dire le représentant 
de la craie supérieure (cénomanien et turonien) dans les Alpes, 
nous devons rapporter le sidérolitique alpin à l’époque crétacée su- 
périeure, et admettre que les éjections ferrugineuses ont eu lieu 
à peu près immédiatement après le retrait de la mer albienne. 
Mais cette théorie ne permettait pas de rapprocher le sidérolitique 
de la Dent du Midi de celui du Jura vaudois, bernois et allemand, 
dont la faune palæothérienne et la flore * mème appartiennent à 
l’éocènc. 

Si nous cherchons au contraire à rapprocher la formation sidé- 
rolitique de la Dent du Midi de celle du Jura, il faudrait voir dans 
le calcaire gris-jaunâtre la dernière assise du nummulitique, etsup- 
poser l’absence des étages cénomanien, turonien et sénonien. 

Cette seconde supposition a peut-être plus de vraisemblance en 
sa faveur. 

Il serait encore possible de concilier ces deux manières de voir, 


* Je possède, grâce à l'extrême obligeance de M" le professeur O. Heer, 
des graines de la Chara helicteres, Brogn. trouvées par M le D° Grépin 
dans le sidérolitique du Jura bernois. 
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c’est-à-dire de conserver au sidérohitique une nature tertiaire, et 
au calcaire gris-jaunâtre une origine crétacée. Il faudrait pour 
cela émettre la supposition peu probable que notre dépôt de mi- 
nerai de fer n'occupe que fortuitement une pareille place ; que les 
laves ferrugineuses ont pénétré là comme dans un diverniculum 
de la crevasse d'éjection, tandis que la masse principale, rejettée 
au dehors, s’est écoulée sur le calcaire gris-jaunâtre. Pourquoi 
dans cette supposition n’ai-je pas rencontré traces de sidérolitique 
au-dessus du calcaire ? 

4° Il serait enfin possible que le minerai occupät ici une cre- 
vasse de remplissage; qüoiqu'il soit difficile de supposer des cre- 
vasses s’ouvrant à la face inférieure seulement d’une couche, 
tandis que la surface supérieure n’en présente aucune. 

Je ne pousserai pas plus loin ces suppositions ; il me suffit d’avoir 


atiiré l’attention des géologues sur ce sujet. k 


CATALOGUE DES PYRALES (LIN.) SUISSES. 


Par M le docteur 3. Belaharpe. 
(Séance du 6 décembre 1854.) 


Le Bulletin (an. 1850, n° 22, p. 53) de la Société publia, il y a 
quelques années, un catalogue des géomètres (Phalènes) Suisses, 
destiné en quelque sorte à servir de prodome à la nomenclature 
raisonnée des géomètres de la Faune Suisse. Ce premier catalogue 
fut successivement rectifié et augmenté dans les n°° 24 et 162 du 
Bulletin. — Aujourd'hui les Mémoires de la Société helvétique 
des sciences naturelles se préparent à faire paraître la nomencla- 
ture des Pyrales suisses, faisant suite à celle des Phalènes. Le ca- 
talogue ci-joint, tout en faisant connaître l’ordre suivi dans l’énu- 
mération des Pyrales, nous révèle les richesses zoologiques de notre 
patrie dans ce dernier groupe. 


Tribu des Herminines , Her. Schf. (noctuelles). : 


Cette Tribu et les quatre suivantes appartiennent aux NOCTUELLES, et pa- 
raîtront avec elles dans la Faune helvétique. 
G. Hermina. 


A. derivalis, Hub. - se ca De AN A Re ET CR RSS ROUTE 
CSA ME ste dl onitie. es ation tie OP SD TPE 
barbalis, Lin. D. lee DÉMO ECOMS 


mA: à 


RÉ ns 
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tarsicrinalis, Hub. 


. tarsiplumaiïis, Hub. 


crinalis, Treit, 
tentaculalis, W. V. 


Tribu des Hyrenines, Her. Schf. 


. Hypena. 


proboscidalis, Lin. 
crassalis, Tab. 
obesalis, Treit. 
rostralis, Lin. 


. Madopa. 


salicalis, Fab. PAIE RESTE 


# Tribu des Leprosives, Her. Schf. 


. Helia. 


calvarialis, Illig. 


. Sophronia. 


emortualis, W. V. 


Tribu des Nycreouines, Her. Schf. 


. Rivula, Guén. 


SErICORLISS VEN: A 612 lee, 


Famille des Pyrazinines, Her. Schf. 


. Aglossa. 


pinguinalis, Lin. 
cuprealis, Hub. 
Asopia. 

farinalis, Lin. . . . 
fimbrialis, W. V. . . 
glaucinalis, Lin. 


. Pyralis. 


brunnealis, Treit. 
angustalis, W. V. . 
Famille des CramBines, Her. Schf, 
Cataclysta. 
lemnalis, Lin. . 
Tegostoma. 
comparalis, Hub. . . . . . 


ass, COM. 
rare 

(tr. rare 
ass, COM, 


com. 
ass. rare 
rare 
tr. com. 


rare 


tr. rare 


ral'e 


com. 


com. 
rare 


com. 
ass, rare 


-tr. rare 


rare 
com. 


rare 


tr. rare. 


Nymphula. 
stratiotalis, W. V. . 


. 


. 
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potamogalis, Lin. (nymphæalis, Hub. ÿ 
nympbhæalis, Lin. (potamogalis, Hub.) 


Agrotera. 
nemoralis, Scop. . 


Endotricha. 
flammealis, W. V. 


Stenia. 

carnealis, Treit. . 
punetalis, W. V. . 
Cynæda. 
dentalis, W. V. . 


Hercyna. 
atralis, Hub . . 
pollinalis, W. V. . 


pyrenæalis, Dup. (simplonialis, 


rupicolalis, Hub. . 
holosericealis, Hub. 
alpestralis, Fab. . 
Andereggialis, Leder. 


helveticalis, Her. Schf. 


Botys. 

nigralis, Fab. . . 
anguinalis, Hub. 
cingulalis, Lin. . 
octomaculalis, Treit. 
punicæalis, W. V. 
porphyralis, W. V. 
purpuralis, Lin. . 
cespitalis, Fab.  . 
sanguinalis, Lin. . 
ænealis, W. V. 


rhododendronalis, Dup. 


murinalis, F. v. R. 
litteralis W. V. À 
terrealis, Treit. . 
fuscalis, W. V.  . 
pulveralis, Hub. 

crocealis, Hub. . 


flavalis, W. V. 


+ 


citralis, Poda (lutcalis, Dup. ) 


. 


. 


rare 
ass. com. 
ass, rare 


rare 


com. 


tr, rare 
tr. rare 


tr. rare 


tr. rare 
ass. rare 
rare 

tr. com. 
com. 
rare 

tr. rare 
ir. rare 


ass, COM. 
ass. Com. 
ass. COM. 
ass. COM. 
com. 
rare 
com. 

tr. com. 
rare 
rare 
rare 

tr, rare 
tr. com. 
ass. rare 
tr. com. 
rare 

ass. rare 
ass, rare 
rare 


hyalinalis, Schr. : 
pandalis, Hub. verz. . . 
verticalis, Lin. SARERNEE 
Jancealis, W. V. . . 
sambucalis, W. V, : 


stachydalis, Zinck. (parietarialis, 


verbascalis, W. V. . . 
silacealis, Hub. :. . 
prætextalis, Hub. . . . 
alpinalis, W. V. . . 
monticolalis, Khlw. . . 
polygonalis, W. V. 
manualis, Hub. . 
nebulalis, Hub. 

ærealis, Hub. 44. 5 
margaritalis, W. V. . 
stieticalis, Lin. 
stramentalis, Hub. verz. 
sophialis, Fab. PR 
forficalis, Lin. PSS 
cinctalis, Treit.. :!. . . .. 
clathralis, Hub. . . . 
Ponts. Vs :. ,. 
ferrugalis, Hub. . . . 
numeralis, Hub. . . . 
prunalis, W. V. .. .... 
cyanalis, Lab... :. .. .. 
paseualis, Lienig. 

olivalis,. W. V. _: . 


G. Stenopteryx, Guén. 
hybridalis, Hub. 


G. Eudorea. 
centuriella, W. V. 
ambiguella, Treit. 
perplexella , F.v.R.  . 
manifestella, F. v.R. . 
asphodeliella, Man. 
sciaphilella, Lah. . 
mercurella, Lin. 
ingratella, F. v.R. . 


parella, Zell. — H, $. 100. 


sudeticella, Dup. . 
muranella, Stph. . . . 
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Man.) 


. 


com. 
tr. com. 
com. 

ass. com. 
ass. com. 
rare 

ass. com. 
ass. rare 
rare 

ass. COM. 
com. 

tr. rare 
tr. rare 
com. 
rare 

ass. rare 
rare 

rare 

ass. com. 
com. 

ass. com. 
tr. rare | 
rare 

ass. rare 
rare 
com. 

ass. com. 
ass. rare 
rare 


tr. com. 


‘tr, rare 


com. 
rare 
rare 
rare 
rare _ 
com. 
rare 
rare 
com. 
com. 
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valesiela, Dup. — H. S. 103. 
Oertziella, Mess. ; 
vandaliella, Her. Schf. 
cratægella, H. S. — Zell. 
dubitella, H. S. — Zell. 
ancipitella. Lah. 


. Chilo. 


forficellus, Thunb. 
. Crambus. 


paseuellus, Lin. 
dumetellus, Hub. 

- pratellus, Zinck. 
adipellus, Zinck. Y 
lucellus, Her. Schf. . . 
hortuellus, Hub. 
saxonellus, Zinck. 
alpinellus, Hub. 
cerusellus, W. V. 
inquinatellus, W, V. 
angulatellus, Dup. 
culmellus, Le 

falsellus, W. V. 

verellus, Zinck. 
chrysonuchellus, el 
rorellus, Lin. 

tæniellus, Kuhlw. 
aridellus ; Thunb. = 
margaritellus , Hub. 
pinetellus, Lin. 
mytilellus, Hub. . 
conchellus, W. Y. 
myellus, Hub. : 
speculellus, Hub. verz. 
luctiferellus, Hub. 
pyramidellus, Treit. 
radiellus, Hub. 

tristellus, W. V. 
deliellus, Hub. 

selasellus, Hub. 

luteellus, W. V. 
rostellus, Lah. De 
perlellus, Scop. Use 
lythargyrellus, Hub. : 


rare 
rare 
ass. rare 
tr. com. 
com. 
rare 


rare 


ass. Com. 
com. 

tr, com. 
ass. rare 
ass. COM, 
com. 
rare : 
ass. rare 
rare 

ass. Com. 
com. 

tr. com. 
ass. rare 
tr. rare 
tr. com. 
tr. rare 
com. 


- _ (r, rare 


com. 
rare 

ass. rare 
com. 
ass. rare 
rare 
rare 

ass. rare 
ass. rare 
tr. com. 
rare 

ass. rare 
ass, Com. 
asss. rare 
tr. com. 
tr. rare 


; 
ttiihes 


: 2UA 


. Pempelia. 

carnella, Lin, ou 8 ee de + Au El niEEORr. 
perfluella, Zinck. Le ver Pa fe Die MOSS 
auhongatella /Dup:miega: St à ge fe den 1e tas pr jera FACE 
adornatella, Treit. RE ue gs 1 roc L'ae DTARE 
REA We NE LS 7 à L'UOQOR 
DHEUCtE LA, FREE 20 5 HE moon, OUVRE De 
carDonariellas Fav RTE 5 0 ONE LIEU ENV REre 
RAD PEINE Te né 0 SCENE OS "Tr 

. Nephopteryz. ; | 

AR RE US CNE de ÆNNE. 
PONTS, VV 0V. 4 CUS EN RASURR  NCS Dope 
DRPRENS  ÆIOCKR. . 0 0e 0 PEER Po ne 
REIN QUE US EURO ERP EREe 
DÉPCCIRSWS V4 D Poe RON RSS RE 


. Hypochalcia. À 

aunpiliella dub"... 2e 2. 207 -4 MOUPR: 
dignella, Hub, sui Lord au iur an ets SIREN OCR APTE 
Germarella,,Zinck,...s 1. 14 ? nature 
anenella,, We. Yu... unie + eV. JRiManare 
melanellasDreit as Sr sn = -nTARe 
banal, Hub.:07,, ns ee nou vel DeHlE FAT 
. Zophodia. 

Rippertella, Bdv. Crete étihiandetoeias sien opare 
vompositella, Freitenis, lus heureux. Qus le: wsu rare 

. Asarta. 

Fin au ai On DU CL dl répit À ue Pos 6 mire A PA À 56 21 
RRODELRS DD ee ae rare est TTC 

. Ancylosis. 

cinnamomella, Dup. . . . . . . .'. . rare 

. Trachonins. 


cristella, Hub. MEN ST Ets NN NRUNTe 
. Myelois. | 
DOC, COURS. JIREERARE AN ER EP MERE 


PORTER, Ve ROME Sie Pos PURE ps NES 
legatella, Hub. 2 a NET ed Se CORNE 


advenella, Zinck. LA 0, FORM PR RS ET 
ave; rock. MURS OR PRRIQRCS FUN 603 SRE 
terebrella, Zinck. PT Re MP AUS RIRE ERRARNES 


. Acrobasis. 
tumidella, Zinck. OUEN À +0 inde ARS Arare 
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rubrotibiella, F. v. R. 
consociella, Hub. 


G MNyctegretis. 
achatniela HO 2e ee se or cs < ANUS 


G. Homeosoma. 
cubrellas Hubs. … Hu n, Lee 
flaviciliella, Mann. . . . 
.ceratoniella, Schmdt. : 
obtusella, Hub. ,. . . . . 
binævella, Hub. FE 
convolutella, Hub. . . 
Boisduvaliella, Guén. D ME. ci EN 
sinuella, Fab. 

G. Ephesna. 

Free bleber: Sie, 4: ose spa 

G. Achræa. 
alvearia, Fab. ARS A tete 

G. Melissoblaptes. 
anellus, .W:Y. sv «x 

G. Aphonia. 


colonella, Lin. NS any mUICÉ NE MN 
G. Galeria. 
mellonella Me rabais 


G. Nola, Stph. (Lythosides, Her. Schf.) 
Ce genre n'appartient pas aux Pyrales. 


strigulalis, Hub. UE ne 20e BTE 
confusalis, Her. Schf. ÉD Re er © € 
cicatricalis, Treit. 

albulalis, Hub. 

palliolalis , Hub. 


rare 
ass. rare 


tr. rare 


rare 

tr. rare 
Italie 
tr. rare 
rare 
rare 

tr. rare 
ass. rare 


tr. Com. 
ass. rare 
rare 
com. 


rare 


rare 

ass. rare 
rare 

tr. rare 
ass. rare 
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SUR LES PREMIERS ÉTATS DU CALLIOMMA PLUTO , 
Gaud. exot. tome III, pl. 216. E. — (Sphinx.) 


Par M' le docteur Aug. Chavannes. 


(Séance du 6 décembre 1854.) 


Quant on parcourt les recueils entomologiques des diverses so- 
ciétés de ce nom, on est frappé de la place qu'y occupent les des- 
criptions d’espèces plus ou moins nouvelles. Trop souvent ces des- 
criptions sont beaucoup trop superficielles pour servir dans la 
suite, lorsqu’on aura trouvé d’autres espèces très-voisines de celles 
qu’on aura décrit légèrement. D’autres fois l’auteur ne fait pas 
ressortir certains traits de conformation qui, bien que peu impor- 
tants en apparence, sont fondamentaux et peuvent servir à eux 
seuls à faire reconnaître l’espèce qui les présente malgré toutes 
les variations de taille ou de couleur. 

Les observations de mœurs, ou celles des premiers états, sont 
malheureusement assez rares dans ces recueils, et cependant ce 
n’est que lorsque nous aurons une connaissance approfondie des 
premiers élats que nous pourrons établir une classilication défini- 
tive et vraiment naturelle. Plus heureux que les ornithologistes 
obligés de recourir parfois à la différence de longueur d’une plume 
pour établir un genre, nous avons chez les insectes les premiers 
états et les métamorphoses. Ces dernieres intéressent surtout les 
organes des sens et du mouvement, appareils qui tiennent, après 
le système nerveux, le premier rang dans la subordination des 
caractères. C’est donc à l'étude des premiers états que nous de- 
vons nous livrer avec ardeur si nous voulons édifier un monument 
solide et durable. ke 

Aujourd’hui je viens vous présenter l’histoire d’une espèce de 
Sphingide exotique appartenant au genre Calliomma de Bdv. Ce 
genre renferme en quelque sorte les Plusies des Sphingides ; la 
plupart, si ce n’est toutes les espèces qui y sont rangées, portent 
des taches métalliques sur les ailes ; on n’en retrouve nulle part 
ailleurs dans cette famille. Leurs chenilles offrent des anomalies 
très-curieuses ; ainsi elles ont le port et les allures des chenilles 
arpenteuses ; munies d’une queue ‘dans leur jeune âge, elles la 
perdent à la dernière mue; enfin, au lieu de se transformer en 
chrysalide dans la terre, ou tout au moins à sa surface, c’est contre 
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le tronc de l’arbre qui les a nourries qu’elles filent une coque 
lâche pour s’y trausformer. 

Calliomma Pluto. — L'œuf est elliptique, vert, maculé de rouge 
tuile, il est placé par le papillon sur la surface supérieure des 
feuilles d’un arbuste nommé vulgairement Coreza, très-abondant 
sur les collines des environs de Rio, qui appartient à la famille des 
melastomées. — La petite chenille est d'abord d’un jaune päle; 
après la première mue elle est verte avec quelques taches brunes, 
sa queue d’un vert pâle, assez longue et recourbée comme un sa- 
bre, n’est pas charnue mais ‘foliacée ; la chenille peut l'incliner 
un peu ou la relever, elle est done mobile. Après la dernière 
mue, dans laquelle elle perd la queue, sa couleur est le brun très- 
elair avce de fines stries plus foncées. Son troisième anneau est 
un peu renflé comme dans la chenille du Nerii ou de l'Elpenor ; il 
porte deux taches oculaires, nuancées de noir, de blane et de 
bleuâtre ; l’intervalle median qui sépare les deux taches est jaune. 
Le troisième anneau est lilas sur les côtés et orangé sur le dos. 
Le septième et le huitième anneau portent à leur partie antérieure 
deux éminences charnues ; courtes et un peu plus foncées que la 
couleur du fond; sur le onzième, à la place de la queue, se trouve 
une tache blanchâtre en fer à cheval. L’extrémité postérieure est 
élargie, aplatie et fortement bifurquée ou en queue de milan. La 
tête, assez plate, et les pattes écailleuses sont de la couleur du fond 
et légèrement velues, les membraneuses de même couleur offrent 
à leur base une petite bande horizontale jaune bordée de chaque 
côté d’un liseré noir, cette bande n’est visible que dans certains 
mouvements ; le ventre de la couleur du fond; les stigmates, peu 
apparents, gris-bleuâtre. Cette chenille atteint une longueur de 
9 à 10 centimètres ; sa forme allongée, sa tête plate et un peu 
velue, enfin les éminences charnues lui donnent une certaine res- 
semblance avec une chenille de Catocala. Dans l’état de repos elle 
se lient comme une arpenteuse avec les paltes écailleuses et la 
dernière paire des membraneuses , les intermédiaires très-peu 
développées et dont elle se sert à peine, ne touchent pas le plan 
de position, de sorte qu’au premier coup d'œil on la prendrait 
pour une chenille de géomètre. Elle file contre le tronc de l'arbre 
ou dans le voisinage un tissu très-lâche, d’un gris-roussâtre. La 
chrysalide très-allongée est d’un brun-noir, avec les incisions des 
anneaux abdominaux jaune-serin. Le papillon en sort au bout de 
quatre ou six semaines. 

J'ai recueilli pendant mon séjour au Brésil, la chrysalide d’une 
autre espèce de Calliomma qui n’a pas fourni son papillon, elle 
était également placée contre un arbre dans un tissu brun ; cétte 
chrysalide était moins foncée que celle du Pluto. 
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Jusqu'ici, à ma connaissance, aucune chenille de Calliomma n’a 
été décrite ou figurée ; j'ignore si toutes présentent les mêmes 
anomalies de forme et de mœurs. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


La fig. À représente la chenille du Calliomma Pluto arrivée à son com- 
jet développement. La fig. 2 est celle de l’animal dans le jeune âge : 
ig. 5, chrysalide. 
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SOCIÊTÉ VAUDOINE DES SCIENCES NATURELLES. 


Bulletin n° 56. Année 4855. Tome IV. 


PROCÈS-VERBAUX. 


Séance du 3 janvier 4855. — MM. H. Clavel, à Lausanne; A.- 
F. Fol, à Genève; G. H. Borgeaud , directeur de l’école moyenne 
de Lausanne, et E. Collomb, de la Société géologique de France, : 
‘sont admis comme membres ordinaires de la Société. 


M° E. Renevier annonce que la Société des sciences historiques 
<t naturelles de l'Yonne, à Auxerre, désire échanger ses publica - 
tions avec celles de la Société. Cet offre est accepté avec empres- 
sement. 


M° P. DelaHarpe, docteur, lit la première partie d’un travail 
sur la géologie de da chaine de la Dent-du-Midi (bas Valais). [Voir 
‘ les mémoires.] 


M° C. Gaudin annonce qu’ensuite de nouvelles observations, 
l’Anacharis alsinastrum aurait, en 6 mois, rempli le lit d’un 
ruisseau sur une largeur de 4 pieds et une longueur de 1200. 
Voir séance du 7 février.) | 

Le même membre remet à la Société la 2° livraison de Ja flore 
tertiaire de M° ©. Heer, qui lui est donnée par M°* la comtesse de 
Rumine. Il communique quelques planches nouvelles qui feront 
partie de la 3° livraison de cet ouvrage. 


M' Gaudin place sous les yeux de assemblée un dessin dumême 
auteur figurant l’aspeet général de notre pays à l'époque ter- 
tiaire. 

Le même membre présente enfin une nouvelle feuille de pal- 
mier (Sabal magna. Hecr.) provenant de la molasse du Petit- 
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Château au-dessus de Lausanne. Cet échantillon est de tous ceux 
recueillis jusqu'ici le plus complet, après celui que possède le 
Musée cantonal ; il porte quelques traces du pétiole. L’empreinte, 
quoique formée sur le grès, est environnée d’une mince couche de 
marne onctueuse comme si la feuille eût été plongée dans la boue 
avant d’être déposée sur le sable. 


M' Burnier fils, docteur, montre à l’assemblée 2 tubereules 
du volume d’une noix trouvés dans l’encephale d’un enfant de 4 
ans. 


M' Hirzel continue l’exposition des observations qu'il poursuit 
sur les yeux des animaux, au moyen de l’ophthalmoscope. Il ra- 
conte que luxant un jour l'œil d'un lapin vivant pour l'observer, 
il vit la cornée s’obscurcir à l’instant, puis reprendre sa transpa- 
rence dès que la pression cessait. Si on laisse à l'air pendant 10 
jours des yeux de porc à demi vidés et ternes et qu’à cette époque 
on injecte de l’eau dans l’intérieur , on voit la cornée reprendre 
sa transparence. En poussant l'injection plus fortement la cornée 
. se trouble de rechef et présente l’apparence d’un onyx. L’acide 
hydrocyanique appliqué sur la cornée y produit, au dire du Doc- 
teur Waller, une opacité momentanée. 


L'assemblée accepte la proposition de M" E. Renevier d’échan- 
ger les mémoires de la Société géologique de France contre ceux 
de la Société helvétique des sciences naturelles que la Société 
possède. L’archiviste est chargé de l'exécution. 


M' L. Dufour, professeur , rélate une observation de mirage 
latéral non symétrique faite par M° A. DelaHarpe, architecte. 
(Voir les mémoires.) 


Dans cette séance la Société reçoit : 


De M”° la comtesse de Rumine : Flora tertiaria helvetica, de 
O. Heer. 2° livraison. 


Séance du 17 janvier 1855. — La Société reçoit de la Société 
zoologique d’acelimatation à Paris , les Bulletins n°° 1 à 8 que 
celle-ci publie. Nous adresserons nos Bulletins en échange. 


M: L. Curchod, ingénieur ct directeur du premier arrondisse- 
ment télégraphique, est reçu membre ordinaire de la Société. 
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M° S. Baup explique que c’est à tort que le compte-rendu des 
séances de la Société helvétique réunie à St. Gall, le désigne 
comme délégué de la Société vaudoise ; il s’ÿ trouvait comme sim- 
ple membre des deux Sociétés. 


M'S. Chavannes se charge de rédiger une notice biographique 
sur M° Chatelanat de Moudon. 


M° R. Blanchet place sous les yeux de la Société une carte 
suisse représentant la distribution géographique des populations 
helvétiques d'après les 4 langues parlées. Les limites de ces po- 
pulations ont peu changé dès Tes temps historiques. 

Le même membre présente un palais de Zygobates Studeri, 
qu'il compare à celui de l’Æitobates arcuatus. Un dessin accom- 
pagne le magnifique échantillon du 1°” de ces poissons fossiles. 
A côté de ces pétrifications, M° Blanchet place des dents de Sphe- 
rodus de dimensions diverses. Les unes et les autres proviennent 
de la molasse marine, carrière de la Meulière. 


M' A. Chavannes, docteur, entretient la Société des divers 
essais d’acclimatation faits avec les vers-à-soie dits sauvages. Le 
nombre des espèces du genre Saturnia sur lesquelles on peut 
tenter des essais de sériciculture s'élève à 6. — M' Chavannes 
présente des specimens de la plus part d’entre elles. (Voir les 
mémoires.) 


M' Hirzel continue l'exposition des faits qu’il a observés au 
moyen de l’ophthalmoscope. (Ses observations paraîtront dans un 
prochain N° du Bulletin.) 


M° S. Chavannes annonce que M: le professear Morlot a re- 
trouvé le long de l’Aar les traces des 3 ordres de terrasses dilu- 
viennes qu’il a constatés sur les rives du Léman. 


M° E. Renevier adresse à la Société une notice sur les fossiles 
du terrain rhodanien recucillis en Espagne, dans une localité où | 
ce terrain est très-étendu. (Voir les mémoires.) 


M" Ph. DelaHarpe termine l'exposition de ses observations 
géologiques , faites de concert avec M! E. Renevier , sur la struc- 
ture de la chaine de la Dent- du-Midi. (Voir les mémoires et la 
séance précédente.) 


Depuis la dernière séance la Société a recu : 


De la Société zoologique d'acclimatation à Paris : Bulletins, 
n° 1 à 8. 
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Séance du 7 février 1855. — M C. Gaudin donne lecture d'une 
notice adressée à la Société par M° J.-J. Briggs Esq., de Swar- 
keston , Derbyshire, relative à l’extension en Angleterre de l’Æna- 
charis alsinastrum. (Voir les mémoires et la séance du 3 janvier 


1855.) 


M° J. DelaHarpe père lit un rapport résumant les renseigne- 
ments parvenus au Bureau en réponse à la circulaire adressée.aux 
vignerons en automne 1854, au sujet de l’échenillage des vignes 
durant la même année. (Voir les mémoires.) — Après cette lecture, 
MM. A. Chavannes, docteur, et Blanchet demandent que M" De- 
laHarpe rédige un extrait de ce rapport qui serait imprimé et 
répandu gratis dans le vignoble. La Société pourrait alors s’adres- 
ser au Conseil d'Etat pour en obtenir une subvention qui couvrit 
les frais de cette impression. Cette proposition est adoptée. 


M° R. Blanchet revient à cette occasion sur l’importance d’étu- 
dier et d'observer la vie, les mœurs et les moyens de destruetio 
des animaux nuisibles à l’agriculture. | 


M" A. Chavannes, docteur, rappelle à l'assemblée qu’il existe 
au Musée cantonal un ébauche de collection destinée à rassembler 
les insectes utiles et nuisibles à l’homme. 


M° Hirzel pousuit l'exposition de ses études ophthalmoscopi- 
ques. (Voir la séance précédente.) — Il combat l’idée d’une trans- 
position des images formées sur la rétine , car, dit-il, j'ai observé 
que la pointe d’une aiguille enfoncée depuis derrière sur un point 
de la rétine se voit avec l’ophthalmoscope à la place même où l’ai- 
guille pénètre. 


M le docteur A. Chavannes entretient la Société de l’éclosion des 
œufs dans l’élève du poisson. Il a observé que son époque est mo- 
difiée par la température de l’eau. Dans l’Arnon , torrent froid, 
elle exigeait 86 jours durant l'hiver. Lorsque la température de 
l’athmosphère s’élevait quelque peu, il ne fallait plus que 80 jours. 
A S'Prex, où l’eau du réservoir conserve durant l'hiver une tem- 
pérature de + 4°, les mêmes œufs ne demandèrent plus que 54 
à 56 jours pour éclore. A Pontfarbel , où la Promenthouse a une 
température un peu plus élevée, il ne leur fallut que 42 jours. 


M' L. Dufour, professeur , rappelle qu’il a observé un arc en 
ciel blanc sur les bords du lac de Joux : il était formé par des 
brouillards éclairés du soleil. (Voir les mémoires.) 

Le même membre attire l’attention de la Société sur un fait 
rapporté par les journaux. A Rossinières , durant un violent in- 
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cendie pendant l'hiver, on jeta du sel de cuisine dans une pompe 
à incendie pour empècher l’eau de se congeler. L’effet désiré doit 
avoir été obtenu. Ce fait mérite d’être examiné , car cette question 
n'est point suffisamment étudiée. Des expériences préliminaires 
ont démontré à M° Dufour la réalité du fait; mais en outre qu’il 
ne se montre pas sans une ccrtaine quantité de sel ; # à 5 parties 
p. °/, par exemple : dans cette proportion le point de congélation 
de l’eau n'est qu’à — 7 C. (Voir les mémoires et les séances du 
7 mars et du 18 avril.) 


Une discussion s'engage après celte communication sur l'expli- 
cation que doit recevoir ce phénomène; quelques membres esti- 
ment que le sel agit mécaniquement. 


La Société reçoit dans cette séance : 


1. De la Société géologique de France : Bulletin, t. 11, feuille 
32-45. 


2. De l’Association florimontane d'Annecy : Bulletin de la séance 
du 3 novembre 1854. — Ænnales de l'Association , t. 2. 


3. De M° Ch. Gaudin : Compte-rendu des travaux de la Société 
Hallerienne de Genève. Bulletin 4 et 2. 


4. De MF. Fol : Description d'un veau monstrueux, par M le 
professeur Pictet de Genève. 


Séance du 21 février 1855. — M" L. Dufour dépose sur le 
bureau les renseignements obtenus par MM. Burnier, L. et C. 
Dufour et Yersin sur la température de qnelques sources du pied 
du Jura vaudois. (Voir séance du 6 décembre 1854 et Bulletin 
n° 35, p. 226.) 

Le même membre lit une lettre de M" le prof” Burnier rela- 
tive à une nouvelle formule pour lc caleul des altitudes d’après les 
données fournies par les différences du point d’ébullition de l’eau 
aux diverses hauteurs. M° Dufour reviendra sur ce sujet dans la 
prochaine séance. 


M° Ph. DelaHarpe fils présente à la Société le 3° échantillon 
connu de fossile trouvé dans le poudingue de Valorsine. Ce fossile, 
formé par le tronc d’un arbre, a été trouvé près de Chexbres, sur 
un bloc erratique , par M' le pasteur DeLoës. Il sera déposé au 
Musée cantonal. 


M° C. Gaudin présente à la Société 2 gravures sur cuivre, exé- 
cutées chacune par 2 procédés différents, l’eau forte et la galva- 
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noplastie. — Le même membre expose des insectes fossiles d’Oe- 
ningen. 


M° Ph. DelaHarpe donne quelques renseignements sur les 
procédés suivis par M° le professeur O. Heer dans la détermina- 
tion des genres et des espèces de graminées, de cypéracées et de 
joncées de la flore fossile de la molasse. 


Dans cette séance la Société reçoit : 


1. De la Société géologique de Franec : Mémorrcs de la Société, 
etc. 2° séric. Vol. À à 5 inclusivement. 


2. De la Société florimontane d’Annecy : Bulletin de la Société 
et Revue savoisienne. Janvier 1855. 


3. De MM. Hcbert et Renevier : Description des fossiles du ter- 
rain nummulitique supérieur de Gap, des Diablerets, ete. , etc. 
(Extrait du Bulletin de la Société de statistique du département 
de l'Isère. 2° série, Vol. IIL, livraison 4 et 2.) 


Séance du 7 mars 1855. — M" Ph. DelaHarpe présente quel- 
ques ossements de castor déposés au Musée cantonal, qui ont été 
trouvés dans les terrains marécageux ouverts le long de la Broye, 
au-dessous de Payerne, par l’établissement d’un canal. La mà- 
choire et les dents de cet animal ont appartenu à un individu de 
forte taille. (Voir les mémoires.} 


M le professeur Burnier donne la démonstration d’une formule 
barométrique, en supposant la température de l’air variable d’un 
point à l’autre et non pas constante, comme dans la formule con- 
nue jusqu’à présent. (Voir les mémoires). Il ajoute quelques dé- 
tails sur la discussion récemment élevée entre MM. Delcros et 
Plantamour à propos de l'altitude du St-Bernard. Une mesure de 
la différence de niveau entre Genève et le Saint-Bernard doit se 
faire cettè année par un nivellement exact, par ce moyen et à 
l’aide des séries météorologiques de ces deux observatoires, on 
saura quelle est la formule la plus convenable et quelle correc- 
tion on doit apporter à une hauteur barométrique suivant la saison 
et l'heure. (Voir la séance précédente). 


M' L. Dufour communique sommairement à la Société les ré- 
sultats auxquels il est parvenu en recherchant l'influence de la 
présence du sel de cuisine sur la congélation de l’eau: (Voir les 
mémoires et les séanecs du 7 février et du 48 avril.) 
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M: Burnier fait observer à cette occasion que le mouvement de 
l’eau doit être pris en grande considération dans la question de la 
congélation. Les poinpiers de Genève le savent fort bien, car ils 
ont grand soin de n’arrêter le jeu de la pompe, quand il gèle, que 
lorsqu’ elle est complètement vuide et que les tuyaux ph tous 
dévissés. 


La Société reçoit dans cette séance, 


1. De la Société géologique de Londres : Reports of the Council 
and Auditors, etc. 1849-1854. — Proceedings, etc. 1848-1853. 


2. De la Société des sciences naturelles du Grand-Duché de 
Luxembourg : Mémoires, etc. , t. IL. 185%. 


Séance du 21 mars 1854. — MC. Gaudin communique à la 
Société l’extrait d’une lettre de M O. Heer à Zurich, dans laquelle 
ce savant critique les déterminations des divers Populus de la flore 
fossile suisse et fait part de son opinion au sujet d’une equisètacée 
singulière, à racine bulbeuse, trouvée dans la molasse du Canton 
de Vaud. 


M° Ph. DelaHarpe donne quelques détails sur le profil géolo- 
gique du col situé au haut de la vallée de Mies (bas Valais), appelé 
le pas-de-Verne. Cette localité. offre de l’intérêt à cause de l’ex- 
ploitation des houilles qui s’y rencontrent. La série des couches 
appartenant au Portlandien se répèle deux fois de suite en se su- 
perposant, de sorte qu'ici la voûte a été brisée, puis reployée, et 
ses 2 piliers ont été couchés l’un sur l’autre. (Voir les mémoires.) 


M" le professeur Bischoff donne quelques détails sur la prépa- 
ration de la parafine préparée à Bonn pour Ja fabrication des bou- 
gies minérales. Le procédé suivi, long et dispendieux, permet tou- 
tefois d'extraire avec avantage des lignites divers produits utiles. 
Scrait-il avantageux de tenter pareille exploitation dans notre 
usine à gaz ? Cette question reste à examiner. 


M° Curchod expose devant l’assemblée la théorie des doubles dé- 
pêches électriques en sens contraire, par le moyen d’un seul fil. 
Les expériences faites jusqu'ici ne lui paraissent pas encore déci- 

- P F [ 
sives. 


M" L. Dufour fait observer sur ce sujet que la théorie pourrait 
fort bien être en défaut. D’hubiles physiciens nient l’existence des 
doubles courants opposés. 
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M' le docteur A. Chavannes annonce qu'il attend de Paris des 
cocons vivants de vers-à-soie provenant de la Mantchourie. L’ani- 
mal vivant sur le chêne, il serait fort à désirer qu’il püt s’accli- 
mater chez nous. 


La Société reçoit dans eette séance : 
De la Société florimontane d'Annecy : Bulletins, ete. , n° 2. 


1855. 


Séance du 4 avril 4855. — M° S. Chavannes donne quelques 
détails sur le terrain sidérolitique de la colline de Chamblon, près 
Yverdon. (Voir kcs mémoires.} 


M° Ph. DelaHarpe ajoute quelques explications complémen- 
taires aux faits qu’il. a exposés dans la dernière séance, sur la géo- 
logie du pas-de-Verne 

Le même membre place sous les yeux de la Société : 4° Un 
inséete fossile du groupe des Carabiques, trouvé dans les marnées 
de Rivaz; c’est le 5° reeueilli dans cette localité ; 2° Un fragment 
de mâchoire d'un Castorien, recucilli dans les lignites de Rochette; 
3° Des débris de squelette d’un très-petit Saurien, provenant 
de la même Joealité. 


M le professeur Burnicr présente un instrument destiné à 
donner la température exacte de l’air en temps calme. L'air qui, 
dans ce cas, doit être mis en mouvement, l’est au moyen d'une 
roue aspirante et la boule du thermomètre est placée dans le cou- 
rant de l’air aspiré. ” 


M' ie docteur A. Chavannes place sous les yeux de l’assemblée 
des cocons de Sarurnia assamensis , Elser, ou ver-à-soie de la 
Mantchourie. Onze d’entr’eux lui sont parvenus morts, ainsi que 
leur poids l'indique. Le poids moyen des vivants est de 5 grammes: 
il diffère du reste suivant les sexes ; cette différence a fait recon- 
naître 45 mâles et 22 femelles. L’insecte parfait ressemble extré- 
mement au $, milita, mais sa chenille et sa chrysalide sont très- 
différentes. 


La Société reçoit dans cette séance , 


1. De la Société géologique de France : Zullcuns de, ete... 2° 
série, tom. VIT, feuille 4-7. 

2: De la Société des seiences naturelles de Berne : Catalogue 
du vol. de 185% des Mitthcilungen. 
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3. De la Société des sciences naturelles de Zurieh : Maitheilun- 
gen, ete... n° 105-109. 
4. De la Société physico-médicale de Wurzbourg : 1 
a) Ferhandlungen, ete... 4° vol., 3° cah. — 5° vol, 4° et 
2° cah. ps 
b) 1°° supplément au catalogue de la bibliothèque de la Sociéte. 
1854. 


Séance du 18 avril 1855. — M L. Dufour entretient de nou- 
veau la Société de la congélation de l’eau salée. (Voir Les mêmor- 
res.et lès séances du 7 février et du 7 mars.) 


Le secrétaire fait lecture d’un mémoire de M° Yersin, de Mor- 
ges, sur la dernière mue des orthoptères. Ce mémoire est accom- 
pagné d'une planche. (Voir les mémoires.) 


M° S. Chavannes communique les observations qu'il a recüeil- 
lics sur le terrain erratique qui recouvre lé néocomien à La Sarraz. 
Il y à trouvé la boue glaciaire bleue recouverte par une argile 
rouge renfermant les mêmes cailloux qu’elle. La boue sidéroliti- 
que remaniée y est supcrposée à la boue glaciaire. 

Le mème membre annonce qu'il a retrouvé aux Alleveys, près 
La Sarraz, des dépôts sidérolitiques renfermant des ossements 
broyés et de petites dents de mammifères. 


M: Bischoff, professeur , fait part des résultats qu’il a obtenus 
par l'analyse de blocs de jayet provenant de la molasse près 
d'Yverdon. (Voir les mémoires.) 


M" Ph. DelaHarpe, qui a examiné cette substance, croit y re- 
connaitre des troncs de palmiers fossiles : des échantillons placés 
sous les yeux de l’assemblée offrent des traces de fibres ligneuses. 


M" R. Blanchet donne des détails sur un phénomène électrique 
qui a été observé en Gremaudet sur les monts de Lutry. Les ap- 
partements de la maison de l’agriculteur Lavanchy ont présenté 
un ensemble de traces de déchirement opéré par la foudre qui est 
tombée près de sa maison; toutes les portes en bois ont été arra- 
chées, déchirées, sans présenter aucane trace de l’action du feu. 
Un jeune homme couchait dans un lit, placé contre un mur dans 
lequel était une cheminée; ee jeune homme a été jeté hors de 
son lit, et immédiatement la cheminée s'est écroulée sur le lit dans 
lequel il était couché. 

M" Blanchet explique que la maison s’est trouvée sur le passage 
de l’une des électricités, et que dans ce cas il n’y a pas combus- 


tion : l'incendie n'ayant lieu qu’à l’endroit où les deux électricités 
se réunissent. D’après cette manière de voir, on comprendrait 
pourquoi la chute de la foudre nous présente fréquemment séparés 
les phénumènes de combustion et les phénomènes de destruction 
sans combustion *. 


Depuis la dernière séance la Société a reçu , 


1. De la Société florimontane d'Annecy : Bulletins, ete... n° 2. 
Février 1855. 


2. De la Société libre d'Emulation du Doubs: Mémoires, ete..: 
2° série, 6° vol., 2° livraison. 1854. < 


3. De la Société des sciences uaturelles de Luxembourg : Me- 
moires , etc. 


Séance du 2 mai 1855. — M Ph. DelaHarpe communique de 
la part de M° E. Renevier : 1° Une proposition d'échange de nos 
publications avec la Société géologique de la Grande Bretagne. 
Cette proposition est adoptée ; 2° Un catalogue des dates des plan- 
ches paléontologiques. de l'ouvrage de Sowerby, destiné à faciliter 
la synonymie des fossiles. (Voir les mémoires.) 


M° C. Gaudin lit un extrait de la correspondance de M" O. Heer, 
professeur, et annonce qu’il a trouvé de beaux échantillons de 
Nymphæa Charpentieri dans les marnes de Rochette. 


M° Ph. DelaHarpe présente des fragments de carapace de 
Trionix qu'il a recueillis dans le calcaire fétide des liguites de 
Belmont. , 

Le même entretient la Société d’une espèce d’amygdaloïde 
monstrueux en granite dont un fragment dépose au Musée can- 
tonal. (Voir à la séance suivante.) 


M” le docteur Burnier fils rapporte qu'il a extrait dernièrement 
une aiguille à coudre d'une petite tumeur située à l'épigastre. Cette 
tumeur était le siége de battements irréguliers qui ne concordaient 
ni avec la respiration ni avec le pouls. MM. Burnier et Ph. Dela- 
Harpe cherchent à expliquer ces battements. 


* Dans l'été 1855, la foudre frappa une maison de pierre entre le Locle 
et la Chaux-de-Fonds et y produisit des phénomènes analogues sans trace 
de combustion. Les boiseries, le toit, les fenêtres, les portes, les parois, 
les meubles, etc., furent brisés et arrachés , les murs enfoncés et percés. 
Un lit dans lequel couchait une jeune fille fut brisé et renversé sans que 
celle-ci fût blessée. Un petit enfant seul fut tué par la chute du poids d'un 
horloge. (Réd.) 
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M" L. Dufour demande l'explication du fait d'optique suivant: 
« Examinant avec une lunette un barreau aimanté , je quittai la 
lunette ct je vis de mes deux yeux, deux barreaux superposés 
au lieu d'un. Les autres objets environnants n'étaient point dou- 
blés ? » 


Dans cette séance la Société reçoit , 


1: De l’Académie royale d'Irlande : Proceeding’s, ele. vol, 6. 
p. I. 1854. — Transactions of, etc. vol. XIL. p. V. 


2. De l'Association florimontane d'Annecy : Bulletin n° 3. 1855. 


Séance du 16 mai 1855. — M: Schnetzler, instituteur à Vevey, 
est reçu membre ordinaire de la Société. 


Le Bureau annonce la mort de M" le professeur Fuss ,de S° Pé- 
tersbourg, membre honoraire de la Société. 


M' Haidinger, professeur à Vienne en Autriche , propose à la 
. LD 2 . Q , 2 . 
Société d'échanger ses publications avec celles de l’Insuitut géolo- 
gique de Vienne. Cette offre est acceptée avec empressement. 


Le département de l'Intérieur du canton de Vaud autorise la 
Société à tirer 600 exemplaires de l’extrait du Rapport sur l'éche- 
nillage des vignes, pour le distribuer gratuitement aux vignerons. 
(Voir séance du 7 février écoulé.) 


Lecture est faite d'une note de M' Hirzel, relative à une erreur 
de rédaction qui s’est glissée dans le dernier Bulletin. (Voir les 
mémoires.) 


M° R. Blanchet présente plusieurs empreintes de fougères ap- 
‘partenant au terrain houiller ; il donne l’'énumération spécifique 
de celles qui ont été recueillies jusqu'ici en Valais et à Valorsine. 
(Voir les mémoires.) 

Le même membre rapporte que l’on a trouvé dans la vallée de 
l’'Aubonne , près de la nouvelle poudrière, un bloc erratique de 
granit, d'un pied cube environ, formant une amygdaloïde. En le 
brisant il se trouvait formé par un noyau central renfermé dans 
une coque unifurmément épaisse de 2 centimètres environ. Le 
noyau et la coque présentent uae même composition. ( Voir la 
séance précédente.) 


M° Ph. DelaHarpe, docteur, entretient à cette occasion la 
Société de la nature du Flyseh des Mosses et de Hackeren où ces 
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noyaux de granit se rencontrent fréquemment, renfermés dans 
une pâte calcaire. 


M° C. Gaudin place sous les yeux de l'assemblée 2 planches de 
la faune fossile tertiaire de M' O0. Heer, contenant les chênes et 
les liquidambar. 

Le même dépose sur le Bureau quelques grands cachets anciens 
reproduits par la galvanoplastie. 

Le même membre demande encore pourquoi dans certains arcs- 
en-ciel la couleur du nuage est plus foncée sur la convexité de la 
courbure que dans sa concavité, de telle sorte que l’arc semible 
partager le ciel en deux teintes différentes ? (Voir la séance sui- 
vante.) 


Depuis la dernière séance la Société a reçu , 


1. De l'Institut impérial de géologie à Vienne : Jahrbücher, 
ete, 1750. 1% vol. 3° livr. 

2. De la Société géologique de France : Bulletins, ete. , ete... 
2° série, t, VIE, feuil. 8-11 et 1-3. 

3. De l’Académie de Munich : Gelchrte Anzeiger. vol. 37, 38, 


39. — Ucber das Klima von München. — Fest-Rede von C. 
Kulhn. 


&. De la Société des sciences naturelles de Fribourg en Bris- 
gau : Bericht über die VFerhandlungen, ete... n° 6. 


5. De la Société zoologico-médicale. de Regensburg : Corres- 
pondenz-Blatt. An.1, 2, 4, 6,7, 8. — Æbhandlungen, etc. 
Cah. 2, 3, 5. 


6. De M° Erlenmeyer : Verhandlungen der deutsch. Gesell- 
schaft. f. Psychiatrie, etc. Gôtting. 1854. — Ucber abnorme Sen- 
sationen. 1d. 1854. — Forischritte im Gcbiete der Krankh. des 
Nervensyst. Id. 1853. 


7. De la Société physico-médicale de Wurzbourg : 7’erhand- 
lungen , etc. 5° vol. 3° cah. 1855. 


Séance du 20 juin 1855. — M Ph. DelaHarpe annonce de la 
part de M° E. Renevier que la Société geologique ( geological 
Survey) de Londres accepte l’échange de notre Bulletin contre ses 
publications. 


Sur la proposition de M° Ph, DelaHarpe la Société décide d’a- 
dresser à M de Charpentier une lettre de remerciements pour 
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le don magnifique de sa collection de mollusques terrestres et flu- 
viatiles et de son herbier, qu'il a fait au Musée cantonal. 


Le Bureau annonce le décès de M° de Haldat à Nancy, membre 
honoraire de la Société. 


M° C. Gaudin remet à la Société, de la part de M" la comtesse 
de Rumine , la 3° livraison de la faune tertiaire fossile de M' O,. 
Heer. 

Le même membre donne quelques détails sur les procédés em- 
ployés dans la physiotypie inventée par MM. von Ettingshausen 
et Pokorny et appliquée à la reproduction sur papier de la flore 
autrichienne : il place sous les veux de l’assemblée un spécimen 
de fougère ainsi reproduite. 

Le même présente quelques échantillons de marnes et de cal- 
caire oummulitiques , renfermant des nummulites et des opereu- 
lines, el provenant de Biaritz (Basses-Pyrénées). Dans cette loca- 
lité le nummulitique est recouvert par des sables horizontaux, 
stratifiés, blancs, auxquels succède une marne avee vacuoles ren- 
fermant une poudre bleue, puis des sables ferrugineux , et enfin 
une couche de tourbe riche en fossiles. On rencontre dans celle- 
ci du bois, des graines et surtout des débris d'insectes de la famille 
des donacies. Le tout est recouvert par des sables sans fossiles ct 
blancs. Cette formation est diluvienne. 


M'° C. Gaudin revient sur la différence de couleur du ciel aux 
limites de l'arc-en-ciel. (Voir à la séance du 16 mai.) Il a observé 
un double arc très-vif; entre les deux arcs le fond était noir, en 
dedans du petit arc et en dehors du grand le ciel avait une couleur 
jaunâtre. Comment expliquer cette modification de la lumière ? 


M" Sylv. Chavannes présente des fragments de briques romai- 
nes, de paille et de bois trouvés à Renens près Lausanne, sous 6 
pieds d’alluvion d'aspect erratique et sans remaniement appa- 
rent du terrain. (Voir les mémoires.) Il dépose encore sur le bu- 
reau des fragments de bois et de coquillages lacustres provenant 
de la tourbière d’Epenay , qui parait remonter à l’époque dilu- 
vienne, puisque sur quelques points la tourbe est recouverte par 
l’erratique de la 2° période, 


M° S. Chavannes lit enfin une notice biographique sur M' E, 
Chatelanat de Moudon, ci-devant directeur du collége de cette 
ville et qui a trouvé l’an passé la mort dans les Alpes. Cette notice 
sera adressée au Bureau de la Société helvétique dont M' Chatela- 
nat était membre. 
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M° L. Dufour indique un moyen de faire paraitre très-éclatan- 
tes les couleurs de la double réfraction produite à travers du verre : 
il suffit pour ecla de chauffer le fragment de verre, de le placer 
ensuite dans sa monture métallique froide, puis de souffler sur lui 
un mince courant d’éther. La différence de température des cou- 


ches du verre devenant très-grande la polarisation est fortement 
prononcée. 


La Société reçoit dans cette séance , 


1. De la Société Linnéenne de Londres : Liste des membres de 
la Société, ete., pour 1854. — Proceedng's, etc. 1853-54. — 
Adress of Thom. Bell the president. 24° mai 1854. 


2. De la Société des sciences médicales et naturelles de Malines : 
Bulletins, ete... 11° année, livr. 1, 2, 3, 5, 6, 7, 8, 9. 

3. De l’Académie royale de Munich : Lamonts magnetische 
Karten von Deutschland und Bayern. Munich, 1854. 


&. De M°* la comtesse de Rumine : Ælora tertiaria helvctica de 
M: O. Heer. 3° livr. 1855. 


5. De M° Morlot, professeur : Notice sur la subdivision du ter- 
rain quaternaire en Suisse. (Extrait de la Biblioth. universelle. 


1855.) 


MÉMOIRES. 


EXCURSION GÉOLOGIQUE A LA DENT-DU-MIDI (BAS-VALAIS). 
Par MM. Ph. belaHarpe D' et E. Renevier. 
(Séances du 5 et du 17 janvier 1855.) 


Dans l'été 185% M° J, DelaHarpe visita la Dent-du-Midi et en 
rapporta quelques fossiles de différents terrains. Nous tentämes 
d'accorder ses observations et les fossiles recueillis, avec la carte 
géologique de M' Studer, ce nous fut chose impossibie. L'ouvrage 
du même auteur sur la géologie de la Suisse nous permit sans 
doute d'expliquer en partie ce que la carte ne disait pas, de mème 
que quelques-unes, des observations qui nous étaient communi- 
quées ; mais une lacune immense restait encore à combler. 

Nous nous décidâmes à visiter nous-mêmes des montagnes qui, 
déjà de loin, nous promettaient plus d’une observation nouvelle, 
ainsi qu'une ample récolte de fossiles. 

Un examen minutieux de la suite nombreuse des terrains qui 
composent la Dent-du-Midi n’était pas possible. La saison avan- 
cée, le manque de temps et certaines difficultés du terrain , sur- 
montables seulement pour de hardis chasseurs de chamois, ne 
nous permettaient pas d’aborder toutes les questions. Plusieurs 
d’entre elles, heureusement les plus importantes, trouvèrent ce- 
pendant leur solution dans l’examen géologique des localités. 

Les observations que nous présenterons ne portent que sur une 
partie de la Dent-du-Midi et de la chaine de Chargeroux qui en 
forme la prolongation. 


OROGRAPHIE, 


La Dent-du-Midi, montagne du Bas-Valais, présente une arête 
principale dirigée du NE au SO. Géographiquement et géologi- 
quement parlant, elle est la continuation de la chaîne principale 
postérieure qui s'étend de la frontière sud du canton de Berne, 
en formant les Diablerets et la Dent de Morcles ; elle est séparée 
de cette dernière par la profonde vallée du Rhône, qui, semblable 
à une cluse, divise cette chaîne imposante. 

Le sommet de la Dent-du-Midi est à 3285" au-dessus de la 
mer et à 2875” au-dessus du lit du Rhône qui coule à ses pieds. 
Sa longitude est de 4° 36° 5984 à l'O. de Paris, et sa latitude 
de 46° 12° 28710 N. 
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La montagne se compose d’un seul massif formé de croupes 
boisées et verdoyantes, et surmonté par une arête déchirée, qui 
s'élève presque perpendiculairement à plus de 1000 mètres. 

La chaine de Chargeroux n’est probablement désignée sur au- 
cune carte sous ce nom-là. Les montagnards nomment ainsi la 
chaine située entre le col de Chargeroux et les chalets de Barme et 
de Beroix, qui fait suite à la Dent-du-Midi. Elle en est séparée 
par la gorge profonde de Bonavaux. De là.elle s'étend par les 
monts de Bonavaux, les monts de Barme, la Tête ronde, ete., 
jusqu’au col de la Golèze, au-dessus de Samæns en Savoie. Le col 
de Bossetan, si réputé pour ses fossiles, est situé au milieu de 
celte chaine. Bien que la géologie de la Dent-du-Midi et celle de 
la chaîne du Chargeroux soient semblables à plusieurs égards, 
nous traiterons l’une et l’autre séparément. 


DENT-DU-MIDI. 


Le chemin de Monthey (Bas-Valais) qui conduit au pied de Ia 
Dent-du-Midi suit le flanc gauche de la vallée de la Viége. Jus- 
qu’à Val-d'Illiers il ne traverse que des schistes plus ou moins 
marneux , Calcaires ou micacés, gris, Jaunâtres, rosés ou rougeà- 
tres. Nous n’y avons trouvé aucun fossile, pas même un fucoïde. 
Quelques géologues y reconnaîtraient le flysch, d’autres, à l’opi- 
uion desquels nous nous rangeons, s’abstiendraient de tout juge- 
ment. À Val-d’Illiers l’arête de la Dent-du-Midi et la chaine de 
Chargeroux se présentent comme une muraille déchirée et héris- 
sée de pointes. On apercoit déjà à cette distance qu’elles sont for- 
mées d’une série de couches de nature fort différente. On remar- 
que que chaque couche s'étend, presque horizontale, du NO au 
SE sur toute la chaine, et l’on pressent l’analogie de stratification 
qu'offrent la Dent-du-Midi et la chaine de Chargeroux. 

En quittant Val-d’Illiers, on sort des schistes pour entrer dans 
une région de calcaires gris-clairs, twès-durs, parfois oolithiques, 
ordinairement à grain fin ct disposés en bancs épais. Ce calcaire 
s'étend jusqu'au-delà de Champéry en couches peu inclinées à 
l'E. Il forme entre autres une assise de 15 mètres environ d’épais- 
seur, qui, près de Champéry, encaisse la Viège entre deux parois. 
Ces calcaires paraissent être également dépourvus de fossiles. 

La carte de M Studer indique dans toute la région de Monthey 
à Champéry et au-delà, le terrain neéocomien. Nous ne sommes 
pas en état de réfuter cette opinion par des faits ; elle nous paraît 
très douteuse. 

De Champéry jusqu'au pied de la Dent-du-Midi, on ne traverse 
que des calcaires en couches peu épaisses, puis des calcaires schis- 
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teux, des schistes ardoisiers gris, tous sans fossiles et plongeant 
au SO, sous des degrés variables d’inclinaison. On monte au chalet 
d’Antémoz ct au lac Célaire sans rencontrer sous ses pas le moin- 
dre fait paléontologique qui puisse infirmer l'opinion de MM. Stu- 
der et Escher qui indiquent encore ici le réocomien. S'il était 
permis d’en appeler à la pétrographie, nous n'hésiterions pas à 
être d’un avis contraire, puisque nulle part le néocomien ne pré- 
sente les caractères du fysch. 

Près du lac Célaire, c’est-à-dire au pied de la paroi occidentale 
de la Dent, commence une localité des plus intéressantes pour la 
géologie des Alpes. Avant d'aborder les rochers élevés, le géolo- 
gue trouve dans les blocs éboulés qui l’entourent, des matériaux 
qui lui révèlent tous les terrains qui composent cette sommité. 

Les fossiles, peu nombreux, que nous recueillimes parmi ces 
éboulis nous permirent déjà de constater le #ummulitique ct la 
plupart des terrains crétacés ordinaires des Alpes. Le rhodanien, 
l'aptien, le gault, l’urgonien et le néocomien s’y trouvaient repre- 
sentés. 

Désirant voir ces terrains en place et en étudier la pesition 
respective, nous temämes l'ascension des rochers à partir du 
signal situé au-dessus des chalets d'Antémoz, indiqué dans la 
carte fédérale. Nous montämes longtemps sans rencontrer autre 
chose que des schistes et des calcaires minces dépourvus de fos- 
siles. Entiu, à quelques pas en dessous d’une petite croix portant 
quelques mauvais haillens, derniers témoins d’un sinistre arrivé 
en ce lieu, quelques rares VNumulina Ramondi Desh. commencè- 
rent à se montrer dans des banes épais de calcaire bleuâtre foncé. 
Plus haut succédaient d’abord un calcaire plus terreux, plus clair, 
avec de nombreuses Turritella imbracataria Lk, puis des schistes 
gris-noir avec cérithes et turritelles, puis encore une marne 
durcie, schisteuse et noire, pétrie de fossiles mal conservés, enfin 
une couche d’anthracite accompagnée de quelques rares Cytherea. 

Telle est la série des couches qui nous présentèrent sur ce point 
les fossiles caractéristiques du aummulitique ; elles mesuraient 
ensemble 30 mètres environ. 

Les fossiles recueillis appartenaient aux espèces suivantes : 

Natica angustala, Grat. 
Turritella imbricataria, Lk. 
Cerithium plicatum, Brng. 

» elegans, Desh. 

» trochleare, Lk. (C. Diaboli, Brong.) 
Cytherea Villanovæ, Desh. 
Cyrena convexa (Brong.) Heb. et Rnv. 
Cardium granulosum, Lk. 
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Arca Brongaiarti, Heb. et Rnv. 
Ostrea cyathula, Lk. 
Spatangus sp. 

Nummulites Ramondi, Defr, 
Fucoïde. 

Sur ces couches reposait un banc, épais de près de 30 mètres, 
d’un calcaire gris-jaunâtre, dur, se délitant peu à l’air et formant 
presque partout une paroi verticale et presque infranchissable, Ce 
calcaire contenait par places de nombreux roguons d’un calcaire 
gris-cendré, plus ou moins gros, ce qui lui donnait l’aspeet d'un 
poudingue à gros éléments. 

Nous n’y vimes aucun fossile. 

Ce calcaire rappelle la description que M° Studer donne du 
calcaire de Sewen *, mais le manque de fossiles et les raisons que 
l’un de nous a exposées dernièrement ** ne nous permettent pas 
de rapporter maintenant au calcare de Sewen le banc qui nous 
occupe. Peut-être forme-t-il ici l’assise inférieure du terrain num - 
muliique ? 

Entre cette couche et le gault qui lui est immédiatement super- 
posé, se trouvent les masses de sidérolitique, qui ont fait le sujet 
d’une notice dans le précédent bulletin. 

Le gault forme une couche de 15” environ, qui de loin se 
dessine en noir sur le fond gris-clair de la montagne. Il est re- 
présenté ici comme en général dans les Alpes, par un calcaire 
dur, foncé, gris-bleu, parfois verdätre , renfermant une quantité 
plus ou moins grande de rognons presque noirs, très-durs. Tous 
les fossiles, peu abondants, qu’on y rencontre participent aussi de 
cette teinte noire et de cette grande dureté; ils résistent beaucoup 
mieux aux agents atmosphériques que le calcaire qui les renferme. 
Nous y rencontràmes les suivants : 

Belemnites minimus, List. 
Ammonites varicosus, Sow. 

» -varians, Sow. ? 
Turrilites bituberculatus, d’Orb. 
Avellana subincrassata, d'Orb. 
Inoceramus sulcatus, Park. 

» Salomoni, d’Orb. : 
Rhynconella sulcata, (Park), d’Orb. 
Holaster bisulcatus, Gras. 

Les dangers que présentait l’ascension des rochers à pie ne 
nous permirent pas d'examiner en place les couches qui recou- 


* B. Studer. Geologie der Schweiz, t. I, p. 84. 
* Voy. Bulletin, tom. IV, n° 35, p. 255. 
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vraient le gault. La vue à distance et les fossiles récoltés parmi 
les blocs éboulés, nous permettent cependant de dire quelques 
mots de ces terrains. | 

Une paroi perpendiculaire, parfaitement nue, d’une hauteur de 
près de 100 mètres d’épaisseur, formée d’un calcaire gris-elair, 
s'élevait au-dessus de la bande foncée du gault. — Un sillon plus 
ou moins large et foncé séparait cette paroi en deux portions : . 
l'inférieure d’un gris un peu jaunâtre d'environ 30 mètres de 
hauteur, représentait l'apaen et le rhodanien. En fait de fossiles de 
ces deux terrains, nous ne pouvons citer que quelques huitres de 
grandes dimensions, prises dans un bloc de calcaire et qui se rap- 
portent probablement à l’Ostrea aquila (Brng.) d'Orb., de l'apaen 
et un fragment de calcaire violacé pétri d’Orbitolites lenticulata, 
Lk. Ce calcaire provenait sans doute du sillon dont j'ai parlé. La 
supérieure, d’un gris plus clair, presque blanc, était formée par 
l'urgonien, dont nous trouvâmes le fidèle représentant, la Capro- 
tina ammonia (Gldf.) d’Orb. 

Plus haut, on distinguait un calcaire gris brunâtre, se brisant 
facilement à l'air en blocs de petite dimension, et disposé en cou- 
ches minces souvent contournées. Ce terrain formait une pente 
rapide qui atteignait jusqu’à quelques 100 mètres au-dessous du 
sommet de la dent. Les nombreux blocs de ce calcaire qui avaient 
roulé jusqu’à nous présentaient un calcaire grenu, très-âpre au 
toucher, très-dur, gris-brun à l’extérieur et bleu foncé à l'intérieur. 
On y trouvait en abondance le Toxaster complanatus(Blainv.), Ag. 

Plus haut encore, on apercevait une couche de calcaire gris- 
clair de couleur analogue et, autant qu’on en pouvait juger, de 
même épaisseur que celui qui représentait l'urgonien, l’aptien et 
le rhodanien, puis d’autres calcaires dont on ne pouvait, vu la 
distance, déterminer les caractères. Enfin le prof. Studer assure 
que le sommet de la Dent-du-Midi est formé par le terrain num- 
muliique *. 

En résumé, l’arête de cette montagne est formée, à partir de sa 
base jusqu’à plus de la moitié de sa hauteur, des terrains nummu- 
litiques et crélacés disposés dans un ordre inverse de stratification ; 
le sommet est occupé de nouveau par le nummuliique. Cette dis- 
position est d'autant plus remarquable que les couches nummuli- 
tiques et crétacées inférieures plongent sous la montagne, sous un 
faible degré d’inclinaison. 

La coupe suivante, construite sur nos observations seules, à 
l'échelle de ‘/,:590 pour les horizontales etde ‘/,5550 pour les verti- 
cales, rend ces faits plus sensibles. 


* Ouvr. cit. tom. IE, p. 91. 
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Ces quelques faits ne peuvent évidemment rendre compte du 
mode de soulèvement de la Dent-du-Midi. L'étude de la chaine 
voisine doit nous fournir auparavant de nouvelles données. 


CHAÎNE DE CHARGEROUX. 


De Champéry, nous dirigeant sur les Cloux et les chalets de 
Barme , pour nous arrêter à ceux de Béroix, nous traversämes le 
cirque de Barme, sorte d’amphithéâtre formé par de hauts rochers. 
Une alternance de schistes foncés et calcaires, tantôt noirs, tantôt 
gris, tantôt fins, tantôt grossiers en forment les parois. À l’orient, 
les couches plongent sous le mont de Bonavaux : nous n’y ren- 
contrâmes aucun fossile. Dans le fond du cirque, le sol est semé 
de blocs fossilifères, nous y reconnümes des fossiles nummulili- 
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ques et crétacés. Ces blocs provenaient du mont de Bonavaux qui 
dominait nos têtes et qui est formé des mêmes couches que la 
Dent-du-Midi. 

* Derrière les chalets de Barme s’élève du sol de la vallée une 
large colline, haute de 30 à 40 mètres, formée d’un calcaire 
massif, gris-foncé, sans fossile, analogue à celui que nous avons 
vu à Champéry, au bord de la Viége. 

Les chalets de Béroix sont adossés à la colline qui sépare la 
vallée de Barme de celle de Couz. Cette colline s’étend depuis la 
bifurcation de la Viége au-dessus de Champéry, jusqu’au-delà de 
la frontière de Savoie, du côté de Morzine. Elle est formée tout 
entière, sauf l’épais banc de calcaire qui forme la paroi septen- 
trionale du cirque. de Barme, de schistes plus ou moins gris, par- 
fois veinés de blanc, plus ou moins fins et minces. À son point 
culminant, vers la frontière de Savoie (2,000"), cette roche s’est 
transformée en un grès assez grossier, formant des couches de 
peu d'épaisseur. Les couches ont une inclinaison très-variable ; 
en général elles plongent au NO. : ici encore aucun fossile. Selon 
toute apparence, c’est le /lysch et non le néocomien que nous 
avons jei sous les yeux. Le f{ysch de cette colline est en contact 
immédiat avec le nummulitique à l’endroit nommé Ruvina-neire 
(Ravine noire), c’est-à-dire au col qui sépare la valléc de Barme 
du territoire savoyard *. C’est par une transition tout-à fait lente 
et graduelle que le contact a lieu. Le grès grossier et stratifié que 
l’on trouve au sommet de la colline, faiblement incliné au N., 
devient de plus en plus fin, se présente en couches de plus en 
plus minces et s'incline toujours davantage , de telle sorte que, 
quelques mioutes plus loin, au pied des premiers rochers de la 
chaine du Chargeroux, la roche a passé au schiste ardoïsier en 
stratification verticale. Au moment de devenir verticales, les cou- 
ches se contournent parfois bizarrement; puis en s’adossant contre 
la chaîne, elles reprennent une inclinaison très-prononcée au N., 
deviennent de plus en plus calcaires, sans encore perdre leur na- 
ture schisteuse et commencent seulement alors à offrir quelques 
traces de fossiles. Enfin, quelques pas plus loin, ce caractère 
schisteux disparait et la roche est remplie de nummulites. Que 
les géologues concluent maintenant de cette transition graduelle 
du flysch au nummulitique, ce qu’ils croiront le plus vraisemblable. 

Arrivons à la chaîne du Chargeroux. Nous ne l'avons examinée 
de près que sur deux lignes, dont nous avons relevé la coupe. Un 
coup-d'œil général compléta notre étude. 


* Voy. fig. 5. 
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Coupe de Philippindin. 


Fig. 2. 
(al Béroix Chalet du Tête ronde Col de 
Crète 4700 Bédaz Creux de 2404  Bossétan 


Philippindin 


us Pmmmeme—mue 


n 
Î 
[È 
} 
ï 
1 
l 
F 
il 
1 
! 
: 


C 


NS 
UN 


NN 
N 


ni 


A D D op 8 0 on og 2 0 OO 0 ep ne m9 0 0 9 00 M 08 me PE en QE eg A ep ee PE 


Schistes. f tegar u n 


flysch, £ ter. nummulitique, c calcaire de Seewen (luronien, cénonien), 
g gault, a aptien, w urgonien, # néocomien, j ? jurassique ? r rhodanien. 


Le voyageur venant du Valais qui veut visiter la localité elassi- 
que de Bossétan”, part de Béroix, gravit la Bédaz, traverse les 
pâturages de Philippindin sous la Tête ronde, franchit un petit 
col et arrive au Creux de Bossétan, où il fait une ample récolte 
de fossiles du gault. Ce fut aussi le chemin que nous suivimes, 
c’est sur sa direction que nous avons construit à peu près la coupe 
qui précède. 


* Ce nom se trouve écrit de diverses manières : Bostan, Bostang, Bos- 
satang, ete. Les habitants de ces montagnes le nomment dans leur patois 
Bossetan ou Bossétan. 
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Au pied de la montagne, les pâturages de la vallée sont semés 
d’un grand nombre de blocs éboulés renfermant des fossiles des 
terrains nummulitique et erétacé. Les premières roches en place 
que l’on rencontre sont quelques schistes noirs dépourvus de fos- 
siles, puis vient le nummulitique, après lui le calcaire gris-jaunà- 
tre (de Seewen ?), puis le gault, l'aptien, (où nous trouvämes la 
Serpula filiformis, Sow.), le rhodanien, au dangereux passage de 
la Bédaz on arrive enfin à l’urgonten, que le prof. Studer men- 
tionne déjà dans cette localité *. Tous ces terrains sont disposés 
en couches presque verticales. Les plus jeunes s’inclinent même 
visiblement sous les plus anciens, c’est-à-dire que l’on commence 
à distinguer le même renversement qu’à la Deut-du-Midi., Au- 
dessus de la Bédaz, vis-à-vis de Béroix, au Creux de Philippindin, 
on se trouve en entier sur le néocomien. Il forme un petit cirque 
ouvert au N., limité à l'E. et à l'O. par une arèête de rochers à 
pie et fermé au S. par la Tête ronde (2404). Un coup-d'æil jeté 
de ce point sur les parois qui l’entourent n'est point sans intérêt. 
La paroi orientale est formée dans sa portion septentrionale ct 
inférieure par l’urgonien qui plonge presque verticalement au N. 
Le néocomien occupe la partie moyenne; ses couches sont recour- 
bées en forme de voûte au centre, puis l’urgonien reparaît dans la 
partie méridionale et supérieure, incliné au S., et réunissant la 
paroi orientale à la Tête ronde, située au midi. Ce mont nous pré- 
sente done une section perpendiculaire des mêmes terrains, sur- 
montés par le rhodanien, l’aptien et le gault. Le néocomien forme 
la base du mont et réunit ce dernier à la paroi occidentale, dont 
l’urgonien occupe encore la portion septentrionale, Sur cette der- 
nière coupe, on ne distingue plus le voussement complet des 
couches néocomiennes. Une portion seulement de la voûte est 
visible au pied de la Tête ronde. 

Tous les terrains que nous venons d’énumérer sont pauvres en 
fossiles. Les blocs de néocomien qui se détachent de la paroi occi- 
dentale renferment bou nombre de Æolaster complanatus, Ag., et 
quelques rares Ostrea Couloni. Les caractères pétrographiques des 
terrains sont ici en revanche exactement les mêmes qu’à la Dent- 
du-Midi. 

Pour sortir du cirque de Philippindin et entrer dans le 
Creux de Bossetan, on gravit un couloir rapide, qui traverse l’ur- 
gonien incliné au S., et réunit la paroi orientale à la Tête ronde. 
Avant de nous arrêter ici nous Conlournons ce mont .et traver- 
sant successivement les terrains rhodanien, aptien et albien, très- 
inclinés au S., nous arrivons au col de Bossetan où reparaît le 
nummulitique en couches presque perpendiculaires. 


* Ouvr. cité € Il, p. 76. 
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À quelques mètres plus Join et sur le même niveau reparait 
l'urgonien, qui ineline au N. et s'élève jusqu à mi-hauteur du 
mont de Barme. Au col de Bossetan, existe done une faille remar- 
quable qui met en contact, sans dislocation à la surface du sol, 
deux terrains d'âge fort différent. 

La description de la fig. 2 achevée, arrètons-nous au Creux de 
Bosselan. Lei l’étude stratigraphique est rendue fort diflicile par 
Ja masse et les énormes dimensions des bloes éboulés du mont de 
Barme et de la Tête ronde; én tout cas, si nos observations sont 
exactes, la contexture du sol est très-compliquée. Nous y retrou- 
vons d’abord la même faille qu'au col situé à quelque 400 mètres 
plus haut et à l'O. Le profil que l’un de nous a essayé de relever 
est le suivant. Sur le terrain urgonien qui réunit la paroi orientale 
de Philippindin à la Tête ronde, reposent des schistes durs, mar- 
neux, gris-clair, veinés de rose, puis des banes de caleaire gris et 
rougeâtre, interrompus par une couche d’une roche dure et mar- 
neuse, parfois d’un rouge vif, ailleurs d’un jaune d'ocre et d’une 
épaisseur d'environ 2 mètres. Sur ces ealeaires reposent le rhoda- 
nien el l’aptien, un calcaire jaunâtre pétri d'Orbitolites lenticulata 
à sa partie inféricure, et enfin, quelques pas plus loin, le gault 
riche en fossiles. Toutes ces couches sont inclinées au N. Un peu 
plus loin reparaissent les schistes veinés de rose, les caleaires avec 
la couche marneuse rouge, les terr. rhodanien, aptien et le gault, 
mais avec unc inclinaison au S. Ces terrains reposent aussi sur 
l’urgonien qui, du fond du Creux, se redresse contre le mont de 
Barme. Outre les Caprotina ammonia et les Radiolites neocomiensis, 
celle roche renferme ici des polypiers en abondance. Cette double 
série de couches en éventail n'occupe qu’une surface de 400" au 
plus. Leur coupe est si extraordinaire que, bien qu’accoutumés 
aux gigantesques dislocations des Alpes, nous ne l'indiquons qu’a- 
vec réserve. 

Un fait reste en tout cas bien constaté, la présence de deux-cou- 
ches de gault et d’une innombrable quantité de blocs, parfois 
énormes, du même terrain, dispersés sur tous les points du sol et 
provenant en majeure partie des sommités voisines. Leur richesse 
en fossiles est remarquable. Les blocs détachés en fournissent une 
bien plus grande variété et de bien mieux conservés que les cou- 
ches en place. Cela tient à ce que les blocs isolés donnent plus 
facilement accès aux agents de désagrégation, tels que le gel et le 
dégel. La, roche qui contient les fossiles ne se délite cependant 
qu'avec une extraordinaire lenteur. Ce ne sera qu'après un grand 
nombre d'années que les géologues trouveront une exploitation 
plus aisée : tous les blocs de petite dimension, qui ont perdu leur 
dureté première, sont actuellement brisés et exploités par les cher- 
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cheurs de fossiles, montagnards, contrebandiers et géologucs, qui 
fréquentent cette localité. 


La liste suivante donnera une idée de l'abondance et de la 
variété des fossiles du Creux de Bossetan. 
1. Nautilus Bouchardianus, d'Orb. 


33. 
34. 
39. 
36. 
37. 


» 
» 


Clementinus, d'Orb. 
Felledæ, Mich. 


Ammonites Beudanti, Brong. 


» 


» 
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« 


» 


Cléon, d'Orb. (Am. bicurvatus, d'Orb. pars, non 
Mich.) 

Dupinianus, d’Orb. 

M ajorianus, d’'Orb. 

latidorsatus, Mich. 

Agassizianus, Pic. 

Milletianus, d'Orb. 

Raulinianus, d'Orb. 

interruptus, Pict. (d'Orh.?) 

Deluci, Brong. 

regularis, Brong. 

tardefurcatus, Leym. 

mammillatus, Schl. 

Brottianus, d'Orb. 

varians, SOW. 

Balmatianus, Pict. 


varicosus, Sow. 


inflatus, SW. 
Candollianus, Pict. 
Hugardianus, d’Orb. 


: Adaphités ÆHugardianus, d’Orb. 
. Anisoceras Saussureanus, Pict. 
. Hamies Favrinus, Pict. 


Desorianus, Pict. 
flexzuosus, d'Orb. 
rotundus, SoWw. 
Charpennieri, Piet. 
aitenuatus, SOW., 
virgulatus, Brong. 
Studerianus, Pict: 


Piychocheras gaultinus, Piet. 
Turrilites bituberculatus. 


» 
» 


Bergeri. 
Hugardianus, d'Orb. 


38. Ringinella alpina, Piet. et Rx. 
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. Avellana subincrassata, d'Orb. 
. Naüca ervyna, d’Orb. 


»  gaulüna, d’Orb. 


. Turbo Pictctianus, d'Orb. 


»  Greplyanus, Pict. et Rx. 
»  Guyotianus, Pict. et Rx. 
»  conoideus (Sow.), d'Orb. 


. Solarium triplex, Pict. et Rx. 
. Pleurotomaria Thurmanni, Pict. et Rx. 


» Gibsi (Sow.), d’Orb. (PI. Gurgins, d’ Orb. ). 
br Saussureana, Pict. et Rx. (?) 
» allobrogensis, Pict. et Rx. 


. Pterocera retusa, Sow. 

. Rostellaria Orbignyana, Piet. et Rx. 
. Cerithium excavatum, Brong. 

. Dentalium rhodani, Pict. et Rx. 

. Panopæa sabaudiana, Pict. et Rx. 

. * Pholadomya genevensis, Pict. et Rx. 
. Petricola rhodani, Pict. et Rx. 

. Cardium Raulinianum, d’Orb. 


»  alpinum, Piel. et Rx. 


. Opis Hugardiana, d’Orb. 
. Cardita Constant, d'Orb. 
. Cyprina regularis, d'Orb. 
. Trigonia aliformis, Park ? 
. Arca Hugardiana, d'Orb. 


> carinata, SOW. 
»  fibrosa (Sow.), d'Orb. 
» obesa, Pict. et Rx. 


. 1soarca Agassizu, Piet. et Rx. 
. * Nucula Neckeriana, Piet. et Rx. 


» pechinata, Sow. 


. * Nucula Timotheana, Piet. et Rx. 
. Inoceramus sulcatus, Park. 


» concentricus, Park. 


. Janira faucignyana, Piet. et Rx. 
. Spondilus Brunneri, Pict. et Rx. 
. Plicatula Gurgitis, Pict. et Rx. 

. Ostrea canaliculata, Sow. 2? 


»  Millenana, d'Orb. 


. Rhynconella sulcata (Park.}, d'Orb. 
. Terebratula Dutempleana, d'Orb. 


» lemaniensis, Pict. et Rx. 


. Holaster lœvis (Deluc), Ag. 
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. Holaster bisulcatus, Gras. 


Hemiaster minimus (Ag.), Des. 


. Catopygus cylindricus, Des. 
. Discoidea conica, Des. 


la © rotula, Ag. 
Galerites castanea, Ag. 
Diadema Brongniarti, Ag. 
» rhodani, Ag. 
Salenia Studeri, Ag. 


. Trochocyathus conulus (Phill.), Edw. Haino. 


» sp. ind. 


. Esp. indéterminée. 


Bossétan peut done, à juste titre, être regardé comme la loca- 
lité des Alpes suisses où le gault présente la plus grande richesse 
eu fossiles. L’Ecoueilaz, près d’Anzeindaz, le suit de près, puis- 
que nous y comptons 80 esp. 

Un quart de lieue à l'O. du Creux de Philippindin, se trouve 
celui des Grandes Collombes. Iei le profil de la montagne est déjà 


Schistes ardoisiers. 


= 


notablement modifié, comme l'indique la coupe suivante : 


Fig. 3. 
Passage du col de Coux Col des Creux des 


1790. Ruvinaneires Grandes Colombes. 
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Ici la rupture transversale de la chaine n'atteint pas le néoco- 
mien ; le calcaire urgonien en forme la base. La paroi occidentale 
des Grandes Collombes est la plus instructive. Au lieu de couper 
les couches transversalement , la rupture les entame obliquement 
du SE. au NO. Chaque étage est dès lors visible sur un plus grand 
espace, et comme chacun d’eux est formé par une roche dure et 
sans végétalion, leur étude spéciale est considérablement facilitée. 
Cette localité , facilement accessible, peut donc être prise comme 
un type de la série des terrains nummulitiques et crélacés des 
Alpes occidentales suisses. Les caractères pétrographiques des 
terrains sont les mêmes qu’à la Dent-du-Midi. 

Le gault y est représenté par un calcaire arénacé, prenant par- 
fois l’aspect d’un grès verdâtre, foncé. L’aptien et le rhodanien y 
sont peu distinets l’un de l’autre, sous forme de calcaire jaunâtre 
ou rougeâtre, très-dur ; la couche à Orbutolites lenticulata, Lam., 
épaisse de quelques décimètres, en oceupe la portion inférieure. 
Elle renferme quelques Ostrea aquila (Brong.), d’Orb. L’incli- 
naison des couches est très-forte au N. En descendant du Creux 
des Grandes Collombes aux Ruvina-neires, le long de la paroi 
vecidentale, nous avons done parcouru la série des terrains cré- 
tacés des Alpes. On peut y recueillir les fossiles suivants : 


URGONIEX :  Caprotina ammonta, (Goldf.), d’Orb. 
Radiolites neocomiensis, d'Orb. (H. Blumenbachu, 
Stud.) 
RHODANIEN : Orbitolites lenticulata, (Lk.), Brng. 
APTIEN : Ostrea aquila, (Brug.), d’Orb. 
Rhynconella lata, (Sow.), d'Orb. 
GAULT : Ammonites Milletianus, d'Orb. 
» varicosus, SOW. 
Terebratula Dutempleana, d'Orb. 
Rhynconella sulcata, (Park), d’Orb. 


Après le gault et le calcaire gris-jaunâtre (de Seewen?), près 
des Ruvina-ncires, le terrain nummulitique offre un développe- 
‘ment considérable. Malheureusement le temps ne nous a pas per- 
mis de l’examiner avec autant de soin qu’il le méritait. On dis- 
tingue sur ce point plusieurs couches calcaires pétries de nummu- 
-_litcs, séparées par d'autres couches où les fossiles manquent. La 
couche à cérites et à natices des Diablerets, de la Cordaz, de la 
Dent-du-Midi parait manquer aux Ruvina-ncires. Celles à num- 
mulites présentent en retour une plus grande variété de fossiles 
qu'aux localitées citées. Nous y avons récolté : 
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Pecten.…. plusieurs esp. 

Nummulites contorta, Desh. ? 
» Ramondi var d. 

Orbitolites submedia, d’Arch. 
» stellata, d’Arch. 

Operculina ammonea, Leym. * 

Bryozoaires..…. 

Oursins...…. 

Polypiers..…. 


Mais revenons au col des Ruvina-ncires, dont nous avons déjà 
parlé plus haut. Sur ce point, les couches nummulitiques présen- 
tent la plus belle vouüte qu’on puisse imaginer. On les voit sortir 
de terre à ses pieds, des deux côtés du col, presque verticales, 
s’élancer à une hauteur de plusieurs centaines de mètres, se re- 
courber, puis devenir horizontales au sommet de la montagne, 
pour se replonger de l’autre côté dans la petite vallée savoyarde 
qui prend naissance au col de Bossétan. Au-delà du col des Ru- 
vina-neires, la voûte s’abaisse de plus en plus et semble se ter- 
miner au Col de la Golèze (1780). Cette voûte paraît un peu 
déjetée au N., car les couches qui en forment les piliers méri- 
dionaux, sont moins verticales ; elles plongent au S., sous un 

angle bien moins grand, que celles du côté septentrional, 


SOULÈVEMENT. 


L'étude rapide que nous venons de faire de la Dent-du-Midi et 
de la chaine de Chargeroux est fort incomplète, car tous les ver- 
sants SO. et S. nous restent inconnus, S'il ne nous est pas possi- 
ble d’en donner une coupe complète, qu’on nous permette cepen- 
dant dénoncer quelques idées générales sur la composition géolo- 
gique de ces montagnes et sur leur soulèvement. 

Le profil placé à la fin de ce travail peut servir à fixer nos 
idées. La portion suisse est prise des chalets de Béroix ; la partie 
savoyarde, à l’extrême droite et à partir de la ligne pointée X-Z, 
est prise du col des Ruvina-neires. Nous y remarquons d’abord 
une double bande de calcaire urgonien, l’une longeant la monta- 
gne au-dessus de sa base, l’autre parallèle à la première, placée 
au sommmet ou à peu de distance de lui. L’espace de plusieurs 
centaines de mètres qui les sépare est occupé par un calcaire brun 
à sa surface, disposé en couches peu épaisses. Affirmer que ce 


* Nous devons la détermination de ces foraminifères à l'extrême obli- 
geance de M" le vicomte d’Archiac. 
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caleaire appartient à l'étage néocomien seul serait quelque peu 
hasardé. Cependant, comme nous n'avons observé nulle part de 
fossiles ou même de roches d’aspect jurassique, nous croyons pou- 
voir affirmer qu’il est constitué essentiellement par le terrain néo- 
comien. Les couches qui séparent les deux bandes urgoniennes 
présentent en maint endroit des contournements bizarres, qui, 
vus à distance, semblent courir dans des directions opposées et 
n'offrant aucun rapport avec l’axe de soulèvement. Ainsi le flanc 
de la montagne vis-à-vis de Béroix qui s'étend de Philippindin 
jusqu'au dessus de Barme, présente aux deux extrémités de la 
bande néocomienne des contours en sens opposé. Ce contourne- 
ment des couches néocomiennes est un de leurs caractères les plus 
constants dans tout l’espace que nous avons étudié. Ce sont elles 
qui semblent avoir subi plus directement l'influence du soulève- 
ment. (Voir le profil à la fin). 

Le soulèvement de la Dent-du-Midi et de la chaîne de Charge- 
roux parait avoir été le fait d’une force qui augmentait d'intensité 
à partir de la frontière de Savoie en se dirigeant du côté de la 
Dent-du-Midi. Sur le territoire savoyard, le tertiaire est soulevé 
en voûte complète, sans rupture aucune; plus loin, aux Grandes 
Collombes, la voûte est déjà rompue, le tertiaire et les terrains 
inférieurs sont brisés jusqu’à la base de l’urgonien. 

Quelques minutes plus loin encore, à la hauteur de Philippin- 
din, le calcaire néocomien participe à la rupture générale. A 
partir de ce point, bien que la rupture de la voûte ne paraisse pas 
gagner en profondeur, on remarque distinctement une élévation 
dans la limite inférieure des terrains, ainsi qu'un exhaussement 
proportionnel du sommet des montagnes. 

Mais à côté du soulèvement de bas en haut, il existe un refou- 
lement ou une déjcetion latérale qui augmente aussi d'intensité à 
mesure que l’on avance de l’extrémité savoyarde de la chaine de 
Chargeroux jusqu’à la Dent-du-Midi. Sur cette portion savoyarde, 
les couches tertiaires ne présentent au revers S. qu’une très-forte 
inclinaison, tandis qu'au N. elles plongent sous un angle de plus 
de 90°. La coupe de Philippindin nous présente la voûte crétacée 
encore plus fortement déjettée au N. Le profil théorique ci-joint 
de la Dent-du-Midi exprime encore plus clairement ce fait. 
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Ici la voûte semble s'être couchée sur son flanc NO., en même 
temps qu’elle s’est rompue jusqu’à son centre. Un pareil renverse- 
ment indique assez que la pression latérale a joué un rôle pour 
le moins aussi considérable que la force agissant de bas en haut. 

Le soulèvement de la Dent-du-Midi et de la chaîne du Charge- 
roux ne saurait être attribué qu’à une action volcanique des plus 
puissantes ; serait-il dès-lors possible de la faire coïncider avec 
l'apparition de quelque roche plutonique. En jetant un regard sur 
la carte géologique de la Suisse de MM. Studer et-Escher, on re- 
marque à peu de distance de la Dent-du-Midi, le massif central des 
Aiguilles rouges. Ce massif présente une ligne presque exactement 
parallèle à celle de la chaîne qui nous occupe. La Dent-du-Midi 
est aussi plus rapprochée de ces masses plutonique que l'extrémité 
SO. de la chaîne. Faut-il voir dans ce voisinage la solution du pro- 
blème, ou bien devons-nous recourir à quelqu’autre cause ? 

Disons en terminant que parmi les blocs éboulés du versant NE. 
de la Dent-du-Midi, que le torrent du Bots-noir a entrainés jusque 
dans la plaine du Rhône, l'un de nous a observé quelques rares 
blocs de porphyre rouge, à cristaux de feldspath petits et blanes. 

Mais, ni la carte de MM. Studer et Escher, ni les aatres rensei- 
gnements que nous avons cherché à nous procurer au sujet de ce 
porphyre n’ont pu nous faire découvrir la localité d'où provient 
cette roche volcanique. Nous ne pouvons supposer cependant 
qu’elle provienne d'un autre point du bassin diluvien du Rhône, 
puisque nulle part cette roche ne s’est présentée parmi ses blocs 
erratiques. L'avenir nous apprendra peut-être quelle est son origine 
el quelles sont ses relations avec Les sommités élevées des environs. 
Ce n’est pas le seul fait intéressant qui appelle de nouvelles obser- 
vations sur celte chaîne si remarquable. 
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SYBSER VATION D'UN MIRAGE NON SY MÉTRIQI E. 
Par M° £. Dufour, professeur. 


(Séance du 3 janvier 1855.) 


Le bulletin n° 23, 1. III, p. 71 de la Société des sciences nalu- 
velles renferme une communication de mon frère, M° C. Dufour, 
professeur de mathématiques, qui, de la ville d’Orbe, avait vu un 
“mirage non symétrique produit par quelques sommités alpines. 
Cette observation, faise le 3 mars 1851, était la première de son 
genre; mais comme le remarque M° Dufour, il est bien probable 
que le phénomène se produit fréquemment et pourrait fréquem- 
ment aussi être constaté si l'attention des observateurs élait con- 
venablement dirigée. — Notre pays offre des conditions physi- 
ques très-favorables à son apparition, et il n’est pas douteux que 
<e singulier fait d'optique météorologique soil moins rare qu'on nc 
de suppose généralement. 

M° A. DelaHarpe, habitant à Mornex (campagne située au SO. 
de Lausanne, sur le versant du côté du Léman), a bien voulu me 
faire part d'une observation qu’il a faite (de chez lui) et dont les 
détails circonstanciés et précis permettent de reconnaitre facile- 
ment le phénomène du mirage non symétrique. C’étail au mois 
de septembre au matin, un peu avant le lever du seleil. Les mon- 
tagnes situées à l’orient, près du point où cet astre allait paraître, 
étaient reproduites à une certaine hauteur; leur arête supérieure 
avec ses découpures et ses sinuosités présentait une image exacte, 
mais avec cette particularilé caractéristique que l’image était en 
tout point parallèle à l’objet : la condition géométrique qui accom- 
pagne toujours les réflexions , la symétrie manquait entièrement. 
Il semblait que Ja montagne eùt été soulevée, puis füt revenue en 
place, après avoir laissé une empreinte de son sommet. Le phé- 
nomène ‘disparut un instant avant que le soleil se montrât, 

Cette étrange apparition est occasionnée, comme on le sait, par 
l’inégale densité des couches atmosphériques qui sont situées au- 
dessus de la crête des montagnes; ces couches variables ont une 
forme qui dépend de celle du sol ; elles sont parallèles aux sinuo- 
sités du terrain et celte circonstance (comme il est facile de le 
reconnaitre) est précisément la cause de la non symétrie des 
images. 
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NOTE SUR LE TERRAIN RHODANIEN SITUÉ PRÈS DE MONTALBAN. 
Par M' E. Renevicr. 


(Séance du 47 janvier 1855.) 


Par l’étude de fossiles crétacés que MM. de Verneuil, Collomb 
et de Lorière ont rapporté d’Espagne, et qu’ils m'ont prié d'exa- 
miner, je me suis assuré que l'étage rhodanien, que je n'avais pu 
encore signaler que dans le Jura, les Alpes et les environs de 
Vassy (Bulletin Soc. géol. de France, séance du 18 déc. 1854), 
se retrouve également en Espagne dans un grand nombre de loca- 
lités, dont Utrillas et Obon (tous deux près de Montalban) sont 
les plus riches. À Utrillas, il repose sur l’étage urgonien qui con- 
tient, comme à la Perte-du-Rhône, le Prerocera Pelagr (Brong.), 
d’Orb., et la Caprotina Lonsdalü (Sow.), d'Orb.. À Obon, au 
contraire, il en est complètement indépendant et repose sur lox- 
fordien. 

Voici celles des espèces rhodaniennes que j'ai reconnues parmi 
les fossiles d’Espagne : 

Homarus Latreillei, Rob. Desv. P.S. V. * Obon. 

Turritella helvenca, Pict. et Rnv.S. V. Utrillas. 

Rostellaria Robinaldina, d'Orb. P. S. V. Obon. 

Cerithium Heeri, Pict. et Rnv. P.S. V. Utrillas, Penna del Salto. 

» Forbesianum, d'Orb. P. V. idem, 
» Cornuclianum, d'Orb. Y. idem. 

Panopæa neocomiensis, (Leym.), d'Orb. P. S. V. Obon. 

Pholadomya elongata, Munst. P.S. V. Obon. 

Leda scapha, d’Orb. V. Obon. 

Venus Cornueliana, d'Orb. V. Obon. 


Corbis corrugata, (Sow.), Forb. P. S. V. Obon, Penna del Salto. 


Cardium Bellegardense ? Pier. et Rnv. P. S. V. id. 
Trigonia aliformis, Park. P.S. V. Castel de Cabres , Torre la 
paja. 


Trigonia longa, Ag. P. Obon. 

Nucula Cornuchana ? d'Orb. P. V. Obon. 

Ostrea harpa, Goldf. P.S. V. Obon, Mora, Penna del Salto. 

Toxaster oblongus, (Deluc), Ag. P.S.V. Castel de Cabres, Penna 
del Salto. 


Orbitolites lenticulata, (Lk.), Brong. P. S. Obon, Mora, etc. 
* P. — Perte du Rhône. 


S. = Ste-Croix. 
V. — Environs de Vassy (Haute-Marne). 
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Les orbitolites paraissent en Espagne’se trouver également dans 
les calcaires urgoniens. 

Le Cerit. Lujani, décrit par MM. de Verneuil et Collomb, 
accompagne des espèces précédentes à Utrillas, à Obon où il est 
rare, el dans plusieurs autres localités. 


TT É————— 


NOTICE SUR LA DÉCOUVERTE ET L'EXTENSION EN ANGLETERRE 
DE L'ANACHARIS ALSINASTRUM. 


Par M° J.-J. Brices, Esq. de Swarkeston, traduite par M' €. Gaudin. 


(Séance du 7 février 1855.) 


L'Anacharis alsinastrum est une plante dont la découverte 
dans les rivières et les lacs de la Grande-Bretagne est comparati- 
vément récente. On suppose qu’elle est d’origine américaine, mais 
le mode de son introduction restera probablement toujours un 
mystère. Lorsque la plante a une fois pris pied dans un étang ou 
dans un cours d’eau, la rapidité avec laquelle elle s'étend est fort 
remarquable, comme clle croit en masses serrées, elle devient un 
obstacle à la pêche à la ligne et au filet; mais ce qui est bien-plus 
important pour un pays commerçant comme l'Angleterre, elle gène 
considérablement la navigation des rivières et beaucoup de per- 
sonnes pensent que si l’on ne parvient pas à la détruire, elle finira 
par arrêter entièrement le transport des marchandises par eau. 

L’Auacharis alsinastrum fut découverte en 1842 par le D° George 
Johnston de Berwick, sur la Tweed, dans un petit lac près du 
château de Dunse. Ce lac-communique avec la Tweed par la rivière 
White-Adder. Un fait intéressant se rattache à cette découverte. 
On n'avait fait que peu d'attention à son développement, mais en 
1847 le lac en était tellement rempli qu'il était devenu impossible 
d'y faire avancer un bateau sans les plus grands efforts. Il y avait 
à cette époque quelques cygnes sur le lac; on accusait mème ces 
oiseaux de l’y avoir introduite. Les cygnes se nourrirent d’Ana- 
charis et commencèrent à se multiplier d’une manière tout-à-fait 
extraordinaire, En 1848, un couple de ces oiseaux élevèrent sept 
petits. Trois couples:en élevèrent cinq chacun et d’autres deux ou 
trois chacun. En 4851, le lac fut entièrement débarrassé d’Ana- 
charis et les cygnes commencèrent à périr. M° Hay leur fit donner 
du blé.et des légumes, mais rien ne put les sauver. Ils périrent 
les uns après les autres et'en sont revenus à leur nombre primitif. 
Depuis trois ans on 1fa pas vu trace d’Anacharis dans le lac, tel- 
lement les cygnes l’ont extirpé. Ils suivent les petits ruisseaux 
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jusqu’à la rivière White-Adder et paraissent ses persécuteurs les 
lus acharnés. 

Une touffe d’Anacharis ressemble à une touffe de thym, mais 
l'odeur en est désagréable et saumâtre. La tige peut avoir deux 
pieds de longueur, elle est mince et fragile; les feuilles sont 
disposées trois à trois tout autour en verticille. Elles sont plus 
rapprochées et plus abondantes à l’extrémité qu’à la base. Elles 
sont ovales et d’un beau vert foncé. M° Marshall qui le premier à 
découvert la. plante dans les environs d’Ely, dit que dès qu'on 
l’ébranle il s’en détache des fragments; elle se multiplie avec tant 
de facilité que chaque fragment peut devenir une plante indépen- 
dante qui produit des racines et des tiges et s'étend dans toutes 
les directions. Elle n’a pas besoin de s'attacher au fond ou contre 
les bords de la rivière, car elle continue à croître en descen- 
dant lentement le courant, après avoir été coupée. Sa pesanteur 
spécifique est à peu près celle de l’eau, de sorte qu'elle est portée 
à couler à fond plutôt qu’à flotter. On peut voir les masses cou- 
pées rouler en gros pelotons, s’attacher à tout ce qu’elles rencon- 
trent, s’aceumuler en grandes quantités autour des écluses et des 
piles de ponts et s’échouer dans les eaux peu profondes. 

L'Anacharis alsinastrum fut découvert pour la première fois 
dans le Leicestershire, par une dame Kirby, dans des réservoirs 
voisins des écluses de Foxton, près de Mastret-Harborough. II 
paraît cependant que M' Thompson, médecin de Leicester, en avait 
dépuis quelques années dans son herbier, mais il l'avait prise pour 
le Potamogeton densus avec lequel l’Anacharis a queique rapport. 

M: Edwin Brown, de Burton, sur la Trent, la découvrit dans le 
Derbyshire. Elle a dès lors rapidement augmeuté et on peut main- 
tenant la rencontrer dans la Trent depuis Burton jusqu’à Gainsbo- 
rough, sur un espace de 20 à 23 licues. Je me suis assuré qu'elle 
s'est aussi introduite dans les canaux et les cours d’eau lents qui 
coupent le comté de Derby, et qu’il a fallu des frais considérables 
pour les débarrasser et permettre aux bateaux de passer. Dans le 
Lincolnshire, elle gène beaucoup la navigation de la Witham. 
Dans la partie de la Trent qui traverse ce même comté, un grand 
nombre de bateaux s’y sont échoués et il a fallu en enlever la car- 
gaison. À Lincoln, 82 bateaux ont été arrêtés à la fois et le trafic a 
été complètement arrêté pendant quelque temps, au grand amuse- 
ment des personnes que ne touchait pas cet inconvénient et qui 
pouvaient s’accerder le plaisir de rire. Dans les comtés de Lincoln 
et de Cambridge et dans ceux qui sont plats, elle exerce une 
fâcheuse influence sur le drainage, car elle se multiplie avec une 
grande rapidité dans les fossés qui servent d'écoulement aux eaux 
souterraines et elle ne leur permet pas de se vider aussi facilement 
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qu'auparavant, On commence à s’en inquiéter assez sérieusement 
et il ne s'écoule guères un mois sans qu’on annonce son apparition 
dans quelque nouvelle localité. 

J'oubliais d'ajouter que dans les eaux profondes elle n’arrive pas 
jusqu’à la surface, mais lorsqu'il y a des bas-fonds l'extrémité de 
ses Liges forme un tapis à la surface de l’eau et arrête tous les her- 
bages qui descendent la rivière. L’été dernier ayant été sec, les 
inondations n’ont pas emmené ces débris et notre rivière n'est plus 
« La Trtnt polie et argentée, » comme l’appelait notre immortel 
Shakespeare. 


M C. Gaudin ajoute que jusqu’à présent la plante n’a fleuri que 
dans des endroits tranquilles et qu’elle n’a produit que des fleurs 
femelles. Elle appartient à la famille des Hydrocharidées, dont 
nous avons un représentant dans le pays, l’Æydrocharis morsus 
ranae des marais de l’Orbe. 

Richard a décrit dans les mémoires de l’Institut de 1844, une 
Auacharis originaire de Montevideo et dont on ne connaissait que 
les fleurs mâles. Il paraît qu’on n’en connaissait pas d’autre, car 
Endlicher n’en fait aucune mention dans son ouvrage qui a paru em 
1841, un an avant l’apparition de la nouvelle Anacharis. 

Il vaudrait la peine d'examiner s’il serait utile de l’introduire 
dans notre lac pour y faciliter les essais de pisciculture dont M" le 
D° Chavannes s'occupe en ce moment. Notre lac cst beaucoup 
moins” poissonneux que les autres lacs de la Suisse, parce qu'il 
n’a pas assez de plantes lacustres pour fournir au jeune poisson 
un abri contre ses ennemis. Ïl n’a guères de refuge contre le 
pêcheur, les gros poissons et les orages, que les petites plages de 
roseaux que l’on voit à Morges et à Villeneuve, et les touffes de 
fava qui croïissent dans quelques endroits. Il est probable que 
celte plante pourrait aussi servir d’aliment à diverses espèces. 

Reste à savoir si la navigation aurait à en souffrir chez nous. Si 
la plante n’a pas plus de deux pieds de hauteur, elle ne pourrait 
guères causer d’embarras, sauf peut-être dans quelques endroits 
très-abrités et où les vagues ne viendraient pas, par leur mouve- 
ment, limiter l'accroissement d’une plante qu’on nous dit être 
très-frauile. 
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RAPPORT PRÉSENTÉ A LA SOCIÈTÉ VAUDOISE DES SCIENCES NATURELLES 
SUR LES RENSEIGNEMENTS QUI LUI SONT PARVENUS AU SUJET DE LA 
DESTRUCFION DU VER DE LA VIGNE DANS LE CANTON EN 1854. 


Par M° 3. DelaHarpe. doct.-méd. 


(Séance du 7 février 1855.) 


Messieurs , 

Votre Société publia , au printemps passé, un appel aux eulti- 
vateurs de vignes, pour les engager à mettre activement la main à 
la destruction du ver de la vigne, et leur indiqua les moyens d’y 
parvenir. Cet appel fut placardé dans toutes les Communes vini- 
coles du Canton et répandu dans le public. 

Avant la vendange, le Bureau de la Société se conformant à vos 
vœux, Soccupa de recueillir des renseignements sur la manière 
dont l'appel du printemps avait été entendu ; dans ce but il adressa 
à un certain nombre de propriétaires de vignes une circulaire qui 
posait quelques questions à résoudre. Cette circulaire a provoqué 
des réponses que le rapport actuel doit résumer et développer. 

Est-il nécessaire d'ajouter que le sujet qui nous occupe mérite 
l’attention de la Société, puisque c’est à elle que paraît désormais 
dévolue l'obligation de populariser et d'encourager un. progrès 
vinicole d'une grande portée. 

Je ne doute pas, me disait dernièrement un propriétaire d’'Aigle 
connu par l’atlention minutieuse qu'il accorde à la culture de la 
vigne, que si l’on parvenait à découvrir un moyen de mettre un 
terme aux dévastations des vers, on sauycrail, année moyenne, 
un quart ou un cinquième de la récolte. De tous les fléaux qui 
menacent nos vignes, il n’en est jusqu'ici point de plus grave, 
parce qu'il se reproduit chaque année à un degré plus ou moins 
fort. Ajoutons que nos vignobles étant peut-être plus qu'aucun 
autre en Europe exposés au ver, c’est à nous avant tout qu'in- 
combe la tâche de lui faire la guerre. 

Il ne sera du reste pas inutile de répêter ici que le ver de nos 
vignes n’est point l'animal très-connu en France sous le nom de 
Pyrale de la vigne. Notre ver y existe bien çà et là; maisil y est 
peu répandu. Il abonde en retour dans les vignobles de la Suisse 
et de l’Allemagne méridionale ; tandis que la Pyrale, sans y être 
rare, n’y attaque presque jamais la vigne et vit sur d’autres plan- 
tes”. 


* Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles; t. IT, n° 29, 
p. 41. 
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Le nombre des réponses qui nous ont été adressées est de 43 : 
elles proviennent de Montreux, de Vevey, de Lavaux,, de Lau- 
sanne, de Morges, de La Côte, de Concise et de Neuchâtel, Il 
est à regretter que les propriétaires de Villeneuve, d’Yvorne et 
d’Aigle aient gardé le silence, puisque le ver a causé plus de ra- 
vages dans ces localités que partout ailleurs. 

Toutes les réponses obtenues n’ont pas un égal degré d’impor- 
tance, Quelques-unes (La Côte) avouent que l’on n’a rien ou pres- 
que rien fait pour écheniller les vignes. D'autres (Neuchâtel) nous 
apprennent que des tentatives mal conçues n’ayant pas eu de 
succès, le vigneron manque de courage pour en faire de nouvelles. 
Plusieurs (Lavaux, Vevey, Lausanne) annoncent bien des efforts 
louables, mais ils sont rares et isolés. Leur ensemble nous permet 
cependant d’espérer que l'impulsion est donnée et que nous som- 
més à la veille de faire un pas décisif en avant. Nous suivrons 
dans l’examen de ces renseignements l’ordre des questions posées 
dans la circulaire, 

1"° Question. La première apparition du ver a-t-elle été abon- 
dante autour de vous ? Quelle a été sa durée, son extension, sa 
marche, ses premiers effets comparativement au développement du 
raisin ? 

Les réponses à cette première question n’ont pas élé aussi pé- 
remploires qu’on aurait pu le désirer. La plupart des cultivateurs 
n'ont pas encore l'habitude de semblables observations et ne sont 
pas en mesure de suivre les phases du développement et des 
mœurs d’un animal aussi petit que le ver. Leurs observations sont 
souvent entremêlées de préjugés et de suppositions erronées dont 
ilsne savent passe défaire. Ils sont cepeudant unanimes pour aftir- 
mer que l’apparilion du ver, sans être aussi abondante qu’en 1853 
(Aigle et Yvorne exceptés), n’en fut pas moins considérable en 
1854. Les prévisions des experts ne furent donc que trop bien 
réalisées. Les années précédentes, toutes fort tardives, avaient 
permis aux larves (ver) de quitter les grappes chaque automne 
bien avant la vendange, en sorte que leur nombre s’était graduel- 
lement accru et avait fini par infecter le vignoble. Le laisser-aller 
avec lequel on a jusqu'ici contemplé leurs ravages n’avait pas peu 
contribué à amener pour sa part ces désastreux résultats. 

C’est peut-être ici le lieu d’insister quelque peu sur les cireon- 
stances naturelles, favorables ou défavorables à la multiplication 
du ver, La plupart des insectes nuisibles à l'agriculture, et en par- 
tieulier les chenilles, trouvent dans l’arrangement même de la 
nature des limites à leur trop grande muliplication. D’autres in- 
sectes , et particulièrement des mouches de divers genres, sem- 
blent chargées de cet oflice. En piquant le corps des chenilles et 
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déposant leurs œufs sous leur peau, elles en font périr un grand 
nombre. De petits oiscaux , des araignées, d’autres insectes en- 
core , se nourrissent aussi de chenilles malfaisantes et nous en 
débarrassent: 

Certaines modifications des saisons arrivent parfois de leur côté 
au même résultat. C’est ainsi que l'hiver 1853-54, remarquable 
par une sécheresse de près de 3 mois, fit périr en terre un grand 
nombre de papillons par le manque d'humidité nécessaire à leur 
conservation. Les gels tardifs tombant au milieu d’un printemps 
précocc, comme’ celui de 4854, sont aussi, pour quelques espèces, 
un moyen de destruction. 

Tous ees agents sont de nul effet sur le ver de nos vignes. Ren- 
fermé dans son fourreau formé de fils entrecroisés, il y brave tous 
les ennemis. Les autres insectes ne peuvent pénétrer dans sa 
demeure. Eces pluies, la chaleur , le froid, les secousses ne l’en 
font guères sortir et ne lui eausent d’ailleurs aucun mal. S'il vient 
à tomber en terre, il se laisse couler par un fil mince qui lui ser- 
vira de eorde un instant après pour remonter à la place qu'il a 
quittée. 

À l’état de chrysalide, il n’a pas non plus d’ennemis à craindre; 
blotti sous quelques picrres, dans les paquets de fleurs de vigne 
où les grains de raisin desséchés , appliqué contre un moreeau de 
bois ou de terre et enveloppé de sa coque fourrée, il attend en 
sécurité le moment de sortir de sa léthargie. Ne se transformant 
guères dans sa chrysalide avant la fin de mai, il ne craint pas les 
gelées d'avril. Les grands froids et la sécheresse lui font peu de 
mal : il paraît craindre davantage l'humidité si elle pouvait l’at- 
teindre. — À tous ces égards, ce redoutable ennemi de nos vignes 
semble destiné à exercer ses ravages avec la plus parfaite sécu- 
rilé, et ee serait folie de la part de l’homme d’attendre, comme 
pour d’autres animaux nuisibles, que les agents naturels vinssent 
les limiter. Si la vendange avait lieu chez nous 3 à 4 semaines 
plus tôt, le pressoir en aurait fait dès longtemps bonne justice, 
et jamais il n'aurait infecté nos vignobles. Il nous reste done pour 
seule alternative ou de constater chaque année ses destructions, 
les bras croisés, ou de lui faire une guerre acharnée par tous les 
moyens possibles. Nous reviendrons sur les armes à employer 
coutre lui en examinant notre 5° question. 

Il est encore un point peu connu des mœurs de notre ver, qui 
mérite d'attirer l'attention ; ce point a été touché par quelques- 
uns de nos correspondants : je veux parler des causes qui le ren- 

. dent plus fréquent dans certaines localités que dans d’autres. Tous 
les observateurs sont unanimes pour affirmer que les vignes si- 
tuées au bas du vignoble sont plus exposées que celles des hau- 
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teurs; tous disent encore que les terrains graveleux et légers en 
voient davantage que les fortes terres. On n’a rien observé quant 
à l'exposition solaire. Les vignerons de Neuchâtel voient le raisin 
rouge aussi bien attaqué que le blanc. Un vigneron a cru obser- 
ver que le plan fendant-vert y est plus sujet que le fendant-roux. 

Les influences de l'altitude et de la nature du sol trouvent en 
partie leur explication dans ce que nous savons des mœurs de Pin- 
secte. Il aime les expositions chaudes; il paraît redouter l’humi- 
dité; lorsqu'il vole spontanément au coucher du soleil les mâles 
se dirigent de préférence du côté où s'incline le terrain. — Sur 
les sols pierreux il trouve partout à sa portée un abri sûr pour se 
mettre en chrysalide et se blouir contre quelque pierre. Ces don- 
nées n’expliquent cependant pas tout. Chaque vigneron counait 
des localités plus habituellement infectées par le ver, sans qu'il 
ait été possible d'expliquer cette préférence par des faits. Elle 
n’est d'ailleurs pas constante ; c’est ainsi qu’à Aigle le ver a fait en 
1854 plus de mal que nulle part ailleurs, puisqu'il a enlevé plus 
du tiers de la récolte, tandis qu’à Yvorne, où il est habituellement 
plus abondant; il en fit moins. Dans cette dernière localité , le vi- 
gnoble de la Maison-blanche, généralement peu visité par le ver, 
a plus souffert que d’autres parchets. — Les expositions au cou- 
chant n’en sont pas plus exemptes que celles au levant. En tout 
cas il n'existe pas de vignobles ou de vignes exemptes de leurs 
ravages. Nous appelons l’attention des observateurs sur ces divers 
points, 

Quant à l’époque de l’apparition du papillon et par conséquent 
de sa larve (ver), elle a été, en 1854, un peu plus tardive que de 
coutume: J’aperçus les premiers mâles (ils précèdent toujours les 
femelles) vers le milieu de mai : la masse des éclosions n’eut lieu 
que vers la fiu du mois. Les derniers parurent entre le 10 et le 12 
juin. Ilsfurent partout abondants à Lausanne et plus encore aux 
covirons de Lutry et de Paudex. On pouvait dès lors s'attendre à 
de grands ravages et prendre des mesures en conséquence. 

Vers le 20 juin on apercevait à Lavaux quelques petits vers. 
Les vignerons voyant à cette époque des grappes en bonne partie 
fleuries et n’apercevant pas leur ennemi , se flattaient déjà d'é- 
chapper à sa dent meurtrière. Cet espoir ne fut pas de longue 
durée, 8 jours plus tard les vers fourmillaient. A cette époque 
survinrent des pluies qui retardèrent la floraison et l’animal put 
faire plus de mal qu’il n’en eût fait si la floraison (passée) eût été 
accélérée par la chaleur. Les vignes précoces souffrirent dès lors 
un peu moins, le raisin y élait noué lorsque le ver développait sa 
plus grande activité. 

En terminant ce paragraphe, je signalcrai aux vignerons obser- 
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vateurs l'apparition sur les grappes de la vigne d’ün autre ver, 
que j'ai rencontré pour la première fois; mais en petit nombre, 
dans les vignes situées derrière la Tour de Bertholo, commune 
de Lutry. Ce dernier est 2 ou 3 fois plus long que le ver ordinaire, 
il s'attaque aussi aux grappes et s’y trouve en même temps que le 
premicr, Il entortille comme lui les fleurs et les jeunes raisins 
avec des fils et en forme un paquet , mais comme il est plus gros 
il s'empare: d’une plus grande portion de la grappe et l’enlace 
quelquefois avec les fouilles voisines. Logé dans ce gros paquet 
il dévore et coupe tout autour de lui. Lorsqu'on cherche à le saisir 
il se débat avec vivacité, fuit en reculant et échappe très-aisé- 
ment en sc laissant tomber. S'il venait à se multiplier dans les 
vignes il y ferait de grands ravages. Il appartient sans doute aussi 
à une Tordeuse comme le ver ordinaire; mais je ne pense pas que 
ce soit à l'espèce qui plus d’une fois ravagea certains vignobles de 
la France. J'attends de pouvoir faire de nouvelles observations sur 
ce sujel*. 

2° Question. 4-1-on pratiqué l’échenillage ? Comment y a-t- 
on procédé ? Dans quelle extension ? Quels sont les moyens qui ont 
obtenu la préférence ? Combien de fois a-t-on dû ÿ recourir dans 
une même vigne ? 

Si l’on compare l'étendue des vignes que l'on a tenté d'échenil- 


ler en 185%, à la totalité du vignoble, la portion nettoyée n’en 


représente qu'une très-faible partie. Cà et là quelques fossoriers 
au milieu des plus grands vignobles. C’est à peine si l’on ose ap- 
peler ce travail un essai. Son principal mérite sera done bien 
moins d’avoir sauvé quelques grappes que d'avoir prêché le bon 
exemple. On a vu, nous disent nos lettres, quelques vignerons 
écheniller des parehets de vignes dans les environs de Vevey et 
de Corseaux, de Rivaz, d’Epesses, de Lutry, de Paudex et de 
Lausanne. On cite encore St. Prex. Nous savons qu’à Aigle et à 
Yvorne l’échenillage a été pratiqué sur une assez large échelle 
sans que nous ayons obtenu de renseignements à son sujet. Ces 
faits, quoiques rares et isolés, n'en ont pas moins été appréciés 
et diversement interprêtés : l'attention est réveillée , il suffit dé- 
sormais de quelque peu de bonne volonté pour obtenir des résul- 
tats décisifs. 

Les moyens employés pour écheniller ont assez peu varié : on 
s’est presque partout borné à attaquer le ver dans la grappe au 


* Les vignerons qui rencontreraient de ces grands vers sont priés de les 
recueillir sans les blesser et de les adresser à l’auteur de ce Rapport. Il 
“suffira pour cela de les placer dans une petite boîte, en y introduisant quel- 
ques feuilles de vigne, plissées; de mettre la boîte sous enveloppe et de 
l’adresser par la poste à M° DelaHarpe, doct.-méd. à Lausanne. 
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moyen d’une pince, d’une pointe acérée ou du bout des doigts. 
L'écran de carton déstiné à recueillir les vers qui échappent a été 
partout mis de côté. On conçoit en effet que l’on a besoin de ses 
deux mains à la fois pour tenir la grappe et pour saisir l'animal 
et l’écraser. Plusieurs ouvriers; les enfants surtout, mirent bientôt 
de côté la pince, comme peu commode, pour se servir de leurs 
doigts. La main des hommes ne peut guères se passer de la pince. 
D’autres enfin donnèrent la préférence à une aiguille fixée sur 
un manche en bois, ou à une aiguille à trieoter, dont ils se ser- 
vaient pour chercher le ver et le transpereer. 

Dans une ou deux localités on a tenté de faire la guerre au ver 
au moyen de l'huile ordinaire ou mêlée de thérébentine ; mais 
les expériences faites sur une très-petite échelle n’ont encore rien 
produit de décisif, Nous reviendrons d’ailleurs sur ce point en 
parlant de la 5° question. 

Les personnes qui ont échenillé avec un peu d’attention n’ont 
pas-tardé de s’apercevoir qu’une seule opération était insuffisante 
en 1854. Plusieurs remirent dès lors couragensement la main à 
une seconde opération. L'un d’eux n’a pas mème reculé devant 
une troisième. Îl est de fait que lorsque le ver apparaît peu à peu 
et qu'il grandit lentement , comme c’est le cas lorsque la saison 
est humide et froide, un seul échenillage n’est pas suffisant. Deux 
opérations, à huit ou dix jours de distance, deviennent alors 
indispensables. La 1° tombera presque toujours sur l'instant où 
le sarment vient d’être levé pour être attaché, puisqu’avant celte 
opération on ne saurait parcourir les vignes. Si les deux premiè- 
res sont faites avec soin, la troisième sera superflue. Certaines 
années une seule sera suffisante. 

Lorsque la floraison a lieu rapidement et que les raisins deve- 
nus gros ne sont plus attaqués par le ver que un par un, j’ai sou- 
vent entendu dire aux vignerons : € maintenant nous sommes à 
l'abri, le ver ne peut plus nous faire de mal. » La conséquence 
de ce raisonnement est alors qu'il pe vaut plus la peine de s’oceu- 
per de lui. Cette conclusion est tout-à-fait fâcheuse, puisqu'elle 
nous fait poser les armes daus le moment où il est le plus facile à 
saisir. Si l’on parcourt une vigne attaquée par les vers, au moment 
où les raisins sont de la grosseur d’un petit pois, on rencontre à 
chaque pas des fragments de grappe desséchés et complétement 
bruns, suspendus au milieu des grains sains et vigoureux. Ces 
fragments sont formés par les débris des grappes rongées par les 
vers. En recueillant et examinant quelques-uns d'entr’eux, je me 
suis assuré qu'ils renferment tantôt des vers engourdis et prêts à 
se mettre en chrysalide, tantôt des ehrysalides elles-mêmes. II 
est très-aisé de les recucillir sans le secours d'un instrument. En 
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faisant cette récolte on enlève une certaine quantité de vers qui 
plus tard pulluleront dans la vigne. On fera bien de recueillir ces 
débris dans quelque pot de terre vernie ou de métal, afin que les 
vers en quittant leur retraite ne puissent pas échapper à l’échenil- 
lage, puis de les jeter au feu pour en assurer la destruction. 

Il est nécessaire pour que l’échenillage réussisse qu’il se fasse 
avec ordre et avec suite, il faut tenir cep après eep, ligne après 
ligne, comme à la vendange. On objectera peut-être la fatigue, 
la longueur d'un pareil travail ; on dira à quoi bon cette peinesi mon 
voisin n'en fait pas antant. Ces objections ne valent pas la peine 
d'une réfutation. Que dire à celui qui, pour éviter la peine, pré- 
fère s’exposer à perdre la 5°, le quart et peut-être le tiers de sa 
récolte ? Pense-t-un peut- être que tous les vignerons vont se 
mettre à l’œuvre le même jour ou la même année? L’exemple qui 
est ici le grand prédicateur doit-il être compté pour rien ? Dites 


plutôt franchement que vous ne voulez rien faire. Mais prêtez plu- 


tôt l'oreille au langage de l'expérience et des faits. 

La femelle du papillon qui produit le ver est très-lourde avant 
qu'elle ait pondu et vole très-peu; si done on extermine les vers 
d’une vigne ils n'y reviendront que de proche en proche, et l’an- 
née suivante il y en aura peu à enlever. Si les vers sont en presque 
totalité détruits en juin, il n’en paraîtra que très-peu en septem- 
bre et au printemps suivant. Si cette opération se poursuit ainsi 
chaque année la vigne finira par en être exempte, et un seul éche- 
nillage, fait chaque année, suffira pour la maintenir intacte, lors 
même que le voisin ne ferait rien pour la sieune. 

Notez avssi que les résultats obtenus par l’échenillage re sont 
pas de ceux que l’on n'obtient qu'après 3 ou 4 ans, comme ceux 
de tant d’autres travaux (minage, fumage, taille, etc.) pour les- 
quels cependant on n ‘épargne pas la peine. Nos fatigues sont ici 
récompensées dès la même année. 

On objecte encore que les bras manquent à l’époque de L'année 
où il faudrait écheniller; que d'autres travaux importants, tels 
que la récolte des foins, absorbent tout le temps disponible. — 
Pauvre excuse. Si l’on sait fort bien se procurer des ouvriers pour 
ébourgconner (effeuiller) et lier la vigne, pourquoi n'en trouve- 
rait-on pas pour écheniller. La récolte des foins fera-t-elle né- 
gliger le vignoble? Est-elle plus productive que la vendange ? 
Ici encore écoutez les faits. Un habile vigneron de Lavaux, qui a 
échenillé en 185% avec beaucoup de soin, estime qu'il a sauvé 
par là le quart de sa récolte. Ses vignes ayant produit au moins 
8 setiers le fossorier, tandis que les voisins n’en recucillirent que 
six, il a gagné 2 setiers, soit 50 fr. par fossorier, en estimant son 
vin à À fr. le pot. Tous les experts s'accordent à dire qu’un ouvrier 
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peut écheniller un fossoricr de vigne par jour ; admettant 2 opéra- 
tions et la journée d'un ouvrier à 4 fr. 75 c., on aura 3 fr. 50 de 
frais à déduire. Reste à la vendange 46 fr. 50 de bénéfice par fos- 
sorier ou 465 fr. par pose. 

« C’est bien, dira-t-on, pour l’année 185% où le vin fut très- 
cher ; mais les résultats seront fort différents lorsqu'on aura peu 
de vers et beaucoup dé vin. » — S'il y a peu de vers il faudra 
peu de temps pour les détruire, par conséquent moins de frais. 
Un propriétaire de vignes qui a beaucoup étudié cette question 
fait les réflexions suivantes : « Une pose, soit 10 fossoricrs, à 
4 fr. 75 par journée, coûtera 17 fr. 50. Si nous prenons une fai- 
ble moyenne de récolte et de prix, soit 3 chars de vin par pose, à 
120 fr. le char , admettant ensuite que l’échenillage ait sauvé la 
9° partie du produit, soit une valeur de 72 fr. , le profit obtenu 
(54 fr. 50) est encore tel qu’il mérite une sérieuse attention. 
En agriculture les bénéfices ne s'obtiennent que par une succession 
constante de soins et de petites améliorations. » En pratiquant un 
second échenillage et conservant les mêmes conditions, on rédui- 
rait le bénéfice à 37 fr. par pose. Dans tous ces calculs nous avons 
admis des moyennes si basses qu'ellès équivalent aux conditions 
les plus défavorables. L’agriculteur qui néglige un gain parce qu’il 
est minime, en fait de même lorsqu'il vient à doubler, tripler ou 
quadrupler; il se résignera de la même facon à perdre 200 fr. par 
pose aussi bien que 37. Un tel homme ne mérite pas que l’on se 
donne quelque peine pour ses propriétés. 

On a dit enfin que l’échenillage n’est pas un travail aussi facile 
qu'on l’imagine et qu'on ne peut le confier à des femmes et à des 
eufants. — Qu'il ne se fasse pas sans peine, nous le concédons. H 
faut se baisser constamment et souvent à l’ardeur du soleil. La 
fatigue dégoûte bien vite les enfans et les ouvriers; ceux-ci au 
lieu de travailler avec soin fouettent la besogne et la font mal dès 
que les maîtres ont tourné le pied. Tout cela est très-vrai ; mais 
de quel travail ne peut-on pas le dire? Il ne faut pas non plus exa- 
gérer la peine, ni prendre pour modèle quelques vignerons qui 
n'ont pas employé pour écheniller les moyens les plus expéditifs. 
Plusieurs, par exemple, se servent d’aiguilles ou de pointes fines 
pour dénicher le vér et le faire sortir de son nid, après quoi ils le 
percent ou l’écrasent. Pratiqué de la sorte l’échenillage devient 
un vrai labeur capable de dégoûter les plus zèlés. Sur une grappe 
qui ne porte que 2 ou 3 vers on trouve souvent 5 à 6 pelotons et 
plus. Pour découvrir l’animal avec une aiguille il faudra donc 


* De petites araignées se nichent très-souvent dans les grappes en fleur 
et forment des coques qui ressemblent beaucoup à celles des vers On dis- 
tingue ces dernières en ce qu’elles renferment une espèce de boyau ou four- 
rcau où se loge l’animal : celles des araignées sont de simples pelotons. 
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déchirer successivement tous ces. nids et l’on ne saisira peut-être 
qu’un seul ennemi. Si au lieu de cela on se fût borné à comprimenr 
avec une pince ou avec le bout des doigts chaque peloton sans 
chercher à l'ouvrir, on cût à coup sûr écrasé les vers qui s’y ca- 
chent et l'opération était terminée. Qu'importe pour le détruire 
qu'il soit blessé d’une façon ou d’une autre, qu'on le voie ou qu’on 
ne le voie pas, la moindre plaie sera toujours mortelle pour lui , 
et c’est là l'essentiel. 

S'il fallait pour écheniller recourir à des procédés minutieux et 
fatigants mieux: vaudrait chercher à faire périr l’insecte dans sa 
retraite au moyen de quelque liqueur destructive qui ne nuisit 
pas à la grappe : nous reviendrons ci-après sur ce dernier point. 

3° Quesrion. Quelle dépense a occasionné l'échenillage, en l'esti- 
mant par fossorier de vigne ? Quel bénéfice espère-t.on en avoir 
retiré ? Comparez les vignes échenillées à leurs voisines qui ne l'ont 
pas été. 

Nous avons déjà répondu en majeure partie à ces questions en 
examinant les précédentes : nous n’aurons donc ici que fort peu de 
choses à dire. -— La dépense résulte du travail qu'un ouvrier peut 
faire dans un jour. Tous les vignerons s’accordent à dire qu'un 
ouvrier (femme ou homme) a pu, en 1854, écheniller un fossorier 
par jour, lorsqu'il n’employait pas des procédés trop minutieux. 
En estimant la journée à 1 fr. 75 on aura 17 fr. 50 par pose, 
comme je l’ai dit, et 35 fr. s’il faut pratiquer deux opérations. 
Mais il faut observer ici : 1° que dans les années où il y a peu de 
vers (eu il y en aura toujours moins si on leur fait la guerre) un 
ouvrier pourra aisément écheniller deux fossoriers d’un jour ; 
2° que les ouvriers une fois formés à ce genre de travail le feront 
plus expéditivement ; 3° que les femmes et les enfants s’y met- 
tront aisément pourvu qu'on les encourage par un salaire conve- 
nable; 4° que le second échenillage ne $era pas toujours néces- 
saire, ni même possible. Tout autant de circonstances qui dimi- 
nueront le travail et les frais. 

Les vignes échenillées — malheureusement leur nombre fut bien 
petit — ont décidément fourni plus de vin que leurs voisines non 
échenillées. Les renseignements sont unanimes à cet égard, J'ai 
vu des vignes où le ver abondait à tel point en juin, que la moitié 
de la récolte paraissait menacée ; elles furent assez imparfaitement 
échenillées, sans suite, sans ordre, deux fois sur certains points, 
une seule fois sur d’autres ; eh bien ces vignes rendirent à la ven- 
dange 6, 7, 8 et même jusqu'à 10 seuiers le fossorier, tandis que 
les voisines ne dépassèrent pas les 4, 5 et 6 setiers. Le vigneron 
qui ne s'était soumis à l’échenillage qu'un peu à contre-cœur et 
qui ne l'avait entrepris qu’en recevant du propriétaire la valeur 


293 


d'une journée de travail par fossorier échenillé, ce vigneron , à 
la vendange, reconnaissait que-la guerre faite tant bien que mal au 
ver, avait produit des résultats incontestables. Qu’eussent-ils été 
si l’échenillage eût été mieux fait. Il faut dire, pour expliquer ce 
défaut d'activité, que des pluies incessantes avaient entravé sin- 
gulièrement ce travail. 

&° Question. La seconde apparition du ver (septembre) a-t-elle 
été aperçue et quels en ont êté les effets ? Peut-on espérer qu'une 
bonne partie des vers n'avait pas quitté les grappes à la vendange ? 

La seconde apparition fut peu aperçue en 1854. La sécheresse 

s’opposa à la pourriture et cette dernière seule révèle la présence 
des vers dans les raisins, avant la vendange. Le ver, au mois 
d’août , se loge toujours vers le centre de la grappe et s’attaque 
aux grains les plus profondément placés. Ceux qu’il blesse restent 
petits, moisissent quelquefois, ou bien se vident, se dessèclient 
ou se pourrissent par l’hunidité. Il peut en exister dans un grand 
nombre de grappes sans qu’on les aperçoive, à moins que l’on 
y regarde de très-près, en écartant les grains. Si la pourriture 
survient elle s’étend aux grains voisins et sains, et si l'humidité 
est grande elle gagne toute la grappe et fait aiors beaucoup de 
mal. Les vignerons ne sont pas assez convaineus que cette pour- 
riture, lorsqu'il n’y a pas eu de grèle récente, est uniquement due 
aux vers. [ls y trouveraient un motif de plus pour faire la chasse 
dans le mois de juin. 

On a pensé qu'ils devraient tenter encore un dernier échenil- 
lage en août ou au commencement de septembre. Cette opération 
aurait des inconvénients graves et détrüirait fort peu de vers ; elle 
ferait plus de mal à la grappe en la froissant dans un moment où 
elle est très-délicate, qu’elle ne pourrait lui faire de bien en dé- 
truisant quelques insectes. J'ai souvent parcouru nos vignobles en 
août et en septembre pour enlever les grains attaqués, ct toujours 
je me suis convaincu que l'on ne peut saisir que très-peu de vers. 
Je crois cependant qu’en s'armant de ciseaux fins et étroits on 
parvient à en détruire quelques-uns; mais il ne suffit pas pour 
cela de détacher les grains secs ou pourris, car le ver est presque 
toujours logé dans un grain encore vert : un petit trou annonce 
sa présence et en pinçant le grain on l’en fait sortir. 

La vendange de 1854 ayant été favorisée par une sécheresse 
exceptionnelle, a été retardée autant qu'elle pouvait l'être et les 
vers ont eu tout le temps de quitter les grappes avant la récolte. 
Je n’ai pu découvrir à cette époque qu'un très-petit nombre de 
vers attardés, quoiqu'il y eüùt beaucoup de grains blessés par eux. 
Les vignerons qui ont fait semblables recherches sont arrivés au 
même résultat. D’après ces faits on doit s'attendre pour l'été pro- 


chain à une apparition assez notable de vers, quoique sañs doute 
moins abondante qu’en 1853 et 1854. Les vignes gelées au prin- 
temps, y seront beaucoup moins exposées, le ver n’y ayant pas 
trouvé la pâture dont il a besoiu. 

5° Question. Que pensent les vignerons des moyens conseillés 
pour détruire le ver ? Quelle autre observation pourriez-vous faire 
sur ce sujet ? 

Les rapports qui nous sont parvenus sont unanimes pour con- 
venir que le moyen conseillé, l’échenillage, est le seul propre à 
atteindre le but désiré; il mérite d'autant plus d’être recommandé 
qu'il n’est pas difficile à employer et n’exige qu’un peu de patience 
ct de bonne volonté. 

Nos renseignements ne se bornent cependant pas à appuyer ce 
conseil. Près de Vevey et de Lutry, quelques personnes ont cher- 
ché à détruire le ver en répandant de l'huile sur son nid ou en y 
plongeant les grappes , espérant par là asphyxier (étouffer) Fani- 
mal. On a proposé aussi de rendre l'huile plus active en y ajou- 
tant de la thérébentine. D’autres s’imaginent encore que des feux 
brillants pourraient attirer, sur le soir, le papillon et lui brüler les 
ailes. D’autres voudraient nettoyer la base du cep de la mousse et 
des débris d’écorce qui la recouvrent, croyant que l'insecte s’y 
abrite. Il en est enfin qui attribuent aux brouillards, aux araignées 
ou à d’autres causes la naissance du ver. Nous n’examinerons pas 
ces préjugés pour ne pas revenir ici sur des faits déjà publiés par 
la Société, dans l’Instruction rédigée en 1840, par M° A. Forel, 
sous le titre d’Æistoire du ver de la vigne, dans le Bulletin de la 
Société, n° 22, t. LIL, année 1850, p. #1, et enfin dans le placard 
affiché le printemps passé sur toute l’étendue du vignoble. Nous 
renvoyons à ces publications pour Lout ce qui concerne les mœurs 
de l'animal. Mais en laissant de côté ce qui a été écrit, il reste 
quelques points à toucher. 

Les flambeaux placés le soir au bord des vignes jouissent.encore 
de quelque crédit aux yeux de plusieurs personnes : cette persua- 
sion repose sur une erreur. La tordeuse de la vigne (Cochyhs Ro- 
serana) n’est pas un papillon de nuit, mais de jour. Elle ne vole 
guères, il est vrai, au grand soleil, mais elle ne le fuit pas ; elle 
prend de préférence son vol le matin et vers le coucher du soleil; 
c’est alors que le mâle se met en quête de la femelle. Les feux ne 
l’attirent pas et s'ils l’attiraient ils ne brüleraient que quelques 
mâles. 

Un moyen facile à employer , s’il est vraiment utile, consiste à 
répandre quelques gouttes d’une huile quelconque sur les nids. 
On sait assez que l'huile versée sur le corps de la plupart des in- 
sectes pénètre dans les orifices par lesquels ils respirent,: les 
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bouche et tue ainsi l’animal ; mais cette asphyxie n’est pas tou- 
jours mortelle; bien des insectes n’en souffrent qu’un instant et 
se guérissent. — En ajoutant à l'huile un corps gras plus actif on 
obtiendrait des résultats plus sûrs. On a proposé l'huile de théré- 
bentine ; l’idée est bontte ; mais de toutes les huiles, la plus active 
comme poison pour les insectes est l'essence où huile essentielle 
de carvi (cumin des prés). Cette essence est bon marché; 5 à 6 
gouttes par once d’huilc ordinaire donnerait un poison actif et qui 
ne nuirait pas au raisin. L'huile de poisson pourrait encore ètre 
essayée. 

On a essayé de tremper la grappe entière dans l’huile, affir- 
mant qu’elle n’en a pas souffert. Je ne saurais conseiller ce pro- 
cédé plus dispendieux et mal aisé. L'huile fera du mal aux raisins 
en fleurs et peut laisser sur les grains un vernis nuisible à leur 
développement. 

Au lieu d'huile on pourrait être tenté de recourir à des poi- 
sons plus actifs tels que le vitriol bleu, le sublimé, le vitriol vert, | 
l’arsenic , la chaux, la cendre, etc. , dissous ou délayés dans 
l’eau ; mais il faut se garder de verser aucune substance minérale 
quelle qu’elle soit sur les grappes de crainte de leur nuire. Le 
soufre que l’on a vanté contre la maladie de Ja vigne ne ferait 
rien au ver. 

Certains poisons végétaux, et en parueulier le tabac et la racine 
d’hellébore blanc, n’ont pas le même inconvénient. Une infusion 
de tabac à fumer commun, ainsi que le jus de pipe (rogome), sont 
des poisons très-actifs pour les insectes. Ces substances devant 
être dissoutes ou infusées dans l’eau pour être appliquées sur les 
grappes, il est cependant à craindre qu’elles ne pénètrent pas 
aussi facilement que l'huile au travers de la toile sous laquelle se 
loge le ver. Le rogome pourrait se mêler en partie avec de l'huile 
et jouer alors le même rôle que l’essence de carvi. 

En tout cas quel que soit le liquide destructeur dont on veuille 
faire l'essai , il faut se borner à en répandre quelques gouttes sur 
les nids et ne pas en arroser toute la grappe. En employant ce 
procédé il deviendra nécessaire de tenir une assiette ou un écran 
au-dessous de la grappe, car le ver n’aura pas plus tôt senti le 
liquide vénéneux qu’il se hâtera de fuir, en se laissant tomber. 
Beaucoup pourront échapper à la mort de cette façon. 

On pourrait enfin aussi essayer certaines vapeurs vénéneuses 
qui ne font aucun mal aux plantes. L’éther et surtout le chloro- 
forme asphyxient promptement les insectes , mais la mort n’en est 
la suite que lorsqu'ils out agi pendant un temps assez long. Les 
vapeurs minérales telles que celles du soufre brûlé, du chlore, 
etc., nuiraient aux grappes. La fumée de tabac, suffisamment ré- 
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froidie, donne des convulsions au ver , le fait fuir et le tue si elle 
agit sur lui pendant quelques instants. Quelques bouffées de fumée 
de pipe nettoyent une grappe de vers, si on les recueille à mesure 
qu'ils tombent on peut les tuer ainsi. 

Sans préconiser ces divers moyens, il convient cependant d'é- 
veiller l’attention sur ceux; des recherches faites dans ce sens 
peuvent conduire à des procédés simples et expéditifs. En tout cas 
c’est au ver surtout, ou à la chenille, qu il faut faire la guerre bien 
plutôt qu’au papillon , à ses œufs ou à sa chrysalide. 

J'ai souvent détruit un grand nombre de vers d’un seul coup, 
en saisissant des femelles pleines d'œufs avant leur accouplemeut ; 
mais cette chasse est difficile, surtout dans les vignes, parce que 
l’animal est fort petit et qu’il faut avoir pour cela une grande ha- 
bitude de manier le filet à papillon. Il faut les chercher le matin 
ou le soir et les faire lever des ceps en leur donnant un très-léger 
coup de pied. Au milieu du jour, ou si la vigne est humide, l’a- 
nimal au lieu de prendre son vol se laisse choir ; une secousse 
trop forte a le même effet. 

En terminant, je me permettrai d’attirer sur le sujet de ce rap- 
port l'attention des sociétés instituées pour encourager la culture 
de la vigne. Pourquoi n’apporteraient-elles pas à la destruction 
du ver la même attention qu’elles donnent au nettoiement des 
ceps, à leur bonne tenue et à la propreté du sol ? Pourquoi n’en- 
courageraient-elles pas l’échenillage par des récompenses aussi 
bien que les autres opérations de la culture ? 

Telles sont, Messieurs, les réflexions qui m'ont été suggérées 
par les renseignements parvenus à votre Bureau depuis la der- 
nière vendange. Elles pourront vous paraître minutieuses à plus 
d'un égard; mais je suis persuadé qu’en pareille matière les dé- 
tails sont indispensables pour assurer le succès. Les essais qui ne 
seraient pas basés sur une exacte connaissance des mœurs de l’a- 
nimal courent grand risque de rester iufructueux , et rien ne dé- 
courage autant que les mécomptes. Si toutes les questions scienti- 
fiques relatives aux maladies des pommes de terre et de la vigne 
avaient été étudiées avec plus de soin, on n’aurait pas écrit et 
colporté autant d’absurdités sur les moyens destinés à les com- 
battre, ni fait naître par contre-coup autant d’incrédulité au sujet 
de l’efficacité de ces derniers. 
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OBSERVATION D'ARC-EN-CIEL BLANC , 


Par M° L. Bufour, prof. 


(Séance du 7 février 1855.) 


Voici une observation d’arc-en-ciel qu’il peut être intéressant 
de consigner. 

Le 5 décembre 1853, je descendais, avec M" le capitaine Bur- 
nier, le versant occidental de la première colline du Jura, au 
pied de laquelle se trouve le lac de Joux. Il était 8 heures du 
matin, le sol était couvert par une légère couche de neige dur- 
cie; la température de l’air était de — 2° à — 3°. Un brouillard 
assez épais nous environnait. C’est sur ce brouillard que l’arc-en- 
ciel blanc se montra. Il apparaissait comme un arc de circonfé- 
rence dont le centre se trouvait sur la ligne menée par nous et 
par le soleil et du côté opposé à cet astre. Cet are était parfois 
plus grand, parfois moins grand qu’une demi-circonférence sui- 
vant la configuration du terrain. Sa distance demeurait assez con- 
stante, de telle façon qu'il nous précédait continuellement et sem- 
blait se trouver à peine à la distance d’un jet de pierre. Sa blan- 
cheur était parfaite; il n’y avait aucune trace de coloration sur 
les bords et cette teinte bien prononcée n'était évidemment pas 
— ainsi que l'ont admis certains météorologistes — le résultat 
d’une simple diminution d'intensité d’un arc-en-ciel ordinaire, 
diminution causée par la petitesse des gouttes d’eau *. 

L’arc-en-ciel se dissipa lorsque nous fûmes arrivés sur les bords 
du lac de Joux; il s’avançait insensiblement en même temps que 
le brouillard sur lequel il nous apparaissait. 


* M° Bravais, dans un travail remarquable sur divers phénomènes 
d'optique météorologique, explique l’arc-en-ciel blanc par l'existence de 
gouttelettes creuses dont le rayon intérieur est dans un certain rapport 
avec le rayon extérieur. 
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QUELQUES OBSERVATIONS RELATIVES A LA CONGÉLATION DE L EAU 
PURE OU SALÉE , 


Par M' L. Dufour, professeur. 


(Séances des 7 février, 7 mars et 18 avril 1855.) 


La congélation de l’eau ne se produit pas à une température 
constante, lorsque ce liquide tient en dissolution des matières 
salines; mais l’influence de ces dernières substances n’est connue 
que d’une manière générale. On ignore quel est le retard, dans la 
congélation, occasionné par les divers sels que l’eau peut dissou- 
dre, et ce n’est que pour quelques cas fort particuliers qu'on à 
cherché quelle est l'influence de la proportion du sel combiné avec 
l’eau. Les expériences faites sur ce sujet par MM. Ermann, Des- 
prets, avaient surtout pour but d'étudier la variation du maximum 
de densité de l’eau, maximum qui cesse d’être à + 4° lorsque l'on 
v’opère plus sur de l’eau pure. 

J'ai tenté, pendant les jours froids de l’hiver dernier, quelques 
expériences encore trop peu nombreuses et trop incomplètes pour 
qu’elles permettent de tirer des conclusions d’une grande portée. 
Parfois, cependant, j'ai constaté des faits assez importants et qu'il 
n’est peut-être pas inutile de sigualer. 

Dans ces expériences, le liquide était placé dans un vase métal- 
lique, lequel plongeait dans un mélange réfrigérant, obtenu tantôt 
à l’aide de la neige et du sel marin , tantôt à l’aide de la neige et 
du chlorure de calcium. 

Les dissolutions sur lesquelles j'ai agi étaient toujours des dis- 
solutions de sel marin. La cessation des froids ne m’a pas permis 
de poursuivre les essais que projetais avec d’autres substances. Je 
me propose de poursuivre ces recherches l’hiver prochain. 

I. Influence de la proportion de sel sur la température de la 
congélation. 

Le vase métallique plongeant en entier dans le mélange réfri- 
gérant, la congélation commençait d’abord sur les parois du vase, 
où il se formait une croûte solide dont l’épaisseur, allant toujours 
en augmentant, atteignait enfin les parties centrales. La tempé- 
rature de la masse ne demeurait point constante pendant la con- 
gélation, elle s’abaissait graduellement avec une rapidité plus ou 
moins considérable dépendant du froid plus ou moins grand du 
mélange extérieur. En outre, dans le vase, la température variait 
beaucoup d’un point à un autre, la mauvaise conductibilité des 
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liquides pour la chaleur était évidente. Bien souvent, j'ai observé 
des différences de 2° ou 3° entre des points distant de 4 ou à mil- 
limètres. Cette différence énorme existait non-seulement entre 
des couches à diverses hauteurs verticales, mais aussi entre les 
couches situées à une même hauteur et inégalement distantes des 
parois. Pour connaître la température de la congélation, j'obser- 
vais le thermomètre au moment où les dernières parties liquides 
se congelaient et lorsque la glace avait envahi jusqu'au centre. 

On aperçoit immédiatement que l’eau tenant en dissolution du 
sel marin peut s’abaisser au-dessous de 0° avant que la congéla- 
Lion se produise. L’abaissement du point de congélation ne varie 
pas régulièrement lorsqu'on fait varier avec régularité la propor- 
tion de sel en dissolution, et le résultat de toutes mes expériences 
permet de conclure (au moins pour des proportions de sel com- 
prises entre À et 15 p° °/,) que la variation du retard du point de 
congélation est moins rapide que ne l’est l’augmentation de la 
quantité de sel dissous. L’eau tenant en dissolution 3 p° °/, de 
sel, gèle à — 3°,5; 5 p° ‘5, — 69,2; 8 p° 5, — 9°,5; 9 p° °/0 
—10°,5; 10 p° 0), — 11°; 45 p°°/,, — 13°,5; 20 p° °/5, — 179,5. 
J'ai porté vainement jusqu’à — 22°,5 une dissolution renfermant 
30 p° °/, de sel; aucune trace de liquide ne s’est solidifiée. 

Lorsque l’eau ne renferme que des quantités de sel qui ne dé- 
passent pas 4 ou 5 p° ‘/,, elle produit une glace dure, compacte, 
comme la glace ordinaire ; mais pour des proportions de sel plus 
grandes , la glace est granuleuse, presque friable; elle ressemble 
à de la cassonnade humectée. Cette comparaison ne porte, toute- 
fois, que sur des glaces supposées à des températures qui ne sont 
pas beaucoup au-dessous de 0°. 

IL. Séparation du sel et de l'eau pendant la congélation. 

On dit assez généralement que dans la congélation de l’eau de 
mer, c'est l’eau seule qui gèle et produit une glace dépourvue de 
sel. J'ai cherché à apprécier quelle pouvait être cette séparation 
du sel et du liquide pendant l’acte de la congélation. Voici quel- 
ques- uns des résultats obtenus : 

a) Une dissolution renfermant 3 p° °/, de sel (approximative- 
meut la composition de l’eau de mer) fut soumise à la congélation. 
Lorsque la moitié du liquide fut solidifiée, on examina la propor- 
tion de sel que contenait La partie demeurée liquide. Cette portion 
renfermait 3,5 p' °/, de sel. 

. b) Plusieurs dissolutions renfermant 0,100 de sel furent sou- 
mises à la congélation; puis, lorsque la moitié (très-approximati- 
vement) du liquide fut congelée, la glace fut recueillie et débar- 
rassée aussi rapidement que possible, avec du papier Joseph 
refroidi, de l’eau contenue dans ses interstices. Dans trois séries 
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d'expériences, cette glace contenait : une première fois, 0,058 de 
sel ; une seconde fois, 0,050 ; une troisième fois, 0,060. 

Pendant la congélation, il ne paraît donc pas y avoir une sépara- 
tion complète entre la glace et l’eau; dans mes expériences du 
moins, cette séparation n’était certainement pas absolue. J’ignore 
si la glace provenant de la congélation de l’eau de mer est bien 
réellement exempte de sel comme on l’indique assez généralement. 
Peut-être cette opinion ne repose-t-elle pas sur des faits précis 
et certains, constatés par des hommes de science. 

Il importerait de savoir si les glaçons par la fusion desquels les 
“habitants du nord se procurent, dit-on, de l’eau buvable en hiver, 
proviennent bien de la congélation de l’eau de mer. Il importe- 
rait de savoir si sur ces grandes surfaces gelées et parfois couvertes 
de neige, on ne confond pas bien souvent la glace qui provient 
de l’eau du ciel avec celle qui résulte de la congélation de Ja mer. 
Je ne voudrais du reste point tirer, des chiffres indiqués ci-dessus, 
des conclusions trop absolues. Les proportions du liquide sur 
lesquelles j'opérais sont trop différentes de celles qui se congèlent 
dans les mers polaires pour qu’un rapprochement absolu soit ra- 
tionnel et prudent. 


En poursuivant ces recherches sur la congélation de l’eau salée, 
j'ai cu l’occasion de faire, relativement à la solidification de l’eau 
pure, quelques autres observations qui ne manquent peut-être 
pas d'intérêt. 

À. On sait que l’eau abandonnée, parfaitement immobile, peut 
souvent se refroidir de plusieurs degrés au-dessous de 0° sans se 
solidifier. Ce phénomène n’est peut-être pas aussi rare qu’on le 
pense généralement. Une petite quantité d’eau (40 ou 45 centi- 
mètres cubes} était placée dans un vase métallique assez large, 
argenté dans son intérieur et parfaitement poli. L'eau formait une 
couche de 7 ou 8 millimètres d'épaisseur , et le vase reposait sur 
un mélange réfrigérant dont la température était de — 18° à — 15°. 
L'eau liquide se refroidissait donc sur une grande surface. Un 
thermomètre à très-petit réservoir sphérique ÿ plongeait entière- 
ment et servait à l'agiter faiblement. La température s’abaissa 
rapidement et elle dépassa même le O0 sans qu'aucune trace de 
congélation se manifestät. La colonne thermométrique atteignit 
et dépassa — 1°, — 1° '},, puis tout-à-coup vers — 2°5/,, il se 
forma plusieurs aiguilles de glace qui envahirent presque toute la 
masse et le thermomètre remonta promptement à 0°. Ce résultat 
surprenant n'est point facile à obtenir; j'ai essayé à plusieurs re- 
prises de le produire en me plaçant dans des conditions qui me 
semblaient identiques, mais je n’ai pu apercevoir cette singulière 
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anomalie que deux fois. Il y a, dans certains cas, une sorte d'inertie 
de l’état liquide qui n’exige point, comme condition indispensable, 
la parfaite immobilité de l’eau, puisque le thermomètre plongeant 
dans le liquide se promenait en contact avec le fond et l’agitait 
un peu. 

2. Lorsque dans un vase métallique ayant 3 ou 4 centimètres 
de profondeur on agite vivement l’eau, alors que les parois sont 
en contact avec un mélange réfrigérant, le temps nécessaire à une 
complète solidification est en général un peu moins considérable 
qu'il ne l’est lorsque l’eau est parfaitement immobile. Ce résultat 
se comprend si l’on tient compte de la mauvaise conductibilité de 
l’eau et du refroidissement plus rapide que l’on produit en ame- 
nant les diverses parties du liquide successivement en contact avec 
les parois. Lorsque l’eau est ainsi vivement agitée pendant qu’elle 
gèle, les dernières parties qui se solidifient vers le centre ont 
presque toujours une température un peu inférieure à O°; les 
écarts varient de — 0,5 à — 1°. L’eau immobile se congèle au 
contraire toujours sensiblement au 0° déterminé par la fusion de 
la glace. 

La température de la congélation de l’eau ne correspond donc 
pas, bien souvent, à la température de la fusion de la glace. Une 
foule de circonstances (le repos ou le mouvement par exemple), 
bien difficiles à apprécier et qui paraissent sans influence sur le 
point de fusion, peuvent relarder au contraire notablement le mo- 
ment de la solidilication. 
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NOTE SUR DES OS DE CASTOR ANCIEN. 
Par M' Ph. DelaHarpe. 


(Séance du 7 mars.) 


Le Musée cantonal a reçu de M Perrin, directeur des travaux 
de la Broie , les débris d’un squelette de castor. Ils ont été trouvés 
à Sallavaux, près Payerne, tout à côté d’un fragment de bois de 
cerf, d'une corne de chevreuil et de quelques antiques. Comparé 
avec le crâne d’un castor fiber mâle que possède notre Musée, le 
castor de Sallavaux offre quelques particularités remarquables : 
1° Les dimensions sont d’un bon tiers plus grandes ; 2° les incisi- 
ves sont le double plus fortes ; 3° enfin, on ne compte que trois 
molaires aussi bien à la mâchoire supérieure qu’à l’inférieure, 
tandis que tous les castoriens possèdent quatre dents de cette 
espèce. La molaire antérieure fait défaut. 
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Du reste, les détails de chacune des trois molaires postérieures 
et des os de la face du castor antique correspondent trop bien à 
ceux du castor actuel pour permettre de distinguer spécifiquement 
ces deux individus. 

Comment expliquer le fait de l’absence complète de la première 
molaire chez l'individu, déjà âgé de Sallavaux ? 

Outre les débris des deux mâchoires, on a recueilli du même 

castor les os du bras et de l’avant-bras gauches et trois côtes. 


NOUVELLE FORMULE BAROMÉTRIQUE. 
Par M' Burnier, professeur. 


(Séance du 7 mars 1855.) 


Soit p et # la pression barométrique et la température à un point 
quelconque; p,, !,, ces quantités à la station inférieure ; p,,£,, 
à la station supérieure. Représentons la différence des températures 
extrêmes par 4; la hauteur totale à mesurer par k; la distance 
d’un point quelconque comptée du haut en bas depuis la station 
supérieure, par Z. 

La température de l'air est supposée varier uniformément dans 


: Me ê 
toute l’étendue de la colonne atmosphérique, ensorte je est 


la variation pour 1 mètre et 


z, celle correspondante à une 
différence de niveau z. D’après cela, la température au point quel- 


conque que l’on considère sera £, + re 

Soient a le poids de l’air, 4 son coefficient de dilatation, b le 
poids du mercure. En descendant de dz, le baromètre montera de 
dp. Les tranches infiniment petites de l'air et du mercure ayant 
même poids, on a l’équation 


apdz 
0,76 (1 + « 1) 


Remplaçant t par sa valeur en fonction de z et divisant par pet 
par 6, elle devient 


—= bdp. 
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sa Eu dp fs 
b. 0,76 SE Re dont l'intégrale est 
A+ x la +— Z 
h 
ah 


Bo 4 
UE 
5 28.0,76 (ttes #tte)=p+ 
En faisant d’abord z — k et p = p, ; ensuite, z—0 et p —=p, ; 
puis retranchant membre à membre, la constante disparaîtra et 
l’on tirera 


P, 
pis b y. 0,76 ; log Ps 
sit a L+ct, 


log Fat, 
Avec po hu 10517,3 et « — 0,00366, cette formule devient 
a 


h = 29,285 (1, 4,3 —— Ps 
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HOUILLE KIMMRIDGIENNE DU BAS-VALAIS. 
Par M' Ph. DelaHarpe. 


(Séance du 7 mars 1855.) 


La Cornette de Bize, appelée aussi les Cornettes, haute de 2439”, 
est la sommité la plus élevée de la chaine frontière entre le Bas- 
Valais et le Chablais. Mon ami, M° E. Rencevier, et moi en 
fimes l'ascension l'été dernier. Nous visitèmes à cette occasion 
plusieurs exploitations voisines de houille. Celle-ci, dès longtemps 
connue, forme üne couche unique et continue qui s'étend depuis 
Fougère près Vacheresse, passant par les chalets de Darbon en 
Savoie, la Cornette, le chalet de Combre, jusqu’au-dessus du vil- 
lage de Miex ; contournant ainsi le côté occidental et méridional 
de la Cornette et longeant le flanc méridional de la chaine sep- 
tentrionale de la vallée de Miex. La même couche de combustible 
se trouve encore vis-à-vis, où elle longe le flanc septentrional de 
la chaîne méridionale de la même vallée. 

Quoique l’ouvrage du savant professeur Studer * renferme des 
détails nombreux et précis sur les fossiles, l’âge et la position 
géologique du terrain qui m'occupe, j’ajouterai quelques mots sur 
les coupes que j'ai relevées et sur la possibilité de découvrir sur 
le sol vaudois les mêmes sources de richesse industrielle. 

Le profil ci-joint s’étend du côté septentrional depuis le Pas- 
de-Vernaz au sommet de la Cornette de Bize, et du côté méridional 
depuis le même col au sommet des rochers qui dominent le Pas- 
de-Savalne. La première moitié a été relevée avec soin, la seconde 
par simple vue à distance. 


* B. Sruner. Geologie der Schweiz, tom. II, p. 60, 61 ; 148, 149. 
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La partie la plus basse du Pas-de-Vernaz est occupée par la 
corgneule. De ce point, cette roche s’étend à quelques minutes 
du côté valaisan et à plus d’une demi-lieue du côté savoyard , en 
suivant principalement le flanc septentrional de la vallée qui des- 
cend à La-Chapelle. 

Du côté N., immédiatement au dessus de la corgneule, se trouve 
un calcaire gris, en couches minces, contenant quelques rares fos- 
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siles, mal conservés, appartenant aux genres Mytilus, Lima, Ostrea, 


etc. Quoiqu'il ne soit pas possible de les déterminer spécilique- - 


ment, on reconnaît facilement à la roche et à ses fossiles le même 
calcaire kimmrigdien qu’à Vorgny, sur la route neuve d’Aigle à 
Ormont-dessous, vis-à-vis d'Exergillod *. 

Ce calcaire a une épaisseur de plusieurs centaines de mètres ; il 
est furtement incliné au SE, et plonge ainsi sous la corgneule. Cette 
inclinaison est du reste à peu près la même pour toutes les assises 
suivantes et pour la plupart des montagnes voisines. 

Sous ce calcaire se trouve une roche siliceuse, poreuse, se déli- 
tant à l'air en poudre brune, et renfermant un grand nombre de 
rognons calcaires bleus. J’y ai rencontré des fragments d’ammo- 
niles et de fucoïdes. Cette roche, également straifiée, mesure une 
épaisseur d’environ 50 à 60 mètres au moins. 

Après elle viennent des schistes calcaires, dépourvus de fossi- 
les, sur une étendue de plusieurs centaines de mètres. Les der- 
nières couches schisteuses contiennent cependaut déjà quelques 
débris d'Ostrea solitaria, Sow.., et de polypiers. 

La houille suit immédfatement ces schistes. Elle ne mesure en 
cet endroit qu'une épaisseur de 15 centimètres, tandis qu’au 
chalet de Vernaz et vis-à-vis de Miex, nous la voyons atteindre 
jusqu’à un mètre de puissance, Elle est d'excellente qualité **. 

La couche immédiatement inférieure à la houille, est une marne 
terreuse, se délitant à l’air et d’une épaisseur de 5 à 20 centimè- 
tres. Partout elle est pétrie de petites bipalves, d’aspect lacustre, 
appartenant à trois ou quatre espèces différentes, M" Studer les rap- 
porte aux genres Astarte, Nucula et Venus. Les fossiles marins qui 
se trouvent en abondance à quelques centimètres plus bas man - 
quent iei complètement. 

La marne terreuse recouvre immédiatement un calcaire massif, 
gris-clair, très-dur et déchiré dans tous les sens. Ses premières 
couches sont minces, plus tendres et marneuses. J'y ai recueilli : 


Ostrea solitaria, Sow. 
Myulus..…. sp. 
Nerinea..….. sp. 
Polypiers...… 


Ces fossiles caractérisent suffisamment le terrain #immridgien. 
Jusqu'ici le sol est généralement recouvert de gazon et de pâtu- 
rages, grâces au peu de consistances des roches sous-jacentes. Plus 


* Voyez Bulletin, tom. IX, p. 137. 
** Voyez Note sur les combustibles minéraux de la Savoie, par Gabriel 
de Mortillet, publiée par l'Association florimontanc d'Anneci. 1854. 
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haut il est formé de rochers nus et déchirés , appartenant au 
calcaire qui nous occupe. Ce calcaire est très-âpre, dur et sonore, 
d'aspect dolomitique ; il est disposé en couches puissantes et me- 
sure une épaisseur totale d’une centaine de mètres. 

L'érosion atmosphérique a agi d’une manière singulière sur lui. 
Partout sa surface est rongée, sillonnée de creux et d’arêtes aigues ; 
en quelques endroits l’eau a creusé des trous irréguliers, vastes et 
profonds de plusieurs mètres; ailleurs des crevasses longues et 
profondes, séparées par des arêtes tranchantes. Bien que ce cal- 
caire massif ne nous ait fourni de données paléontologiques que 
tout à fait à sa base, il est évident qu'il appartient en entier à 
l’étage kimmridgien. 

Enfin, le sommet de la Cornette est formé par un calcaire mar- 
neux gris-clair, veiné de rose et disposé en couches minces. Il 
parait être sans fossiles. 

Notons ici l’absence complète de fossiles végétaux déterminables 
dans toute la région que nous venons de traverser. Quelques tiges 
ou branches informes et quelques fragments de graines lisses sont 
les seuls objets de nature végétale qu’un examen attentif nous per- 
mit de découvrir dans les couches voisines de la houille. 


Du côté S. du Pas-de-Vernaz se trouve l’extrémité de la chaîne 
qui limite au $, la vallée de Miex. Elle est un peu moins élevée 
que celle qui aboutit à la Cornette. La simple vue à distance y 
découvre les mêmes couches, mais en stratification renversée, 
c’est-à-dire inclinées encore au SE. à 

Sur la corgneule du Pas-de-Vernaz s'appuie une couche peu 
épaisse de dolomie. Sur celle-ei repose un calcaire schisteux d’une 
épaisseur considérable et recouvert de végétation. Un calcaire 
massif, déchiré en tous sens, parfaitement nu et tout semblable à 
celui sur lequel repose la houille de la Cornette, forme l’arête de 
la chaine. Entre ces deux systèmes de calcaire se trouve encore 
une couche de houille avec les mêmes fossiles d’aspect lacustre, 
renfermés dans la même marne que nous avons vue accompagner 
la houille de la Cornette. 


Les deux flancs du col de Vernaz et de la vallée de Miex nous 
présentent donc la même couche de houille, accompagnée des 
mêmes roches. et des mêmes fossiles; mais il est surprenant de 
rencontrer cette couche inclinée dans le même sens dans ses deux 
gisements, et les roches qui d'un côté lui étaient superposées, 
lui être inférieures de l’autre côté. Mais ce fait n’a plus rien qui 
étonné après ceux que j’ai constatés avec M' Renevier, en étu- 
diant le soulèvement de la Dent-du-Midi, il donné au contraire 
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plus de force à ces premières observations, tandis que celles-ci 
nous aideront à rétablir l’ordre vrai de stratification dans la coupe 
du Pas-de-Vernaz. On peut affirmer que dans l’ordre naturel le 
calcaire massif est superposé à la houille, et celle-ci au calcaire 
schisteux, que par conséquent les couches qui forment la chaine 
septentrionale de la vallée de Miex, sont dans un ordre renversé 
de stratification , et que le soulèvement qui a donné lieu à cette 
disposition des couches était en grande partie l'effet d’une pression 
latérale s’exerçant dans la direction du SE. au NO. 

Cette observation concorde d’ailleurs encore avec ce que nous 
connaissons des soulèvements des Alpes du Bas-Valais et du can- 
ton de Vaud et de ceux de molasse suisse; mais elle ne s'accorde 
guëres avec ce que dit M° le prof. Brunner des soulèvements de 
la corgneule : Partout où se trouve la corgneule, la série des cou- 
ches recommence de nouveau *. Pour accorder la coupe du Pas- 
de-Vernaz avec celles de la chaîne du Stockhorn, que cet habile 
géologue a relevées avec soin, nous devrions avoir dans la chaine 
méridionale un renversement semblable à celui que nous présente 
la chaine septentrionale, c'est-à-dire le calcaire massif sous la 
houille et le calcaire stratifié sur elle. Du reste, cette divergence 
n’est qu’apparente; les profils relevés par M° Brunner nous pré- 
sentent dans la chaine du Stockhorn un refoulement latéral bien 
plus considérable qu’il ne l’est dans celle qui nous occupe. 


Il serait intéressant de déterminer l'extension géographique de 
cette zôre kimmridgienne avec intercalation de houille, autant 
sous le point de vue purement géologique, que sous celui des in- 
térêts de l’industrie. Les données dont nous pouvons faire usage 
dans ce but sont en petit nombre et sont presque toutes renfer- 
mées dans l'ouvrage cité du prof. Studer **. 

La zône kimmridgienne commence, d’après ce savant, près de 
Biot en Savoie, traverse la vallée de la Dranse au N. d’Abondance, 
forme ensuite le massif des Cornettes, puis s'étend jusqu’à Vouvry, 
où elle est brusquement coupée par la large vallée du Rhône. 
Elle reparaît dans notre canton sur le flanc droit de la vallée du 
Rhône, au dessus d’Yvorne, puis traverse jusqu'à Château-d'Oex, 
formant sur son passage les Rochers de la Sarse, la Chaux-de- 
Tompey, Chaudemont, les sommités élevées des Tours d’Ay 
(2313%), de Mayen (2323), de Famélon (2158°), et l’arète dé- 
chirée qui s’étend de la Pierre-du-Mouellé à la Lécherette. Plus 


* M° C. Brune. Sur les phénomènes de soulèvement dans les Alpes 
suisses. Lettre adressée à M' Léopold de Buch. (Bibliothèque universelle 


de Genève, septembre 1852). 
“* B, Sruver. Geologie der Schweiz, tom. ÎN, p. 58-64, 148-149, 161-162. 
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loin, cette zône se partage en deux : la portion occidentale forme 
la chaîne des Gastlosen, la pointe du Bäder, la Clus près de Bol- 
tigen, le Trümmelhorn, les Holzersfluh et Mittagfluh, jusqu’à 
Wyssenburg. La portion orientale forme deux massifs, celui des 
Rochers du Midi, Rüblihoru et Gumfluh vers le Pays-d’Enhaut, 
celui des Spielgärten vers le Simmenthal et se termine à Wimmis. 

Le charbon de terre apparaît près de Boltigen, dans la chaîne 
occidentale et affecte une position stratigraphique exactement sem- 
blable à celle que nous avons observée dans la chaine située au 
midi de la vallée de Vouvry, c’est-à-dire que dans les deux en- 
droits le calcaire dur et déchiré repose immédiatement sur la 
houille. 

La zôné kimmridgienne que nous venons de délimiter traverse 
done le canton de Vaud obliquement depuis Roche, près Aigle, 
jusqu’à Rougemont au Pays-d'Enhaut. Elle ÿ forme des monta- 
gnes élevées dont l'aspect ne diffère pas de ce qu’il est dans le 
Valais et dans le Simmenthal. Il est à présumer qu’elle y renferme 
aussi les mêmes couches de houille d'excellente qualité que l’on 
exploite à ses deux extrémités. 

Jusqu’à aujourd'hui cependant les nombreux chercheurs d’or 
de nos montagnes n’ont réussi à découvrir que queiques traces 
de ce fossile, plus précieux que le métal brillant. La seule localité 
où l’on en ait découvert est située en dessous de Corbeyrier, près 
Aigle, mais le combustible qui s'y trouve est d’une qualité très- 
inférieure. M° Baup, pharmacien à Vevey, y reconnut 75 p°/, de 
cendres. Je n’ai pu moi-même visiter ce gisement, connu d'ailleurs 
depuis un grand nombre d'années, ni m'assurer de sa position 
stratigraphique. Je ne doute pas qu'il appartienne au terrain 
kimmridgien : sa position géographique sur la ligne que parcourt 
notre zône kimmridgienne, et la présence des calotirés rougeâtres 
au bord de la route de Villeneuve à Aïgle, en dessous de la ‘couche 
houillère, donnent une grande vraisemblance à cette opinion. Un 
autre fait, tout négatif il est vrai, n'est point ici sans valeur : jus- 
qu'à présent nos Alpes n’ont présenté de couches houillères que 
dans les terrains nummulitique , carbonifère et kimmridgien; or, 
la localité que je viens de citer est fort éloignée des zônes formées 
dans nos Alpes par ies deux premiers terrains. 

Des déductions purement géologiques me portent à croire que 
la couche de houille se trouve encore sur d’autres points de notre 
canton. L'horizon qu’elle occupe doit passer immédiatement au- 
dessous des rochers d’Aï, de Mayen et de Famélon. 

Ces trois monts escarpés sont formés du même calcaire massif, 
gris, dur, nu et déchiré, qui, vis-à-vis de Miex et dans le Sim- 
menthal, recouvre la houille. Ces rochers reposent sur les calcaires 
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de Chaudemont stratifiés, parfois schisteux, recouverts de végéta- 
tion, semblables à ceux que nous avons vu dans les deux autres 
points qui nous servent de terme de comparaison. À leur contact 
doit exister la houille. 

La grande élévation (2000) de cette localité en rendrait lex 
ploitation difficile et chanceuse ; mais il serait certainement pos- 
sible de découvrir plus bas, sur l’un des flancs de la chaîne qui, 
de la Tour d’Aï, descend sur Roche dans la vallée du Rhône, ou 
bien encore près de Chäteau-d’Oex, un ou plusieurs gisements 
plus accessibles, là où le caleaire massif touche au calcaire stratifié. 
Chacun de ces points doit correspondre à la position qu’occupe 
la houille kimmridgienne. 

Il n’est malheureusement pas possible au géologue de prévoir 
même approximativement quelle serait l'épaisseur de la couche de 
combustible sur ces nouveaux points. Si elle varie de 10 centi- 
mètres à un mètre sur use étendue d’une demi-lieue, comme à la 
Cornette; et si elle se présente tantôt simple comme en Valais, 
Lantôt multiple comme dans le Simmenthal, il est clair qu'entre 
ces deux extrêmes elle peut offrir dans le canton de Vaud des 
varialions tout aussi fortes et même manquer entièrement sur plus 
d’un point, Il me suffit d’avoir appelé sur cette question l'attention 
du géologue et de l’industriel. 


0-0 ——— 


NOTE SUR LE TERRAIN SIDÉROLITIQUE DE LA COLLINE NÉOCOMIENNE 
DE CHAMBLON PRÈS YVERDON. 


Par M° Sylv. Chavannes. 


(Séance du 4 avril 1855.) 


À l’extrémité tout-à- fait orientale de la colline, vers la croisée 
de la grande route et du chemin qui monte au village de Chamblon, 
on pouvait observer l’êté dernier un petit dépôt de terrain sidéro- 
litique, remplissant une fente très-irrégulière du néocomien supé- 
rieur. La grande masse se composait d’une marne brun-roux, 
assez pure, feuilletée par place et portant des traces de stratifica- 
tion; sur quelques points elle devenait plus rouge et contenait 
quelques rarés grains de fer. Cette marne était traversée par une 
bande d’un dépôt grèseux fin, composé en grande partie de tout 
petits grains de quartz blanc arrondis et d’autres petits grains non 
arrondis, provenant de la destruction d’une roche d’un beau vert. 
Dans ce gisement il y a absence presque totale des grains de fer 
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pirolitique si fréquents, près de Lasarraz et ailleurs; ils paraissent 
remplacés par de petites masses de minerai déposé en couches con- 
centriques sur les parois de la fente et dans les nombreuses fissu- 
res du roc. Les fossiles manquent jusqu’à présent. Quant à la roche 
encaissante, elle ne présente pas les altérations ordinaires aux 
crevasses d’éjection; cependant sur plusieurs points elle est deve- 
nue blanchâtre ; ailleurs elle est colorée en rouge, probablement 
par infiltration. : 

Le même membre présente encore plusieurs ossements et dents 
fossiles provenant de la marne sidérolitique des Alleveys, près 
Lasarraz, entre autres des dents de Paleotherium, d’Anoplothé- 
rium, de carnassiers, de reptiles; des mâchoires et des os longs 
de chauve-souris. 


NOTE SUR LA DERNIÈRE MUE DES ORTHOPTÈRES. 


Par M' wersin, professeur à Morges. 


(Séance du 18 avril-1855.) 


Toussaint Charpentier a, je crois le premier, signalé la singu- 
lière disposition des rudiments des organes du vol dans les nym- 
phes des orthoptères. M" Fischer, de Fribourg, dans son Orthop- 
tera, a décrit et figuré ces organes dans les nymphes d’un assez 
grand nombre d'espèces. J’ai moi-même insisté sur leur position 
à l’occasion d'une notice sur le Gryllus Campestris, Lin. On sait 
que dans les insectes à métamorphoses incomplètes les nymphes 
différent souvent si peu de l’insecte parfait qu’il devient difficile 
de bien distinguer ces deux états. Néanmoins, dans les orthoptè- 
res munis d'ailes bien développées, les rudiments dè ces organes, 
dans la larve et la nymphe, fournissent un moyen sûr de lever 
cette difficulté. 

Dans l’insecte parfait, pendant le repos, les élytres recouvrent 
les ailes et pour mieux les protéger se plient longitudinalement et 
s'étendent sur le dos et le flanc. Les ailes, ordinairement fort 
amples, sont plissées en éventail de manière à occuper le moins 
de place possible et à pouvoir s'appliquer sur les côtés du thorax 
et de l’abdomen. Ces plis en éventail se retrouvent même chez les 
orthoptères dont les ailes, à l’état parfait, à peine visibles, sont 
tout-à-fait impropres au vol. 

L'âge où se montrent les premiers rudiments des ailes et des 
élytres n’a pas encore été déterminé, chez un assez grand nombre 


J 


312 


d'espèces, pour qu'il soit possible de l'indiquer d’une manière 
absolue ; nous savons seulement qu’à partir de leur première appa- 
rition, chez la larve, ces rudiments grandissent à chaque nouvelle 
mue, en conservant la forme et la position qui se voit dans la 
nymphe et que nous allons rappeler avec quelques détails. 

Dans la nymphe les ailes (a fig. 1, 2 À, 2 B, 3 A et 4 A C) pla- 
cées sur les côtés du métathorax sont toujours planes, de forme 
plus ou moins triangulaire, jamais plissées en éventail quoique déjà 
marquées des nervures suivant lesquelles ces plis se forment dans 
l’âge adulte. Ces nervures partent de l’angle huméral et s’avan- 
cent en divergeant vers le côté opposé qui correspond au bord 
externe de l’aile dans la nymphe. Les élytres (e fig. 1, 2 B, 3 A 
et À A C), ordinairement plus courtes que les ailes, ont une forme 
qui rappelle plus ou moins celle qu’elles auront dans l’insecte 
parfait; elles sont situées un peu plus haut et plus en avant et 
recouvertes en tout ou en partie par les ailes. Les nervures dont 
ces élytres sont marquées, dans beaucoup d’espèces, par exemple 
dans le Gryllus campestris (fig. 1), permettent de reconnaître que 
Ja partie qui longe la ligne médiane du corps (cc fig. L) sera placée 
sur le flanc dans l’insecte parfait, tandis que celle qui se trouve 
au bord antérieur (e, e fig. 1) formera le couvre dos *. 

Essayons maintenant de montrer ce qui se passe au moment de 
la dernière mue. Lorsque l’époque à laquelle elle doit avoir lieu 


* C’est pour avoir méconnu ces caractères que M° Fieber a fait une 
prétendue espèce nouvelle de la nymphe du Tettix bipunctatus, Lin., 
qu’il a décrite sous le nom de Tettix Schrankü. Comme cette espèce est 
reproduite dans l'excellent Orthoptera de M° Fischer, j'entrerai ici dans 
quelques détails sur les raisons qui ne me permettent pas de l’admettre. 
Afin de montrer les élytres et les ailes de ce Tettix, je l’ai représenté dans 
la figure 2 B, après avoir enlevé la partie du pronotum qui couvre tout le 
dos et cache presque complètement les ‘organes dont nous nous occupons. 
Un simple coup-d'œil jeté sur notre figure montre que les ailes a cachent 
en partie les élytres e, et que leur forme et leur nervation sont semblables 
à celles qui ont été décrites ci-dessus. Il est même facile de reconnaitre la 
structure caractéristique de Ja nymphe, sur le Tettix non mutilé, par la 
seule inspection du bord de l'aile qui dépasse le pronotum, a fig. 2 A. 
Observons encore à l’occasion du Teltix bipunctatus que, dans sa nymphe, 
les rudiments des organes du vol, contrairement à ce qui a lieu chez la 
plupart des autres espèces, sont demi-transparents et paraissent membra- 
neux, tandis que dans la généralité des Orthoptères, ils sont, à cet âge, 
coriaces et bien plus semblables aux étuis des coléoptères qu’à la mem- 
brane délicate dont ils revêtent la forme dans l’insecte parfait. Peut-être 
ce dernier caractère signalé par M° Fischer a-t-il contribué à l'induire en 
erreur au sujet de cet insecte. Je crois au reste qu'il reconnaît aujourd'hui 
que le Tettix Schranki, Fieb., n’est autre que la nymphe du Teltix bi- 
punctatus, Lin. 
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approche, les élytres et les ailes, au lieu de rester exactement 
appliquées contre les flancs, se soulèvent un peu et se détachent 
du corps. Après avoir choisi un emplacement convenable, la nym- 
phe s'y cramponne au moyen des crochets qui terminent ses 
pattes, puis commence, chez l’animal, une suite de mouvements 
de contraction et de dilatation assez semblables à ceux d’un ver 
de terre rampant sur le sol. La peau du dos se fend en suivant la 
ligne médiane; l’ouverture, d'abord peu distincte et de la lon- 
gueur du thorax seulement, s’élargit peu à peu, en même temps 
qu’elle se prolonge sur l’occiput et l’abdomen. Toutefois, la vieille 
peau demeure exactement appliquée contre le corps par l’effet de 
la pression atmosphérique. Il en résulte qu’à mesure que l’insecte 
s’en sépare la portion libre forme sous le ventre un pli composé 
de deux feuillets juxtaposés, d fig. 4 B et 4 C, et ce u’est qu’à la 
suite de nombreux efforts et en repliant son corps en deux sur 
lui-même, de manière à présenter le dos le premier et les extré- 
mités ensuite, que l’animal parvient à se dégager complètement. 
Si pendant que ces mouvements s’exécutent, on examine les gai- 
nes qui renferment les élytres et les ailes, on voit leur bord supé- 
rieur se soulever peu à peu et finir par décrire une demi-révolu- 
tion en pivotant autour de leur point d'insertion ; tellement qu'a- 
près la sortie de l’insecte parfait les organes du vol ont pris la 
position qu'ils conserveront désormais pendant tout le reste de la 
vie de celui-ci, c’est-à-dire qu'au licu de l’élytre recouverte par 
l’aile, comme dans la nymphe, c’est maintenant l’aile qui se trouve 
sous l’élytre (Hig. 3 B). 

Pour saisir la cause de ce retournement, il importe d’insister 
sur ce fait que les rudiments des organes du vol sont insérés, dans 
la nymphe, par leur bord inférieur, suivant une ligne presque : 
horizontale, 1 fig. 2 Bet 3 A, et que ces rudiments renferment en 
les enveloppant les ailes et les élytres de l’insecte parfait. Nous 
avons recours, pour donner une idée nette de cette disposition, 
aux figures 4 À, B et C, qui représentent des coupes théoriques 
transversales d’un orthoptère et dans lesquelles Ie corps de l’in- 
secte est indiqué par la lettre c, les ailes par a et les élytres par 
e. La première de ces figures 4 A peut être prise comme type de 
l’organisation de la nymphe avant la métamorphose; les deux 
autres montrent des phases subséquentes de la muc. Dans la figure 
& B, la peau de la nymphe s’est déchirée au milieu du dos, le 
corps se montre par l'ouverture et une flèche qui s’élève indique 
le sens du mouvement suivant lequel il va sortir. Evidemment 
pour qu'il puisse monter, il faut que les élytres cet les ailes, enga- 
gées dans les gaines e ct a, se retournent de haut en bas, comme 
l’indiquent les flèches des figures # Bet 4 C. Dans'cette dernière, 
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l'évolution des gaines est achevée et la mue peut avoir licu sans 
obstacle. 

Si l'on a bien saisi le mouvement de baseule qu'effectuent ainsi 
les organes du vol, on reconnaitra qu’il a pour conséquence de 
placer les élytres au-dessus des ailes comme cela doit être dans 
l'insecte parfait. 

Il est ensuite intéressant de voir avec quelle rapidité les nou- 
velles élytres, toutes plissées et chiffonnées au moment de la mue, 
s’étalent dans tous les sens et prennent un développement qui 
semble incompatible avec l’exiguité des gaines qui les renfer- 
maient quelques instants auparavant. Îl n'est pas moins curieux 
d'observer ce qui se passe au moment où les ailes sont mises en 
liberté. En examinant la forme et l'ampleur de ces organes, chez 
la nymphe, et le peu d'étendue de leur point d'insertion (il est 
renfermé entre les lignes pointillées à fig. 2 Bet 3 A), il est im- 
possible de n’être pas frappé de la difficulté que devront éprouver 
des ailes de cette largeur à passer par une ouverture aussi étroite 
et l’on doit admettre que ce dégagement ne peut avoir lieu que 
par le plissement, en éventail fermé, de l'aile de l’insecte parfait, 
disposition qui se conserve pendant le repos dans ec dernier âge: 
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NOTE SUR LE XIPHIDION BRUN (XIPHIDIUM FUSCUM , FAB.) 


Par M' Yersin. 


L'importance des pièces qui terminent l'abdomen pour la déter- 
mination des orthoptères de la famille des Locustes, m'engage à 
décrire avee quelques détails la forme des cercis du Xiphidion 
brun. Ces pièces sont décrites et figurées dans l’Orthoptera de 
M: Fischer, de Fribourg, mais sans doute que l'individu qui à 
servi de type à cet habile observateur, présentait les cercis dans 
une position telle qu’il n’a pas pu voir l’épine interne que porte 
chacun d’eux. La description de cet auteur et la figure dont il 
l'accompagne (Orthop. Europ. p. 248, Tab. XIV fig. 2 C) m'ayant 
donné des doutes, je lui envoyai tous les Xiphidions qu'il me 
fut possible de réunir, afin qu'il püt les comparer à ceux de sa 
collection. Voici quelle a été sa réponse : « Vos doutes, quant au 
» Xiphidion, m'ont fait reconnaitre un oubli de mon livre, qui 
» me frappe moins qu’il ne me chicane. Je ne sais comment il a 
» pu arriver que l’épine des cercis qui se trouve aussi bien dans 
» tous les individus de notre pays que dans ceux que vous m'avez 
» envoyé ne se trouve mentionné ni dans le texte ni dans la 
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» Lable, Je ne peux m'expliquer cet oubli que par la hâte avec 
» laquelle j'ai dù le plus souvent expédier le manuscrit au milieu 
» des nombreux travaux dont je suis surchargé. Comme cette 
» espèce est assez répandue, je vous prie de profiter de la pre- 
» mière occasion pour compléter sa description, afin que mon livre 
» n’induise pas en erreur les autres entomologistes, mon désir le 
» plus grand étant que nos livres soient l’expression de la vérité, » 
Il faut donc ajouter à la description du Xiphidion brun, telle que 
la donne M' Fischer dans son Orthoptera, le caractère suivant : 

Les cercis présentent à leur bord interne, un peu au-delà du 
milieu, une épine longue, mince, un peu crochue et entièrement 
glabre (fig. 5 6). 

Cette épine commence à se montrer dans les deux mues qui 
précèdent l’état parfait, mais elle est alors beaucoup plus courte 
et située presque à l’extrémité (6 fig. 7 À et b fig. 8). La nymphe 
est munie au-dessous des cercis d’une sorte de lame verticale, 
translucide, à bords arrondis (e fig. 7 B), qui ne se retrouve pas 
dans l’insecte parfait. 


J'ai trouvé en Provence un mâle et une femelle de Xiphidion, 
que M° Fischer rapporte à l’espèce commune dont nous venons de 
nous occuper. Ces deux individus présentent en effet les mêmes 
caractères essentiels de forme générale et de couleur que ceux de 
notre pays; ils en diffèrent toutefois. par la taille un peu plus 
forte et par les pièces génitales qui ont des proportions un peu 
différentes. Les cercis du mâle sont plus allongés, ils dépassent 
de beaucoup la lame sous-génitale, dans le seul individu desséché 
que j'ai sous les yeux, caractère qui ne se retrouve dans aucun 
de ceux que j'ai recueillis en Suisse. L'oviscape est au contraire 
plus court dans la femelle de Provence que dans celles des envi- 
rons de Morges. Dans ces dernières, la longueur de l’oviscape 
varie de 11 à 13 millimètres, le plus souvent il en mesure exacte- 
ment 12; dans l’autre, cet organe n’a que 9 millimètres de lon- 
gueur *. [l en résulte que le corps de la femelle du Xiphidion de 
la Provence étant plus volumineux et son oviscape plus court que 
dans les femelles de notre pays, les proportions se trouvent alté- 
rées d’une manière sensible, ce qui donne aux insectes de ces 
deux localités un aspect assez différent. Néanmoins, jusqu’à plus 
ample- informé, je me rangerai à l’opinion de M° Fischer, en les 
envisageant comme ne formant qu’une seule espèce. 


* L'oviscape des femelles recueillies en Suisse est toujours finement 
denticulé près de l’extrémité des bords supérieurs et inférieurs ; il paraît 
entièrement lisse dans la femelle de Provence à son bord supérieur, et n’a 


que deux ou trois dentelures peu distinctes et très-distantes au bord infé- 
rieur. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


Les figures 1 à 4 se rapportent à la dernière mue des Orthoptères. 

Fig. À : Partie du dos du Gryllus campestris, Lin., mâle, pour montrer 
la position relative des élytres e et des ailes a. 

Fig. 2 À et2 B : Nymphes du Tettix bipunctatus, Lin. La fig. 2 A re- 
présente le mäle chez lequel il n’est possible de découvrir qu’une partie 
du bord de l'aile à dépassant le pronotum. Dans la fig. 2 B, qui est prise 
sur une femelle, le pronotum est enlevé afin de montrer l'aile entière a 
et l'élytre e. 

Fig. 3 A : Locusta viridissima , Lin., nymphe avant la mue. Fig. 5 B : 
idem, peau de la nymphe après la mue. Cette dernière figure est dessinée 
d’après le souvenir que j’en ai gardé et sans avoir de modèle sous les 
yeux; elle doit donc être regardée, bien plus comme figure théorique, 
que comme une copie exacte de la nature. — a, ailes; e, élytres. 

Les figures 4 À, 4 B et 4 C sont des coupes transversales et théoriques 
du corps de la nymphe avant et pendant la mue. e représente les élytres, 
a les ailes, e le corps de l’insecte, d le replis de la peau qui se forme sous 
le ventre pendant la métamorphose. 


Les figures 5 à 8 représentent l'extrémité abdominale du Xiphidion 
brun, Fab. 

La figure 5 est le type de cette espèce telle qu’elle se rencontre dans 
les environs de Morges; la figure 6 est prise sur un individu recueilli en 
Provence ; les figures 7 À et 7 B sont dessinées d’après une nymphe re- 
cueillie en Valais, près de Sion; enfin, la figure 8 est celle d’une larve 
des environs de Morges. Dans toutes ces figures, les mêmes lettres repré- 
sentent les mêmes organes. a, lame sur-anale; b, cercis; e, lame sous- 
génitale ; d, stylets; e, appendices visibles dans la nymphe seulement. 


Cthogr 2 LBrugier. 
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ANALYSE D'UN JAYET PROVENANT DE LA MOLASSE , PRÈS D'YVERDON. 
Par M° Bisehofr, professeur. 


(Séance du 18 avril 4855.) 


Ce jayet d'un beau noir brillant, d’une cassure choncoïde, pro- 
vient, selon M' Ph. DelaHarpe, de troncs de palmier enfouis à 
l’époque tertiaire. Il pèse 1,371 en masse. Séché à 120°, il perd 
en eau 18,54 p° °/,. Séché à 200°, il renferme sur 100 [AE 


CHLANE fine MAUVE à AN Re 68,95 
Hydrogène {48h Lein.s ph bee : 
Oxigène (avec trace d'azote) . . . 18,39 
Cendres et résidu... , ,. : ... 6,98 


Le lignite parfait de Dax donne d’après Régnault : 


Carbone, 43r- Ont. d'T ..fios ie * 69,52 
HYGTOBÉNG AA de | sms « Locl NDQ 
OXISÈRE AAE HU. der ne + coutel 1000 
CERMES SN cas die 7 4,99 


Le jayet analysé donne peu de gaz propre à l'éclairage. Ses 
cendres renferment sur 100 parties : 


Oxide ferrique et manganèse . . . 928,718 
AUS DR nb 2 ln : Sr 3,473 
Chaux (sulfate et carbonate) . . . 27,475 
EE Mb Le -« doute it 0003 
Acide sulfurique . . ,. . . . . 31,395 
Chlorure de sodium . , . . . . 0,253 
ARLES nie el Pom, tee 

Acide carbonique et perte . . . . 1,136 
Partie insoluble dans les acides . . 3,617 


On n’y trouve pas de phosphates comme dans les lignites. Il est 
inférieur à ces derniers à titre de combustible. Il brüle facile-- 
ment et laisse un cooke très-friable semblable au charbon de boïs 
dense et peu combustible. Il renferme quelques pyrites. Il donne 
en moyenne pour 100 parties : 


318 


Cooke peu combustible M Er ul 
Cendres +. . AT ir IR RO 
Soufre des pyrites RE > TASER 


Il réduit 13,7 parties d’oxide de cr tandis que la houille 
de Belmont en réduit 22,2 parties pour 100. 
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DATES DE LA PUBLICATION DES ESPÈCES CONTENUES DANS LES PLANCHES 
DE LA CONCHYLIOLOGIE MINÉRALOGIQUE DE LA GRANDE-BRETAGNE, 
PAR M° JAMES SOWERBY, CONTINUÉE PAR JAMES DE CARLE SOWERBY. 


Par M° &. Renevier. 
(Séance du 2 mai 1855.) 


James Sowerby (abréviation Sor.). 


PI, 41— 3; Juin1812, PI. 427-132. Juin 1816: 


» &— 9, Aoùt > » 133-138. Août » 
» 10— 15. Février 1813. » 139-144. Octobre >» 
» 16— 21. Avril » » 145— 150. Décembre » 
»  22— 27. Juin » | » 151—156. Février 1817. 
»y 28— 33a Août » » 157—162. Avril » 
» 33b- 38. Octobre » » 163-168. Juin » 
» 39 4%, Décembre» » 169-174. Août » 
» 45— 50. Février 1814. » 175—180. Octobre » 
» Di— 56. Avril » » 181-186. Décembre» 
».… 57 220% "Juin D» » 187-1992. Février 1818. 
» 63—- 67. Août » » 493-198. Avril > 
» 68— 73. Octobre >» » ra à 
» 74— 78, Décembre » Index vol. 11. 5 
»  79— 84. Février 1815. |PI. 204-209. Août » 
» 85— 90. Avril » » 210—9215. Octobre » 
p 91—° 96. Juin » » x strate. (D 
» 97—102, ; Index stratigr. : Décembre » 
Index vol.fr. } août ? au vol. # } 
PI. 103—108. } PI, 222-997. Février 1819. 
Suppl.: Index {Octobre » » 228-233. Avril » 
vol.f1. } » 234-939. Juin » 
P1. 109-144. Décembre » » 240-9245. Août » 


» 415-190, Février 1816. » 246-248. Octobre » 
» 421-1926, Avril Di » 249-953, Décembre» 


PI. 


PI. 254-9259, Février 4820. 
» 260-265. Avril » 
» 266-271. Mai » 
» 272-977, Mai 1821, 
» 278-983, Juin » 
» rie Juillet » 
» —9294, Août » 
» En Septembre » 
» 1306.) 
Index alphabé- Octobre  » 
tique vol. 11 | 
PI. 307-312. Novembre » 
» 313—318: Décembre » 
» 319-324, Janvier 41822. 
> 325— 330. Février » 
» 331-336, Mars D 
» 337—342, Avril » 
» ee 348. Mai » 
49 - 354. 
nr Index Jruin » 
vol. 111. 
855-359. Juillet » 
» 360-365. Août » 
» 366—371. Septembre » 
-» 372-375. Octobre  » 
» 876-383. Novembre » 
M° Me de pape NL 
a rév. ow 
» 384-388, Janvier 18923. 
» 389-394. Février  » 
» 395—399. Avril » 
» re ET 
Index vol. 1v. di à 
PI. 408413. 
Suppl. Index pain » 
vol. 1v. 
PI. 414—419. Juillet » 
» 420—495,. 
Suppl. AURA AO ) 
vol. 1v. 
PI. 426—431. Septembre » 
» 432—434. Novembre » 
> 435—443. Décembre » 
» 444 Mars 1824. 
» 445-450, Janvier  » 
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PI. 


486—489. 
490—494. 
» 495—503. 


Index vol. v. 
PI. 


592—597. 
598 — 603. 
604— 609, 


A 


Index vol. vi. 


451— 455. 
» 456—461. 
» 462—464, 
» 465—472, 
» 473—482, 
» 483—485. 
» 
» 


504 —509. 
» 510—516. 
» 517—5920. 
» 521-524, 
» ‘525—527. 
» 528— 538. 
» 539—544. 
» 545550, 
» D551—557. 
» D58—562, 
» 563—568. 
» 569—572. 
» 573—580. 
» 581—586. 
» 587-591. 
» 

» 


Mars 1824. 
Awril » 
Mai » 
Août » 
Novembre > 
Décembre » 
Mars 1825. 
Mai » 


Septembre » 


Février 18926. 
Mars » 
Avril » 
Mai » 
Juillet » 


Septembre v 
Novembre » 


Janvier 1827. 
Mars » 
Mai » 
Août » 
Septembre » 
Novembre » 
Janvier 1828, 
Juin » 
Août » 


Janvier 1829. 
| Juillet » 


SUPPLÉMENT 


qui ne se trouve pas dans la tra- 
ducton française. 


Index systém. 
des 6 vol. 
PI. 610—613. 
Index alphab. 
des 6 vol. 
PI. 


Mars 


614618. 
» 619—693. 
» 624-698. 
» 629— 633. 
» 634-638. 
» 639—643. 
» 644-618, 


JAoût 1835. 


1840, 
Octobre >» 
Mars 1841. 


Février 1843. 
Janvier 1844. 
Mars » 
Novembre » 
Janvier. 4845, 
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Ce tableau fait en consultant les couvertures des différentes 
livraisons de la Mineral. conchyliol., conservées au British 
Museum, et M° James Carle de Sowerby lui-même, pour tous les 
points sur lesquels il me restait des doutes, remédiera au grand 
inconvénient qui résulte de ce que M Desor n’a pas indiqué les 
dates originales dans sa traduction française et facilitera beaucoup 
les études synonymiques. Deux ou trois observations sont néces- 
saires pour le faire bien comprendre. 

1° Je me suis entendu avec plusieurs paléontologistes anglais 
pour introduire la distinetion qui n’avait presque jamais été faite 
entre les deux auteurs de la Min. conch., J. Sowerby et son fils 
M J. de Carle Sowerby. Ce dernier nous a lui-même indiqué l’é- 
poque depuis laquelle il en avait été seul rédacteur (Sowerby est 
mort à la fin de 1822) et depuis laquelle il doit en avoir seul le 
mérite, tout en en portant seul la responsabilité. Les espèces dé- 
crites dans le mémoire de M° Filton (Geol. trans. 2° S. IV) et qui 
sont la plupart de l’époque simplement annotées Sow., devront 
par conséquent dorénavant être suivies de l’abréviation J. Sow., 
parce qu'elles appartiennent à M" J. de Carle Sowerby et non à 
James Sowerby. 

2° Dans les 6 vol. de l’édition anglaise, le nom d’espèce n’a 
jamais été inscrit sur la planche, et souvent la description et le 
nom ont paru plusieurs mois après la figure. Dans ce cas, je n'ai 
pas indiqué la date de publication de la planche, mais bien la date 
réelle du nom d’espèce. Dans le supplément, au contraire, les 
noms accompagnent les figures, ce qui fait que la date de l’espèce 
est la même que la date de la planche. 

3° Enfin, quelques-unes des dernières planches du supplément 
sont anti-datées par un retard de publication, ce qui pourrait 
induire en erreur quelques personnes ; dans mon tableau, j'ai indi- 
qué la date réelle de la publication, après m'être assuré au préala- 
ble du consentement de M'J. de Carle Sowerby. 


—— Q E—— 
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RÉCLAMATION DE M° HIRZEL AU SUJET DU BULLETIN N° 59. 


(Séance du 16 mai 1855.) 


Asile des Aveugles, près Lausanne, le 16 mai 1855. 


Monsieur le Président de la Société vaudoise des sciences naturelles. 


Monsieur, 


Dans le n° 35 de notre Bulletin, qui vient de paraitre, il s’est 
glissé une erreur que vous voudrez bien faire rectifier. À la page 
190 (séance du 20 novembre 1854), nous lisons : « M' le D° Waller 
» entrelient la société de deux modifications importantes qu'il 
> apportées à l'emploi de l’ophthalmoscope dans l'étude de l'œil. 
» La première consiste à déprimer la cornée par la lentille pour en 
» diminuer la convexité et par là la puissance de diffraction. Par 
» ce moyen, l'on parvient à observer certains phénomènes restés 
» inaperçus. » 

C’est par erreur que l’on a attribué à M" le D° Waller la décou- 
verte du procédé de dépression sur la cornée pour examiner l'œil 
interne. C’est à moi, au contraire, qu’appartient la modification 
dont il est question. Elle faisait l'objet principal de ma communi- 
cation dans la séance du 1° novembre 1854, et M° Waller n’a fait 
que de la rappeler dans la séance du 20 décembre suivant. Du 
reste, je renvoie pour les détails à mes mémoires pages 219, 220 
et 221 du n° 35 de notre Bulletin. 

En vous priant, Monsieur le Président, de bien vouloir, dans 
l'intérêt de la vérité , faire droit à ma réclamation, j'ai l'honneur 
de vous assurer de ma considération très-distinguée. 


H,. Hirzez. 
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FLORE FOSSILE DU TERRAIN ANTHRACIFÈRE DES ALPES. 
Par M° Rod, Blanchet. 


(Séance du 16 mai 1855.) 


Depuis nombre d'années j'avais recueilli beaucoup de fossiles 
du errain anthracifère d’Erbignon, au pied de la Dent-de-Moreles, 
et des schistes de la Savoie, voisins du Mont-Blanc. Ayant eu 
l’occasion de disposer du bel ouvrage de M° Z.-B. Geinuz sur le 
terrain carbonifère de la Saxe, j'ai déterminé aussi fidèlement que 
possible les empreintes de plantes de ma collection; je donne ici 
le résultat de ce travail. J'ai cité, partout où cela se pouvait, les 
synoymes du catalogue rédigé par M° O. Heer”*, et ceux de M' Sci- 
pion Gras ** sur le même sujet. 

J'ai donné autant que possible l'indication des espèces observées 
sur la même couche d’ardoise, car il est utile de connaître les 
plantes qui vivaient en société. 

Neuropteris auriculata, Brongn. — Gein. PI. XXVIL, n° 4 à 7. 
Servoz, Col de Balme, Erbignon. J’en ai observé trois formes : 
une à grandes feuilles; la seconde, à feuilles moyennes, qui pour- 
rait être la V, alpina, Sternberg; la troisième forme est la plus 
«are, ses folioles ont une à deux lignes de longueur. J'ai trouvé 
sur le même échantillon l’Æsterophyllies foliosus, Lindl. M° Mou- 
geot, de Bruyères (Vosges), dans sa lettre du 29 avril 1855, m’é- 
crit qu’il croit que c’est le Veuropteris flezuosus, Brongn., qui est 
abondant en Savoie. Il ajoute que le nombre des végétaux fossiles 
prend une extension telle que le naturaliste qui voudra les étudier 
convenablement devra y employer la plus longue vie humaine, 

Cyclopteris varians, Gutb. — Geinitz, PI. XXVIT, n° 10. Est-ce 
la même espèce que le C. reniformis ? Brongn.— Erbignon, Servoz. 

Cyaiheites unitus, Brongn.— Gein., pl. XXIX, n°4et5. — Pecop- 
teris cyathea, Sc. Gras? Vallée de Moutiers, St.-Etienne. On 
trouve tout à côté l’Æsterophyllites cquisetiformis (?) et l’Ænnularia 
sphenophylloides, Lenck. 

. Cyatheites arborescens, Schl.— Gein., pl. XXWIIL, n°7. Pecopt. 
arborescens, À. Brongn. — Sc. Gras. — O, Heer. — Vallée de 
Moutiers, en compagnie de Calamites Cistü. 


* O. Hger. Enumération des plantes des terrains anthracifères dans 
les Milthcilungen de Zurich, n° 48. 1850. 

** Scrpion Gras. Mémoire sur le térrain anthracifère alpin, avec carte. 
Bullet, de la Soc. géolog. de France, t. XI, f. 12-18, p. 255. 1855. 
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Cyatheites sp., voisine de l’unitus, Brongn. On trouve sur le même 
morceau l’Æsterophyllites equisetiformis et l'ÆAnnularia spheno- 
phylloides. 

Alethopteris Plucknetii. (Pecopteris, Sc. Gras.). Schlot. — Gein., 
pl. XXVII, n° 5. Vallée de Moutiers. J'ai trouvé sur la même 
pierre l'Ænnularia sphenophylloides, Lenck, et le Cyatheites unitus, 
Brongn. — (0. Heer. Zur. Mittheil.) 

Odontopteris Brardi, Brongn.— Sc. Gras. — O. Heer. Zur. Mit- 
theil. Vallée de Moutiers. 

Sigillaria Defrancü, Ad. Brongn., page 432, pl. 159. — Scip. 
Gras. — Col de Balme, aux Possetes. 

Sigillaria rhomboidea, Ad. Brongn., page 425, pl. 157. Au Mont- 
de-Fer, près Servoz. 

Sigillaria Dournaisü, Ad. Brongn. Dans un bloc erratique de 
poudingue de Valorsine trouvé près de Bex. Appartient au Musée 
cantonal de Lausanne. 

Calamites Cistü, Brongn.— Sc. Gras.— O. Hecr.— Carrière de 
Servoz, sur la même pierre que le Veuropteris auriculata, Brog., 
plus une espèce d’Ænnularia qui ne m’est pas connue. 

Asterophyllites foliosus, Lindl. — Gein., pl. XVI, n° 1 à 4. Erbi- 
gnon et Servoz, sur le même morceau que le Veuropteris auricu- 
lata. 

Asterophyllites grandis, Sternberg. — Gein., pl. XVII, n° 4à6, 
Vallée de Moutiers. On trouve sur la même pierre un Calamites 
Cistü(?), le Cyatheites unitus, Brongn., l’Ænnularia asterophyl- 
loides. 

Asterophyllites cquisetiformis, Brongn.— Gein., pl. XVIIE, n° 1 
à 3. Carrière de Servoz, tout à côté du Calamites Cishi. 

* Annularia longifolia, Brong. — Gein., pl. XVII, n° 8. — Scip. 
Gras. — Cet exemplaire est remarquable par les fructifications que 
l’on observe dans la partie supérieure. Carrière de Servez. 

Annularia sphenophylloides,Zenker. — Gein., pl. XVIIT, n°10. 
St-Etienne. Le fragment est en compagnie de Cyatheites unitus et 
de Calamites Cistir. 

Annularia. Espèce que je ne connais pas; la tige ést assez 
forte, les lobes des feuilles larges et obtus, un peu plus longs que 
les entre-nœuds. 
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NOTE SUR LA COUPE D'UN DÉPOT D'ALLUVION , PRÈS RENENS , 
ENVIRONS DE LAUSANNE. 


Par M' Sylivius Chavannes. 


(Séance du 20 juin 1855.) 


M: Sylvius Chavannes entretient la société d'un terrain d'allu- 
vion d’époque toute récente, observé près de Renens, en ces ter- 
mes : La petite tranchée creusée pour faire passer sous la voie ferrée 
le chemin qui descend du village de Renens, présentait une coupe 
d’un terrain d’alluvion composé de sables marneux jaunâtres, 
stratifiés horizontalement, comme le faisaient voir des bandes 
assez minces de fin gravier. Comme tous les environs abondent en 
dépôts erratiques de diverses formes, on eût pu facilement pren- 
dre le terrain qui nous occupe pour des alluvions glaciaires. Ce 
ne fut donc pas sans surprise que je trouvai à 6 pieds de profon- 
deur un fragment assez gros de tuile romaine et d'autres fragments 
plus petits à différentes profondeurs. Pour expliquer leur présence, 
il ne peut pas être question d'un remaniement du sol par la main 
de l’homme, car la stratification ne serait pas restée nette et in- 
tacte comme elle l’est et l’on ne trouverait pas plusieurs de ces 
fragments faisant partie intégrante de la stratilication de bandes 
de gravier qui les renferment. De ces faits, on peut hardiment 
conclure que la grande plaine qui s’étend au-dessous de Renens, 
ou du moins une bonne partie de cette plaine, a été formée depuis 
l’époque romaine et par une catastrophe dont la cause est encore 
inconnue, car il n’y a pas dans les environs de ruisseau capable 
de charrier une aussi grande masse de matériaux. 

Ajoutons encore que sous 8 pieds environ se trouvait une cou 
che argileuse, noire, dans laquelle j'ai trouvé des fragments de 
bois et même un brin de paille parfaitement bien conservé. On 
trouvait encore, éparses dans les sables jaunes, des coquilles ter- 
restres et fluviauiles. : 
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NOTICE SUR LES SATURNIES SÉRICIGÈNES ET SUR LEUR INTRODUCTION 
EN EUROPE. f 


Par le D’ A. Chavannes. 


(Séance du 17 janvier 1855.) 


Depuis quelque temps on commence à s'occuper des vers-à- 
soie sauvages où Saturnies séricigènes ; la première de ces déno- 
minations signifie que l'éducation de ces vers ne se fait pas dans 
la maison, mais généralement sur les arbres mêmes qui servent 
de nourriture aux chenilles. On les recueille, soit quand elles ont 
fait leur cocon, soit quand elles sont prêtes à le faire. Plusieurs 
essais ont déjà eu lieu pour introduire quelques-unes de ces espè- 
ces en Europe. La Société d'acclimatation de Paris, vaste associa- 
tion nouvellement fondée, encourage ces essais et en fait elle- 
même; et sans doute si l’on déploye la persévérance nécessaire, 
ces tentatives seront couronnées de succès ; l’Europe sera enrichie 
de nouvelles espèces dont la multiplication amènera toute une 
révolution dans l’industrie des tissus de soie. A côté de la soie 
actuelle, que rien ne saurait remplacer et qui n’aura pas à souf- 
frir de ce voisinage, viendront se placer les soies des vers sauva- 
ges, plus fortes, plus résistantes, d’une durée à toute épreuve. 
Quel parti les habiles industriels sauront-ils tirer de ces matières 
nouvelles, quels nouveaux tissus purs ou mélangés verrons-nous 
surgir? c'est ce qu'il est difficile de dire, mais on pressent qu’il 
y a dans cette question un grand avenir. Consacrons-lui quelques 
pages. 

Le genre Saturnia, en même retranchant certains Æglicus 
qui y figurent mal à propos, compte de nombreuses espèces répan- 
dues sur chacun des grands continents. On peut évaluer leur 
nombre à près de quatre-vingt; la plus grande partie de ces 
espèces ne sont jusqu'ici connues que par leurs papillons, les co- 
cons et les chenilles n’ont été ni observés ni recueillis. 

Plusieurs tissent des cocons dont l’industrie ne saurait tirer 
aucun parti, parce que la soie ou le brin de ces cocons ne possède 
pas une grande ténacité, il se rompt à la moindre traction et plus 
facilemeut que la laine. C’est en particulier ie cas des brins de 
soie du grand et du petit paon, nos saturnies d'Europe. Mais d’au- 
tres au contraire présentent un tissu serré, compact, extrêmement 
résistant; il est tel de ces cocons qui fournit dix à douze fois plus 
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de soie qu'un cocon du ver-à-soie ordinaire (B. Mori); cette soie, 
plus épaisse à la vérité (ce qui n’est peut-être pas un mal), est 
comparativement beaucoup plus forte et résistante. Ces cocons, 
souvent énormes, plus gros qu’un œuf de pigeon, ont dû frapper 
de bonne heure les peuples, et plusieurs faits semblent démontrer 
que les vers-à-soie sauvages ont été utilisés dans l’industrie long- 
temps avant le ver-à-soie ordinaire, découvert plus tard. Actuel- 
lement , en Chine, à côté de la soie du 2. Mori, on utilise celle 
de quatre espèces, au moins, de ver-à-soie sauvage. 

Dans quelques provinces, comme la Mantchourie, ils surpassent 
même en importance le B. Mori. Ce sont l'ÆHlas ou ver du fagara, 
le Cynthia ou ver-à-soie du frêne, le Pernyi et le Mylirra, qui 
vivent tous deux des feuilles du chêne. A côté de la Chine, le 
Bengale utilise aussi depuis un temps immémorial deux de ces 
mêmes espèces, le Mylitta et le Cyntlua; le premier donne la soie 
toussah, le second la soie eria. On y cultive en outre l'Æssamensis, 
le Zeto et peut-être d’autres vers sauvages. L'ancienne civilisation 
du Mexique paraît aussi avoir tiré parti de ces richesses natu- 
relles ; les Espagnols trouvèrent, lors de la découverte, des tissus 
de soie, et plusieurs provinces portent des noms dont la significa- 
tion rappelle cette industrie, bientôt anéantie par la jalousie des 
conquérants. Humboldt dit avoir retrouvé encore de ces étoffes, 
et moi-même j'ai vu à la Nouvelle-Orléans, en 1846, deux balles 
de bourre de soïe sauvage provenant du Mexique. 

Les peuples demi-sauvages de l'Afrique ont peut-être aussi 
utilisé leurs vers-à-soie sauvages, puisque les voyageurs les plus 
récents qui ont pénétré jusqu’au grand lac de Naissa, au centre de 
l'Afrique, parlent d’étoffes noires composées de laine et de soie; 
il est assez peu probable que cette soie provienne du B. Mori. 
Enfin, le Brésil, très-riche en saturnies, a fait à diverses reprises . 
quelques essais sur deux espèces, mais ils n’ont pas été continués, 
on s’est laissé rebuter par quelques difficultés qu’un peu de per- 
sévérance eût surmonté sans difficulté. 

Avant de parler des tentatives d’introduction de quelques-unes 
de ces espèces en Europe, nous décrirons brièvement les princi- 
pales. Comme il s’agit d'industrie, nous suivrons la distribution 
géographique plutôt qu’un ordre scientifique. 

L'’Indo-Chine est une des régions les plus riches en vers-à-soie 
sauvages; on y trouve Sat. Atlas, Lin. Cramer, le plus grand 
papillon connu; certains exemplaires atteignent 8 à 9 pouces d’en- 
vergure. Il est répandu et cultivé en Chine où sa soie sert à con- 
fectionner le Siao-XKien; on le retrouve jusque dans le Tibhet et 
le Deccan, où il ne paraît pas être utilisé. Sa chenille vit sur le 
fagara de la Chine, elle est verte avec des poils noirs, le cocon 
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est appointi et ouvert en nasse à l'une des extrémités; sa soie est 
grise, épaisse comme quatre brins du Z. Mori, très-résistante et 
abondante. 

Sat. Cynthia se trouve en Chine, au Bengale, dans l'Afrique 
” centrale et depuis une année en Italie, en Algérie, en France et 
en Suisse. La chenille, d’abord jaune, puis blanche dans les pre- 
miers âges, devient d’un bleu-verdâtre quand elle a atteint toute 
sa croissance, elle vit sur le ricin, la laitue, le saule, probablement 
sur le frêne, etc. Le cocon est jaune orangt, quelquefois blan- 
châtre. La quantité de soie est plus faible que celle du B. Mori. 
Elle est connue au Bengale sous le nom de soic arreodi ou era, 
mais n'arrive guères sur les marchés d'Europe. On en fabrique en 
Chine une étoffe qui porte le nom /siao-kien. 

Sat. Mylitta, Fab., s'étend des îles Molluques jusqu'au Bengale, 
où il est, ainsi qu’en Chine, très-utilisé; la soie qu’il produit, 
grossièrement filée, porte le nom de tussah. En Chine, les étoffes 
qu’on en fabrique portent le nom de ta-kien; elle arrive sur les 
marchés d'Europe. On est parvenu dernièrement à la teindre et à 
produire des étoffes remarquables. La chenille est d’un vert clair, 
à six rangées de tubercules ; ceux du dos sont or métallique, ceux 
des côtés bleu-violet; une tache argentée sur les 5° et 6° anneau. 
Elle vit sur les Jujubiers, les Bombax et ce qui est beaucoup ptus 
important sur le chêne ordinaire. Le cocon est parlvis gros comme 
un œuf de pigeon dont il a la forme, il est porté par un pédieulc 
très-fort, long d’un pouce et terminé par un anneau qui entoure 
la branche à laquelle il est fixé. La soie d'un gris-jaune est très- 
résistante et élastique, elle est épaisse comme cinq brius du B. 
Mori, et forte comme sept; ce brin peut, par conséquent, être 
dévidé seul; souvent un seul cocon rend 3 grammes de soie. Au- 
cune autre espèce n’en produit autant. 

Sat. Pernyi, Guérin, a été récemment conauc ; elle a beaucoup 
de rapport avec le Mylitta, se trouve dans le nord de la Chine, et 
en Mantchourie où ses cocons sont dès longtemps utilisés et ser- 
vent à vêtir une population considérable. La chenille est verte, 
avec une longue bande jaune sur les côtés, elle porte d’assez longs 
poils clairsemés comme la chenille du grand paon d'Europe. Le 
cocon est brun, presque fermé, il a une enveloppe extérieure 
(blaze) qu'on peut séparer en partie, il n’a pas de pédieule; la soie 
est brune, très-résistante; certains cocons en donnent jusqu’à un 
gramme; elle est plus fine que celle du Hykta. 

Sat. Assamensis, Helfer., ressemble aux deux précédentes, mais 
les taches ocellées des ailes ne sont pas transparentes. La chenille 
est verte avec une bande latérale jaune et brune; elle porte des 
tubereules et quelques poils clairsemés; le cocon est brunätre, 
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entouré d'une blaze peu distincte. On le cultive en grande quan- 
tité dans le royaume d'Assam. La soie n’est pas exportée. 

Il existe bien d’autres espèces dans les Indes, moins générale- 
ment connues et utilisées, dont la soie serait également précieuse, 
celle par exemple des Sat, Perrotet, Guérin, espèce voisine de 
l’A4ssamensis, dédiée à M° Perrotet, qui le premier l’a fait con- 
naitre. Son cocon est jaunâtre, de la grosseur et de la forme de 
celui du B. Mori. 

Sat. Selene, Fab., grand papillon d’un vert très-päle, dont les 
ailes inférieures se prolongent en queue. Son cocon, entièrement 
fermé, est très-épais ; il contient par conséquent beaucoup de soie ; 
celle-ci est forte, résistante, de très-bonne qualité. 

Sat. Leto, Doubleday, a également les ailes prolongées en queue. 
Son cocon est ouvert à une extrémité, d’un gris blanchâtre; la soie 
en est forte et très-brillante; elle est utilisée dans les Indes sous le 
nom de soie ZLata. 

L'Afrique n’est pas moins riche en Saturnies que l'Inde, puis- 
qu’on y compte plus de trente espèces de ce genre, mais aucune ne 
parait être généralement utilisée, ce qui s’explique par le peu de 
civilisation des peuples de ce continent. On n’en connait guère que 
les papillons. Deux des espèces africaines ont aussi les ailes infé- 
rieures terminées en queue, ce sont le Sat. Cometes, Bdv., de 
Madagascar, et le Sat. Mimosæ, Bdv., dont la chenille vit sur les 
Mimosa, aux environs de Port-Natal. Son cocon, en forme de natte, 
est accolé aux petites branches; la soie est grise, d’un beau lustre 
et très-résistante. L'introduction de cette espèce en Europe serait 
précieuse. La Sat. Bauhiniæ, dont les ailes ont de grandes taches 
vitrées, vit au Sénégal, sur les jujubiers ; le cocon offre deux en- 
veloppes bien distinctes; il se termine par un pédicule court; la 
soie est jaunâtre, assez belle. Les cocons des autres espèces n’é- 
tant pas connus et décrits, nous ne nous y arrêlerons que pour 
faire ressortir l’utilité qu’il y aurait à les rechercher et à en for- 
mer une collection afin de pouvoir juger de leur valeur comme 
matière textile; plusieurs seraient sans doute fort précieux, sur- 
tout ceux des grandes espèces, 7’acuna, Paphya, Cytherea, etc. 

L'Amérique méridionale est loin d’être entièrement explorée, 
chaque année le catalogue des espèces d'insectes qui lui sont pro- 
pres s’augmente sensiblement ; les Saturnies ÿ sont jusqu’ici moins 
nombreuses qu’en Afrique; en revanche, elles rivalisent avec 
celles de l'Indo-Chine pour la taille et pour la valeur de leur 
soie. Tous les papillons ont quatre taches vitrées sur les ailes. 

Sat. Aurota, Fab., atteint presque la taille d’Ætas, avec la- 
quelle Linné la confondait; certains exemplaires mesurent 6 à 7 
pouces. Elle est commune dans la province et aux environs de la 
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ville de Rio-Janeiro. La chenille est verte avec des tubercules 
orangés et une bande d’un jaune citron sur les côtés; elle vit sur 
le ricin et l’Anda Gomesii, grand arbre qui a le port du noyer. 
Son cocon, gris de lin, est ouvert à l’extrémité supérieure qui est 
appointée; il atteint une longueur de 2 et demi pouces sur un 
pouce de diamètre ; la bourre forme une enveloppe lâche que lon 
peut séparer; elle se prolonge en un cordon plat qui attache le 
cocon aux branches. La soie est presque blanche, épaisse comme 
deux brins de B. Mori et forte comme trois ; on en retire parfois 
jusqu’à un gramme par cocon. L'introduction de cette espèce en 
France et en Algérie serait précieuse. 

Sat. Ethra, Fab., est un peu moins grande. Elle se trouve dans 
les provinces nord du Brésil. La chenille orange, avec les incisions 
d’un noir velouté et des tubereules de même couleur, vit sur les 
térébinthacées. Son cocon ressemble beaucoup au précédent, la 
soie en est un peu plus brune; elle est de même force et en même 
quantité. 

Sat. Speculum, Bdv., ressemble beaucoup à la précédente. On 
la rencontre dans la province de Rio-d’Espirito-Santo, dos Minas, 
ete. Sa chenille est noire avec une ou deux lignes transversales de 
couleur orangée sur chaque anneau. Elle vit en famille sur diffé- 
rents arbres de la famille des Lorantacées, des Laurinées et quel- 
quelois sur le ricin. Le cocon grisâtre est plus effilé que celui des 
précédentes; il n’a point de blaze et se termine par un long cor- 
don. La soie est plus fine et aussi moins tenace que celle des 
précédentes; elle est aussi un peu moins abondante. C'est sur cette 
espèce et sur l’Æurota que l’on a tenté quelques essais trop vite 
abandonnés. 

Sat. Augias, Bdv., habite la province de Saint-Paul et sans 
doute aussi d’autres parties du Brésil. La chenille est inconnue; 
le cocon est plus grand, mais a la même forme que le précédent; 
la soie a les mêmes qualités; sa couleur naturelle est fauve doré; 
elle est aussi abondante que celle de l'AÆurota. 

Sat. Encelades, Bdv., se trouve dans la province de Rio. La 
chenille est verte avec des lignes blanches et des tubercules bleus, 
elle vit sur les Jacobées; son cocon est accolé aux tiges. La soie 
n’y existe pas en très-grande quantité, elle est d’un gris jaunâtre, 
comme celle du Speculum. 

Il existe encore plusieurs autres espèces dans l'Amérique du 
Sud, mais elles sont plus rares; leurs cocons sont plus petits et 
ont moins de soie; nous ne les mentionnerons pas. 

L'Amérique centrale a aussi ses espèces de Saturnies séricigè- 
nes. Je possède les cocons de deux espèces, l’une provient de 
Mexico, où elle se rencontre jusque dans les rucs de la ville, c’est 
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probablement la Sat. Orbignyana, Guérin, Ce cocon fournit une 
soie gris de lin , très-brillante et résistante; il ressemble à celui 
de l’Æurota; mais la bourre, ou première enveloppe, est liée plus 
intimément au cocon; elle forme à l'extrémité supérieure une 
ouverture: ovale, au fond de laquelle on aperçoit le goulot du 
cocon. [l est plus que probable que la soie tissée par les anciens 
Mexicains provenait de cette espèce. 

On trouve à Cuba le cocon d'une autre espèce, qui est pour la 
forme et pour la soie très-voisin de celui du Speculum. Eflilé, 
sans bourre distincte, le pédicule n'a que quelques lignes de lon- 
gueur et se termine par un petit anneau qui enveloppe la branche, 
enfin, comme dans le précédent, la première enveloppe ouverte 
en haut laisse apercevoir l'extrémité appointie du cocon. 

L'Amérique du Nord, dont la faune est assez bien connue, ne 
possède que quatre Saturnies ; on les retrouve depuis la Nouvelle- 
Orléans jusqu’à New-York. La moins grande, Sat. Promethea, 
n'a qu'un petil cocon très-gommé ou parcheminé qui fournit trop 
peu de soie pour être utilisé; les trois autres pourraient et de- 
vraient être recherchées par l'industrie. 

Sat. Cecropia, Fab., a déjà été plusieurs fois transportée et 
élevée en Europe; le papillon ressemble au grand paon ; sa che- 
nille vit sur le saule pleureur, l’ormeau, les arbres fruitiers; elle 
est d'un vert très-päle, avec des tubercules très-saillants, quel- 
ques-uns sont de la couleur du corail. Son cocon qui, du reste, 
est très-semblable à celui de notre Grand-Paon, présente une 
première enveloppe très-lâche qui se détache facilement du cocon. 
La soie est brune, trois fois plus épaisse que celle du Aori et le 
double plus résistante. Quelques cocons en donnent jusqu'à un 
gramme. 

Sat. Polyphemus, Fab. Le papillon est brun, fauve, avec des 
petites taches arrondies el vitrées sur les ailes; celles des ailes 
inféricures sont entourées de noir. La chenille est verte avec des 
tubereules orangés, et des traits obliques blancs sur les côtés. 
Elle vit sur le saule pleureur, le chêne et les autres arbres indi- 
qués pour le Cecropia. Le cocon cest ovale, entièrement fermé, 
placé entre les feuilles et retenu en outre par un pédicule aplati, 
collé à la branche. Il ressemble assez à celui du ver-à-soie, pour 
que les premiers colons français de la floride aient cru avoir trouvé 
le ver-à-soie lorsqu'ils observèrent ce cocon dans les bois. La soie 
en est blanchätre, deux fois plus épaisse et plus forte que celle 
du Mori. Un cocon en doune six à huit décigrammes, c’est-à-dire 
le double du B. Mori. 

Sat. Luna, Lin. Le papillon est vert-clair, avec des lunules sur 
les ailes; les inférieures prolongées en longue queue. La che- 
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nille vit sur le noyer et sur les hickory, geme-caraya, elc.; elle 
est d’un vert très-päle, avec une ligne orangée sur les côtés. Le 
cocon est entièrement fermé, plus ou moins enveloppé par une 
feuille, il contient médiocrement de soie jaunâtre, assez peu ré- 
_ sistante. 

_ + L'Australie n’est point dépourvue de ces insectes; deux au moins 
pourraient fournir de la soie, ce sont la Sat. Helena, Uzite, qui 
ressemble au Polyphemus des Etats-Unis, et la Sat. Jancetta, 
Whitt., qui a de l’analogie avec le Mylitta. Leurs cocons ne sont 
pas connus. DRE 

Reste l’Europe, qui compte trois espèces de Saturnies séricigè- 
nes, Sat. Spini, Sat. Carpini, Sal. Pyri (Grand-Paon). Les deux 
dernières, très-communes dans l'Europe centrale et méridionale, 
pourraient être cultivées en grande quantité, si la soie de leurs 
cocons avait une valeur industrielle, mais elle est grossière et sur- 
tout peu tenace ; le brin se brise par une faible traction. On a fait 
quelques essais de cette soie dans le siècle passé; ils ont êté aban- 
donnés et ne méritent pas d’être recommencés. - 

Si l'Europe n’a pas de vers-à-soie sauvages fournissant à l’in- 
dustrie une matière première convenable, elle peut facilement 
introduire et acclimater les espèces qui donnent la meilleure soie, 
c’est ce que prouvent clairement les essais tentés jusqu’à aujour- 
d’hui. Ils concernent essentiellement trois espèces, le Cynthia, le 
Perny et le Mytitta. 

C’est à M" Bonafous, bien connu par ses travaux sur les vers-à-soie, 
que l’on doit l’idée première de l'introduction du Cynthia. Emise en 
1850, élle ne porta des fruits qu’en 1854, où grâce aux efforts répé- 
tés de MM. Piddington, à Calcutta, W. Reid, gouverneur de Malte, 
et de MM. Bergonzi, Baruffi et Griseri, en Europe, des cocons en- 
voyés de Malte à Turin, donnèrent leurs papillons et ceux-ci des 
œufs, qui furent répandus en Italie, en France-et en Algérie, où le 
riein, déjà utilement cultivé pour lui-même, peut encore servir à 
l'alimentation de ees vers. C’est M° Hardy, directeur de la pépi- 
nière d'Alger, qui a cultivé le plus en grand le Cynthia; les cocons 
produits en France en automne 485% ayant livré leurs papillons 
en novembre et décembre, les œufs qui en provinrent n’ont pas 
pu être utilisés, parce que les petites chenilles en sont sorties peu 
après la ponte, comme cela a toujours lieu pour les Saturnies : la 
saison n’a pas permis de les élever. M° Hardy a envoyé d’Algérie 
des cocons vivants en juin 4855, au moyen desquels plusieurs 
édneations ont été faites en France et mème en Suisse. 

M° Guérin -Méneville m'ayant fait parvenir des œufs, j'ai élevé 
en plein air et sur les plantes mêmes de ricin, les chenilles qui en 
sont provenues; elles ont très-bien réussi, et j'espère que les 
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cocons qu'elles m'ont donné passeront l’hiver sans éclore, ils sont 
placés dans une chambre au nord, non chauffée. Cette espèce 
peut être considérée comme définitivement acquise à l’Europe ; 
clle ne sera sans doute jamais d’une grande utilité, parce qu’elle 
donne moins de soie que le Mori. Ce n’est que dans les pays où 
l’on cultive déjà le ricin pour lui-même, qu’on pourra en tirer 
parti, en plaçant les jeunes chenilles sur la plante où elles se dé- 
velopperont sans autre soin que celui de les protéger pendant le 
premier et le second étage. On recueillera les chenilles parvenues 
à toute leur crue ou même les cocons. Si l’on voulait appliquer à 
celte espèce les procédés d'éducation du B. Mori, c’est-à-dire 
l'élever dans l’intérieur des maisons et avec les mêmes soins, le 
résultat serait loin d'être avantageux, parce que ces cocons ne peu- 
vent pas être dévidés ; ils ne fournissent que de la soie en bourre, 
dont la valeur peu élevée suffit à peine pour couvrir les frais d’édu- 
cation, c’est ce qu'a démontré M° Hardy. 

La Sat, Pernyi n’est pas encore introduite en Europe; ce serait 
unc acquisition fort précieuse, car sa chenille vit sur le chène, elle 
produit en abondance une soie des plus résistante; enfin, elle vit 
en Chine sous des latitudes plus élevées que celles de l’Europe 
centrale. Déjà dans l’hiver de 1850 à 1851 des cocons de cette 
espèce furent envoyés en France, à Lyon, par le missionnaire 
Perny, et à Paris par M' de Montigny. Ces expéditions confiées à 
des mains inbabiles ne produisirent rien. Un nouvel envoi de ces 
cocons, demandé par M° de Montigny, est arrivé l'hiver passé à 
Paris : placés dans une caisse malheureusement trop bien fermée, 
ces cocons sont arrivés à moitié décomposés, ceux qui avaient 
résisté ont été confiés par la société d’acclimatation à M° Guérin- 
Méneville, à Paris, à M' Baruffi, à Turin, au D' Chavannes, à Lau- 
sanne. Il est éclos quelques papillons, mais personne n’a pu obte- 
air des œufs fécondés. C’est donc un essai à refaire, il réussira si 
l’on a soin d’expédier les cocons entre des couches de feuilles 
sèches ou de paille, dans une corbeille suspendue dans un lieu 
aéré sur le navire. La société d’acclimatation fera sans doute de 
nouveaux efforts pour obtenir cette précieuse espèce. 

Nous sommes plus avancés pour le Mylitta. Notre compatriote, 
M Perrottet, établi à Pondicherry, a envoyé de là quarante cocons 
vivants à M” Guérin-Méneville, à Paris. Ces cocons ont livré leurs 
papillons dans le mois d'août. M° Guérin est parvenu après plu- 
sicurs essais, à obtenir des accouplements et des œufs fécondés, au 
nombre d'environ 240. Les chenilles sorties de l’œuf douze jours 
après la ponte sont élevées en partie au Jardin des plantes, en 
partie par M' Guérin-Méneville. Il a bien voulu m'envoyer 40 œufs 
de cette précieuse espèce, qui par bonheur se nourrit aussi de 
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chène. Aujourd’hui, 10 octobre, je possède 32 chenilles du Hy- 
litla, qui réussissent fort bien, quelques-unes commenceront dans 
peu de jours à filer leur cocon. Si l’on parvient à obtenir au prin- 
temps prochain une nouvelle génération, cette espèce sera acquise 
à l’Europe. Nos chênes pourront être garnis de ces chenilles et nous 

… fournir ainsi une matière textile des plus avantageuses, car les 
cocons du Mylitta peuvent être dévidés moyennant certains pro- 
cédés que nous indiquerons dans une seconde notice. Enfin, la 
société d’acclimatation a reçu cette année plusieurs cocons renfer- 
mant des chrysalides vivantes de Saturnies de l’Amérique du Sud 
et des Etats-Unis, jusqu’à aujourd’hui on ignore si ces envois ont 
fourni quelques résultats pratiques. 


———— 2 Î 00 u———— 


ERRATA. 


Au n° 55, page 245, 2° ligne, au lieu de : Gaud. exot., lisez : Cnam. 
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Pour les personnes étrangères à la Société, 

le GE ex. 

PRIX DE L'ABONNEMENT AU BULLETIN 

est fixé à 5 francs par année, payables d'avance. 
On s’abonne chez F. Blanchard , imprimeur-libraire , S dr. 
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SÉANCES 


de la Société Vaudoise des Sciences naturelles 


en 1855. 
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Les séances ont lieu à 7 heures du soir , à l'hôtel de ville , salle 
de la justice de paix. 
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Bureau de la Société pour 1855 : 


MM. L. Durour, professeur , président. | 
Ph. DE La Harpe fils, doct. en méd. , vice-président. 
J. De La Haree père , doct. en méd. , secrétaire. 
Biscaorr, professeur , caissier. 
L° Riviere, professeur , 1% archiviste. 
Sylv. CHaAvanNes , 2°° archiviste. 


Les auteurs sont responsables des:opinions qu'ils émettent. 


y 


ri 


 NATURELLES. 


BULLETIN N° 37. 


ns 
NOCIÉTÉ VAUDOISE DES NCIENCES NATURELLE. 


Bulletin n° 37. Année 4855. Tome I. 


PROCÈS-VERBAUX. 


Séance annuelle et publique du 4 juillet 1855, à Vevey. 
Présidence de M" L. Dufour. 


MM. Waller et Schnetzler seront présentés à la Société helvé- 
tique pour être élus membres de cette dernière. 


MM. Ch. Guisan, doct. -médecin, à Vevey; Margot, professeur, 
à Vevey; Dôübele, ‘pharmacien, à Lausanne; Warnéry, étudiant 
en médecine ; Brélaz; Kürsteiner; Ch. Dapples ; Rambert, pro- 
fesseur, à PPT et Dumur, doct. -médecin, à Chexbres, sont 
recus membres ordinaires de la Société. 


M: le Président ouvre la séance en résumant briévement les 
travaux de la Société durant l’année. 


Le caissier fait connaître l’état des finances de la Société comme 
suit : 


AVOIR. En caisse au 1° juillet 185% . . . . fr. 347 47 
71 contributions et finances perçues . . » 531 60 
Abonnements et bulletins vendus. . . » 61 35 


Total, fr. 940 42 


DOIT.  Déboursé pour impressions . . . fr. 400 — 
» lithographies et gravures. » 66 60 

Contributions helvétiques . . . . . » 213 — 

Frais divers, ports, séances, etc. . . . » 163 47 

Solde: en caisse. 0. Ris coq) Mod 


Total, fr. 940 42 
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Mais il reste à payer sur l'exercice de 1854, pour impressions, 
reliures, ete., fr. 420 qui absorberont les contributions annuelles. 
L'entrée de nouveaux membres pourra nous aider à rétablir 
l'équilibre. 


M' DelaHarpe fils lit un mémoire de M° E. Renevier, sur la 
foliation et le clivage des roches, qui résume les publications sur 
ce sujet de M" D. Sharpe en Angleterre. (Voir les mémoires.) 


M' C. Dufour communique un résumé des observations météo- 
rologiques faites à Rossinières pendant 50 années et quelques 
mois, par feu M' le pasteur Henchoz. Ces observations donnent 
les élévations thermométriques et barométriques, et notent plu- 
sieurs phénomènes atmosphériques. M° C. Dufour extrait de ces 
observations les notes prises par M° Henchoz, en 1793, sur un 
brouillard sec qui permettait à l’œil de fixer le soleil. (Voir les 
mémoires.) 


M: Schnetzler donne un exposé du développement embryogé- 
nique de l’œuf de grenouille et examine surtout le système respi- 
ratoire du fœtus avant le développement des branchies. 

IL termine par quelques observations sur l’action du chloro- . 
forme sur la cireulation dans le tétard. (Publié dans la Biblioth. 
univ, Août 1855, p. 280.) 


M' Hirzel ajoute quelques observations sur ce dernier sujet. 


MM. C. Gaudin et Ph. DelaHarpe lisent une notice sur la flore 
fossile de Rivaz et son gisement. (Voir les mémoires.) 


M: L. Dufour communique quelques faits sur les phénomènes 
de mirage observés sur le lac Léman. (Voir les mémoires.) 


M: Daval père lit une notice sur l'accroissement des arbres et 
le poids de leurs bois à diverses hauteurs. (Voir les mémoires.) 


M" Nicati fils, docteur, entretient la Société des moyens em- 
ployés pour le desséchement du lac de Harlem et des résultats 
obtenus. (Voir les mémoires.) 


M Yersin traite de rechef quelques points de la question des 
sèches du lac Léman et examine comment ce phénomène doit être 
étudié. (Voir les mémoires.) 


MM. L. Dufour et Daval ajoutent quelques mots sur ce sujet. 
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La Société a reçu depuis sa dernière séance : 


1° De l’Association florimontanc d'Annecy : Bulletin; numéro 
de juin 1855. 

2° De la Société géologique de France : Bulletins, 2° série, 
t. XI, feuilles 46-50 (septembre 1854). 


Séance du 7 novembre 1855. — M" Nicati père, docteur, à 
Vevey, donne sa démission de membre de la Société vu son âge 
avancé. 


M" DelaHarpe fils, vice-président, actuellement absent, écrit 
à la Société pour lui demander de nommer un secrétaire adjoint, 
vu l’augmentation des écritures. Cette proposition est renvoyée à 
la prochaine séance générale dans laquelle on nommera le Bureau. 


M° Waller, docteur , communique les observations qu’il a faites 
sur le nerf optique et les corps bijumeaux des oiseaux. Il s’est 
assuré que cc nerf se compose de fibres nerveuses entre les fais- 
ceaux desquelles existent un grand nombre de vésicules. En dé- 
truisant l'œil d’un poulet il a trouvé au bout d’un mois que le 
nerf optique correspondant, le corps bijumeau et le tractus optique 
avaient diminué de volume. Sous le microscope, il a vu que le nerf 
et le tractus atrophiés se composaient de grains noirs mélangés de 
granules, comme dans les nerfs que l’on a séparés de leur centre. 
Les fibres blanches à la surface du corps bijumeau, se compo- 
saient de fibres désorganisées de la même manière. Les parties 
correspondantes du côté opposé étaient parfaitement normales. — 
M Marcel, docteur, demande à M° Waller si l’altération des fibres 
de la couche blanche des corps bijumeaux est une altération de 
diaphanéité. — M° Waller répond que ces corpuscules paraissent 
noirs par diffraction, mais que les granules renfermés dans les 
tuyaux nerveux étant solubles dans l'alcool, il a dû y voir une 
sorte de dégénérescence graisseuse. 


M° C. Gaudin rapporte qu’il a trouvé dans la marne de Rivez 
une nouveile espèce de feuilles d'érable, à lobes allongés et den- 
telés, et qu'à Belmont les feuilles fossiles ne se trouvent pas seu- 
lement dans les marnes qui servent de toit au lignite, mais encore 
dans le calcaire bitumineux. 


M: C. Gaudin annonce qu'il a reçu de M' Greppin divers fossiles 
du groupe fluvio-terrestre inférieur (Eocène) : des dents de ero- 
codile et de rongeurs; trois espèces de Chara ; helicteres, side- 
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rolhinca et Greppini (Heer); dans cette dernière les spires sont 
tuberculeuses. 

Le même membre présente un échantillon de galène trouvé 
dans l’erratique et plusieurs fossiles du Lyas d'Angleterre. 


M" Bischoff place sous les yeux de la Société des échantillons 
de sodium préparé en grand et d’aluminium.:A l’occasion de ce 
dernier métal, il fait observer qu’il employe à se refroidir un 
temps plus considérable que les autres métaux. On a trouvé dans 
le Groënland un banc de fluorüre d'aluminium et de sodium 
dont M° Rose, de Berlin, extrait l’aluminium avec avantage. 


Livres reçus depuis la séance du 4 juillet 1855 : 


4° De l'Ecole des mines de la Grande-Bretagne (geological 
Survey et museum of pratical geology) : a) Mémoires de, etc. , 
vol. 1-3, 1846-1855 (la 5° décade du 3° vol. manque). — b) Rap- 
port de l'Ecole des mines ; vol. 1, 1852-1853. — c) Programme de 
l'Ecole des sciences, etc., mines et arts, 1853, 1854, 1855. — 
d) Discours d'ouverture, 1852-1853. 


2° De la Société géologique de Londres : Journal trimestriel de, 
etc. (Quaterly journal), vol. 1-11, 1845-1855. (Les n°° 1, 2 et4 
de la collection manquent.) 


3° De la Société ashmoléenne d’Oxford : a) Proceedings, vol. 
A et 2, 1832-1852. — b) Mémoires de la Société, vol. À et 2, 
1838-1853. — c) Liste des membres de la Société en 1855. 


4° De la Société archéologique et d'histoire naturelle du So- 
merset : Proceedings, cte., années 1849-185%. 


5° De l’Académie royale des sciences d'Amsterdam : a) Lectu- 
res et communicahons, etc., 2 vol. 3° partie, 1854; 3° vol., 1" et 
2 part., 1855. — b) Règlement et administranon, etc., 1855. — 
c) Catalogue de la bibliothèque de l'Académie, A" livr. 1855. — 
d) Mémoires, ete., 2° vol., 1855. 

6° Annales de la Société des sciences médicales et naturelles de 
Malines, 9° année, 1849-1850; 11° année, 10° livr. 

7° De M Ie professeur H. Hollard, à Paris : Etudes zoologi- 
ques sur le genre Actinia. (Extrait de la Revue et Magasin zoolo- 
gique, 1854, n° 4.) 

8° De M le docteur J. DelaHarpe : a) 3° supplément aux Pha- 
lénites de la Faune suisse. — b) Faune suisse : Pyralides. (Extr. 
des Mémoires de la Société helvétique des sciences naturelles, 
14° vol., 1855.) 
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9° De M' Quetelet, professeur à Bruxelles : Znstructions pour 
l'observation des phénomènes périodiques. (Extr. des Mémoires de 
l’Académie royale de Belgique.) 


10° De MM. C. Gaudin et Ph. Delaharpe, docteur : Matériaux 
pour la paléontologie suisse, par M le professeur Pictet. Genève, 
3° livr., 1855. 


11° De l'Association florimontane d'Annecy : a) Annales, cte., 
L. 1853. — b) Séances de, ete., n°° 1-6, 1851-1852. — c) Bul- 
detin, etc., n°° 4, 5, 6 et 7, 1855. 


12° De l’Académie royale de Savoie : Mémoires, etc., t. 1 et 2, 
1851-1854. 


13° De l'Académie royale des sciences de Stockolm : Compte 
rendu des travaux en 1853. 


+ 44° De l'Académie royale des sciences de Copenhague : Compte 
rendu des travaux en 1854. 


15° De la Société géologique de France : Bulleun, etc., 2° sér. 
t. XII, f. 12-32. 


16° De la Société zoologique de Londres : Proceedings, etce., 
n°° 258-291. 


17° De l'Institut géologique de Vienne : (Geological Reichan- 
stalt) Mémoires, vol. 2-5, 16 n°. 


18° De l'académie royale de Munich : a) Annales de l'obser- 
vatoire de Munich, 7° vol. — b) Rapport annuel de l’observatoire 
de Munich pour 1854. 


19° De la Société des sciences naturelles de Zurich : Mitthei- 
lungen, etc., n°° 110-118. 


20° De M°° de Rumine : Æeer; flora terniaria helvetica, 4° livr. 


21° De la Société des sciences naturelles de Fribourg (Brisgau) : 
Verhandlungen, etc., n°° 6, 7, 8, 9. 


22° Du docteur A. Erlenmeyer : Die Gehirnatrophie der Er- 
wachsenen. — Vortrag über die abnorme Sensatonen. 


La Société a fait l'acquisition du 14° vol. des mémoires de la 
_ Société helvétique des sciences naturelles. Zurich, 1855. 
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Séance du 21 novembre 1855 (générale). — La Société s'occupe 
de la nomination annuelle du Bureau; avant la votation, elle 
examine et adopte la proposition de M° Ph. DelaHarpe, présentée 
par M° L. Dufour, de nommer un second secrétaire. 


Sont ensuite nommés : 


MM. C. Gaudin, président annuel. 
Marcel, docteur, vice-président. 
DelaHarpe père, docteur, 1°" secrétaire. 
L. Dufour, professeur, 2° secrétaire. 
S. Chavannes, archiviste. 
H. Pischoff, caissier. 


M' Frôühlich, pharmacien à Rolle, présenté par M° Dôbele, est 
admis comme membre ordinaire de la Spciété. 


M: le docteur Waller a la parole pour une communication sur 
quelques faits de physiologie expérimentale. On sait assez, dit-il, 
que lorsqu'on coupe ou détruit un cordon nerveux, la réunion 
des bouts séparés s’opère inévitablement, ensorte que le cordon 
nerveux reprenant ses fonctions, on ne peut déterminer les modi- 
fications de texture qui résultent de la cessation de fonetions du 
nerf, Pour parer à cette reproduction du nerf, M° Waller a choisi 
la deuxième paire cervicale et a arraché séparément les racines 
antérieures et postérieures du nerf, en ayant la précaution d’en- 
lever le ganglion. Les racines ainsi arrachées ne se régénèrent 
pas. En examinant la branche supérieure du nerf (nerf occipital) 
sur laquelle j'avais pratiqué une section, j’ai trouvé, ajoute-t-il, 
que les extrémités coupées ne se réunissent pas, il est vrai; mais 
que la réunion ne s’en opère pas moins au moyen de fibres diver- 
gentes d’abord, qui se réunissent ensuite de part et d’autre. En 
portant la section sur le ganglion lui-même et le coupant perpen- 
diculairement à la direction du nerf, j'ai trouvé qu’une bonne 
partie des fibres nerveuses périphériques se remplissent de gra- 
nules et s’obstruent. Cette altération est un signe de la dégéné- 
rescence du nerf et de la cessation de ses fonctions. 

J'ai fait encore, continue le docteur Waller, la section du nerf 
de la cinquième paire céphalique, en avant et en arrière du gan- 
glion de Gasser, afin de savoir si en effet la cornée s’obseurcissait 
dans le premier cas et ne le faisait pas dans le second, comme on 
l’a affirmé. Pour réussir dans cette expérience il faut opérer sur 
des grenouilles, parce que sur tout autre animal l’opération est à 
peu près impossible. Dans mon expérience la cornée s’obseureit 
et l’œil s’atrophiat dans l’un et l’autre cas. 
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.M' L. Dufour rapporte les observations qu’il a pu faire, l'été 
passé, sur un noycr frappé par la foudre et incendié par elle. (Voir 
les mémoires.) 


M" Dappies entretient la Société de quelques essais qu'il à faits 
pour parvenir à déterminer expérimentalement les points occupés 
par les pôles dans un aimant artificiel. Il se propose de poursuivre 
ces recherches. 


M° Waller demande la parole pour une rectilication. Dans 
l'avant-dernier Bulletin (n° 35), on lui fait dire que la cornée 
transparente perd sa limpidité lorsqu'on la touche avec de l’acide 
prussique. En rapportant l'expérience où il avait fait cette obser- 
valion, il avait ajouté qu'il attribuait cet effet à l’impureté de 
l'acide : avec de l’acide pur cet effet n’a pas lieu; d’ailleurs, 
l'odeur et la saveur de l’acide révélaient son impureté dans le cas 
cité. 

M° C. Gaudin place sous les yeux de la Société un échantillon 
de coléoptère fossile recueilli à Rivaz. L’élytre de cet insecte 
porte trois stries longitudinales. 

Le même membre communique un extrait d’une lettre de 
M° O0. Heer, relative à la Faune fossile de Madère. Le terrain qui 
renferme ces débris organiques se place entre le basalte et la [ave ; 
les échantillons de cette flore appartiennent à M° Lyell. Des dix- 
huit espèces examinées, neuf vivent encore dans l’ile. — M" 0. Heer 
a trouvé aussi deux espèces appartenant à la flore fossile dans la 
molasse d’eau douce du Locle. — Des semences trouvées par 
M° Troyon dans un tombeau et examinées par M° Heer, appar- 
tienuent au cumin ordinaire. 


M° Hcer-Tschudy fait présent à la Société de la photographie 
de M' de Charpentier ; elle sera déposée au Musée cantonal. 
Ouvrages reçus depuis la dernière séance : 
1° De M' E. Renevier : Esquisse géologique du Canada, par 
MM. Logan et Sterry-Hunt. Paris, 1855. 


2° De la Société bâloise des sciences naturelles : 7erhandlun- 
gen, etc., 2° cahier, 1855. 


3° De l’Académie royale des sciences de Prusse, à Berlin : 
Monatsberichte, etc., années 1854 et 1855, jusqu’au mois de juin. 


4° De M°F. Burnier : Vivellement du Grand-St-Bernard, par 
MM. Burnier et Plantamour. (Extr. de la Bibliothèque univer- 
selle. Octobre, 1855). 
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Séance du 5 décembre 1855. — Le président annonce qu’il a 
reçu de M" Raoux, professeur à Lausanne, une lettre lui annon- 
çant qu'il regrette de ne pouvoir continuer à faire partie de la 
Société. 


M° C. Gaudin offre à la Société, de la part de M" de Rumine, 
une table noire avec son pied. M° Gaudin se charge de témoigner 
les remerciements de la Societé. 


M° R. Blanchet a la parole pour entretenir la Société des obser- 
vations qu’il a faites sur les altérations des vins de 1854. Il désire 
que cette question devienne l'objet de recherches suivies vu 
l'importance du sujet. Les vins si excellents de 1854, dit M" Blan- 
chet, ont eu près de la moitié moins de lies que ceux des autres 
années. Après la fermentation ils se montrèrent très-limpides; 
mais au moment des chaleurs de l’été un bon nombre des meilleurs 
vins et de ceux qui avaient été les mieux soignés, perdirent leur 
limpidité, devinrent opâlins, prirent un goût plat et fade et tour- 
nérent plus ou moins au gras. Les vignerons y virent un effet du 
tremblement de terre. Selon M° Blanchet, il faut chercher la 
cause de cette altération dans la précipitation d’une certaine 
quantité d’albumine tenue en dissolution dans le vin à la faveur 
du sucre : ce dernier corps venant à disparaitre par la fermenta- 
tion, l’albumine modifiée se sépare. Le tanin ajouté au vin rétablit 
alors la limpidité du vin; on doit donc en conclure qu’en 1854 les 
raisins manquaient de tanin. L’absence de ce principe ne se fait 
pas remarquer dans les années ordinaires. On affirme aussi que la 
auauce opâle peut provenir de ce qu'on laisse le vin trop long- 
temps sur la lie. Il conviendrait de s’enquérir si les différences de 
plan, de sol et d'exposition peuvent avoir quelque influence sur 
ces altérations du vin. (Voir les mémoires.) 


M° C. Dufour estime que la connaissance des localités serait de 
quelque importance, puisqu'on dit, par exemple, que la Côte est 
exempte de ces accidents. Les vins de Villeneuve n’ont aussi rien 
présenté de semblable en 1854. On:affirme que les vins ne de- 
viennent gras que dans les bonnes années, cependant en 1841 ils 
restèrent limpides. 


M° DelaHarpe père, pense que la question est complexe et pré- 
sente plusieurs points à examiner séparément. L’altération de la 
limpidité du vin peut dépendre de diverses causes et n’est pas 
liée à la présence du gras, puisque l’une existe souvent sans 
l’autre. On a attribué le gras à la formation de la ghadine, modifi- 
cation particulière du suere de raisin, lorsqu'il se trouve en présence 
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simultanée de l'alcool et d’un extrait végétal. Le tanin et les 
acides (sulfurique, tartrique, etc.) s'opposent à la formation de la 
gliadine, tout comme ils ramènent le liquide à sa limpidité. Or, 
dans les bons vins, les chiffres du sucre et de l'alcool sont plus 
élevés, tandis que ceux du tanin et des acides sont abaissés. Peu 
importe ici la quantité de la lie, il y en a toujours assez pour 
fournir l’extractif. Que ce dernier corps joue un rôle dans la for- 
mation du gras, c’est ce dont on ne peut douter, puisque très- 
ordinairement celui-ci n’existe qu’à la partie inférieure du vase, 
dans la couche de vin en contact avee la lie. 

Je ne crois pas que l’albumine ait rien à faire dans la formation 
du gras, moins encore que la diminution du sucre soit la cause de 
sa précipitation ou de sa trop petite quantité dans le vin dépouillé 
de lie. Dans l'acte de la fermentation, elle est précipitée et coagu- 
lée par l'alcool qui se forme et non par la diminution du sucre. 

Quant à l’altération de la limpidité, elle tient à plusieurs cau- 
ses : 1° la présence trop prolongée de la lie : lorsqu’au printemps 
on Larde trop de transvaser , il se fait un mouvement de fermen- 
tation qui trouble le vin. 2° Certains vins délicats, surtout ceux 
des années où la pourriture était abondante sur le raisin, se trou- 
blent, se cassent, deviennent bruns et noirâtres de limpides qu'ils 
étaient lorsqu'on les expose au contact de l'air. Cette coloration 
se dissipe par le repos et le vin dépose un précipité. À quoi tient 
ce précipité ? Ne serait-ce pas à une modification de quelque ma- 
tière colorante par le contact de l'air ? Le fait est que le vin troublé 
qui a repris sa limpidité, reste très-haut en couleur. Il y a sans 
doute encore d’autres phénomènes analogues qui ne me sont pas 
connus. 


M' S. Baup croit qu’en effet il existe plusieurs causes d’altéra- 
tion des vius après leur première clarification. Le tartre, par 
exemple, est nécessaire à la conservation du vin; or, dans les 
bonnes années, il y en a peu; dès lors le vin est plus exposé à 
s’altérer. 22 La chaleur de l'automne peut activer la fermentation 
outre mesure. 3° L’égrappage du raisin, en privant le vin du suc 
de la grappe, diminue la proportion de tanin et de tartre et dès 
lors le vin est plus délicat. Depuis quelques années, l’égrappage 
ou plutôt la réduction du temps du cuvage, a été généralement 
recommandée à Lavaux. A la Côte, on voit très-rarement des vins 
gras par ce, peut-être, que l'on foule le raisin à la vigne et non 
au moment de presser comme à Lavaux. 


M° le docteur A. Chavannes, propriétaire d’un vignoble entre 
Nyon et Rolle, a eu des vins de 1854 gras, ce qui infirme l’asser- 
tion émise qu’on n’observe pas de vins gras à la Côte. 
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M° Blanchet croit que c’est dans la transformation lente du 
sucre qu’il faut chercher les causes des altérations du vin. 


M° Baup estime que l’on ne peut encore se prononcer sur aucun 
point avant de nouvelles et nombreuses observations. Il est, par 
exemple, un fait bien connu celui de la décomposition lente d’une 
solution de tartrate acide de potasse; on sait qu’une telle solution 
d’abord très-acide se trouve alcaline après un certain laps de temps; 
que se passe-t-il dans ce cas? Ne s’opèrce-t-il rien de semblable 
dans le vin? 


M" DelaHarpe père, demande si la rareté des vins gras à Aigle 
ne vient pas de ce que l’on foule le raisin à la vigne; tandis que 
leur fréquence tiendrait à Lavaux à ce que le raisin n’est ordinai- 
rement foulé qu’à l'instant de le placer sous le pressoir? 


M" Borgeaud dit qu’il a essayé en 1854 de faire couler son 
vin sur du marc. Ce vin s’est très-bien conservé. 


M L. Dufour a ouï dire que le suc des baies de sorbier guérit 
le vin gras. M° Blanchet lui répond que ce remède n’en peut être 
un, puisqu'il gâte le vin et le rend impotable. 


M° L. Dufour désire consigner dans le procès-verbal l’observa- 
tion d’un éclair à trois pointes bien évidentes, qu'il a faite le 
42 juin passé, lors d’un violent orage. Il peut d’autant moins 
admettre une illusion d’optique que ce même éclair a été observé 
par M le professeur Gay, placé à sa fenêtre, assez loin du lieu où 
se tenait M' L. Dufour. 


M° L. Dufour annonce à la Société qu’il se propose de faire 
une série de communications sur les variations de température 
des différentes couches d’air à la surface du lac, dans le but de 
coordonner ces variations avec les mirages observés. Une première 
communication sur ce sujet fut déjà faite dans la séance générale 
de juillet, à Vevey. 


M° C. Dufour ajoute, à l’occasion de la communication de 
M° son frère, que les phénomènes du mirage sont bien connus 
des pêcheurs et qu'ils les expliquent en disant que dans ce cas 
l’eau trouble l'air. 


M” C. Gaudin donne quelques détails sur ses dernières recher- 
ches à Rivaz. Il a trouvé dans les marnes du Monod une espèce 
nouvelle pour la localité, le Myrica Meyeri, espèce rare de Rado- 
boï, de Hohc-Rohnen. Voyant le nombre croissant des espèces qui 
ne se retrouvent pas de nos jours, M° Gaudin demande si la flore 
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tertiaire renferme réellement des espèces non encore éteintes. 
M° Guepert ayant examiné les restes fossiles de l’ambre, affirme 
que sur 150 espèces, 30 vivent encore. M' O0. Heer doute fort de 
lexactitude de ces chiffres : l'identité est aussi difficile à établir 
qu'à nier. On peut seulement dire que partout où les caractères 
ont été assez nets pour permettre une détermination exacte l’iden- 
tité a pu être niée, ensorte qu’elle ne repose guères que sur des 
espèces mal caractérisées. M° O. Heer affirme que dans tous Îles 
insectes de l’ambre il n’a pas trouvé une seule espèce actuellement 
vivante. 


M° Blanchet pense qu’il en sera sans doute de la flore comme 
de la faune tertiaire, dans laquelle M° Agassiz disait n’avoir pas 
trouvé une espèce vivante de nos jours. 


M' Sylv. Chavannes présente à la Société quelques roches du 
Jura des environs de Lignerolles; il fait remarquer parmi elles 
une dolomie bien caractérisée el une corgneule : la présence de 
cette dernière roche n’avait pas encore été constatée dans le Jura. 


M Gressly a déjà trouvé de la dolomie dans le Portlandien de 
Neuchâtel. M° Bischoff en a présenté un fragment provenant de 
Ballaigues. (Voir Bulletin n° 25, p. 98. 1852.) 


M” A. Chavannes, docteur, présente à l'assemblée deux cocons 
produits de l’éducation de la Saturnia Milita, qu’il vient de ter- 
miner. Les chenilles furent élevées sur le chène et ont bien réussi. 
(Voir les mémoires.) 


Séance du 19 décembre 1855. — Le président dépose sur le 
bureau un numéro du journal intitulé Za science pour tous , 
adressé à la Société. 


M' Blanchet communique à la Société l'extrait d’une lettre 
qu'il a reçue de M° Schnetzler, au sujet de la phosphorescence 
des Lampires (Lampyris noctiluca et splendidula). — M Schnetz- 
ler pense que l’émission de lumière chez ces insectes dépend de 
la combustion lente du phosphore. 


M' Blanchet n’admet pas cette explication, puisque le phos- 
phore n’existe pas libre dans le règne animal. Il pencherait plutôt 
à expliquer la phosphorescence par la combustion de l’acide mar- 
garique. M° Blanchet fait rentrer ce phénomène dans sa théorie 
de la combustion qui existe, dit-il, avec ou sans apparence de 
lumière ou de chaleur, dans beaucoup de cas. 
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M" DelaHarpe père, objecte que ce sujet a déjà été examiné à 
diverses reprises sans que les observations soyent parvenues à 
établir d’une manière positive de quelle manière la phosphores- 
cence se produit. Il n’existe dans ce cas aucun dégagement de 
chaleur. L'émission de lumière cesse avec la vie. Les phénomènes 
chimiques connus ne peuvent expliquer le fait. 


M" L. Dufour a reçu de M° Foll, membre de la Société, une 
lettre accompagnée d’une note sur la précipitation des métaux 
de leurs dissolutions par le charbon incandescent. Dans sa lettre, 
M Foll réclame la priorité des faits annoncés dernièrement à 
l’Académie des sciences à Paris, tout en reconnaissant que M Lie- 
big les avait déjà entrevus plusieurs années auparavant. (Voir les 
mémoires.) 


M" L. Dufour continue l’exposé de ses recherches sur le mirage. 
(Voir les mémoires et la séance précédente *.) 


M" C. Dufour communique une lettre de M° Henchoz-Desloës, 
au sujet d’une fissure découverte dans les bois, au pied de la 
montagne, entre Roche et Corbeyrier, fissure d’où s'échappe un 
courant d'air chaud et de la vapeur. Si l'on réfléchit que cette 
observation a été faite par un froid vif, on ne peut douter que ce 
ne soit tout simplement l’orifice d’un courant d’air (Wetterloch) se 
dégageant de dessous les débris de la montagne et condensant ses 
vapeurs à l’air libre. Durant l’été, le courant d’air eût été frais et 
uon pas chaud. 


M' C. Gaudin place sous les yeux de l'assemblée des emprein- 
tes de feuilles recueillies au-dessus du Dézaley; ces empreintes 
ressemblent à celles d’Eriz : les feuilles sont les mêmes que celles 
du Monod (Rivaz). Parmi elles se trouvent le Quercus chloro- 
phylla, espèce nouvelle pour la localité. 


* La 2° partie du mémoire de M! le professeur Dufour, sur le mirage, 
ne paraîtra que dans un prochain numéro du Bulletin. 


MÉMOIRES. 


FLORE FOSSILE DES ENVIRONS DE LAUSANNE. 


— 


1"° partie. — FLORULE DU MONOD (Rivaz). 
Séance du 4 juillet 1855. 


L. 
Description stratigraphique ; par M. Ph. DelaHarpe. 


La route qui conduit de Lausanne à Vevey traverse dans son 
parcours une partie importante de notre molasse ou tertiaire 
suisse, parlie qui rentre tout entière dans l’étage inférieur du 
système, dans la formation d’eau douce inférieure de M" B. Studer. 

Lausanne est bâtie sur la molasse grise, presque horizontale, 
qui forme le versant nord-ouest du grand système anticlinal. Au 
sortir de cette ville, la route de Vevey coupe l’axe anticlinal à 
angle droit. Plus loin, de Pully à Lutry, elle traverse nos dépôts 
de lignites. De là jusqu’au Treytorrens près Cully, elle fait fran- 
chir au géologue des assises considérables de molasse rouge, qui 
forment la base de nos dépôts miocènes. 

Enfin, du Treytorrens à Vevey, elle traverse les poudingues ou 
nagelfluh, système aussi particulier par sa composition minéralo- 
gique que par les grands phénomènes qui ont présidé à sa forma- 
tion. Nous consacrerons à cette partie quelques instants d’at- 
tention. 

De Treytorrens à Vevey, l’œil est frappé par une série d'assises 
épaisses, formées par une agglomération de petits cailloux arrondis 
et fortement cimentés entr’eux. La nature calcaire de ces cailloux 
fait rentrer ces dépôts dans les poudingues calcaires. Chaque 
assise est séparée de la suivante par une série de couches mar- 
ñeuses ou arénacées, de nature et d'épaisseur fort variables. 

Tel est le champ qui s'ouvre à notre étude. Il est trop vaste et 
trop peu connu pour qu'il nous soit possible de l’examiner dans 
son ensemble, et néanmoins le regard que nous y jetterons nous 
permettra d'admirer une partie bien intéressante des œuvres du 
Créateur. 
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A partir de Chexbres (380%), le ruisseau qui sort du lac de 
Bret descend de cascade en cascade jusqu’au Léman (375"). 
Il franchit dans sa course cinq assises de poudingues; à cha- 
eune d'elles il forme une nouvelle chute, dont l’industrie a pres- 
que chaque fois profité. Il rencontre la première au moulin de 
Chexbres, la seconde et la troisième au moulin Monod, la qua- 
trième au moulin supérieur de Rivaz, et la cinquième aux moulins 
inférieurs de ce même village *. Chaque assise est donc séparée 
par une épaisseur variable de couches de grès et de marne bleue, 
dans lesquelles nous rencontrons fréquemment des restes d’ani- 
maux et de plantes. Il semblerait même, d’après nos observations 
particulières, qu'entre chaque assise de poudingue il existe dans 
une ou plusieurs couches des traces d’animaux terrestres et 
fluviatiles; il semblerait en d’autres termes qu'à chacune des 
débacles qui ont donné lieu à ces dépôts de gravier, succéda 
une époque de repos suffisamment long pour permettre au sol de 
revêtir une parure brillante et animée. En effet, au-dessous de 
la couche inférieure de poudingue et vers les moulins inférieurs 
de Rivaz, nous trouvons déjà quelques racines fossiles et quelques 
empreintes de feuilles. M° Blanchet y a recucilli celles du Cinna- 
momum polymorphum (Heer) et un certain nombre de dicotyle- 
dones à nervures pinnées. Quelques mètres plus bas, dans la vigne 
qui est au-dessous de la route, il existait, il y a quelque 40 ans, 
une mine de lignite qui fournissait un combustible passable ; mais 
l'exploitation étant rendue trop coûteuse par la dureté de la 
roche, elle fut bientôt abandonnée **. 

Entre cette première et la seconde couche de nagelfluh, sur 
laquelle la moitié inférieure du village de Rivaz est construite, 
nous n’avons recucilli que quelques empreintes mal conservées 
de feuilles de Myrica, de Cinnamomum, de Rhamnus. Ces débris 
ont été trouvés par l'un de nous sur le sentier qui d'Epesses con- 
duit à Chexbres. 

Les couches marneuses qui séparent la seconde assise de con- 
glomérat de la troisième ne sont nulle part suflisamment à nu 
pour permettre à l’œil de les scruter, aussi ne connaissons-nous 
pas encore la végétation de cette mince zône. 


* Nous né pouvons accorder nos observations avec l'opinion de M° Rod. 
Blanchet, qui ne voit qu’une seule couche de conglomérats, rompue par 
autant de failles successives qu’elle forme de gradins ou d'assises. 


** Depuis lors la mine a été ouverte de nouveau et une flore très-riche 
et différente en partie de celle du Monod, y a été recueillie. Ce sont des 
érables, des fougères et entr'autres un splendide échantillon de l’Os- 
munda Heerii (Gaudin), espèce entièrement nouvelle. (C. Gaudin). 
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Une distance verticale d'environ 20 mètres sépare la troisième 
assise de la quatrième. Les couches alternatives de grès et de 
marne qui la remplissent sont visibles en deux endroits : 

1° Vers le château de Glérolles où la route de Vevey les tra- 
verse. Ici, M' le pasteur DesLoës, de Chexbres, a récolté quelques 
Rhamnus mal conservés. Nous avons encore quelques Æelix de 
cette localité. 

2° Vers le moulin Monod, où elles se présentent à la fois de 
la manière la plus complète et la plus pittoresque : une haute 
paroi de rochers entourée de verdure, vis-à-vis, une prairie incli- 
née, plantée de noyers, et entre les deux, un torrent, dont les trois 
élégantes cascades animent le tableau, rendent cet endroit un site 
que le géologue le moins artiste ne peut visiter sans l’admirer. 
Après avoir franchi le torrent, nous nous trouvons au pied de la 
paroi qui renferme le dépôt de végétaux. 

Nous n'examinerons qu’une petite partie de cette paroi de 3 
mètres, siluée à 5 mètres au-dessus de la troisième assise de pou- 
dingues. Cette partie comprend trois couches marneuses, séparées 
par deux couches d’un grès très-dur. Chacune des trois est litté- 
ralement pétrie de débris végétaux, mais chacune d’elles contient 
aussi à côté des empreintes qui se rencontrent dans les autres, 
un certain nombre de plantes qui lui sont particulières ; chacune 
d’elles mérite donc une attention spéciale. 

1° La couche inférieure est à découvert sur une longueur 
d’environ 4 mètres, et sur cette courte étendue elle offre une 
épaisseur variable de 20-50 centimètres, suivant que sa partie 
supérieure est plus ou moins développée. 

La base est formée par une marne grise de 10 centimètres 
d'épaisseur qui renferme un grand nombre de racines de petite 
dimension. Immédiatement au-dessus celte marne prend l’aspéet 
d’un lignite, tant elle est imprégnée de matières bitumineuses et 
remplie de stries de charbon de terre. Peu à peu la couche char- 
bonneuse brun-noir passe à une marne foncée, finement stratifiée 
et très-riche en empreintes de feuilles bien conservées. Cette 
marne riche ne parait pas former une couche véritable ; elle dis- 
paraît plus loin pour céder la place au grès qui la recouvre. Ce 
premier gisement de fossiles végétaux contient surtout une abon- 
dance de Cinnamomum polymorphum (Ung.) Heer, de Lastræa 
stiriaca, À. Br., de Glyptostrobus Ungeri, Heer. Elle contient, à 
l’exclusion des autres couches, les jolies espèces : Pteris pennæ- 
formis, Heer ; le Libocedrus salicornoïdes (Endl.), Heer; les fleurs 
mâles de Glyptostrobus Ungeri, Heer. On y remarque aussi un 
grand nombre de petites branches d’arbre et des radicules très- 
longues et déliées. 
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Sur cette marne repose un grès dur de 30 à 60 centimètres 
d'épaisseur qui renferme beaucoup de gros troncs d'arbres indé- 
terminables. 

Vient ensuite un banc de marne bleue stratifiée et feuilletée, 
traversée par quelques minces couches de grès fin et dur. Cette 
marne, épaisse d’un mètre en moyenne, constitue un dépôt de 
plantes miocènes des plus riches; sa nature minéralogique rend 
un peu difficile l’exploitation de cette couche. Les agents atmos- 
phériques l'ont rongée plus rapidement que les grès qui l’enve- 
loppent ; aussi a-t-il fallu pour l’atteindre et l’exploiter à profit, 
enlever premièrement au moyen de la poudre le toit qui s’avançait 
d’un mètre au moins en avant de la marne. La dureté de cette 
marne compacte a sensiblement augmenté les labeurs de l’exploi- 
tation ; mais, grâces aux puissants moyens qui ont été généreuse- 
ment mis à notre disposition par l'Etat et par M”° de Rumine, 
dont nous ne pouvons assez reconnaître le zèle scientifique, nous 
avons pu vaincre toutes les difficultés du terrain. et exploiter 
sur une grande échelle ces antiques richesses. 

L’assise qui nous occupe présente dans sa structure quelques 
faits intéressants. D'abord, elle est disposée en couches d’inégale 
épaisseur, alternativement plus marneuses et plus arénacées, en 
même temps plus tendres et plus dures. Tantôt ces couches sont 
feuilletées, tantôt elles atteignent. une épaisseur de À à 4 centi- 
mètres, parfois elles sont égales, ailleurs contournées ou brisées, 
ou même si fort broyées que les empreintes sont méconnaissables, 
Là où la surface de la marne est incrustée d’un grand nombre de 
rognons pyriteux elle n’est altérée en rien. 

Tant de variétés dans la structure de la roche ont entrainé une 
variété aussi grande dans l’état de conservation des végétaux 
qu’elle renferme. Dans les portions feuilletées les empreintes de 
feuilles sont si nombreuses et si serrées qu’il est impossible d’en 
déméler l’arrangement. Dans les couches de grès fin, elles sont 
nombreuses, mais ont sensiblement perdu de leur fraîcheur et de 
leur netteté. Dans les marnes ondulées, brisées et broyées, elles 
ont suivi les mouvements de la roche. Ce sont enfin les surfaces 
marneuses, bien horizontales, qui renferment les plus belles em- 
preintes. 

Un fait singulier se fait partout remarquer dans celte assise, 
c’est que l'empreinte noire, ou la feuille elle-même, se trouve tou- 
jours appliquée contre la couche faisant toët, celle qui forme so/ ne 
porte que la contre-empreinte du fossile. Aussi est-il nécessaire 
de chercher par dessous et en relevant la tête les échantillons à 


extraire du rocher. 
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Les espèces de plantes fossiles ne se trouvent point également 
réparties dans l’espace de 20 mètres qu’il nous a été possible d’ex- 
ploiter et leur réparuition offre plus d'une singularité. 

La portion méridionale, où les couches sont plus épaisses et 
plus égales, contient surtout des feuilles de grande dimension : 
Ficus populina, H.; Carpinus grandis, Quercus Gmelini, O. W., 
elc., et de chaque espèce surtout les plus grands échantillons. 

La portion septentrionale sur laquelle le ruisseau fait une petite 
cascade, a des couches plus minces et des feuilles plus petites. 
C’est aussi sur ce point qu’on rencontre le plus grand nombre 
d'espèces rares. 

Les couches inférieures sont abondamment pourvues de Se- 
quoia, de Cinnamomum, de Sparganium; tandis que les supé- 
rieures renferment spécialement les feuilles longues des Protéa- 
cées, des Cypéracées et des fougères. 

Par dessus l'assise de marnes bleues s’élève et s’avance en avant 
des rochers une couche d’un grès un peu grossier, très-dur et 
épais d'un mètre environ. Ce grès est complètement stérile, sauf 
cependant dans sa partie tout-à-fait inférieure, au joint de contact 
avec la marne, où l'on rencontre quelques Ficus, Dryandroïdes et 
Rhamnus. 

Sur le grès repose une troisième couche de marnes fossilifères , 
épaisse de 50 centimètres. Par sa structure comme par les em- 
preintes qu’elle contient en abondance elle se divise en deux 
parties. Une moilié inférieure de marncs teudres, friables, jau- 
nâtres, est riche en Lastræa styriaca, À. Br., en Equisetum et en 
Rhamnus. Une supérieure feuilletée, plus dure et noirâtre, est 
remplie de Protéacées (Dryandra Schranku, Brongo.; Dryan- 
droïides hakeæfolia (Uug.), Heer. 

Continuant enfin à monter on trouve des grès et des marnes 
stériles, en alternance assez régulière, jusqu’à une hauteur de 
15 mètres où l’on atteint la quatrième assise de poudingue. 

Nous terminons ici notre description stratigraphique; les cou- 
ches plus élevées nous sont trop imparfaitement connues; nous 
n’y avons d'ailleurs pas encore rencoutré de débris végétaux. 

Pour achever la liste des localités où les poudingues ont douné 
des traces de végétaux fossiles, nous citerons la grande route de 
Vevey à Châtel-St-Denis. Lors de sa construction, M° Blanchet a 
eu l’occasion de recueillir à Nant près Jongny, quelques empreintes 
de feuilles à nervures pinnées (Rhamnus , Prunus) , prises dans 
un grès fin et feuilleté. 

Grâces aux plantes que nos collections possèdent maintenant, 
ilest possible d'assigner aux poudingues tertiaires vaudois, com- 
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parés aux autres formations tertiaires de notre canton, leur âge 
respectif. 

La présence d’un grand nombre de Protéacées et la comparai- 
son de la flore du Monod avec celle d’autres localités nous permet 
d'affirmer que la localité qui nous occupe et les poudingues dans 
lesquelles elle est comprise appartiennent à une époque fort an- 
cienne des terrains miocènes. L’élage inférieur de ces terrains 
paraît être, dans le canton de Vaud, représenté par la molasse 
rouge de Necker. 


IL. 
Considéranons générales et catalogue; par Ch.-Th. Gaudin. 


Vous avez entendu, Messieurs, la description géologique que 
mon ami, M° Ph. DelaHarpe, vient de vous faire du gisement du 
moulin Monod ; puisque cette réunion est une de celles où l’on 
peut sans inconvénient résumer les résultats obtenus, qu'il mé 
soit permis, avant d'entrer dans quelques considérations géné- 
rales, de rappeler brièvement l’histoire de cette branche de la 
géologie dans notre canton. 

Il y a longtemps déjà qu’à l’étranger ct dans la Suisse alle- 
mande on s’est occupé des végétaux fossiles que renferment nos 
terrains tertiaires, mais chez nous il y a trois ans à peine que des 
recherches ont été entreprises dans le même sens avec quelque 
énergie ct quelque persévérance. Nous avions commencé par un 
coup d'éclat; M° Perdonnet, en faisant creuser une galerie dans 
un banc de molasse de sa campagne de Monrepos, en 1820, dé- 
couvrit une magnifique feuille d'un Palmier, semblable au Palmier 
Sabal qui croit maintenant dans la Louisiane et la Caroline. Une 
plaque de marbre placée à l'endroit même rappelle cet événement 
par une inscription. Le bel échantillon fut déposé au Musée et 
cité par quelques savants étrangers, MM. Brongniart, en France, 
et Sternberg, en Allemagne; mais apparaissant isolée, il semblait 
que cette feuille eût été amenée là par quelque accident. On ne 
supposait pas qu'un Palmier eût pu croitre sur le sol du canton 
de Vaud, qui a maintenant un elimat si différent, ni que ce végé- 
tal pût être accompagné d’un grand nombre d’espèces exotiques 
non moins intéressantes. On ne fit donc pas de recherches. Ce- 
pendant une seconde feuille de Palmier appartenant à une autre 
espèce avait été trouvée au-dessus de Vevey. M° Blanchet en re- 
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cueillit plusieurs autres à Lavaux. Il y a douze ou quinze ans 
qu'une carrière ouverte au Calvaire, au-dessus de Lausanne, 
fournissait à MM. Edouard Chavannes, Lardy et Blanchet, un 
certain nombre de feuilles dicotyledonées. 

La science en était là lorsqu’en 1852 on commenca le perce- 
ment du tunnel au nord de la ville. Les travaux eurent à traverser 
plusieurs couches de marne et de molasse qui contenaient des 
débris végétaux plus ou moins bien conservés. M" le prof. Morlot, 
dont le zèle pour la science est apprécié de tous les membres de 
la Société, donna l'exemple des recherches. M le prof. Heer re- 
connut d’abord dans les dessins que je lui communiquai des fos- 
siles trouvés, dix-huit espèces de plantes et ce nombre n’a pas 
tardé à augmenter rapidement. Il n’est guère de couche de marne 
ou d’affleurement de molasse que M° DelaHarpe fils et moi, nous 
n’ayons exploré à ce point de vue et bientôt les carrières de 
Riantmont et de Jouxtens, les mines de charbon situées le long 
de la Paudèse, les gisements d’Estavé, du Petit-Mont, des Mon- 
tenailles, des Croisettes, de Rovéréaz, de la Solitude et de la 
Borde sont venues fournir leur contingent de plantes fossiles. 
M Morlot, dans une de ses excursions géologiques, découvrit le 
gisement du moulin Monod et en commenca l’exploitation, mais 
lé manque de temps et les difficultés qu'il ÿ avait à attaquer une 
paroi presque perpendiculaire et dont les couches se présentaient 
de tranche, le firent renoncer à son projet. L’intérêt que porte 
M” de Rumine à tout ce qui peut favoriser le progrès des scien- 
ces nous permit, à M° Ph. DelaHarpe, à M° G. de Rumine et à 
moi, de continuer à plusieurs reprises pendant les étés de 1854 
et 1855, les travaux qui avaient été commencés. Ce fut une cir- 
constance fortunée pour l’avancement de notre flore tertiaire. 
L'étude marchait de pair avec les découvertes. Les blocs étaient 
transportés à Lausanne, exploités avec le plus grand soin à do- 
micile et expédiés à Zurich. Notre savant compatriote, M le prof. 
Heëér, a bien voulu décrire et publier à mesure, dans son magni- 
fique ouvrage, les espèces nouvelles pour la science ou pour la 
Suisse et les échantillons de choix d'espèces trouvées précédem- 
ment ailleurs. C’est ainsi que nous avons pu recueillir jusqu’à 
présent un nombre considérable d'échantillons comprenant cent 
quarante-cinq espèces, qui se répartissent en quarante familles. 
Soixante et quinze espèces sont nouvelles pour la Suisse et qua- 
rante-quatre entièrement nouvelles pour la science. Quatorze 
appartiennent aux cryptogames, six aux phauérogames gymnos- 
permes, dix-sept aux mouocotyledonées et cent huit aux dicoty- 
ledonées. Cet ensemble met notre localité au nombre des plus 
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riches. Elle n’est surpassée en Suisse que par Oceningen et à 
l'étranger par Hæring. 

Si nous comparons nos plantes à celles des autres localités de la 
Suisse, nous verrons que soixante-six se retrouvent ailleurs, dans 
la molasse d’eau douce inférieure et vingt-sept dans la molasse 
d’eau douce supérieure. Cinq espèces appartenant en propre à la 
molasse supérieure se retrouvent däns notre gisement, tandis 
qu'il en a quarante-deux de celles qui se trouvent exclusivement 
dans la molasse inférieure. La flore du Monod appartient done 
évidemment à la molasse inférieure et même à ses couches les-plus 
anciennes ; c’est ce que prouve l’abondance des feuilles apparte- 
nant à la belle famille des Protéacées qui est maintenant répandue 
au Cap et dans l'Océanie. 

S'il s'agissait d'indiquer les causes qui ont pu produire un tel 
amas de végétaux, je serais, je l'avoue, fort embarrassé. Tout ce 
que l’on peut affirmer avec certitude, c'est que nous avons incon- 
testablement un dépôt d’eau douce. Les plantes particulières aux 
terrains humides, telles que les Prèles, celles qui aiment à bai- 
gner leurs racines dans les eaux limoneuses, comme les Roseaux, 
les Souchets et les Rubaniers, semblent déjà l'indiquer. S'il fallait 
une preuve plus décisive je citerais les coquilles de Lymnées et 
les élytres d'Hydrophiles qui y ont été découvertes par M° Dela- 
Harpe et par moi. Ces insectes habitent toujours les eaux tran- 
quilles et un peu marécageuses où ils nagent avec facilité. Ils les 
quittent parfois le soir pour prendre à travers les airs le chemin 
de quelque autre lac ou d’un marais plus à leur convenance. 

Il n’est guère possible d'indiquer avec quelque certitude le 
mode de formation de ces dépôts. Cependant, en examinant de 
plus près les couches que nous avons exploitées, on peut se con- 
vaincre que leur composition a dû varier avec les circonstances. 
Les unes sont formées d’une marne fine et dont les molécules ont 
pu pendant quelque temps se maintenir en suspension dans une 
eau parfaitement calme et se déposer peu à peu sur des feuilles 
étendues par couches régulières. Nous avons pu enlever parfois 
des plaques de plusieurs pieds carrés sur lesquelles les feuilles 
sont étendues aussi régulièrement que dans un herbier et sans 
qu'il se trouve une seule feuille au-dessous de cette mince sur- 
face. Ce sont de splendides échantillons de Musée. D'autres cou- 
ches au contraire sont composées d’un sable plus ou moins gros- 
sier dans la masse duquel les feuilles sont disposées irréguliè- 
remenl, souvent roulées, contournées et déchiquetées. Ces divers 
indices laisseraient soupconner la présence d’un courant plus 
prononcé, tandis que des banes de gravier grossier et de cailloux 
roulés indiqueraient nettement l’action d’un courant énergique. 
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Comme ces alternances de marnes fines, de sable et de gravier se 
répêtent plusieurs fois, on pourrait en déduire la présence d’un 
courant à force intermittente dont l’action aurait coïncidé avec 
l'affaissement graduel de la contrée. 

En songeant à cet ensemble de circonstances, on se trouve in- 
volontairement transporté aux Etats-Unis, dont la flore présente 
du reste plus d’une analogie avec la flore fossile suisse. Nous 
savons que le Mississipi coule en décrivant de nombreux cireuits; 
parfois il coupe court au travers d’une des presqu'iles qu'il a for- 
wées, et l’ancien lit fermé en bas et en haut par les barres de sable 
que le courant accumule devient un lac d’eau douce qui ne tarde 
pas à être entouré d’une magnifique végétation. Puis les déborde - 
ments successifs du grand fleuve, lors de la fonte des neiges dans 
le nord et lorsque les forêts du midi sont déjà couvertes de feuilles, 
déverse dans ces lacs temporaires des dépôts annuels de graviers, 
de sable ou de limon qui varient en épaisseur suivant les circons- 
tances. Ainsi se trouvent ensevelies par couches les plantes aquati- 
ques des bords du lac, les feuilles des arbres et des arbrisseaux du 
voisinage et celles qui ont été amenées d’une distance plus grande 
ou d'une hauteur suffisante pour qu’elles puissent appartenir à la 
flore d’une contrée moins tempérée *. Est-ce à un mode d'action 
pareil qu'il faut rapporter la formation de notre herbier fossile du 
Monod et la graude variété des espèces qu’il renferme? S'il en était 
ainsi, nous pourrions déterminer approximativement le moment 
de l’année auquel les couches que nous avons examinées ont dù se 
déposer. Nous avons trois petites fleurs fossiles qu’on peut rappor- 
ter avec certitude au Cinnamomum polymorphum, dont les fleurs, 
les fruits et les feuilles présentent la plus grande analogie avec le 
Camphrier du Japon. Cet arbre s’épanouit au premier printemps 
et ses fleurs, parure si éphémère, se seraient décomposées si 
elles n’avaient été recueillies dans leur tombeau séculaire à l’épo- 
que de leur épanouissement. Les chatons de Chêne , de Charme 
et de Bouleau, les écailles garnies de poils qui entourent les 
bourgeons du Peuplier et tombent lorsque ceux-ci se développent, 
les fleurs des Carex et des Joncs, celles des Cyprès, ainsi que leurs 
fruits non encore parvenus à maturité, tous ces indices semblent 
annoncer que l'inondation avait probablement lieu au mois d'avril 
ou de mai. 

Quelle que soit la valeur de cette supposition que nous mettons 
en avant, parce que l'esprit aime à rattacher les effets à certaines 


* Mon ami, M' Leo Lesquereux, de Colombus (Ohio), m'a promis de 
m'envoyer ses plantes fossiles du diluvium du bassin du Mississipi. De 
quel intérêt ne sera pas la comparaison de ces espèces avec les nûtres? 
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causes, parcourons un peu les feuillets de notre livre de pierre 
ou plutôt transportons-nous par l’imagination sur les bords om- 
bragés de notre petit lac, dans les bosquets embaumés des Can- 
nelliers et faisons-y l'inventaire des nos richesses. 

Il est, tout à la base de l'échelle végétale, une série de plantes 
qui vivent en parasites sur les tissus des autres végétaux. Ce sont 
des Champignons (Uredo) analogues à ceux qui forment l’ergot 
du seigle ou le charbon de nos céréales, qui couvrent de taches 
de rouille ou affectent de protubérarices circulaires les feuilles 
de plusieurs espèces d'arbres. Ces Champignons souvent micros- 
copiques se retrouvent fossiles sur des feuilles fossiles, et M le 
prof. Heer en a décrit, dans son ouvrage, vingt-quatre espèces 
différentes observées sur les feuilles de diverses localités. Nous 
en avons trouvé quatre au Monod et trois d’entr’elles sont nou- 
velles pour la science. 

La familie des Fougères est représentée dans notre canton par 
vingt-trois espèces sur les trente et une qui se trouvent en Suisse. 
Il s'en est rencontré huit au Monod, et l’une d’elles ne s’était pas 
encore trouvée en Suisse. Si nous cherchons dans la création 
actuelle les Fougères qui ressemblent le plus à nos espèces fossiles, 
nous verrons que ce sont toutes des espèces de climats plus chauds. 
L'une croit sur les bords de la Méditerranée et à Madère, d’autres 
au Cap, au Brésil ou dans la Colombie. 

Ajoutons encore aux cryptogames une Prèle qui rappelle celles 
de notre pays, et peut-être une plante curieuse formant de lon- 
gues tiges articulées et garnies à chaque nœud de tubercules ou 
de petites vessies destinées, semble-t-il, à maintenir la plante à 
flot dans les eaux. 

La belle famille des Comifères nous a donné deux arbres du 
genre Cyprès. Le premier a pour représentant dans notre création 
un Cyprès des montagnes du Chili méridional ; l’autre, déjà plus 
abondant, a du rapport avec un Cyprès de la Chine centrale. 

Le genre Pin nous a fourni de magnifiques échantillons d’une 
Sequoia qui ressemble à s’y méprendre à la Sequoia sempervirens 
(Endi.) de Californie. Cet arbre porte un feuillage linéaire-lan- 
ceolé qui rappelle celui de l’If et des strobiles de la grosseur d’une 
noisette. Il s’est acclimaté en Europe et ses fruits mürissent en 
Sologne; mais, dans son pays, il parvient à plus de trois cents 
pieds d’élévation. C’est l’arbre qui forme la majeure partie du 
dépôt du Monod. Il n’est pas de couche dans laquelle on n’en 
trouve et c’est quelquefois avec une telle abondance que l'argile 
et le grès en semblent entièrement pétris. Nous avons le plaisir 
de posséder plusieurs branches entières, à trois ou quatre rami- 
fications, parfois accompagnées de fleurs et de fruits. Rien de 
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plus élégant que ce feuillage qui se détache en noir de jayet sur 
le gris-clair de la marne ou du grès. 

Une seconde espèce de Pin ressemble au Pin de Weymouth ou 
. Pin du Lord , de l'Amérique septentrionale, qu'on voit mainte- 
nant dans toutes nos plantations. Comme celui de Weymouth, 
notre Pin fossile porte ses feuilles disposées en faisceaux de trois 
et plus fréquemment de cinq, tandis que tous nos Pins d'Europe 
ont les feuilles réunies deux à deux. Une troisième devait différer 
peu du Pin jaune de la Floride et de la Louisiane, où il parvient 
à une hauteur de soixante pieds. 

Les Graminées nous ont fourni deux, espèces de Roseaux, dont 
l’un ressemble au Roseau Phragmite qui croit sur les bords de 
notre lac, aussi bien que dans le reste de l’Europe et dans le nord 
de l'Asie ; l’autre est voisin de celui qui fournit de grandes cannes 
à pêche et qui est abondant en Espagne, en Sicile et aux Cana- 
ries. Un Souchet de grande taille, qui a couvert les couches de ses 
longues feuilles rubanées, neuf espèces de Graminées , un Jonc, 
un Rubanier, voisin du Rubanier rameux, mais plus grand, et un 
Potamogeton terminent la série des monocotyledonées à laquelle 
on peut encore ajouter le tronc d’une espèce de Palmier. 

Quelle variété d’arbres et d’arbrisseaux ne présente pas la 
grande classe des dicotyledonées! Un Saule, un Peuplier, quatre 
Myrica, trois Aulnes, deux Bouleaux, un Charme, sept espèces de 
Chêne aux formes variées et qui se rapprochent de ceux du Mexi- 
que, du Texas et du midi de l’Europe. Leurs feuilles sont en 
général assez épaisses et ce devaient ètre des arbres toujours verts. 
Le genre Ormeau est représenté par une plante dont l'analogue 
croit dans le Caucase; le genre Figuier, par neuf espèces toutes à 
feuilles entières. L'une d’elles diffère assez peu d’un Figuier du 
Cap de Bonne-Espérance. Il n’est presque pas de fragment de 
rocher qui ne porte de magnifiques feuilles du genre Cinnamomum 
auquel appartiennent le Camphrier du Japon et ie Cannellier de 
Ceylan. 

Nous avons mentionné en passant la belle famille des Protéa- 
cées qu’on trouve au Cap de Bonne-Espérance et daus l'Océanie, 
où elle compte trente-huit genres et plus de quatre cents espèces. 
Elle est représentée au Monod par onze espèces appartenant à . 
quatre genres différents. Nous avons aussi une Pimelea, des Bruyè- 
res, deux Myrsines, charmantes plantes voisines de la M. afri- 
cana, de l'Afrique et des Açores. Un Frêne, trois Cornouillers, deux 
Erables, dont les feuilles à trois lobes étroits et allongés diffèrent 
entiè:ement des nôtres et devaient appartenir à un arbre très-élé- 
gant. Les Nerpruns, les Houx, les Celastrus, les Myrtes, les Oli- 
viers, les Noyers, les Sumaes étaient abondants et La nombrense 
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famille des Papilionacées est représentée par quatorze espèces dif- 
férentes, comprenant des Acacias, des Sophora, des Cassia et des 
Gleditschia. Nous n'avons point encore épuisé le catalogue des 
habitants de notre coin de forêt où les arbrisseaux qui formaient 
le sous-bois le disputaient aux grands arbres pour l’élégance et la 
variété. Voilà les résultats de l'exploitation de quelques mètres 
cubes de rocher, et pour compléter le tableau nous pourrions rap- 
peler ici Les belles Fougères grimpantes des tropiques trouvées aux 
mines de Rochette, les cinq espèces de Palmiers, la Bromelia et 
environ soixante et dix autres espèces glanées dans les environs 
de Lausanne *. De quelle richesse ne devait pas être la végétauion 
d’un pays où un si petit espace a pu fournir un ensemble déjà si 
imposant ? 

Quand nous parcourons ainsi cette grande variété de végétaux, 
que nous étudions leurs formes et que nous appelons à notre aide 
le souvenir de la végétation actuclle, nous sommes conduits à nous 
demander quels sont les rapports de nos plantes fossiles avec celles 
qui font aujourd’hui l’ornement de notre globe. Au premier abord, 
au milieu d’un grand nombre de formes inconnues à nos latitudes 
et qui rappellent surtout celles de l’Amérique et des Canaries, l'œil 
en saisit quelques-unes qui lui sont familières et l’on serait tenté 
de les envisager comme parfaitement identiques avec celles qui 
vivent maintenant dans nos pays. S’il en était ainsi, la grande 
question de ia liaison qui existe peut-être entre les diverses créa- 
tions serait résolue. Jusqu’à présent il n’en est rien; les formes, 
si semblables qu’elles paraissent, se distinguent toutes les fois 
qu'elles sont bien conservées, par quelque caractère qui se révèle 
à l'œil de l'observateur attentif. C’est ainsi que Le Charme à gran- 
des feuilles du Monod compte un nombre de nervures plus consi- 
dérable que celui de la charmille de nos jardins, avec lequel on 
serait tenté de la confondre. Le premier arrive quelquefois à vingt 
nervures secondaires, tandis que l’autre n’en compte pas plus de 
seize. Des différences analogues se font remarquer dans toutes 
les espèces tertiaires qui nous sont bien connues, soit qu’elles 
aient plus de ressemblance avec les végétaux de l’ancien monde, 
soit qu’elles se rapprochent de ceux de l'Amérique ou de PAus- 
tralie. Il semblerait donc, au point où la science en est parvenue, 
que les anciennes espèces ont totalement disparu et que la Main 
Créatrice a déposé dans un sol rajeuni les germes de plantes qui 
ont souvent un air de famille très-prononcé, mais ne se confon- 
dent pas entièrement. C'est seulement dans le diluvium, à une 


* Nous nous réservons de publier incessamment le catalogue des espè- 
ces des environs de Lausanne qui ne se trouvent pas au Monod. 
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époque postérieure, qu'on a rencontré des plantes récentes mêlées 
à des espèces perdues. 

Mais les recherches ne font que commencer, le sol est à peine 
effleuré et les matériaux qui s’accumuleront avec les années, les 
découvertes futures, modifieront peut-être cette manière de voir. 
Qui dira les richesses que peuvent livrer encore les puissantes 
assises qui s’entassent les unes sur les autres depuis les bords du 
lac jusqu'aux sommets des monts de Lavaux, et qui presque toutes 
sont des feuillets de ce grand livre de la nature *. Si l’on trouve 
là ou ailleurs des espèces identiques aux deux époques , faudra- 
t-il en conclure que ces plantes ou leurs germes ont résisté aux 
* catastrophes qui ont si puissamment modifié la surface du pays? 
Nous aurions alors des descendants des plantes tertiaires fossiles 
qui fleuriraient maintenant dans nos jardins et réjouiraient nos 
yeux de leur verdure, tandis que des espèces nouvelles auraient 
été introduites à la même époque. Sera-t-il jamais donné à 
l’homme de pénétrer aussi loin dans les secrets de la genèse des 
créations? Nous aimons à l’espérer, car la Providence a veillé à 
celte fidèle conservation des images de créations disparues, et ces 
empreintes, en apparence si insigniliautes et dont l’homme seul 
peut lirer parti par son intelligence, serviront peut-être un jour 
à nous dévoiler quelque chose de plus sur l'harmonie des eréa- 
tions qui se sont succédées, comme elles nous en révèlent main- 
tenant la splendeur et la variété. 


* Deux sondages faits il y a quelques jours, l’un au-dessus de Chex- 
bres, l’autre au bord de la grande route de Vevey, ont amené tous deux 
une grande variété de feuilles fossiles. J’y ai reconnu plusieurs espèces 
nouvelles. Grâce au zèle de MF le pasteur DeLoës, de Chexbres, ces 
précieux débris ont été recueillis et utilisés. — Janvier 1856. 
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Catalogue de la flore fossile des environs de Lausanne. 


PREMIÈRE PARTIE. — FLORULE DU MOULIN MONOD. 


** Espèces entièrement nouvelles. : : 

* Espèces décrites ailleurs, mais nouvelles pour la Suisse. Ce sont prin- 
cipalement des plantes de Hæring et de Sotzka. i 

M. I. Plantes du Monod communes à la molasse inférieure de la Suisse. 

M.S. Plantes du Monod communes à la molasse supérieure de la Suisse. 

cc Plante très-commune. 

c Plante commune. 

r Plante rare. 

rr Plante très-rare. 


Molasse | Molasse 
infér. | supér. 
Champignons. 


** Sphæria deperdita, Heer . Nude 

» Too nu Le état 10 M.S. 
** Phacidium evanescens, H. 
el 3 persistens, H. . 


Fougères. 


. 
mn 
. 


Woodwardia Ræssneriana, Ung. spec.. . 
* Asplenites allosuroïdes, Ung.. . . . 
Lastræa stiriaca, Ung. spec. . 
» helvetica, H.. nt Eu 
2. dalmatica, Ac Br: 4 à out 
Pteris parschlugiana, Ung. . . . . . 
pu (penntæformis, Hé ‘he. ls déc 
sootudnbojana;s Une? 4 «x dot 


M 

M. 
M. 
M. 
M. 
M. 
M 


a ss em 
. . . . 5 de 


Equisètacées. 

Equisetum limosellum, H. . . . . . 
** Physagenia Parlatorii, H. 
: Cupressinées. 


Glyptostrobus Ungeri, H. 6 
* Libocedrus salicornoïdes, Ung. 
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Molasse | Molasse 
infér. | supér. 


Abieninées. 
Sequoia Langsdorfi, Brongn. spec. . 
Pinus palæostrobus, Ung. 
» hepios, Ung. 
» gœthanus, Ung. 


Graminées. 


Phragmites œningensis, A. Br. . 
Arundo Gæpperti, H. . 
Poacites subtilis, H.? . 

» Jævis, H.? 


Cyperacées. 

** Cyperus Chavannesi, H. 
D sirenum, H. . M. 
Carex tertiaria, Ung. spec. M. 
» Scheuchzeri, H. M. 
Cyperites Deucalionis, H. M. 
» margarum, H. . M. 
» pauciuervis, H. M. 
» senarius, H, M. 

Joncées. 


‘* Juncus Scheuchzeri, H. 
Painuers. 

** Palmacites canalieulatus, H. . 
Typhacées. 


Typha latissima, À. Br. . 
% Sparganium valdense, H. . 


Naiadées. 

* Potamogeton ovalifolius, Ettingsh.? . 
Salicinées. 

Salix arcinervea, O. Web. 

Populus Gaudini, Fisch-Oost. 
Myricées. 


Myrica Studeri, H. 
** »  BLahorpii, H. 
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Myrica deperdita, H. . 
» Ungeri, H. 


Bétuhnées. 
Alnus gracilis, Ung. . 
»  Kefersteini, Gæpp. 
»  nostratum, Ung. 
Betula Blanchet, He; LS EM 
»  Brongniarti, Ung. spec. ti 


Cupulifères. 


Carpinus grandis, Ung. . . 
D var. oblonga, O. Web. 
©! Quereus Charpenteri, He. 

»  Mureti, H. 
valdensis, H. 
Gmelini, A. Br. 
DeLoësi, H. . . 
myrtilloïdes, Ung. 
chlorophylla, Ung. 


** 


S © bb S'& 


Ulmacées. 
Planera Ungeri, Eu. . 


Morees. 


T. © Fieus populina, H. 
» Lereschii, H. 
» Decandolleans, HI 
» Morloti, Ung. 
» 
D 


o 
Q 


lanceolata, H. 
scabriuscula, H. 
»  obtusata, H. . 
» Jynx, Ung. 
*%*__»  Desorii, H. 


Ariocarpées. 
* Artocarpidium olmedæfolium, Ung. . 


DIR DOS EUR 


Laurinecs. 


Cinnamomum polymorphum, A. Br. spec. 
» subrotundum, A. Br. spec. 
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Cinnamomum retusum, F. O. . . . . .L/.M.S., 
» spectabile, H. . A: cb P 
» lanceolatum, Ung. spec. . -L'|MS. 


M 1, transversum, H. . 


» Buchii, H.. . = 
* Daphnogene melastomacea , Ung. 
* Laurus Swoszowiziana, Ung. . 


Proteacées. 


** Banksia Morloti, H 
a >  cuneifolia, H. 
Y »  Laharpii, H. . 
» . valdensis, H. . 
Dryandra Schrankii, Br. k 
* Dryaudroïdes Hakélfhlie, Ung. 


» lignitum, Ung. spec. . 
» commutata, Ung. 
3 » linearis, H. . 3 
» banksiæfolia, Ung. sp. 
» acuminata, Ung. spec. 
** Persoonia firma, H. hote 


** Grevillea lancifolia, H. 
Thymélees. 

Pimelea œningensis, (Daphne, A. Br.) 
V'acciniées. 

Vaccinium acheronticum, Ung. 
Ericinées. 


** Clethra helvetica, H. A .% 
Andromeda protogea, Ung. . . . : . 


Myrsinées. 


** Myrsine Ruminiana, Gaudin. 
:** Myrsine Lesquereuxiana, Gaudin. 


Sapotées. 


** Sapotacites deletus, H. 
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Oléacees. 
** Fraxious inæqualis, H. 
Araliacées. 


Cornus rhamnifolia, O. Web. 
DA ONDES ES ES PRE Dane 
‘*p grandifolia, H. 
Acérinées. 


Acer Ruminianum, H. . . 
» angustilobum, He . . . . . 


Rhamnees. 
Karwinksia multinervis, À. Br.. . . . 
Rhamnus Rossmässleri, Ung. Le 
che serrulatus, H. . , . . . . 
UD rectinervis, H. . . 
Aa Up alaternoïdes, H. + 
4e 12) colubrinoïdes, Ett. . . . . 
Ilicinées. 


** Ilex Ruminiana, H. . . . . . . 
»  sphenophylla, Ung. . . . . 


Célastrinées. 
* Celastrus acuminatus, Ett.. . . . . rr 
ë D Acherontis, Ett. . . . . . r 
NE | LITE SARL PRES r 
É » AO PLOMB ff r 
2 2 Andromedæ, Ung. r 
** Elæodendron Gaudini, H. ie, r 
SAN helveticum, H. . . . . . r 
il hæœringianum, Ett. . . . . r 
Pütiosporées. 
* Pittosporum Fenglii, Ett. . . . . . r 
Myrtacées. 
* Eucaliptus oceanica, Ung. . . . . . r 


* Metrosideros extincta, Ett. , . . . r 
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Malvacées. TE 
Dombeyopsis crenata, Ung. . . . . . } M.TI. r 
Sapindacées. 
Sapindus falcifolius, À. Br. spec. . . . | M.L. | M.S.!c 
Juglandées. 
Juglans bilinica, Ung. . . . . . .|M.I. c 
D UMR, À D. D RE L'URSS Pr 
>  Heerii, Ett. ar M. I. c 
Anacardiaceées. 
Rhus Brunneri, EF. 0... . . . : MI. rr 
MANN EE D de ee rr 
Amygdalées. 
* Pruous juglandiformis, Ung. . . . . ce 
Papilionacées. 
* Sophora europæa, Ung. : r 
* Palæolobium sotzkianum, Ung. c 
tu » valdense, H. ., ." . . r 
“ » hæringiauum, Ett. r 
* Gleditschia celtica, Ung. de r 
Cassia Berenices, Ung. CR un 2 U SUR RSR r 
»  hyperborea, Ung. . 2. 0 Dis r 
RECOURS Us L. & 1 a Le r 
* » ambigua, Ung. r 
**» cordifolia, H. r 
* » zephyri, Ett. “de mar r 
Cæsalpinia Haidingeri, RE M.S. 7 
* Dalbergia primæva, Ung. . . . r 
”* Leguminosites sclerophyllus, H. r 
Mimosées. 
. Acacia sotzkiana, Ung. . . . . . . | M.I. r 
RE PORTO, EUR 0 0 2 PIRE r 
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RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A ROSSINIÈRES 
PAR MM. HENCHOZ, DE 1799 À 1850. 


Par M° €. Dufour, professeur. 


Séance du 4 juillet 1855. 


S'il est un pasteur qui ait laissé dans sa paroisse un souvenir 
vénéré, c’est assurément M° Henchoz qui fut plus d’un demi-siècle 
pasteur à Rossinières, dans le district vaudois du Pays-d’Enhaut. 
Pendant ce long espace de temps, M° Henchoz s’occupa avec solli- 
citude, non-seulement du soin de son troupeau, mais aussi de 
certaines études scientifiques auxquelles il avait été préparé par 
une instruction solide. Parmi ses travaux, nous citerons. entre 
autres les observations météorologiques qu’il a faites à Rossinières, 
depuis le 1° mars 4799 jusqu’au 31 décembre 1834, observations 
qui ont été continuées par son neveu depuis cette époque jusqu’à 
la fin de l’année 1850, c’est-à dire presque jusqu’à sa mort. Il ne 
manque que les notes de quelques mois de l’année 1828 et de 
l’année 1829; soit que les observations n'aient pas été faites, soit 
que les manuscrits aient été perdus. 

M Henchoz-DeLoës, neveu et petit neveu de ces deux obser- 
vateurs, a bien voulu me confier leurs manuscrits; avec sa per- 
mission, je viens ici présenter un résumé de ces grands travaux : 
il serait vraiment dommage de laisser sans les faire connaitre des 
recherches pareilles et d’en priver les nombreuses personnes qui 
s'intéressent aux progrès de la météorologie. 

Les registres de M"Henchoz, tenus avec beaucoup d'ordre, indi- 
quent la température trois fois par jour : au lever du soleil, à À ou 
2 heures après midi et à 10 heures du soir. Ils notent, de plus, pour 
les mêmes heures, la hauteur du baromêtre (mais sans la tempé- 
rature de cet instrument), l’état du ciel et la direction du vent. 
À la fin de chaque mois, se placent quelques lignes d’observations 
sur les phénomènes périodiques : tels que l'état des récoltes, la 
floraison de quelques arbres, l’apparition de certains oiseaux, etc. 
On trouve aussi quelques notes sur ceux des travaux d’agriculture 
qui ont pu être effectués sur la crue des eaux de la Sarine, ainsi 
que sur les phénomènes remarquables observés dans le mois, tels 
que les tremblements de terre, les grands orages, etc. Ces manus- 
crits renferment donc plus de DEUX CENT MILLE indications de 
diverses natures; l’on pouvait prévoir que leur dépouillement 
mettrait au jour des résultats fort intéressants. 
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Quant à la température, il est à regretier que le thermomètre 
employé par M° Henchoz n’ait pas été conservé; ce serait un 
instrument des plus précieux, car on sait que jamais, ou presque 
jamais, la graduation de ces instruments n’est exacte, qu'il faut 
faire subir à chaque chiffre obtenu une correction pour avoir la 
température vraie. Comme nous ne pouvons pas savoir quelle est 
la correction qu’il faudrait apporter au thermomètre de M' Hen- 
choz, il faut reconnaître que par le fait seul de cette circonstance, 
les nombreux chiffres qu'il a recueillis avec tant de persévérance 
perdent beaucoup de leur valeur. Néanmoins, ils peuvent encore 
être utilisés pour être comparés avec eux-mêmes, puisqu'ils ont 
tous été obtenus avec le même instrument. Ils peuvent nous 
apprendre, par exemple, quel a été le moment le plus chaud et le 
plus froid de la première moitié du 19° siècle; ils peuvent servir à 
comparer la température d’une année avec celle d’une autre 
année, etc. D'ailleurs, avant les progrès que la météorologie a 
faits dans les derniers temps, on ne prenait pas tant de soin pour 
placer les thermomètres et pour les comparer. M° Henchoz faisait 
ses observations comme Deluc les avait faites à Genève, et comme 
on les faisait probablement en bien d’autres endroits. Elles n’en 
sont pas moins précieuses, puisqu'elles sont à peu près les seules 
que l'on ait recueilli dans notre pays à cette époque. Après tout, 
mieux vaut encore avoir jour par jour la température de l'air à 
quelques dixièmes de degré près, que de n'avoir aucun rensei- 
gnement. 

Rossinières est situé dans la vallée de la Sarine, dirigée en cet 
endroit de l’est à l’ouest par 46° 18’ de latitude nord et 4° 45° de 
longitude à lorient de Paris. L’altitude de cette localité est 575 
mètres au-dessus du lac Léman, soit 950 mètres au-dessus de la 
mer. 

Température. Le thermomètre de M° Henchoz était placé hors 
d’une fenêtre, sur la face septentrionale du bâtiment de la cure, 
à 5 mètres environ au-dessus du sol. Je sais fort bien qu’à pré- 
sent on critique celte disposition : on veut que les thermomètres 
soient placés dans des cages à jalousies, ou à l’intérieur de tubes 
métalliques dans lesquels passe rapidement un courant d’air; 
mais si nous nous reportons au temps où furent faites les obser- 
vations de M° Henchoz, nous voyons que ses instruments étaient 
placés comme on les plaçait généralement alors, et qu’ainsi ses 
thermomètres se trouvaient dans les mêmes conditions que la 
plupart des thermomètres contemporains. 

Faute de temps, je n’ai pas pu calculer les températures moyen- 
nes de tous les jours et de toutes les années de 1799 à 4850 ; je 
me suis borné à faire les moyennes des 5 années : 1814, 1845, 
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1816, 1817 et 1818, moyennes qui, du reste, avaientfété com- 
mencées par M° Henchoz, ce qui simplifiait la tâche que je m'étais 
imposée. En prenant pour témpérature moyenne de la journée 
la moyenne des trois températures indiquées, et en réduisant à 
l'échelle centigrade les chiffres de M° Henchoz qui étaient tous 
des degrés du thermomètre Réaumur, j’ai construit le tableau 
suivant : 


un e = À Fi Le) d S = a © 
Shéleléelalsls ls )S)Slé) elée 
[= > = => 4 PT > 

TE ot duo 1 pat ele 
1814) —1,5|—5,511,619,4110,7114,0117,0146,2119,2| 8,015,2| 9,1| 7,5 
1815|—6,5/+53,215,019,0/12,1144.415,6115,2 144,2 10,010,7|—92,5| 7,5 
18161 —1,9/—1,612,916,7110,9112,7113,9/14,0/12,9/44,011,9/—1,8|| 6,8 
18171+14,11242,913,115,7110,5117,1145,7115,7116,2| 5,915,1|—1,4| 7,9 
1818|#0,7|+41,9/4,419,4112,6/16,5/18,6116,7115,7| 9,416,71—0.8|| 9,1 
Moy 


Il semblerait done, d’après les observations de ces cinq années, 
que la température moyenne de Rossinières est de 7°,8. Celle de 
Genève est 9,56 d’après le mémoire publié par M° Gauthier dans 
le cahier de la Bibliothèque universelle de janvier 1843 , et seu- 
lement de 9,0 d’après le mémoire plus récent publié en 1851 par 
M Plantamour et intitulé : Résumé des observations thermome- 
triques et baromeétriques faites à Genève et au Grand-St-Bernard. 

En prenant même le chiffre le plus élevé, celui indiqué par 
M' Gauthier , il en résulterait que la température moyenne de 
Rossinières serait de À,7 inférieure à celle de Genève, différence 
que l’on aurait pu croire beaucoup plus considérable d’après la 
différence d'altitude des deux localités. Car d’après le mémoire 
déjà cité de M° Plantamour, la température diminue entre Genève 
et le St-Bernard de 1° par 190 mètres d’élévation. En adoptant 
cette loi la température de Genève devait être dé 3° supérieure à 
celle de Rossinières, c’est-à-dire qu’à Rossinièrés la température 
moyenue devrait être 6,0 ou 6,5 au lieu de 7,8. 

Je suis le premier à reconnaître que le chiffre 7,8 pour la tem- 
pérature moyenne de Rossinières ne peut pas être considéré comme 
parfaitement exact, soit à cause de l'incertitude dont j'ai parlé 
relativement à la correction qu’il aurait fallu faire subir au ther- 
momêtre de M° Henchoz; soit aussi parce que cinq années d'ob- 
servation forment un laps de temps trop court pour pouvoir 
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apprécier avec certitude une température moyenne. Mais il pour- 
rait bien arriver aussi qu'il y ait une différence entre la tempéra- 
ture théorique de Rossinières et la température réelle, et que cette 
localité ait une température moyenne plus élevée qu'on ne pour- 
rait le supposer d’après les observations de Genève. En effet, 
Rossinières situé dans une vallée ouverte dans la direction de 
l’est à l’ouest est abrité contre les vents du nord qui n’y soufflent 
que d’une manière indirecte, circonstance qui peut contribuer à 
adoucir un peu le climat. Les chiffres indiqués pour Genève sont 
d’ailleurs peut-être eux-mêmes ‘exceptionnellement faibles, car 
M° Plantamour trouve que d’après les observations faites à Bâle 
et à Turin, la température de Genève devrait être de 4° plus forte 
que celle qu'il a constatée, et il n’hésite pas à attribuer ce refroi- 
dissement à la proximité du lac, qui élève de 1° la température de 
l'hiver, abaisse de 2°,4 celle de l’été, ou en définitive cause un 
refroidissement moyen de 1°. 

A Rossinières, une telle cause n'existant pas, on comprend que 
cette localité peut bien être en réalité plus chaude qu’on ne serait 
disposé a le croire, si l’on n'avait égard qu’à son élévation au- 
dessus du lac Léman. 

D’après M° Quetelet, la température de Bruxelles est de 10°,2, 
en faisant la réduction pour Rossinières d’après la différence de 
latitude et d'altitude, on trouve que cette dernière localité devrait 
avoir une température de 7°,6, ce qui se rapproche passablement 
du résultat obtenu par les recherches de M° Henchoz. 

De ce qui précède je erois aone pouvoir conclure que: malgré 
l'élévation de Rossinières sa température moyenne n’est guère que 
de 1°,5 ou 2° inférieure à celle de Genève. Cette douceur relative 
du climat, jointe à l'agrément que présente tout séjour dans la 
montagne, expliquent la préférence que les étrangers donnent 
dépuis quelques années à cette localité. 

Quelle que soit l'opinion que l’on adopte sur l'exactitude des 
thermomètres de M" Henchoz, on doit convenir que ses observaz 
tions peuvent en tout cas nous apprendre quelles ont été, chaque 
année, les jours les plus chauds et les plus froïds;, et quels ont été 
aussi, pendant le demi-siècle d'observation, les moments où l’on a 
éprouvé les températures extrêmes. 

De 1799 à 1850, le thermomètre est monté une fois à 32°,8, 
c'est le 1% juillet 1824, journée où pourtant ailleurson n’a pas 
éprouvé de chaleurs extraordinaires. À Genève, cette année-là le 
maximum a été de 30°, le 25 juillet. Après eelle du 14 juillet 4824, 
les plus hautes températures sont de 32°,2 le 3 août 1827, 31°,5 le 
6 juillet 1819, puis 31°,2 constaté à la fois les 2 juillet 4804, - 
43 juillet et 27 août 1807 et le 20 juillet 4825. 
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Le moment le plus froid a eu lieu le 2 février 4830, le ther- 
momètre est descendu à — 23°,1. Il y a donc une différence de 
990,9 entre les deux températures extrêmes. Après celle du 2 fé- 
vrier, 1830, les températures les plus basses sont : — 24°,9 le 
21 janvier 1845 ; — 210,6 le 22 février 1810; — 24°,5 le 1° jan- 
vier 1842; — 219,3 ie 23 février 1814 et le 31 janvier 1831 ; 
— 20°,3 le 2 janvier 1811 et le 29 décembre 1836. Le 15 janvier 
1838, le thermomètre est descendu à Genève à — 25°,3, c’est le 
froid le plus vif que l’on ait constaté dans cette ville depuis que 
l’on y fait des observations régulières. Le même jour, à Rossi- 
nières, le thermomètre est descendu seulement à — 20°. 

Quant à l'instant de l’année où se sont produites ces tempéra- 
tures extrêmes, je trouve que jamais le jour Le plus chaud n’a eu 
lieu après le 28 août; ce cas s’est présenté en 1815 avec une tem- 
pérature de 25°,5. Tandis qu’en 1811 , le 31 mai et le 49 juillet 
furent les deux jours les plus chauds de l’année; dans chacun de 
ces jours, le thermomètre indiqua 29°,7; mais sauf 1811 , jamais 
le jour le plus chaud n’a eu lieu dans le mois de mai. Je trouve 
qu'il a eu lieu 15 fois dans le mois d'août, 18 fois dans le mois 
de juillet, 7 fois dans le mois de juin ; dans 7 autres cas, durant 
l'été, le thermomètre a atteint plusieurs fois un même point qui 
s'est trouvé être aussi le maximum. 

Le moment du plus grand froid a eu lieu en 1807, le 10 dé- 
cembre (— 17°); en 1828, il eut lieu le 8 mars (—15°,4), Dans 
les autres années, il a oscillé entre ces limites extrêmes. Le mo- 
ment du plus grand froid est ainsi tombé 11 fois dans le mois de 
décembre, 27 fois dans le mois de janvier, 10 fois dans le mois de 
février el une fois dans le mois de mars. 

Les étés les moins chauds ont été ceux de 1815 (max. 25°,5 
les 27 et 28 août), 1816 (25°,5 le 13 août), et 1843 (26° le 5 
juillet). Les froids les moins vifs ont eu lieu en 1818 (max. 
— 90,3 le 30 décembre), en 1822 (— 10°,0 le 8 janvier), et en 
1831 (— 11°,7 les 25, 29 et 31 décembre). 

Un élément fort intéressant à connaître pour déterminer le 
climat d'une localité est le nombre des jours pendant lesquels il 
gèle et le nombre de ceux pendant lesquels il gèle tout le jour 
dans le courant d’une année. Sous ce rapport la comparaison entre 
Rossinières et Genève donne lieu à un rapprochement curieux : 

A Rossinières, du 1°° mars 1799 au 31 décembre 1850 (en éli- 
minant les mois d’octobre, novembre et décembre 1898 et toute 
l'année 1829 pour lesquelles les renseignements manquent), je 
trouve un total de 4834 jours pendant lesquels le thermomètre 
de M° Henchoz a été vu au-dessous de zéro, c’est-à-dire pendant 
lesquels il a certainement gelé, ce qui donne une moyenne de 
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97 jours par année. A Genève, le chiffre correspondant est 93; 
mais on peut être sûr que cette différence de # jours est trop 
faible. Le thermomètre de M° Henchoz n’était pas à minimum, et 
les jours indiqués comme jours de gel sont seulement ceux où au 
lever du soleil le thermomètre était au-dessous de zéro. Il est 
vrai qu’en thèse générale cet instant là est le plus froid des 24 
heures, mais il arrive cependant souvent quand le ciel est clair 
pendant la nuit et qu'il se couvre de nuages vers le matin, que 
l'instant du lever du soleil n’est plus celui du minimum de tem- 
pérature. Tous les minima qui se sont faits de cette manière entre 
10 heures du soir et le lever du soleil, ne pouvaient être accusés 
avec les instruments qu’employait M° Henchoz. Le chiffre 97 des 
jours de gel à Rossinières ne peut donc être considéré que comme 
un minimum probablement dépassé. M° Henchoz a constaté le 
plus grand nombre de ces jours de gel dans les hivers suivants : 


128 dans l'hiver de 1837-1838 


127 » 1834-1835 
124 » 1836-1837 
121 » 1816-1817 


Le moins grand nombre a été constaté comme suit : 


67 dans l'hiver de 1845-1846 


68 » 1839-1840 
72 » 1825-1826 
77 » 1804-1805 


L'hiver de 1845-1846 est aussi celui qui a présenté à Genève 
le plus petit nombre de jours de gel. 

S'il n’est pas étrange de voir qu’à Rossinières il gèle plus sou- 
vent qu’à Genève, on sera peut-être surpris d'apprendre que le 
nombre des jours pendant lesquels il gèie tout le jour y est faible. 
En effet, à Genève, il y a en moyenne 23 jours par année où le 
thermomètre se maintient au-dessous de zéro pendant la durée des 
24 heures ; à Rossinières, la moyenne de 50 années ne donne que 
17,6 pour le chifire correspondant. Ici la présence d’un thermo- 
mètre à maximum aurait encore eu pour conséquence de dimi- 
nuer ce chiffre 17,6. En effet, dès que M° Henchoz a vu sont her- 
momètre au-dessus de zéro, c’est une preuve que pendant ce 
jour-là il a dégelé, et même si pendant d’autres jours le thermo- 
mètre est monté au-dessus de zéro hors des heures d'observation 
et qu'il soit ensuite rentré sous la glace vers 1 ou 2 heures après- 
midi, cette excursion de la colonne mercurielle aura passé ina- 
perçue pour M° Henchoz, et la journée aura été considérée bien 
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à Lort comme une journée de gel permanent. En conséquence, on 
peut dire qu’à Rossinière il y a au plus 17 jours par année pendant 
lesquels il ne. dégèle pas. L’anomalie qui parait exister ici avec 
les observations de Genève se justifie très-bien, Sur les bords du 
Léman , les jours d'hiver pendant lesquels il ne dégèle pas sont 
ordinairement ceux où le ciel est couvert de brouillards qui inter- 
ceptent Îles rayons du soleil; ces brouillards ne s’étendent pas 
urès-haut et tandis qu’à la plaine on ressent un froid très-vif sous 
un ciel de plomb, au-dessus de la limite des brouillards on jouit 
au contraire d’un soleil brillant et peudant le jour d’une tempé- 
rature qui rappelle le printemps. 

Je me souviens entr’autres d’un hiver pendant lequel j’habitais 
Orbe : il était tombé une épaisse couche de neige quand le brouil- 
lard couvrit la plaine. Pendant 10 ou 42 jours on ne vit plus le 
soleil et il ne dégela pas, tandis que les localités un peu plus 
élevées, telles que Romainmôtier et Vallorbes, avaient des jour- 
nées magnifiques et la neige y fondit rapidement. Quand le brouil- 
lard disparut, on voyait encore de la neige sur les sommités du 
Jura, tandis que les points intermédiaires n’en avaient plus et for- 
maient ainsi une zône d’un aspect fort singulier, comprise entre 
deux bancs de neige, On comprend ainsi que le nombre des jours 
pendant lesquels il ne dégèle pas puisse être moins grand à Rossi- 
nières qu’à Genève. 

Pour achever ce qui concerne les températures , il ne me reste 
plus qu’à dire quelques mots sur lies limites extrèmes des jours 
de gel. Jamais M° Henchoz n’a vu son thermomètre atteindre zéro 
avant le 26 septembre, ce cas s’est présenté en 1812 et en 1837, 
et jamais il ne l’a observé à ce point après le 28 mai, cas qui s’est 
présenté en 1821. Les autres jours de gel tardif sont ceux du 
17 mai 1802 (— 3°,8), du 17 mai 1803 (— 00,3), du 4° mai 1814 
(— 2°,5), et du 12 mai 1837 (— 3°,8). 

Le gel du 17 mai 1802 est resté gravé dans la mémoire des agri- 
culteurs; ee jour-là presque toutes les vignes furent gelées sur 
les bords du Léman. De mémoire d'homme on n’avait vu une gelée 
aussi tardive. Quelques jours plus tard, la vigne repoussa et donna 
encore une récolte assez abondante, mais de mauvaise qualité. Le 
gel du 4% mai 4826, qui fût si fâcheux pour les vignes de Mon- 
treux, fut accompagné à Rossinières de chute de neige ; le matin 
le ciel était couvert et au lever du soleil le thermomètre de 
M° Henchoz était à + 40,2. 

C'est du reste à dessein que j'ai indiqué les dates précédentes 
comme celles où le thermomètre avait êté vu au-dessous de zéro, 
car souveut la température du sol est de plusieurs degrés infé- 
rieure à celle d’un thermomètre situé à un ou deux mètres au- 
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dessus, aussi arrive-1-il fréquemment que les végétaux gèlent près 
de terre, tandis qu’un thermomètre suspendu à une certaine hau- 
teur ne descend pas au-dessous de zéro; dans le journal de 
M° Henchoz, je trouve l'indication de plusieurs gelées dans le mois 
- de juin et d’une le 22 août 4839. Le mois de juillet est le seul 
pendant lequel il n’a pas gelé à Rossinières durant l’espace de0ans. 
Voici la répartition des jours de gel coustatés au thermomètre 
pendant le courant des 50 années : 


Gel dans les | Gel tout le 
24 heures. jour. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Septembre 

Danbreifenttes à -:  . 020 

Norembréents 18Q SIHOL VUE 0,7 
RECEMRre nt NS |. 120171) TR 5,9 


Total annuel | : 17,6 


Observons encore que pendant les 50 années d'observation, le 
nombre des gels tout le jour variait énormément d’un hiver à 
l'autre, tandis que le nombre des jours où il gelait s’écartait beau- 
coup moins de la moyenne générale. 

Baromètre. Je ne parlerai pas des observations barométriques 
de M° Henchoz; il n’indiquait pas la température du baromètre, 
son instrument d’ailleurs n’était pas assez parfait pour en tirer 
des résultats concluents. 

Vents, Comme on pouvait s'y attendre, les vents les plus fré- 
quents à Rossinières sont ceux qui courent dans la direction de 
la vallée NE. et SO. La permanence de ces vents m'a cependant 
frappé, Souvent pendant un mois entier le même ventest constam- 
ment indiqué à toutes les heures d'observation. Je me permettrai 
de rapporter ici un incident assez singulier. Le coq placé sur 
église de Rossinières était la seule girouette que possédait 
M° Henchoz; dans la soirée du 2 décembre 1807, par un violent 
coup de vent, la queue du coq fut emportée et la poitrine de J’a- 
gimal présenta au vent une surface plus grande que la partie 
postérieure du corps, dès lors le même vent fit tourner le coq de 
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l’église autrement que du passé. M° Henchoz s’apeñçut immédiate- 
ment de cet accident et prit dès lors ses notes en conséquence. 
Pluie. Le nombre des jours de pluie n’est clairement indiqué 
que de 1834 à 1850. Pendant cette période de 16 ans, il y eut à 
Rossinières 2560 jours pendant lesquels il est tombé de la pluie 
ou de la neige. Ces jours se répartissent de la manière suivante : 


Années: Jours de pluie AA Jours de pluie 
ou de neige. ou de neige. 
1835 150 1843 158 
1836 157 1844 157 
1837 146 1845 182 
1838 156 1846 170 
1839 164 1847 150 
1840 153 1848 156 
1841 165 1849 157 
1842 158 1850 : 181 


Moyenne des 16 ans : 160 jours par année. 


À Genève, le chiffre correspondant n’est que 117,7 jours et au 
St-Bernard 128,9. Voici comment se répartissent ces jours de pluie 
dans les différents mois, à Genève, à Rossinières et au St-Bernard : 


NOMBRE DE JOURS DE PLUIE OU DE NEIGE. 


Rossinières. Genève. St-Bernard. 


Janvier : : ::.. . 11,8 9,9 14,4 
Février . . . . 10,4 8,1 9,9 
Morges fus lé 12,4 9,3 12,5 
CU) TR 14,8 9,3 11,2 
Mar écoles ce 16,7 11,2 12,0 
JAN GE et 16,8 9,5 7,9 
Juliet nr. 14,6 8,9 12 
AOL A EE, 2 15,9 9,8 8,0 
Septembre . . . 13,3 11,6 10,1 
Octobre +. x. 12,8 10,3 12,7 
Novembre . . . 11,4 10,8 12,5 
Décembre . . . 9,1 9,0 10,0 


Total 160,0 117,7 128,9 
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La différence entre le nombre des jours de pluie à Rossinières 
et à Genève ne m'a guère surpris, je m'attendais à ce résultat, 
me souvenant combien de fois dans l’année on voit, des bords du 
Léman, pleuvoir ou neiger sur les hauteurs, tandis que dans la 
plaine le ciel est couvert sans qu’il tombe de pluie. 

Il semble que le nombre relativement restreint des jours de 
pluie au St-Bernard soit en contradiction avec le fait que je viens 
de citer; mais il faut observer que je n'ai parlé que des localités 
voisines du lac Léman, et que le St-Bernard situé sur un col 
élevé, exposé à d’autres vents que ceux de la plaine, se trouve 
dans des circonstances météorologiques bien différentes : il n’est 
donc pas surprenant que l’on ne puisse établir une comparaison. 

Il est à regretter que M° Henchoz n'ait pas eu de pluviomètre, 
afin d'indiquer non-seulement le nombre des jours de pluie, mais 
encore la quantité d’eau tombée dans une année. 

Tonnerres. Le nombre des jours de tonnerres, comme le nom- 
bre des jours de pluie, n’est indiqué que de 1834 à 1850. Durant 
cette période de 16 ans, il y eut à Rossinières 354 jours où l’on 
entendit tonner. Ils se répartissent par année et par mois, de la 
manière suivante : 


Années. |Janvier.|Février.| Mars. | Avril. Mai. Juin. | Juillet. | Août. | Septem.| Octobre| Novem.| Décem. | Torar. 
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Du tableau précédent, il résulte : 

1° Que de 1834 à 1850, à Rossinières, on n’a jamais entendu 
tonner dans le mois de janvier et de novembre; pour le mois de 
décembre, il n’y eut que le 47 décembre 1850 où M° Henchoz 
nola : « On a, dit-on, entendu tonner pendant la nuit. » 

2° Le mois de juin 1846 présente un nombre vraiment extra- 
ordinaire de jours pendant lesquels il tonna,. 

3° De 1834 à 1850, il ne s’est passé aucun mois de mai, de 
juin, de juillet et d'août sans que l’on ait entendu tonner; le 
mois de juin 1843 seul fait exceplion. 

De 1799 à 14850, la foudre est tombée trois fois à Rossinières, 
ou dans le voisinage , mais elle ne causa que des dégâts peu con- 
sidérables. 

Les chutes de grèle y furent en retour assez fréquentes. 

Observations diverses. Comme je l’ai déjà dit, à la fin de cha- 
que mois M° Henchoz inscrivait les principaux phénomènes me- 
téorologiques qu'il avait remarqués et qui ne rentraient pas dans 
le cadre habituel de ses observations, C’est ainsi que l'on trouve 
indiquées les floraisons ou les fructifications de végétaux, l’appa- 
vition ou la disparition de eertains animaux, etc. Si au lieu de 
donner seulement plusieurs indications de ce genre, M° Henchoz 
les eût donné wutes , il aurait laissé une magnifique et préeieuse 
série d'observations périodiques, telles que les recommande depuis 
plusieurs années M° Quetelet et qui donneraient probablement 
des resultats importants pour la physique du globe. Telles qu’elles 
sont cependant il y reste encore plusieurs observations intéres- 
santes à consulter, C'est ainsi qu'en comparant l’année 1816 qui 
fut froide et pluvieuse, avec l’année 1818 dont l’êté fut genérale- 
ment chaud, on voit qu’en 1816 la récolte des foins commenca 
seulement à la io de juin, et qu'en 1818 elle commenca le 8 du 
mème mois. Malgré le peu de précision que comporte une donnée 
telle que l’époque de la maturité des foins et l’époque à laquelle 
l'herbe commence à pousser au printemps, j'ai été curieux de cal- 
culer quelle avait été dans chaçuue de ces années la somme des 
températures nécessaires pour amener la maturité des foins. Pour 
1816 comme pour 4818, j'ai calculé la somme des températures 
moyennes de chaque jour, depuis le 1% avril jusqu’à l’époque de 
la récolte, et j'ai trouvé dans le premier cas 909 degrés et dans le 
second 775. En prevant, comme le veut M° Quetelet, la somme 
des carrés des températures, j'ai trouvé dans le premier cas 9785 
et dans le second 9960, c’est à un jour de juin près la mème 
somme. En faisant un valeul analogue pour les années 4814, 1815 
et 4817, et en prenant la somme des carrés des températures à 
partir de la cessation des gelées, j'ai trouvé les chiffres suivants : 
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Pour 48144. . . . . 10100 
> A815 . . . . . 10254 
» 1817 . . . . ,. 10720 


La moyenne pour les cinq années indiquées serait donc 10164. 
Les années qui s’écartent le plus de cette moyenne (1816 et 1817) 
a'en diffèrent cependant pas de plus de deux jours de juin. 

En continuant la comparaison entre 1816 et 1818, on voit qu’en 
1816 la neige de la Corbassière n’a disparu que le 19 septembre et 
en 1818 déjà le 22 juillet. En 1816, la moisson des froments a eu 
lieu dans la première semaine d’octobre et en 1818 à la fin d’août 
etc. etc. 

Dans les manuscrits de M° Henchoz, j'ai trouvé de 1799 à 
1850 l'indication de cinq tremblements de terre, ceux : 


Du 11 mars 1817, à 9 ‘}, heures du soir. 
Du 22 décembre 1817, à 5 h. » 

Du 19 février 1822, à 9 heures du matin. 
Du 24 octobre 1824, à 7 /, heures du soir. 
Du 12 juillet 1847, au soir. 


Je n’ai pas cru pouvoir mieux faire que de donner connaissance 
de ces chiffres à M° Le professeur Perrey, de Dijon, qui s'occupe, 
comme on le sait, avec autant de persévérance que de succès de 
la question des tremblements de terre. 

Sous la date du 24 août 1802, M' Henchoz écrit que « tout le 
» Pays-d’Enhaut vaudois, la Gruyère et une partie de l’Oberland 
» bernois, furent couverts d’une espèce de brouillard d’une na- 
» ture particulière et que l’on attribue généralement à l’incendie 
» d’une grande forêt située près de Sierre en Valais, forêt qui fut 
» consumée dans la nuit du 22 au 23 août. » — J’attache de l’im- 
portance à ce renseignement, car lors des brouillards secs qui 
couvrirent une grande partie de l’Europe en 1831 et surtout en 
1783, plusieurs personnes crurent que la terre passait dans la 
queue d’une comète. On ne tarda pas à reconnaitre que cette sup- 
position était inadmissible et on pensa que ces brouillards avaient 
été causés par des gaz sortis des entrailles de la terre, et par la 
fumée des volcans lors des tremblements de terre et des éruptions 
volcaniques qui signalèrent ces deux époques. Cependant il pa- 
raissait difficile d'admettre que la fumée projetée par quelques 
volcans püt recouvrir un continent tout entier. Eh bien! nous 
voyons ici que l’incendie d’une forêt, incendie qui ne dura qu’une 
nuit, fut suffisant pour couvrir de fumée un territoire considéra- 
rable et qui occupe peut-être une superficie de 4000 kilomètres 
carrés. À plus forte raison la fumée d’un volcan a-t-elle pu causer 
des brouillards aussi étendus que ceux de 1783 et de 1831. 
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Enfin, M° Henchoz indique que pendant l’automne de 18411, 
toutes les raves furent ravagées par des myriades de chenilles 
noires d’une espèce jusqu'alors inconnue, Un fait pareil s’est passé 
en 1853 et la larve de cette année-là a même fait le sujet d’une 
communication de M° Alexis Forel à notre société, lors de sa réu- 
pion à Morges le 22 juin 1854. 

En 1812 tout comme en 1854, on n’aperçut plus trace des ani- 
maux qui avaient fait tant de mal et qui avaient paru en quantité 
innombrable l’année précédente. Je ne tire pas d’autres concelu- 
sions de ce fait, je me borne à indiquer l'apparition de 1811 aux 
personnes qui se sont occupées des larves noires de 1853. 

Je ne pousserai pas plus loin le résultat des observations faites 
par les MM. Henchoz, et je me bornerai, en terminant, à remercier 
vivement leur neveu, M° Henchoz-DeLoës, de l’obligeance avec 
laquelle il m'a communiqué ces manuscrits intéressants. 


_4 
RÉSUMÉ DES TRAVAUX DE M' D. SHARPE SUR LE CLIVAGE 
ET LA FOLIATION DES ROCHES. 


Par M' &. Renevier. 


(Séance du 4 juillet 1855.) 


11 est un point de géologie qui a été négligé sur le conti- 
nent et tout particulièrement en Suisse où il est pourtant de la 
plus haute importance, je veux parler du chvage et de la foliation 
des roches *. 

En Angleterre, au contraire, cette question a attiré depuis plu- 
plusieurs années l'attention des géologues les plus éminents. 
M° Sharpe, entre autres, en a fait un sujet d’études spéciales; il 
a parcouru successivement le pays de Galles, l’Ecosse et enfin 
une partie de la Savoie et de la Suisse occidentale, pour se rendre 
compte de la portée de ces phénomènes, rechercher les lois géné- 
rales qui les régissent et arriver aux conclusions théoriques qu’on 
peut en déduire. Ces études font le sujet de trois notes que 
M° Sharpe a publiées dans le Quarterty Journal de la Société 


* ILest difficile de définir nettement le clivage et la foliation, si ce n’est 
pr les roches dans lesquelles ils se présentent. On a nommé foliation les 
ssures souvent ondulées qui se montrent dans les schistes cristallins, et 
clivage les fissures plutôt planes qui se présentent dans les schistes non 
Ans mais la foliation est etant moins ondulée que certains 
clivages. 
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géologique de Londres, et d’un mémoire plus étendu qui a paru 
dans les Transactions de la Société royale *. 

Je désire attirer l’attention des géologues suisses sur une ques- 
tion qui me paraît de la plus haute importance pour l’étude stra- 
tigraphique de notre pays, dans ce but, après avoir donné un 
résumé des observations de M° Sharpe, j’ajouterai quelques appli- 
cations à la structure des Alpes. 

M le prof. Sedgurck paraît être le premier qui a fait nette- 
ment la distinetion entre le clivage et la stranfication**. MM. Mur- 
chison, Phillips, DelaBèche et Austen ont également fait con- 
naître un grand nombre de faits à l'appui. Entin, M° Sharpe ajou- 
tant aux observations précédentes, celles bien plus nombreuses 
qu'il avait faites dans ses différents voyages, a établi les faits 
généraux suivants : 

1° Le clivage (ou lamination) est distinct de la stratification. 

Quoique cette distinction soit admise par tous les géologues 
anglais, elle n’est presque pas connue sur le continent. M° Studer, 
dans sa Geologie der Schweiz paraît confondre les deux phéno- 
mènes, c’est sans doute pourquoi ses coupes paraissent si bizarres 
et quelquefois si difficiles à comprendre. 


De Saussure faisait mieux cette distinetion : il reconnut quel- 


quefois deux sortes de fissures, mais il attribuait à la stratification 
les traces du clivage et était fort étonné de trouver dans certains 
endroits « des fentes répétées, qui coupent sous des angles à peu 
près droits les couches presque verticales de la montagne ***». Ces 
fentes répétées ne sont que des traces de stratification, et ces cou- 
ches verticales qu'il est accusé, dit-il ($ 4050), « de voir dans 
toutes les montagnes, » sont dues au contraire au clivage. 
Quoique mal comprise, la distinction que fait de Saussure est 
un argument de plus en faveur de l'indépendance des deux phé- 
nomènes, indépendance qui est du reste établie sur de trop bon- 
nes preuves pour pouvoir être contestée. Ainsi, outre les nom- 
breuses localités de la Grande-Bretagne, où on peut observer les 
plans de clivage et les plans de stratification formant entré eux 
un angle plus ou moins considérable, M° Sharpe rappelle le fait 


* On staty cleavage. Quart. Journ. Geol. Soc. IF, p. 74, 1847. — Id., 
2° communication. Quart. Joarn. Géol. Soc. V, p. 414, 1849. — Foliation 
and eleavage of the rocks of the North of Scotland. Philosophical Transact. 


1852 , p. 445.— On the structure of Mont-Blanc and its énvirons. Quart. 


Journ. Geol: Soc. XI, p. 11, 1855. 


*#* On the structure of large mineral masses. Geol. Trans. 2° S. III, 
p- 469, 1855. 


** Voyage dans les Alpes, Ç 1049 et 1050. 1786. 
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des fossiles qui affectent une position oblique par rapport aux 
feuillets du schiste dans lequel ils sont contenus et donnent ainsi 
la preuve que ces feuillets ne peuvent pas être dus à la stratifica- 
tion, laquelle est nettement indiquée par des rangées de coquilles 
plates gisant dans leur position naturelle. Ceci ne s’observe pas 
exclusivement en Angleterre. Prenez les fossiles oxfordiens du 
Faite-de-Saille (Meuverand), et vous verrez que les grosses am- 
moniles qui ne sont pas comprises dans les nodulles, mais bien 
dans le schiste lui-même, sont presque impossibles à dégager en- 
tières de la roche, par la raison qu’elles sont placées obliquement 
par rapport aux feuillets du schiste. Ce fait qui m'avait frappé 
depuis longtemps, mais dont je ne m'étais jamais rendu compte, 
west revenu à la mémoire, ainsi que plusieurs autres, en lisant 
les travaux de M° Sharpe. C’est ainsi que je me suis souvenu de 
la difficulté que j'avais eu à atteindre la crète des Diablerets, 
difficulté provenant de ce que les roches nummulitiques, supé- 
rieures à la couche à Cérites, s’exfolient sous un angle à peu près 
parallèle à la pente de l’escarpement qui regarde Anzeindaz, et 
ont ainsi de près une faussse apparence de stratification, tandis 
qu'en réalité les couches plongent du côté des Ormonts. 

Le même phénomène se présente au-dessous du Grand-Meu- 
verand, lorsqu'on monte au Faîte-de-Saille depuis la vallée de 
l’Avare, et je suis persuadé qu’en y faisant attention on le retrou- 
vera sur un grand nombre de points de nos Alpes. 

Les quatre diagrames ci-après sont également, à ce qu’il me 
parait, des arguments irréfutablés et montrent en même temps 
diverses particularités du phénomène. Pour les faire mieux com- 
prendre je les ai ramenés à la stratification horizontale, quoique 
dans la nature celle-ci soit inclinée de différentes manières. Le 
clivage y est toujours indiqué par des lignés pointillées. 


Fig. 1 représente une 
coupe prise par M° Sharpe* 
sur le côté ouest de la 
vallée de l’Allée-blanche 
(Mont-Blanc), un peu au- : 
dessus du lac Combal. A 

Une couche de conglo- Ge bi 
mérat calcaire dont le cli- gcpiste d 
vage est très-obseur, est 
intercalée entre des schis- <<< 
tes laminés divers, qui contiennent des feuilles de mica parallèles 
aux plans de clivage. 


Fig: 1. 


* Quart. Journ. XI, p. 21. 
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Fig. 2. Coupe prise par M' Sharpe*, dans les carrières d’ardoise 
de Petterdale (Westmoreland). 

Un lit de quartz sépare les couches d’ardoise; le clivage ne 
passe pas au travers du quartz, au contraire les plans de clivage 
sont déviés à son contact. 


Schiste 
dE YA 


Ki 


gchiste 


Fig. 3. Profil d’un échantillon d’ardoise recueilli par M° 
Sharpe *“* dans les Piltonbeds (Devonien supérieur), à 2 milles 
au N. de Barnstaple (Devonshire). 

La ligne brisée aa représente au profil la surface de l’échan- 
tillon. Les portions horizontales de cette ligne sont couvertes de 
fossiles, dont quelques-uns sont partagés par le milieu et présen- 
tent, par exemple, une de leurs moitiés en ce et l’autre en d,. ce 
qui prouve que les portions horizontalesäformaient autrefois une 
ligne continue représentant, la surface d’une couche. 


* Quart. Journ. V, p.147. 
* Quart. Journ. V, p. 418. 
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Enfin, la fig. 4 montre le changement de direction des faces de 
clivage en passant d’une couche à l’autre, la cause de ce phéno- 
mène se trouve probablement dans la différente dureté des lits. 

É- 


Cette coupe est prise sur un fragment d’ardoise de Langdale 
(Westmoreland), dans lequel les couches aa et bb sont un peu 
moins dures que la couche cc. La déviation dans cet exemplaire 
a atteint une valeur de 10°, ce qui est très-rare. Une variatioh de 
1° à 2° est plus commune. 

Un autre exemple du même phénomène est cité par M° Sharpe ** 
. dans les terrains du col du Bonhomme (Savoie), où les couches 
les plus tendres sont affectées par le clivage, au point de devenir 
presque schisteuses, tandis que les lits plus durs intercalés ne 
présentent qu’un clivage obseur ou en sont totalement dépourvus. 

2° Le clivage est en rapport avec la compression des fossiles. 

Ce fait avait déjà été remarqué en 1843 par M le professeur 
Phillips ***, sans qu’il ait poussé plus loin ses investigations. Les 
nombreuses observations de M° Sharpe, répétées par d’autres 
paléontologistes, montrent que dans les différents cas qui se sont 
présentés, ces rapports sont constamment les mêmes. 

Il paraît constant en effet : 1° que plus la roche est schisteuse, 
c’est-à-dire plus les plans de clivage sont rapprochés, plus aussi 
les fossiles sont comprimés et déformés. 2° Que les coquilles pa- 
raissent toujours raccourcies dans le sens perpendiculaire aux 
plans de clivage, et allongées dans le sens du plongement, sans 
avoir subi aucune variation dans celui de la direction du clivage, 


* Quart. Journ. V, p. 148. 
* Quart. Journ. XI, p. 49. 
*** Report of the meeting of the Brittish Association. 4843, p. 60. 
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quelle que soit d’ailleurs leur position relative sur la plaque de 


schiste qu'on examine. 


L'agent de la déformation des fossiles étant évidemment la 
pression, il en résulte qu’elle cst très-probablement aussi l’agent 
ou un des agents du clivage des roches ; les roches laminées ont 
été soumises à une compression perpendiculaire aux plans de 
clivage, qui a produit à son tour une expansion dans le sens de 


l'inclinaison de ces plans. 

M" Sharpe donne dans sa première note une série de 
figures représentant les diverses déformations observées 
dans une même espèce de Spirifer, suivant l’angle de 
croisement des plans de clivage et de stratification et la 
position primitive de la coquille. 

Les déformations de ce genre ne manquent pas dans nos 
Alpes et je ne doute pas qu’en les étudiant avee plus d’at- 
tention et sur place, on ne reconnaisse la généralité des 
lois posées par M° Sharpe. Il serait inutile de citer des 
exemples, puisque les fossiles déformés sont bien plus 
nombreux chez nous que les autres, je ne mentionnerai 
qu’un fait resté jusqu’à présent inexpliqué et qui concorde 
fort bien avec les lois de déformation énoncées. Ce fait 
est celui de Belemnites oxfordiennes du Faîte-de-Saille 
(Alpes vaudoises), composées de portions noires, à texture 
fibreuse, ordinaire aux Belemnites, alternant avec des por- 
tions blanches de spath calcaire, fig. 5. L'explication qui 
m'a été suggérée par M° Sharpe me paraît parfaitement 
simple et naturelle. Le rostre de la Belemnite était trop 
dur pour être fortement comprimé dans le sens perpendi- 
culaire aux plans de clivage, mais la couche qui le conte- 
nait, subissant une extension dans le sens du plongement 
du clivage, a produit dans le rostre des solutions de con- 
tinuité (a) qui plus tard se sont remplies de carbonate de 
chaux, et on a ainsi presque doublé la longueur du fossile. 

Le cas s'est aussi présenté sur des conglomérats modi- 
liés par le clivage. Chez eux, les différents fragments qui 
les composent ont êté soumis à des déformations tout-à-fait 
semblables à celles observées sur les fossiles. 

3° Les plans de clivage et de fohation considérés sur 
une certaine étendue de pays, sont disposés en arcades con- 
sécutives. 

C'est en mesurant exactement et sur un grand nombre 
de points rapprochés, l’inclinaison des plans de clivage et 
de foliation, que M” Sharpe a été amené à reconnaitre la 


généralité de cette disposition en arcades consécutives, 


| 


Fig. 5. 
Cette 


structure avait échappé à ses pré- 
décesseurs qui se contentaient de 
marquer sur leurs coupes l’inelinai- 
son moyenne des plans. 

M° Sharpe donne à l'appui de sa 
manière de voir des cartes du nord 
de l’Ecosse et de la Savoie, où sont 
tracés les espaces occupés par les 
différentes arcades, et en outre un 
grand nombre de coupes qui en re- 
produisent les détails. La fig. 6 re- 
présente une de ces coupes prise 
dans le nord de l’Ecosse. Elle donne 
une série d’arcades de foliation, 
affectant le gneiss et le micaschiste, 
et, à droite, une moitié d'arcade de 
clivage dans des schistes argileux 
stratifiés. À gauche se trouve un 
affleurement de granite qui ne pré- 
sente aucune trace de foliation, et 
qui dérange la régularité de l’arcade 
comme le fon: en général les érup- 
tions granitiques en Ecosse. 

4° La fohianon n’a rien de com- 
mun avec la stratification et n’est 
qu'une modification du phénomène 
de clivage. 

M° Darwin, qui s’est beaucoup 
occupé de la foliation des roches de 
l’Amérique du Sud”, a été le pre- 
mier à signaler le rapport de la fo- 
liation avec le clivage. La coupe que 
je viens d’emprunter à M' Sharpe 
(f. 6) montre également la concor- 
dance de ces deux sortes de plans, 
mais celle-ci ressort encore bien 
plus évidemment de la fig. 7, dans 
laquelle les plans de clivage et de 
foliation sont parfaitement continus 
les uns avec les autres, et concou- 
rent ensemble à la formation d’une 
même arcade. 


* Geological observations on South- 
America, chap. 6. 1846. 
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Cette coupe est tirée du mémoire de M° Sharpe sur les environs 
du Mont-Blarc. 


Coupe du col de Balme au col Ferret. 


Pet. col Ferret 
Gr. col Ferret 


Chemin du col 
de Balme 


Fig. 1. 
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Malgré ces faits cette proposition est loin d'être aussi univer- 
sellement admise en Angleterre, que celle de l'indépendance 41 
clivage et de la stratification. Quelques géologues anglais très- 
distingués qui admettent le clivage des schistes stratifiés, consi- 
dérent néanmoins la foliation des schistes eristallins comme 
répondant à leur stratification. Il me semble cependant que si les 
observations de M° Sharpe sont justes et ses coupes exaëtes, il 
est impossible de refuser de conclure avec lui que les plans de 


clivage et ceux de foliation sont produits par une seule et même 


cause. 

Si l’on étudie à ce point de vue la structure en éventail, qui a 
si fort embarrassé les géologues suisses, alors qu’on ne voyait dans 
les plans de clivage et de foliation que des traces de stratification, 
l'on n’y rencontre plus aucune difficulté et l’on comprend qu'au 
lieu d’être une exception, cette structure est l’état normal des 
roches soumises à une forte pression. L’éventail, comme cela se 
voit très-bien dans notre fig. 6, est formé par les portions extrè- 
mes de deux arcades consécutives et peut être le résultat soit du 
clivage, soit de la foliation. 

Un de ces éventails, qui a été le sujet de fréquentes discussions, 
est celui de Sion, formé par les collines de Tourbillon et de Va- 
lérie. M° Studer * en a donné une coupe dans laquelle il semble 
confondre le clivage et la stratification. M° Sharpe, qui a égale- 
ment étudié cette localité, a bien voulu me communiquer, pour 
l’insérer ici, la coupe qu’il a tracée sur les lieux (fig. 8). Elle 
diffère essentiellement de celle de M" Studer et indique parfai- 


* Gevlogie der Schweiz. 1, 415, 1851. 
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tement la disposition relative des = 
plans de clivage et de stratifica- © “A 
tion. 

Les nombres de degrés placés 
en dessous de la coupe indiquent 
l'inclinaison du clivage immédia- 
tement au-dessus du chiffre. 


70° 


75° 


Maintenant que nous avons 
passé en revue les travaux de 
M Sharpe, cherchons les conclu- 
sions théoriques qu'on peut en 
tirer. 

Il semble évident au premier 
abord que, si la foliation est l’a- 
nalogue du clivage, il ne reste rien 
dans les schistes cristallins qui 
puisse représenter la stratification, 
ensorte que l’on serait tenté d’ad- 
mettre qu'ils n’ont point êté dépo- 
sés par les eaux. Cette conclusion 
serait peut-être un peu prémalu- ve 
rée; il pourrait se faire que le AS a 
métamorphisme ait fait disparaitre < 


Schiste argileux. 


75° 


DROUAN 


80° 


Centre de 


ds 5% l'éventail 


Eventail de Sion. 


80° 90° 


de ces roches toute trace de stra- 

tification, tout comme il se pour- 

rait aussi (et cette dernière hypo- SR EDR EE 
thèse me parait même la plus pro- 
bable) que ces terrains soient la: 
première enveloppe solide formée 
par le refroidissement à la surface- 
de notre planète. 

Quoiqu'il en soit, il vaut infini- 
ment mieux ne pas appliquer aux 
schistes cristallins l’épithète de me- 
tamorphiques, qui n’est après tout 
qu'une pure hypothèse, et réserver 
ce nom pour les terrains fossilifères . 
dont le métamorphisme ne peut être mis en doute, et qui peuvent 
se présenter à loutes les époques paléontologiques. 

Les gneiss , les micachistes, etc., doivent former, sous le nom 
de Roches foliées ou de Schstes cristallins, une classe de terrains 
à part, dont l’origine reste douteuse. 


15° 
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Quant aux schistes stratifiés , laminés , mais non fossilifères, ils 
ont été groupés avec raison sous le nom de Terrains azoïques. Il 
est probable que les découvertes futures tendront à en diminuer 
le nombre, en révélant des fossiles chez une partie de ces roches ; 
on peut cependant prévoir qu’il restera toujours un ensemble de 
couches déposées avant la première création des êtres organiques, 
qui conservera à juste titre le nom de Terrains azoïques. 


=} 


DES TEMPÉRATURES DE L'AIR ET DES MIRAGES A LA SURFACE DU 
LAC LÉMAN. 


Par M° £. Bufour , professeur de physique à l’Académie de Lausanne. 


(Séance du 4 juillet 1855.) 


Le lac Léman est une grande surface d’eau d’environ 720 kilo- 
mètres carrés. Entouré par quelques rameaux de la grande chaîne 
des Alpes vers son extrémité orientale, bordé presque partout de 
côtes plus ou moins élevées, il est le théâtre d’un grand nombre 
de phénomènes physiques du plus haut intérêt. Sans mentionner 
les seiches qui lui ont acquis une sorte de célébrité, il présente 
des courants curieux et compliqués, des variations de tempéra- 
ture dans son intérieur et à sa surface, des colorations pittores- 
ques et changeantes..…. tout autant de faits qui sont encore des 
questions irrésolues pour les météorologistes. 

Mais, parmi tous ces faits intéressants, il y en a un surtout de 
fort remarquable, c’est l'influence de la température de l’eau sur 
la température des couches d’air qui sont à sa surface et le sin- 
gulier phénomène du mirage qui en est la conséquence. 

Le mirage, observé à une époque déjà assez reeulée dans les 
déserts d'Arabie et d'Afrique, ne paraît avoir été connu et remar- 
qué des hommes de science que dans le courant du 17° siècle. 
Les premiers travaux sérieux entrepris sur ce sujet sont ceux de 
Busch, en 1783, qui observait sur l’Elbe; de Woltmann, qui 
observait sur l’Elbe également et sur la Baltique, et enfin de 
Wollaston en 1800. Wollaston ajouta aux simples observations 
des expériences intéressantes faites avec des liquides d’inégale 
densité ou avec des solides à la surface desquels on provoquait, 
dans l’air environnant, les conditions propres à la production du 
mirage. Cet étrange phénomène d'optique attira surtout l'atten- 
tion des physiciens français qui accompagnaient l’expédition 
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d'Egypte, et c’est dans les annales de l’éphémère académie du 
Caire que l’illustre Monge en donna l'explication bien connue. 
M: Biot a publié dans les mémoires de l’Institut de 1809 un tra- 
vail étendu et fort complet sur les faits qu’il avait observés à 
Dunkerque avec M° Matthieu, et il y donne une théorie remar- 
quable dans laquelle la marche des rayons de lumière est indi- 
quée par l’équation de leur trajectoire , théorie où la plupart des 
phénomènes observés recoivent une explication satisfaisante. 
Récemment, M! Bravais a donné dans les annales de la Société 
météorologique de France pour 1852 une notice du plus haut 
intérêt sur le même fait. 

Independamment des mémoires étendus où le mirage est l’objet 
de discussions et de recherches théoriques, il existe un grand 
nombre d'observations variées faites dans presque toutes les par- 
Lies du monde et dans des circonstances très-diverses. Depuis la 
lin du siècle dernier, on peut citer une foule d’auteurs qui ont 
enregistré des faits de, mirages directs, inverses ou latéraux, 
symétriques ou non symétriques (Boscovich, Huddart, Ellicot, 
Arago, Humboldt, Erdmann, Wrede, Scoresby, Sabine, Parry, 
Jurine, C. Dufour, etc.). 

Tous les effets observés sont expliqués par une inégale densité 
des couches d'air, conséquence d’une inégalité de température ; 
mais il n'existe que peu de mesures directes de la température 
elle-même. Wollaston et Biot ont surtout cherché à apprécier les 
différences de température dans les couches d’air très-voisines 
des surfaces échauffées. La connaissance des variations de cette 
température est indispensable pour la théorie du mirage et les 
auteurs qui ont aborde le sujet au point de vue mathématique 
(Biot, Bravais, etc.) prennent toujours comme point de départ 
une certaine loi connue ou inconaue reliant les températures et 
les distances des couches d'air. d 

Si les observations de température sont moins nombreuses que 
celles qui ont pour objet le phénomène optique qui en résulte, 
c'est qu'elles présentent une difficulté infiniment plus grande. 
Les variaions qu'il s’agit de constater ne sont jamais bien consi- 
dérables ; elles se produisent dans des portions d’air très-voisines 
et enfin la mesure de la température de l’air est toujours une re- 
cherche hérissée de difficultés et entourée de causes d’erreurs. 

Pendant les automnes de 185% et 1855 j'ai fait, sur le lac Léman, 
quelques observations qui ont porté sur la température des cou- 
ches d'air à la surface de l’eau et sur les phénomènes optiques. 
qui en sont la conséquence. 
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Détails généraux relanfs à la production du mirage. 


1. L'influence de la température de l’eau sur celle de l’air se 
trouve naturellement d’autant plus prononcée que la différence 
entre ces deux températures est plus grande. Les eaux du Léman, 
comme toutes les surfaces d’eau, ont une température plus cons- 
tante que celle de l’air qui les environne et, à certains moments 
de l’année, elles sont notablement plus chaudes que Pair. C’est 
surtout en automne, dans les mois de septembre, octobre et no- 
vembre que cette différence est remarquable. L'air devient sou- 
vent très-froid en peu de jours, tandis que l’eau conserve sa 
chaleur de manière à présenter une grande différence avec l’at- 
mosphère. 

C’est particulièrement le matin que cette inégalité est considé- 
rable. Si le cicl a été découvert pendant la nuit, si les sommets 
des montagnes avoisinantes sont déjà blanchies par la neige tou- 
jours précoce dans ces régions élevées , alors la température de 
l'air se trouve souvent, en octobre, à 6 ou 7°, tandis que l’eau pos- 
sède encore 16 à 17°. La chaleur du soleil, pendant le jour, fait 
évanouir cette différencee; mais le matin, un peu avant le lever 
de cet astre, on peut la reconnaître et c'est alors que le mirage 
apparaît dans toute sa netteté. 


2. Tous les points des bords du lac ne sont pas également 
propres pour faire les observations. L'endroit où je me trouvais, 
Vilieneuve, est situé à son extrémité orientale. Non loin de là, 
la chaine du Mont-Arvel qui s'élève presque verticalement à en- : 
viron 1 kilomètre du rivage et qui s’étend à peu près du nord au 
sud, projette son ombre sur toute la portion voisine du lac jusqu’à 
une heure assez avancée de la matinée. Les rivages éloignés ou 
opposés (Vevey, Lavaux, Ouchy, La Côte, le rivage de Savoie) 
sont déjà depuis longtemps éclairés par les rayons du soleil levant 
que Villeneuve est encore dans l'ombre. Lorsque le ciel a été pur 
toute la nuit et que la température de l’air s’est fort abaissée au- 
dessous de celle de l’eau, la surface du lac est couverte d’une 
légère couche de brouillard qui dérobe au spectateur la vue de 
tous les objets près de la surface. Un peu avant que le soleil pa- 
raisse, cette brume mobile s'évanouit assez subitement et l'air 
devient en quelques minutes d’une transparence remarquable. 
Les rivages opposés apparaissent alors complètement éclairés et 
c'est surtout à ce moment que le mirage se montre avec une net- 
ieté, une précision dans les contours, qui en facilite singulière- 
ment l’observation. 
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3, De Villeneuve, on aperçoit plusieurs points assez propres 
à être examinés. Presque tout le long de la rive, il y a des bâti- 
ments blancs ou des murs inclinés à l'horizon qui produisent des 
images parfaitement distinctes. Avec une bonne lunette, on voit 
Vevey, Clareus, etc., comme se réflétant dans un miroir bien 
poli et bien calme. La présence du lac empêche que le phénomène 
attire l’attention et provoque l'étonnement. Sans prendre garde 
que la surface de l’eau est presque toujours légèrement ondulée, 
frissonnante, on admet involontairement que c’est le lac qui joue 
le rôle de miroir, et l’on n’a point, à cause de cela, les illusions 
qui frappent les spectateurs du semblable phénomène alors qu'il 
se produit sur une surface de sable. La production du mirage fait 
croire involontairement à un état tranquille de la nappe d’eau qui 
la rend capable de réfléchir; il semble que le lac, agité et irrégu- 
lier près du point où l’on est, se trouve au contraire parfaitement 
calme là où des images se produisent. Cette supposition est celle 
de toutes les personnes qui voient ce phénomène sans l’observer 
avec soin el sans l’approfondir. 

En examinant avec soin, en effet, on ne tarde pas à s’apercevoir 
que la surface dans laquelle les objets paraissent se réfléchir est 
plus élevée que le niveau du lac et que les points tout à fait voi- 
sins de la surface sont entièrement invisibles. Il ÿ a un plan qui 
paraît sensiblement parallèle à la surface de l’eau et situé à une 
certaine hauteur, au-dessous duquel on n’aperçojt rien; les objets 
au-dessus de ce plan ont une image symétrique tantôt égale tantôt 
un peu plus petite que l’objet. Ce plan de séparation n’est autre 
chose que le plan caustique de M° Biot ou la ligne de partage de 
M' Bravais, sur laquelle nous reviendrons dans la suite. Lorsqu'une 
ligne très-visible, un mur blanc, par exemple, a une direction 
verticale , il produit une image qui n’est que la continuation ree- 
tiligne de l'objet. Si, au contraire, le mur est incliné sur l’horizon, 
il forme avec son image un angle qui est le double de son incli- 
naison. Dans ce cas, l'objet et l’image forment une arête de re- 
broussement ordinairement un peu émoussée, et cette disposition 
particulière est heureusement très-propre à mesurer la hauteur 
du plan caustique. L’arête de rebroussement se produit, en effet, 
là où l’objet perce ce plan et, cessant d'être visible, se continue 
par son image symétrique. 

Lorsqu'on observe des bateaux situés sur l’eau à une distance 
suffisante pour qu'ils soient en partie au-dessous de la ligne de 
partage, les apparences sont les plus singulières et tout à fait ana- 
logues à celles que M° Biot décrit dans son long mémoire. Si le’ 
plan caustique passe au niveau du pont d’une barque, la barque 
elle-même est invisible; on n’en voit que la pointe et les voiles 
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déployées qui produisent leur image avec une remarquable netteté : 
ou dirait les ailes étendues d’un grand papillon. Si de petits ba- 
teaux, montés par des hommes, s’éloignent du lieu de l’observa- 
tion, on ne tarde pas à voir disparaître la partie inférieure, puis 
le corps même du bateau; on a alors le curieux spectacle de deux 
ou trois hommes dont la partie supérieure du corps, seule visible, 
donne une image symétrique. Le corps parait plongé dans l’eau 
et les mouvements des bras, de la tête, paraissent ceux d’un. 
nageur qui se montre et cherche à s'élancer un peu au-dessus de 
la surface liquide. Si l’homme se baisse, il semble disparaître 
comme un plongeur, et enfin lorsque le bateau s’éloigne suffi 
samment, tout le corps ne tarde pas à s’enfoncer, la tête seule 
persiste encore un peu et paraît un disque noir soutenu dans l’air 
par quelque fil invisible, puis elle s'enfonce à son tour lorsque le 
plan caustique se trouve un peu plus élevé au-dessus du niveau 
de l’eau. 


&. La pointe de Savoie, connue sous le nom de pointe d’Fvoire, 
donne lieu aux apparences les plus remarquables. Elle est formée 
par une bande de terre ferme qui s’avance dans le lac, mais qui 
présente, au-dessus de son niveau, une hauteur inégale et, tout- 
à-fait à l'extrémité, le niveau du sol s'élève légèrement pour s’a- 
baisser brusquement de nouveau et disparaître sous la surface de 
l’eau. Depuis Villeneuve, cette pointe se projette sur le fond du 
ciel et on en voit les contours très-nettement dessinés. Lorsque les 
conditions du mirage se présentent, il arrive que le plan causti- 
que-est plus élevé que certaines portions de la pointe d'Yvoire et 
moins élevé, aa contraire, que la partie la plus avancée dans 
l’eau. L'effet résultant est facile à prévoir. Le sol semble s’en- 
foncer sous l'eau une première fois, puis il apparaît de nouveau. 
La pointe extrême, avec son image symétrique, forme un tout qui 
semble être une île complétement isolée et détachée de la terre 
ferme. 

Si le plan caustique ne se trouve pas à une hauteur verticale plus. 
grande que les points les plus élevés du terrain, il arrive souvent 
que la portion qui demeure visible n’est qu’une bande très-mince. 
Il se produit alors, au-dessous de la ligne de partage, une image 
symétrique de cette bande et du fond gris du ciel sur lequel elle 
se projette. À cause de l'éloignement, on aperçoit le terrain et 
son image comme formant un promontoire au-dessus et au-dessous 
duquel apparaît la teinte grise du ciel. Le sol paraît done élévé 
au-dessus de l’eau et comme suspendu dans l’espace. Cette sin- 
gulière suspension s’observe très-fréquemment et Villeneuve n’est 
pas le seul point des rives du lac duquel on puisse l’observer. De- 


393 


puis Ouchy, par exemple, on voit souvent le sol de Savoie, dans la 
direction de Genève, présenter le même phénomène. Depuis 
Cully et Vevey, lorsque l’air un peu brumeux fait apparaître d’un 
gris foncé et uniforme les montagnes du Valais dans la direction 
de Martigny, on voit également le sol de la plaine du Rhône 
comme formant une mince bande de terrain, un peu irrégulière 
à cause des arbres qui la recouvrent, et suspendue à une petite 
hauteur au-dessus de la surface apparente de l’eau. 


5. Dans la grande variété des apparences étranges sous les- 
quelles se présente le phénomène du mirage, j'en citerai encore 
une qui ne le cède par sa singularité à aucune de celles qu’on 
observe dans les déserts brülants des contrées tropicales. 

Toute la rive du lac entre Villeneuve et Vevey est couverte par 
des vignobles qui s’abaissent en pentes douces jusque vers la sur- 
face de l’eau. Pendant la belle saison et jusqu’en octobre, lorsque 
les ceps sont encore couverts dè leurs feuilles, les vignobles situés 
entre Clarens et Vevey apparaissent, à cause de leur éloignement, 
comme une prairie verte, coupée irrégulièrement par des lignes 
d’un blanc grisätre qui ne sont autre chose que des murs de sépa- 
ration. Le matin, entre 8 et 9 heures, le bateau à vapeur, parti de 
Villeneuve et touchant Montreux, côtoie la rive de telle sorte que, 
dans des conditions optiques normales, on le verrait se projeter, 
en partie, sur les bords du lac. Quand le mirage est assez pro- 
noncé, le bateau produit une image qui ne se distingue pas trés- 
facilement de l'objet lui-même et qui n’a pour résultat que d’en 
augmenter les dimensions apparentes. Mais en même temps il se 
produit aussi une image des vignes sur lesquelles le navire se pro- 
jette, et la verdure qui s'aperçoit immédiatement au-dessus de 
lui. produit une image immédiatement au-dessous de celle du 
bateau à vapeur. Le bateau à vapeur et sou image sont done com- 
pris entre le‘vignoble réel, qui s'aperçoit au-dessus, et l’image de 
ce même vignoble qui se prolonge au-dessous. Or, à cause de la 
distance, on ne distingue pas que les ceps et les murailles appa- 
raissent renversés dans l’image; on voit une surface verte el qui 
semble parfaitement uniforme jusqu’à la ligne'de démarcation de 
l'image et de l’eau, et sur cette surface le bateau à vapeur se pro- 
jette en entier. Ii semble placé dans les vignes mêmes ; on le voit 
avancer avec sa cheminée et ses agrès comme s’il voguait sur une 
surface verte. 

Le phénomène est rendu plus extraordinaire encore par l’exis- 
euce d’une route qui longe le rivage à une petite distance du lac; 
ses murs blancs et réguliers la laissent nettement apercevoir de 
Villeneuve, et il arrive souvent, ensuite d’une élévation précisé- 
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ment favorable du plan caustique , que le bateau à vapeur paraît 
situé sur la route même et y vogue à pleine vapeur. L'observation 
faite avec une lunette rend l'effet général plus frappant encore, 
le bateau et son mouvement s’aperçoivent mieux et sa position 
au milieu des vignes, au-dessus de la surface apparente de l’eau, 
se montre avec une netteté, une certitude étonnantes. Il n'y a 
peut-être pas une seule des illusions produites par le mirage qui 
soit plus bizarre que celle-là. Les habitants du désert peuvent 
être étonnés de voir une image des objets là où le sol n’est recou- 
vert que d'un sable brûlant, mais il est peu probable qu’ils éprou- 
vent plus d'étonnement et de stupéfaction que les simples bate- 
liers auxquels je fis remarquer, pour la première fois, en septembre 
1854, cette navigation du bateau à vapeur sur une route et au 
milieu du vignoble. 


6. Lorsque les conditions du mirage subsistent et que l’on exa- 
mine avec une lunette la surface de l’eau à de grandes distances 
et en plein lac, cette surface paraît se terminer par une ligne ou 
une arêle parfaitement tranchée, mais présentant des dentelures, 
des irrégularités nombreuses. [l semble qu'on voit au loin le som- 
met d’une vague dont la hauteur, inégale d’un point à un autre, 
change brusquement et parait former une série d'ondulations qui 
se succèdent avec irrégularité. Cette apparence se produit égale- 
ment d’une manière plus ou moins prononcée dans les directions 
où l’on observe des objets réfléchis. Les images se terminent à 
cette arête sinueuse, dont la mobilité rend — comme nous le 
verrons plus tard — les mesures angulaires souvent très-difficiles. 
Ces irrégularités variables de la ligne d’horizon à la surface de 
l’eau proviennent évidemment des changements fréquents, con- 
tinus qu’éprouvent, d’un moment à l’autre, la température et 
par suite la densité des couches d’air. Si l'air était parfaitement 
homogène et la surface de l’eau exactement plane, la ligne 
d'horizon, formée par la surface réelle de l’eau, apparaîtrait 
évidemment comme une ligne régulière et en apparence rec- 
uligne sur une petite longueur. Ensuite de la non homogé- 
néité de l'air, l’horizon que l’on aperçoit n’est point l’horizon 
géométrique; il se trouve plus élevé d'une quantité qui dépend 
de la variation de la densité des couches d’air. Or, si la tempéra- 
ture de ces couches n’est pas parfaitement la même dans toutes 
les directions et que leurs variations de densité, non-seulement 
ne soient pas identiques, mais changent encore dans la même di- 
rection, d’un instant à l’autre, il doit s’en suivre nécessairement 
que la surface apparente de l’eau semblera variable et mobile. 
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7. Les lignes blanches, comme les murs, par exemple, qui se 
trouvent à une assez grande distance dans une direction oblique 
par rapport à l’horizon et beaucoup plus élevés au-dessus de l’eau 
que les objets qui produisent des images donnent lieu à des appa- 
rences semblables à celles qui s’observent dans les fortes chaleurs 
de l'été à la surface des toits et des corps solides échauffés. L’arète 
supérieure du mur cesse de former une ligne droite et fixe; elle 
ne produit pas d'image, mais elle semble onduler; ses divers 
points sont tantôt plus haut, tantôt plus bas. Il est à rémarquer 
que cet effet-là n’est produit que quand l’œil de l’observateur est 
peu élevé au-dessus de l’eau’ et situé dans les couches d'air dont 
la densité varie avec l'élévation au-dessus du niveau. 

Il est aisé de voir que, dans ce cas-là , les rayons de lumière 
qui proviennent de la ligne qu'on considère, traversant des cou- 
ches d’air inégalement denses, s’infléchissent en tournant leur 
convexité du côté de l’eau, de telle sorte que tous les points de la 
muraille paraissent un peu plus bas qu’ils ne le sont en réalité. 
Or, la quantité de cet abaissement dépend des variations de la 
densité et de l'inclinaison primitive du rayon de lumière lorsqu'il 
pénètre les couches d'air. Comme dans le phénomène signalé ci- 
dessus, les variations de densité dépendant des mouvements de 
l’air et des variations de température, ne sont point constantes et 
par conséquent l’abaissement de chaque point qu’on considère 
changera aussi avec le temps. De là ce frissonnement, ces ondu- 
lations apparentes de l’arête du mur. 

Si la disposition des couches d’air étaient parfaitement stable, 
on verrait simplement ou une déformation, ou un déplacement 
stables aussi des objets tels que les murailles, situés bien au- 
dessus de la surface de l’eau et à une assez grande distance. Il est 
facile de voir que si une couche d’air horizontale et moins dense 
que celles qui la suivent en hauteur se prolongeait de manière à 
comprendre l'œil de l'observateur, tous les points du mur seraient 
abaissés ; si cette couche s’élevait en conservant ses dimensions, 
elle arriverait à dépasser tout entière la hauteur de l'observateur 
et, à ce moment-là, il est aisé de s’assurer par une figure que les 
divers points reviendraient à leur position réelle et même parai- 
traient un peu plus élevés. Ainsi, des mouvements d’ascension de 
couches d'air moins denses et parfaitement horizontales corres- 
pondraient à un abaissement et à une élévation alternatives des 
points que l’on considère. Mais si, au contraire, la couche moins 
dense est située entre l'observateur et l’objet dont il s’agit, il se 
peut qu’elle s'élève assez pour se trouver sur le parcours des 
rayons qui proviennent de la partie inférieure seulement de cet 
objet. Il y aura alors des apparences variées suivant la forme de ce 
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volume d’air moins dense interposé sur la ligne que les rayons 
parcourent. Si celte masse, coupée par un plan vertical passant 
par l'observateur et l’objet, donne une intersection qui se rappro- 
che d’un triangle dont la base est vers le haut, les objets parai- 
tront abaissés; si la base est vers le bas, il y aura au contraire 
élévation. Il est évident que la nature n'offre jamais les cas 
simples dont je viens de parler; les masses d’air d’inégale densité 
présentent toutes sortes de formes; elles varient à chaque instant 
par l'effet des courants ascendants et latéraux, tantôt elles enve- 
loppent l’observateur et influent par conséquent sur tous les 
rayons qui lui arrivent, tantôt elles ne modifient la marche que 
de quelques-uns de ces rayons. Il en résulte que les déformations 
que subissent un mur ou un objet incliné à l'horizon doivent varier 
à l'infini; ces divers points sont tantôt plus haut, tantôt plus bas : 
de là ces mouvements ondulatoires, irréguliers, bizarres que pré- 
sentent les lignes blanches dans les conditions indiquées ci-dessus. 
Nous verrons du reste plus tard comment les images mêmes pro- 
duites au-dessous de la caustique subissent les effets de ces varia- 
tions brusques et continues dans la densité des couches d'air. 


8. Les images dues au mirage présentent une grande analogie 
avec celles qui se produisent sur une surface réfléchissante et c’est 
même là la cause des illusions fâcheuses que ce phénomène déter- 
mine dans les contrées couvertes d’une surface de sable brûlant. 
Sur le lac Léman, la confusion du mirage et de la simple réflexion 
sur l’eau se fait invariablement par toutes les personnes qui igno- 
rent l'existence de ce phénomène ou qui n'observent qu'avec une 
attention insuffisante. La présence d'une grande nappe d'eau et 
en même temps celle d’une image des objets voisins de ses bords 
trompe au premier instant. Il semble naturel que la réflexion qu’on 
voit s'opère à la surface du liquide, et ce n'est qu'après une obser- 
valion plus complète qu'on reconnaît bientôt ce qui peut être sim- 
ple réflexion sur l’eau et ce qui esi mirage. Lorsque les objets sont 
à une assez grande distance, il peut y avoir parfois un moment 
d’hésitation. 

La surface de la caustique paraît si bien être celle du lac qu'on 
prend aisement un mirage pour une simple réflexion. Divers 
moyens sont indiqués dans le mémoire de M° Bravais pour distin- 
guer ces deux phénomènes essentiellement différents, et leur 
application peut être, en effet, d’un grand secours dans les obser- 
vations faites à la surface du Léman. L'image due à la réfraction 
de l'air n’est presque jamais plus grande que l’objet; elle a son 
burd inférieur assez nettement tranché, tandis que lorsqu'il y à 
réflexion sur l’eau, cette image se déforme, s’allonge ordinaire- 
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ment beaucoup à cause des petites irrégularités que présentefla 
surface du liquide. L'image d’une maison, par exemple, se com- 
posera d’une série de bandes parallèles, mobiles, s’avançant bien 
loin du pied du bâtiment. Les images par réfraction sont ordinai- 
rement répandues sur tout l'horizon; elles forment une suite con- : 
tinue, une reproduction complète des bords. Les images par ré- 
flexion n'existent presque jamais sur tous les points de l'horizon à 
la fois ; les différences dans l’état agité ou calme de l’eau les font 
varier considérablement. Quand il y a mirage, le point de rebrous- 
sement entre l'objet et sou image n’est jamais net, c’est une petite 
courbe; la pointe est comme émoussée. 

Il y a pour distinguer l’image due à la réfraction dans l’air et 
celle due à la réflexion sur l’eau, un moyen fort simple et qui peut 
s’employer avec succès dans certaines circonstances. La lumière 
qui se réfléchit sur l’eau est en partie polarisée * ; celle qui a tra- 
versé les couches d’air et s’y est réfractée ne l’est pas ou ne l’est 
que d’une manière insensible. La distinction entre l’image par 
réflexion et celle par réfraction se fera donc aisément si l’on peut 
distinguer, sans diflicultés, la lumière polarisée et celle qui ne 
l’est pas. On sait que plusieurs procédés très-simples permettent 
cette analyse de la lumière. Avec une plaque de tourmaline ou un 
prisme biréfringent on s'aperçoit bientôt si la lumière est ou 
n’est pas polarisée. Mais le procédé le plus pratique consiste à 
employer un polariseope comme celui d’Arago. Qu'on ait un tube 
percé à l’une de ses extrémités d'une petite ouverture derrière 
laquelle se trouve une plaque de quartz taillée perpendiculaire 
à son axe optique el dont l’autre extrémité soil pourvue d’un 
prisme biréfringent, puis qu'on regarde à travers ce tube les 
images douteuses. Si l'on voit deux images colorées, deux images 
dont les couleurs complémentaires varient par la rotation du tube 
autour de son axe, on observe certainement une simple réflexion 
sur l’eau; si les deux images demeurent parfaitement identiques 
quant à la coloration, on observe très-probablement un mirage. 

Il arrive parfois, quoique fort rarement, qu’il y ait simultané- 


* Dans les instructions données aux officiers de la Bonite, Arago recom- 
mande de regarder la mer avec une tourmaline pour mieux voir les écueils. 
Grâce à l’interposition d’une lame de ce cristal sur le trajet des rayons de 
lumière , les rayons atmosphériques réfléchis par l’eau et qui ne permet- 
tent pas de distinguer ceux qui proviennent des écueils, sont absorbés ou 
éteints à cause de leur polarisation partielle à la surface du liquide. 
(Annuaire du Bureau des longitudes, 1838.) — Quelques nouvelles obser- 
vations (10 janvier 1855) m'ont appris que la lumière réfléchie n’est sou- 
vent que très-faiblement polarisée, surtout lorsque l'incidence est très- 
grande. L'emploi du polariscope pour distinguer la simple réflexion et le 
mirage n’est donc pas toujours possible. 
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ment une image par réflexion et une image par réfraction. Les 
deux images ne sont alors pas exactement superposées ; elles for- 
ment un tout assez confus et qui peut singulièrement tromper au 
premier abord. Cette simultanéiteé des deux images était surtout 
remarquable le 1° janvier 1856. Le matin, vers 9 heures, on 
voyait un mirage assez prononcé, mais ne présentant aucune cir- 
constance particulièrement curieuse. À midi, les images étaient 
beaucoup plus complètes, les rives du lac entre Clarens et Vevey 
paraissaient comme dans les matinées d’octobre ou de novembre, 
les plus favorables au mirage. Cette variation du matin à midi, le 
1°" janvier, était une anomalie frappante ; car l’on voit toujours le 
mirage diminuer pendant la journée et s'évanouir pendant l’après- 
midi. En outre, à ce moment-là, les images paraissaient diminuer 
à mesure qu'on approchait l’œil de la surface de l’eau ; elles s'a- 
grandissaient par un déplacement contraire. C'était exactement 
l'inverse de ce qui arrive — comme on le verra plus tard — lors- 
qu’on observe des images par réfraction. Ces anomalies m'étonnè- 
rent au premier abord; mais je m'aperçus bientôt qu’il y avait les 
deux genres de réflexion et que le lac était réellement très-calme 
et parfaitement uni dans le voisinage des rives. En élevant l'œil 
au-dessus du liquide, les images par réflexion étaient produites par 
des rayons qui touchaient la surface de l’eau dans sa portion 
calme et ces images se montraient avec assez de netteté, en même 
temps que les mirages s’évanouissaient, En se rapprochant du 
liquide, au contraire, les rayons qui auraient pu arriver à l'œil 
après s'être réfléchis venaient toucher la surface de l'eau dans des 
points beaucoup plus éloignés de la rive et où cette surface était 
un peu ridée. La réflexion ne se produisait done plus et le mirage 
se montrait seul avec des dimensions beaucoup plus faibles que 
celles des images visibles de points plus élevés. 

Eo observant à l’aide d'un prisme biréfringent les images super- 
posées du mirage et de la réflexion, on rendait plus sombre la 
partie de cette image complexe due à la réflexion, tandis que le 
mirage se conservait sans altération sensible. 


Après ces quelques observations générales relatives au phéno- 
mène du mirage, je discuterai dans une seconde partie de ce tra- 
vail, les observations que j'ai faites relativement à la température 
des couches d’air à la surface de l’eau et celles qui se rapportent 
aux mesures angulaires des images prises dans des eireonstanees 
variées. 
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NOTICE SUR LA CROISSANCE DES BOIS. 
Par W E. Davall. 


Séance du 4 juillet 1855. 


Faisant, il y a quelques années, l'aménagement d'une forêt im- 
portante dans le canton de Neuchâtel, je m'occupai de réunir les 
matériaux nécessaires pour parvenir à découvrir à quel âge les 
arbres résineux qui eonstituent cette forêt, parviennent à leur 
maximum d’accroissement. Un bon nombre d'arbres modèle ont 
été à cet égard l’objet d'investigations. Utilisant plus tard les 
matériaux recueillis, j’obtins entr’autres le résultat suivant : 

Un sapin ( Æbies pectinata) , âgé de 120 ans, haut de 80 pieds 
de Berne (mesure usitée dans le pays), fut débité en tronçons de 
4 pieds de hauteur, dès la base à la cime, en automne. 

Chacun de ces 20 tronçons fut mesuré exactement, cubé et 
pesé. Je recherchai le poids du pied cube pour chacun des tron- 
cons, voici le résultat obtenu : 


Poids du pied cube. 
1°" tronçon (inférieur) 43,538 liwv. de 17 onces poids de mare. 
æ 


» 44,306 » » 
3° » 43,398 » » 
4° D 43,444 » » 
5° » 41,382 D » 
6° « 41,116 » » 
7° » 39,932 » » 
8° » 39,609 » » 
9° » 39,888 » » 

10° » 40,920 » » 
11° » 42,026 » » 
12° » 43,981 » » 
15° » 44,836 » » 
12° » 44,158 » » 
15° » 46,355 » » 
16° » 47,569 » » 
47° » 47,348 » » 
18° » 48,190 » » 
19° » 47,543 » » 
20° » 58,503 » » 
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Le poids du pied cube en moyenne fut de 43,063 liv. L’accrois- 
sement annuel moyen de ce sapin était de 0,46 pied cube. 

Un autre sapin, âgé de 118 ans, haut de 96 pieds, dans un sol 
excellent : son accroissement annuel moyen est de 0,82 pied cube. 
Cet arbre débité en tronçons de 4 pieds donna le résultat ci-après : 

Poids du pied cube. 
1° tronçon (bas de la tige) 52,73 liv. de 17 onces poids de marc. 
e . 


2 » L4,81 » » 
3° » 43,90 » » 
4° » 43,58 » » 
5° D &A,43 » » 
6° » 46,71 » » 
7e » 42,23 » » 
8° » 41,75 » » 
9° » 492,58 » » 
10° > 43,68 » - » 
1° » 45,08 mi à » 
19° » L4,62 » b 
13° » 45,08 » » 
14° » 47,19 » » 
15° » ‘47,29 » » 
16° » 49,04 D» » 
17° » 47,03 » » 
18° » 48,74 » » 
19° » 54,31 » » 
20° » 57,14 » » 
21° 
oh pesés ensemble 62,53 » » 
24° 


Poids du pied cube en moyenne 45,4. 

Le poids du pied cube du bois de ces deux sapins est ainsi à 
peu près égal à la moyenne, lorsqu'on le prend au pied de l’arbre. 

Plus haut, dans la partie la plus belle de la tige, le poids dimi- 
nue ; il augmente ensuite rapidement en approchant de la région 
des branches ; son maximum de pesanteur est à la cime de l’arbre.' 

Ce n’est pas de deux seules expériences faites sur une seule 
essence el dans la même saison, que l’on peut conclure qu'il'en 
soit toujours de même, ni que l’on peut essayer de chercher l’ex- 
plication du phénomène observé. 

Mais dès lors j'ai trouvé dans un ouvrage allemand quelques 
détails sur des ex périences semblables qui ont eu le même résultat. 
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En résumé, les observations faites concordent toutes à démon- 
[ n:21 vb 

1° Que le poids spécifique du bois est plus considérable au pied 
de l’arbre qu’à la tige , surtout si l’on fait déduction de l'écorce. 

2° Que le poids du bois de la tige à partir de quelques pieds 
de terre, va en diminuant jusques à une certaine hauteur, et que 
depuis là il augmente de rechef dans une proportion plus ou 
moins rapide jusqu’à la cime de l'arbre, où il dépasse pour plu- 
sieurs essences celui du pied de l’arbre. 

3° Pour la même essence, le poids varie non-seulement suivant 
la nature du sol, mais aussi suivant l'exposition. En général , les 
poids sont plus considérables au printemps pendant l’ascension 
de la sève; en hiver ils le sont moins. 

4° L'augmentation et la diminution du poids spécifique du 
bois dans les différentes parties de l'arbre, ne suivent jamais une 
marche bien régulière. 

5° Le bois du cœur de l’arbre, le bois parfait, dans un arbre 
récemment abattu, est plus léger que le bois de formation plus 
récente. | 

6° A l'état de siccité les rapports changent : le bois de la cime 
de l’arbre et l’aubier deviennent plus légers qué le bois parfait. 

Les variations du poids du bois dans les différentes parties d'un 
arbre sont moins grandes pour le chêne; les différences ne s’élè- 
vent guères à plus de 3 à 4 p' °/. 

Pour le hêtre, elles sont plus marquées. 

Le poids du bois de trembie et de bouleau écorcé, va croissant 
en hiver, du pied à la cime comme 29 : 33, tandis qu'en été, avec 
ou sans écorce, le rapport est 5 : 7. 

Quelles sont maintenant les causes de ce phénomène ? Je ne me 
hasarderai pas à prononcer là-dessus d’une manière absolue; les 
expériences ne me paraissant pas encore suffisantes pour cela; 
mais je crois qu’elles sont multiples et qu’on doit les chercher 
ebtr’autres dans la présence et le mode de répartition de la sève 
dans l’arbre, dans la circonstance que le bois des branches paraît 
avoir en général plus de densité que celui de la tige; dans celle 
que les anneaux concentriques du bois du haut de la tige d’un 
arbre sont en général plus étroits que ceux du bas de la tige. Or 
chaque anneau est composé d’une partie à texture lâche, produite 
pendant l’affluence de la sève, et d’une partie dont le tissus plus 
serré est le résultat d’une végétation rallentie. La diminution 
d'épaisseur des anneaux concentriques dans le haut de la tige 
porte essentiellement sur la partie lâche du tissu; ainsi, le bois 
formé d’une proportion plus forte de tissu serré doit acquérir plus 
de densité. 
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Je n’énonce ces explications qu'avec une grande réserve, en 
engageant les membres de la Société qui s'occupent de physiologie 
végétale à vouloir bien accorder leur attention à cette observation 
intéressante et coopérer à l'expliquer. 


QUELQUES DÉTAILS NOUVEAUX SUR LES BRÈCHES A OSSEMENTS ÉOCÈNES 
DU TERRAIN SIDÉROLITIQUE DU MAUREMONT. 


Par MM. Charles-Th. Gaudin et Ph. DelaHarpe. 


Séance du 4 juillet 1855. 


Le 3 novembre 1852 *, nous eûmes l'honneur de présenter à la 
Société les premiers ossements fossiles découverts par nous au 
Mauremont. Ils avaient été recueillis près du four à chaux d’Entre- 
roches, dans une crevasse du calcaire urgonien, remplie par des 
marnes et des grès sidérolitiques de l’époque éocène, puis sur le 
chemin de Bavois à Entreroches. Nous présentâmes aussi quelques 
observations sur la crevasse ossifère que MM. Sylv. Chavannes et 
Moriot découvrirent aux Alleveys près Lasarraz. Un peu plus 
tard, M° le docteur Campiche, médecin à Ste-Croix, trouva un 
troisième gisement près de l'hôtel du tunnel du Mauremont. 

Les nombreuses dépouilles d'animaux vertébrés que l’exploita- 
tion de ces trois gisements amena au jour furent étudiées avec 
soin par M° le prof, Pictet. Les résultats de cette étude se publient 
maintenant dans les Matériaux pour la Paléontologie suisse. 

Nous, eùmes le plaisir de découvrir , il y a peu de jours, un 
quatrième et un cinquième gisement de marnes sidérolitiques à 
ossements éocènes. 

1” Le premier est situé tout près de celui que M le docteur 
Campiche a déjà exploité derrière l'hôtel du tunnel du Maure- 
mont. Les débris d'animaux y sont déposés dans deux espaces 
étroits et horizontaux, compris entre les assises du calcaire. Cha- 
cun des espaces, comme tous les interstices que laissent entr’elles 
les couches, sont remplis de marnes et de grès sidérolitiques. Lei 
comme. dans le gisement de M° Campiche et daps celui des Alle- 
veys, on remarque un triage évident entre les éléments de rem- 
plissage, même dans les espaces dont la hauteur n'excède pas 


* Bulletin, tom. II, p; 417. 
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8 à 10 centimètres. Les parties fines, marneuses,. occupent la 
partie supérieure où elles présentent des traces distinctes de stra- 
tification ; les pisolites, les grains de quartz, les dents et les osse- 
ments, la partie inférieure. Les débris animaux dont la roche 
est ici pétrie sont en général mal conservés ; les os sont roulés, 
brisés, en partie écrasés ; les dents, malgré leur plus grande du- 
reté, sont souvent brisées. Ajoutons à cela la dureté des marnes 
qui sont souvent imprégnées de carbonate de chaux, enfin la 
friabilité parfois excessive des fossiles, et il sera possible de se 
figurer la difficulté que l'on éprouve à se procurer de bons échan- 
tillons. ] 

Ces désavantages sont rachetés par le nombre réellement pro- 
digieux des débris d’animaux et par la variété des espèces. Un 
espace de demi mètre cube au plus de marne, nous a livré près 
de 18 espèces différentes de vertébrés. Sans doute, tous ne sont 
pas déterminables, à cause du nombre restreint de débris laissés 
par chacune d'elles; néanmoins, il est probable qu’une doüzaine 
au moins pourront être nommées avec assez de eertitude. 

Parmi les animaux dont nous présentons les débris, il est facile 
de reconnaître une dent de poisson, des restes de crocodiles et 
de tortues, quelques rongeurs et surtout un grand nombre de 
pachydermes de toute taille. 

Dans ce dernier ordre de mammifères nous remarquons entré 
autres, un Zophiodon de la taille d’un bœuf, les Palæotherium 
curtum, Cuv., et (Plagiolophus) minus, Cuv., l’Æyracotherium si- 
deroliticum, Pier., le Rhagatherium valdense, Pict., le Dichobune 
Campichä, outre plusieurs Ænoplotherium de la taille d’un lièvre 
à celle d’un cochon d’Inde, enfin d’autres espèces non encore 
déterminées. 

29 Le second gisement, qui est le sixième connu, est situé sur 
le sommet de la petite portion du Mauremont qui sépare le canal 
d’Entreroches de la moitié méridionale du tunnel du chemin de 
fer. Ici, au milieu d’une vaste carrière se trouvait une petite bande 
dé terrain sidérolitique comprise entre deux couches de calcaire. 
La roche ferrugineuse était une agglomération dg pisolites mêlées 
: de très-peu de marne. Ici la roche était friable et les ossements 
durs, mais malheureusement en très-petite quantité : nous n’y 
avons récolté qu’une dent d’un petit pachyderme et quelques 
osselets. 8 

Tous ces matériaux seront remis à M Pictet qui les publiera 
datis le travail où il a bien voulu nous attribuer une part comme 
collaborateurs. 
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NOTICE SUR LE DESSÉCHEMENT DU LAC DE HARLEM EN HOLLANDE, 
Par M° €. Nicati, doct.-méd. à Aubonne. 


(Séance du 4 juillet 1855.) 


Une des entreprises les plus hardies, les plus extraordinaires 
de notre époque, une de celles qui montre le mieux à quels résul- 
tats grandioses, peut arriver la réunion de la science, de l’indus- 
trie et des grands capilaux , est assurément le complet desséche- 
ment du lac de Hariem, dans le royaume des Pays- Bas. Cette 
entreprise, taxée de folie dans le principe, qui eut à lutter contre 
bien des obstacles de divers genres, a été menée à bien daps l’es- 
pace de douze ans. Depuis la fio de l'été 1852, il existe à la place 
d'une vaste étendue d’eau, une plaine prête à être mise en culture. 
Dans une excursion que je fis en Hollande, il y a deux ans, j’eus 
le plaisir de me promener à pied sec, sur le même local, où 30 
ans auparavanl j'avais navigué dans un navire à voiles. J’ai pensé 
que quelques renseignements, puisés sur les lieux, offriraient assez 
d'intérêt pour fixer un moment l'attention d’une réunion comme 
celle d'aujourd'hui. 

Mais avant d’aller plus loin, qu’il me soit permis de rappeller 
les circonstances particulières à la Hollande qui permettent à une 
partie de ce pays d'offrir de riches territoires, des villages, des 
villes, dont le sol est sensiblement au-dessous du niveau de la 
mer. Ces circonstances sont précisément celles qui ont permis le 
desséchement du lac de Harlem, seulement elles ont êté appli- 
quées, sur une plus grande échelle. 

Tout le système de desséchement de la Hollande, Loutl ’artifice 
qui maintient à sec ce sol dont le niveau général est au-dessous 
de celui de la mer, a pour base le mouvement journalier du flux 
et reflux de l'Océan. Pendant que la mer est basse, les eaux sur- 
abondantes du pays s’écoulent, elles restent stationnaires ou 
plutôt augmentent quand la mer est haute. Les nombreux canaux 
qui coupent le pays forment un système hydraulique complet, 
dont les extrémités aboutissent soit aux grands fleuves où la marée 
se fait sentir, soit à l'Océan lui-même. À ces points sont cons- 
truites des écluses, qui successivement ouvertes et fermées, deux 
fois dans les 24 heures, laissent d’abord pendant six heures échap- 
per les eaux intérieures, puis pendant six autres heures empé- 
chent la mer d’envahir les terres. Bien entendu que tout un sys- 
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tème de hautes et fortes digues s’élève entre la mer et le sol. 
A ces digues extérieures s'en rattachent d’autres intérieures qui 
forment les berges des canaux et coupent le pays dans toutes les 
directions. Elles maintiennent les eaux au-dessus du niveau du 
sol, ensorte que le paysan hollandais, en fauchant ses prairies, 
voit passer au--dessus de lui non-seulement de petites barques, 
mais parfois des vaisseaux à trois mâts, comme c'est le cas sur le 
grand canai de la Nord-Holiande, qui se dirige du Texel à Ams- 
terdam. 

On nomme Polders les espaces de terrains enfoncés, entourés 
de digues et de canaux. Il est clair que les infiltrations et surtout 
les eaux pluviales tendent à inonder ces polders, et que pour les 
maintenir à sec il es: besoin d’un moyen continu d’épuisement. 
Le moyen mis en usage avec plein succès jusqu'ici est une roue à 
godets, mise en mouvement par les ailes d’un petit moulin à 
vent. Il en existe des milliers et des milliers. L’eau la plus basse 
est soulevée par la roue et déversée par dessus la digue dans le 
canal voisin, d'où de proche en proche elle arrive au canal prin- 
cipal et de là à la mer. Tel est le système d’épuisement qui fonc- 
tionne depuis des siècles en Hollande. Son importance est si ma- 
jeure que le gouvernement s’en est réservé la haute direction; un 
ministre d’état, celui di Waater-Staat, comme qui dirait ministre 
des digues et des eaux, est à la tête de cette administration et il a 
sous ses ordres un grand nombre d’employés. Grâce à l’impulsion 
donnée à cette branche toute spéciale d'administration, la Hol- 
lande est pour ainsi dire sortie du sein des flots et on a rendu à 
l’agriculture une contrée toute entière, sans cela inculte et maré- 
cageuse. Par les mêmes moyens, on a conquis de vastes espaces 
formant des marais ou des lacs, provenant surtout des terrains que 
la rupture des digues et les inondations qui en résultent, avaient 
depuis des siècles couverts d’eau. 

Le nombre des polders desséchés depuis vingt-cinq ans est con- 
sidérable. Le gouvernement hollandais et des compagnies indus- 
trielles ont encouragé ces travaux. Ils ont été couronnés d’un plein 
suceès, surtout depuis que l’on a substitué les machines à vapeur 
aux petits moulins à vents. De nombreuses fermes, des villages 
entiers se sont établis là où naguères flottaient les bateaux. On 
comprend que ces succès partiels aient excité l’émulation pour 
entreprendre de plus vastes travaux et que le projet de dessécher : 
le lac de Harlem aie été sérieusement mis à l'étude, puis entrepris 
et mené à bien malgré ses proportions gigantesques. 

Ce lac, ou comme on l’appelait cette mer, est situé entre les 
villes d'Amsterdam, de Harlem et de Leiden ; il est séparé de 
l'Océan par une chaine de dunes de sable d’une lieue au moins de 
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largeur; il est attenant au bras de mer l'Y, golfe du Zuydersée, et 
n’en est séparé à un endroit que par une digue étroite portant la 
route et le chemin de fer d'Amsterdam à Harlem. Celle-ci, malgré 
sa puissance, semblait trop faible pour résister à la pression de la 
mer, et il etait à craindre que les flots venant à la briser ne se pré- 
cipitassent dans le lac pour en augmenter encore l’étendue. Le lae 
de Harlem avait plus de 5 lieues de long sur 3 de large, il était le 
siégé d’une navigation active et d’une pêche abondante. Il formait 
très-anciennement un marécage tourbeux qui, lorsque l'embou- 
chure du Rhin fut obstruée par les sables, reçut les eaux du fleuve 
et les versa partie dans la mer du Nord, partie dans le Zuydersée. 
Plus tard, la plaine offrait quatre ou cinq petits laes qui se réuni- 
rent en 1591. De grandes dévastations furent occasionnées par 
cette masse d’eau. Dès lors et malgré les digues qui l’entouraient, 
le lac de Harlem n’a cessé de s’accroitre, engloucissant peu à peu 
jusqu’à 14 villages et leurs fertiles territoires. C'était un voisinage 
fort dangereux pour toute la Hollande méridionale, qu’il mena- 
çait d’engloutir tôt ou tard. En 1836, deux inondations successives 
mirent en danger les villes de Leiden et d'Amsterdam, et il fallut 
s'occuper sérieusement de mettre un terme à ces désastres. 

Déjà en 1640, l'ingénieur Adrien Leghwaater avait publié un 
mémoire sur le desséchement du lac de Harlem, qui couvrait alors 
seulement 4 milles carrés de terrain jadis cultivé et habité. Il pro- 
posait les endiguements et moulins à vent ordinaires. Ce plan fut 
rejeté, on recula devant la dépense. Pendant deux siècles on fit de 
nombreuses tentatives pour contenir les eaux dans leurs limites, 
mais ce fut en vain; le moment arriva où le gouvernement néer- 
landais dut entreprendre l'opération colossale dont il me reste à 
vous entretenir. 

Un crédit de 8,000,000 de florins (environ 47,000,000 fr.) fut 
voté par les chambres néerlandaises pour le desséchement du lac 
de Harlem, plus tard cette allocation fut considérablement aug- 
mentée. En 1839, on commenca l’entreprise en établissant tout 
autour du lac un grand canal pour l'écoulement des eaux et pour 
la navigation. Ce canal a près de 10 lieues de long, 115 à 130 pieds 
de large, sur 9 pieds de profondeur. Il est contenu par deux fortes 
digues, élevées de 10 pieds au-dessus du lac. L'écoulement des 
eaux de ce canal a lieu surtout par les grandes écluses de Katwyck, 
qui s'ouvrent à la marée basse dans l'Océan au travers des dunes et 
par celles de Spaardam qui s’ouvrent dans l’Y. En outre, à Halfweeg, 
entre Amsterdam et Harlem, à l’endroit où le lae et l'Y nesont 
séparés que par une simple digue, il a été établi une machine à 
vapeur de la force de 200 chevaux, qui à la marée basse décharge 
l’eau du canal dans la mer. Les mesures pour l'écoulement des 
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eaux et pour la navigation étant prises, restait l'affaire essentielle 
savoir l'épuisement d'une masse d’eau énorme qui s’alimentait 
continuellement par les eaux pluviales et par les infiltrations au 
travers d’un sol partout sablonneux ou tourbeux. Le surface du 
lac enfermée par le canal est estimée à 70 milles carrés, sa pro- 
fondeur moyenne à 15 pieds, la masse d’eau à enlever à un mil- 
liard de tonnes, soit à deux billions de quintaux. On évalue, en 
outre, à 30 millions de tonnes par mois la quantité des eaux plu- 
viales et autres qui arrivent dans le lae. Une fois celui-ci desséché, 
il faut continuer à débarrasser le sol de touLe cette quantité d'eau, 
en maintenant en jeu les machines d’épuisement, Le problème à 
résoudre était, on le voit, des plus difficiles, et on comprend que 
l’on aie hésité sur les moyens à employer et que l’on aie longtemps 
douté de leur nécessité; d’autant plus qu’il s'agissait d'engager 
dans l’entreprise des capitaux fort considérables et d’une rentrée 
en apparence fort incertaine, 

Trois modes de faire se préseutaient, ou l’ancien projet de 
Leghwaater par de nombreux moulins à vent, ou par plusieurs 
machines à vapeur de force moyenne, ou enfin par un très-petit 
uombre de machines à vapeur d’une force extraordinaire. 

La commission chargée de la direction des travaux s’arrêta à 
ce dernier moyen, en 1844, et décida la construction de trois 
grandes machines à vapeur, savoir à Spaardam non loin de Har- 
lem, au Raag, du côté de Leiden, et au Luhkmeer, du côté d'Am- 
sterdam. C’est la dernière de ces machines, nommée Leegwaater, 
du nom du premier promoteur du desséchement, qu’il m'a été 
donné de visiter et la seule sur laquelle je puisse donner quelques 
renseignements. Les deux autres lui-sont du reste fort semblables, 
bien qu'un peu plus petites. 

C'est en 1844 et 1845 que ce grand appareil fut construit dans 
le lac et au bord du canal d'écoulement. Il consiste en un grand 
et profond réservoir, bâti en briques et sur pilotis. Au milieu 
s'élève une énorme tour circulaire, aussi en briques, pareille à 
upe forteresse, des embrasures de laquelle on voit sortir onze 
grands bras de bois qui mettent en mouvement les tiges d'autant 
de pompes aspirantes énormes, placées autour du bâtiment, Dans 
l’intérieur de la tour est une machine à vapeur de la force de 350 
chevaux. Cette machine a deux cylindres, l’un de 12 pieds, l’autre 
de 7 pieds de diamètre, Chaque corps de pompe mesure 63 pouces 
de diamètre et l’espace parcouru par le piston est de 10 pieds par 
coup. Chaque pompe élève plus de 6 tonnes d’eau par coup, ou plus 
exactement les 11 pompes donnent 63 tonnes d’eau. La machine 
brûle 2 ‘/, livres de houille par heure et par force de cheval, ainsi 
près de 10 quintoux. Elle a coûté avec ses accessoires 360,000 f1. 
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(environ 750,000 fr.). Le eoût annuel de son travail est estimé à 
45,000 fl. Un travail pareil, effectué au moyen des moulins à vent 
eût coûté 64,000 f1., et 100,000 f. si on eut employé de petites 
machines à vapeur. On a encore calculé que les frais de l’opéra- 
tion entière, au moyen des grandes machines à vapeur, sont de 
1,000,000 f. meilleur marché qu'avec de petites machines, 
et de 4,700,000 fl. meilleur marché qu'avec les moulins à vent 
ordinaires, sans compter que les deux derniers moyens auraient 
exigé plus de temps. L’eau du lac arrive en masse dans le réser- 
voir de la machine, elle y est pompée nuit et jour et déversée par 
un déchargeoir en planches dans le canal d'enceinte, où elle se 
précipite comme un large torrent. 

Pendant plus de six ans ces énormes appareils ont fonctionné, 
envoyant à la mer des masses d’eau; leur effet parut d'abord in- 
sensible et le lac ne baissait pas en proportion du travail des ma- 
chines; on craignit un moment que des infiltrations souterraines 
ne s’opposassent à la réussite de l’entreprise. Cependant quand 
l’eau eut une fois commencé à baisser, on reprit courage et bien- 
tôt on pu constater les progrès de l’épuisement et la bonne réussite 
des moyens mis en œuvre. Peu à peu les eaux baissèrent et le 4 
août 1852 on annonça officiellement que douze ans après le com- 
mencement des travaux le lac de Harlem était à sec. Depuis ce 
moment , les machines n’ont plus fonctionné que par intervalles 
et seulement pour épuiser les eaux d'infiltration et celles des 
pluies. Pour réunir ces eaux, la surface du bassin desséché a été 
coupée par de grands canaux qui aboutissent aux machines et 
amènent à leurs réservoirs les eaux surabondantes qu'il faut épui- 
ser, afin de maintenir à sec la vaste étendue de terrain que l'in- 
dustrie vient de conquérir. 

Ce terrain, partagé en lots, a trouvé des acheteurs qui les payent 
à un prix très-elevé et les exploitent. Quelques-uns de ces lots 
fournissent une tourbe d’excellente qualité; d’autres, d’un ter- 
rain sablonneux, sont mis en culture et ne tarderont pas à se 
convertir en prairies et en champs d’une grande fertilité. Bientôt 
des fermes et des villages animeront le bassin desséché d’un lac 
considérable et il se développera une activité agricole et indus- 
trielle dont Harlem paraît devoir devenir le centre. La valeur du 
terrain conquis sur les eaux est telle qu’il est probable qu'avant 
peu le gouvernement néerlandais rentrera dans la majeure partie 
des frais qu’il a fait pour la réalisation de cette entreprise gran- 
diose et jusqu'ici sans pareille. Les impôts et les droits de vente 
que fourniront les nouveaux terrains, couvrent d’ailleurs l’intérêt 
des emprunts engagés dans l’entreprise. 

Le succès du desséchement du lac de Harlem a donné une vive 
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impulsion aux travaux du mème genre. Il est maintenant sérieuse- 
ment question de rendre, par des moyens analogues, une grande 
. partie du Zuydersée à l’agriculture, en ne réservant que les canaux 
indispensables à la navigation. 

Il est du reste à remarquer que ces grands desséchements n'ont 
pas eu une influence fächeuse sur la santé publique. On n’a pas 
observé que les fièvres intermittentes fussent plus fréquentes que 
de coutume dans les environs. La masse de poissons restés morts 
au fond du lac n’a pas non plus exercé d'influence appréciable sur 
la santé, elle n’a servi qu'à l’engrais du sol. 

Il ne paraît pas que l’on aie trouvé dans l’ancien lit du lac de 
Harlem aucun objet d'histoire naturelle ou d’antiquité qui valut la 
peine d’être conservé. Les ruines d’un des villages engloutis jadis 
ne mont paru qu’un amas informe et peu élevé de débris de briques 
et de sable. 

Avant de terminer cette notice bien incomplète, permettez moi 
de signaler à votre attention un fait assez extraordinaire. C’est 
l’existence de sources d’eau douce dans l’intérieur des dunes, à 
une assez petite distance de l'Océan et à son niveau, si même elles 
ne sont pas au-dessous. Soit que ces sources proviennent des in- 
filtrations des eaux pluviales, soit comme on l’assure qu’elles doi- 
vent leur origine aux infiltrations de la mer au travers des sables 
qui retiendraient le sel, il n’en est pas moins certain qu’elles 
donnent une eau de bonne qualité et en quantité suffisante pour 
que l’on aie songé à les amener à Amsterdam, distant d'environ 
cinq lieues. Jai vu en train d'exécution les travaux qui fourni- 
ront d'eaux jaillissantes la capitale du pays; elle ne connaissait 
jusqu'ici en fait d’eau douce que celle des citernes et celle qu’on 
allait lui chercher dans la petite branche du Rhin, à quelques 
lieues de son embouchure. Une machine placée au réservoir des 
sources pousse le liquide dans de grands tuyaux en fonte, qui 
longent la route et le chemin de fer et l’amènent ainsi aux portes 
d'Amsterdam, d’où il sera distribué dans la ville, 


Du 20 octobre 1855. 


Depuis la lecture de cette notice, les journaux se sont occupés 
du desséchement du lac de Harlem. Ainsi, la Revue des Deux 
Mondes qui, déjà dans son annuaire pour 1853-1854, page 473, 
avait donné quelques détails sur cette entreprise, renferme dans 
sou cahier du 4° juillet 1855, paru à Paris le 10, un article d’Al- 
phonse Esquiros, la Néerlande et la Vie hollandaise, t. IX, p. 63, 
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d'où je tire quelques détails supplémentaires. En 1643, Leegh- 
waater avait besoin de 143 moulins à vent pour exécuter son en- 
treprise. Le desséchement actuel a duré 39 mois, les trois 
machines ont sorti 924,266,112 mètres cubes d’eau, consumé 
25,789,920 kil. de houille et rendu à la culture 18,000 hectares. 

On lit dans plusieurs journaux qu’une loi de la dernière légis- 
lature du royaume des Pays-Bas a décidé que les terres desséchées 
du lac de Harlem, dont la propriété était revendiquée par les villes 
de Leiden et de Harlem, qui chacune prétendaieut avoir été dé- 
possédées par les envahissements successifs du lac, formeraient ane 
commune spéciale sous le nom de Harlemmeer, dont la juridiction 
judiciaire appartiendrait au premier canton de l’arrondissement 
d’Harlem. 

L'état a déjà vendu 16,822 hectares de ces terres desséchées 
pour le prix de 8,000,000 de florins, ce n’est pas encore l’équiva- 
lent des dépenses faites qui s’élèvent à 9,000,000 f1. 

Le prix de ces terres rendues à la culture monte dans une pro- 
gression si rapide, qu’il n’y a pas de doute que le trésor ne rentre 
complètément dans ses déboursés avant peu d'années. 

La province de Hollande comptera une ou deux communes de 
plus et un grand accroissement dans sa richesse territoriale. Am- 
sterdam est dès aujourd’hui délivré des craintes que la rupture 
d'une digue et le vent d’ouest lui donnaient sans cesse pour son 
existence. 

L'Etat, en vendant les terres du lac, a accordé aux acquéreurs 
une exemption de la contribution foncière pendant 25 ans. 

Où lit encore dans le Pays du 22 août, n° 100, quelques détails 
sur ce même sujet. Ainsi, les premiers acheteurs ont semé du 
colza et du seigle qui ont été d’un bon rapport, et tous les pro- 
priétaires ont suivi cette culture avec succès ; les pommes de terre 
étaient très-belles. Il y avait déjà deux magnifiques fermes cons- 
truites, deux belles routes et l’on va construire deux grands vil- 
lages, etc. etc. 
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NOTE SUR LES SEICHES DU LAC LÉMAN. 
Par M' A. Yersin, à Morges. 


(Séance du 4 juillet 4855.) 


MM. F. Burnier, Ch. Dufour et moi, avons entrepris une série 
d'observations dans le but de chercher s’il nous serait possible de 
constater un rapport direct entre les seiches qu’on observe sur le 
lac Léman et les variations de la pression atmosphérique. A cet 
effet, nous avons demandé et obtenu, de l’administration éclairée 
des télégraphes suisse, l’autorisation de faire usage de ce mode 
de communication pour avertir des correspondants à Genève, 
Nyon, Lausanne et Vevey, chaque fois que nous pourrions eon- 
stater le phéuomène d’une manière évidente. Les personnes qui, 
dans ces villes, veulent bien nous prêter leur concours savent que 
lorsqu'elles reçoivent de Morges la dépêche « baromètre, » elles 
doivent observer cet instrument de manière à saisir, si possible, 
les perturbations qu'il pourrait présenter. À Morges, nous nous 
. sommes astreints à suivre en même temps les changements de 
niveau du lac et les mouvements de la colonne barométrique. 
Depuis le 1° avril 1854 jusqu’à çe jour, nous avons ainsi constaté 
six seiches *. Ces premiers essais nous ont appris la manière dont 
le phénomène doit être observé pour avoir quelque chance de re- 
monter à sa cause, et c'est là seulement ce que nous nous propo- 
sons de présenter aujourd'hui. 

Il est à peine nécessaire de rappeler que sur les bords du Lé- 
man, on appelle seiche des changements brusques de niveau, des 
sortes d’oscillations qui se répètent plusieurs fois successivement. 

Pour suivre ces mouvements d’une manière sérieuse, il est né- 
cessaire de faire usage d’une règle divisée en pouces ou en centi- 
mètres et fixée verticalement sur un point du rivage baigné par 
le lac. Tout autre mode d'observation , les limnimètres excepté, 
expose à des erreurs considérables. Nous avons pris en outre l'ha- 
bitude de noter le phénomène sur une feuille de papier rayé dans 
deux sens perpendiculaires l’un à l’autre. Les lignes ainsi menées 
servent les unes d'ordonnées, les autres d’abscisses ; sur les pre- 
mières nous indiquons les hauteurs et sur les secondes le temps 


* En 1854, le 1° avril, le 4 mai, le 46 novembre et le 5 décembre ; en 
1855, le 3 février et le 51 mai. 
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minute par mioute, comme le montre l’exemple suivant et la 
figure annexée. Ils représentent les seiches du 3 décembre 1854. A 
10 heures 35 minutes du matin, à la règle servant de limnimètre 
au port de Morges, le lac arrivait un peu au-dessous du 29° pouce 
(77 centimètres). Dès lors, nous avons suivi les mouvements de 
son niveau jusqu’à 11 heures 15 minutes, en notant, minute par 
minute, la hauteur observée par un point sur la ligne correspon- 
dant à l’heure et à la hauteur. Ea réunissant tous ces points, nous 
formons une courbe sur laquelle il suffit de jeter un coup-d’æil 
pour voir la marche du phénomène. On voit ainsi que pendant 
quarante minutes il y a eu six oscillations complètes de durée 
et d'amplitude différentes. Les courbes que nous avons faites 
pendant deux autres seiches présentent une certaine analogie avec 
celle-ci et nous permettent déjà d’indiquer que, d’une manière 
générale, les oscillations se font à Morges en six ou sept minutes, 
et que pendant ce temps le niveau peut varier d'environ trois pou- 
ces (neuf centimètres). Nous ne voulons pas, pour le moment, 
tirer d’autres conséquences de ces premiers essais, et, si nous nous 
empressons de les faire connaître, c’est dans le but de provoquer des 
observations analogues sur d’autres points du littoral. Nous pen- 
sons que lorsque par un certain ensemble d'observations, le phé- 
nomène lui-même sera mieux étudié, les recherches pour en dé- 
couvrir la cause pourront être dirigées avec plus de précision qu'il 
n’a été possible de le faire jusqu’à présent. 

Nous recevrons avec reconnaissance toutes les communications 
qu'on voudra bien nous faire sur ce sujet de quelque nature 
qu’elles soient. Toutefois, celles auxquelles nous attacherons le 
plus de prix seront l'indication du jour et du lieu où des seiches 
auraient été observées. S’il était possible d’y ajouter quelques ren- 
seignements sur le temps d’une oscillation et sou amplitude me- 
surée sur une règle verticale, ou enfin une courbe pareille à celle 
dont nous donnons un spécimen, le renseignement serait des plus 
précieux. 
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OBSERVATION D'UN COUP DE FOUDRE. 


Par M° L. Dufour , professeur de physique à l’Académie de Lausanne. 


(Séance du 24 novembre 1855.) 


Pendant la nuit du... un violent orage éclata sur Lausanne et 
la contrée ervironnante. La foudre parait être tombée sur plu- 
sieurs points, mais ses effets ont êté particulièrement remarqua- 
bles à environ un kilomètre de la ville, où un noyer a été atteint 
par le fluide électrique. 

Cet arbre, déjà d’un certain äâge, avait un tronc d'environ 3"50 
de hauteur et de 60 centimètres de diamètre. Le tronc donnait 
naissance à deux branches principales ayant chacune environ 40 
centimètres de diamètre, et faisant entr’elles un angle de 40 à 50°. 
— La foudre paraît avoir frappé [es ramifications de la branche la 
plus occidentale, et le végétal, examiné 12 heures après, présente 
les caractères suivants : 

: La branche la plus occidentale est brülée sur une longueur de 
2 mètres; la masse du bois à disparu et il ne reste qu'une sorte de 
demi cylindre creux formé par l'écorce noircie et charbonnée à son 
intérieur. La seconde branche est brûlée vers son intersection avec 
le tronc principal seulement ; il ÿ a une cavité, une espèce de cul- 
de-sac dont le fond, situé en haut, se trouve à une profondeur de 
15 à 20 centimètres. Le gros tronc, enfin, est aussi brülé dans son 
intérieur jusqu’à 45 centimètres au-dessous de l'intersection des 
deux branches. — A la base du tronc et sur le sol, on ne distingue 
aucun indice signalant le passage de l'électricité. 

Une troupe de fourmis circule avec activité autour du tronc et 
jusque sur les branches incendiées. 

Le coup de foudre qui a frappé ce noyer s’est manifesté par une 
détonation violente , subite, non accompagnée de roulement. La 
plupart des habitants du voisinage ont été réveillés en sursaut et 
se sont précipités aux fenêtres. Les personnes convenablement si- 
tuées ont alors vu très- distinetement des flammes brillantes et des 
jets d’étincelles s'élever à l'endroit où se trouve le noyer atteint. 
Cette lumière subite, ce feu très-vif au milieu d’une obsceurité pro- 
fonde, firent croire à un incendie de maison, et c’est seulement 
en se rendant sur les lieux avec des lanternes qu’on constata 
quel était le corps en combustion. 

L'apparition de la flamme paraît avoir succédé presque immé- 
diatement au passage de l'électricité. Un habitant d’une maison 
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très-voisine, vieillard respectable, m'assura qu'il s'était jeté vers 
la fenêtre aussitôt après la détonation et qu'il avait aperçu des 
flammes et des étincelles comparables à celles d’un feu d'artifice 
s'élancer du trone du noyer. Il ne s’est donc écoulé que très- 
peu de temps entre le coup de foudre cet la combustion du végétal 
atteint. Le feu continua, quoique moins vivement, bien longtemps 
encore, À 9 heures du matin, 6 heures après l’accident , l’arbre 
brülait et fumait encore; on dut jeter une assez grande masse 
d’eau dans le tronc pour tout éteindre. 

Cette rapide et presque instantanée inflammation succédant à 
un coup de foudre est certainement remarquable. L’arbre atteint 
était en pleine végétation, ses Lissus étaient donc gorgés de sucs. 
Pour que la combustion ait pu se produire aussi subitement, il faut 
non-seulement que le fluide électrique ait déterminé une haute 
élévation de température , mais il faut aussi que l’eau qui impré- 
gnait le bois vert se soit rapidement volatilisée. Cette influence 
du coup de foudre sur les parties 1queuses des tissus organiques a 
été indiquée par Arago pour expliquer les déchirements violents 
que l'électricité produit parfois dans les arbres qu’elle frappe. — 
C'est surtout comme confirmation de la théorie d’Arago sur les 
effets mécaniques de la foudre que l’observation qui précède m’a 
paru présenter un véritable intérêt. 

Il est inutile d'ajouter que le noyer aussi rudement éprouvé n'a 
pas tardé à dépérir et à sécher. 


Se — 


NOTE SUR LA MALADIE DES VINS BLANCS DE L'ANNÉE 4854. 
Par M° Rod. Blanchet. 
(Séance du 5 décembre 1855.) 


Les vins blancs de l’année 1854 ont été remarquables par leur 
force et leur douceur. Is se sont éclaireis rapidement ; au mois de 
février suivant, ils étaient clairs comme de l’eau de roche ; tandis 
que les vins de 1834, qui ont été aussi très-bons, ne se sont 
éclaircis qu’au bout d’une ou deux années. On compte ordinaire- 
meut ua demi setier de lies, soit 15 pots sur 400 pots de moût; en 
1854, la quantité de lies n’a été que de 8 à 10 pots par char de 
400 pots. 

Les vins de 1854 se sont bien conservés jusqu’au mois de juillet 
1855 ; à cette époque il survint des chaleurs considérables à la 
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suite desquelles lé vin devint gras et prit une nuancé opale, bleuä- 
tre. On a remarqué que c’étaient les vins les plus distingués, les 
plus doux, qui ont été les plus malades. Les vins ont souffért dans 
lés environs de Nyon, de Lausanne, de Laävaux, d’Aigle et 
d’Yvorne. 

En général les vins doux ont utie grande difficulté à s’éclaircir. 
Désirant mettre mon vin de 1854 de bonne heüré en bouteille, 
j'avais commencé, à la veudange, par le mettre vivement en con- 
taet avec l'air, en le fouettant avec un balai lors de l’encavage. 
J'avais de plus mis, par #00 pots, environ un demi setier de troillu 
(moût astringent qui sort à la fin du pressurage). Ensuite j'ai fait 
un transvasage en février, en fouettant de nouveau avec le balai, 
et un second transvasage en mai avec les mêmes soins; malgré ces 
précautions mon vin a pris une nuance légèrement opale et il 
avait une tendance à la graisse. 

D'autres vins sont devenus tellement épais et troubles qu’on a 
dû renoncer à les soigner ; leur goût les rendait imbuvables, 
cependant c'était dés vins de premièré qualité. 

Voici comment je me suis rendu compte de cet état maladif. On 
peut considérer le vin comme formé de la manière suivante : 


{ 1. du sucre de raisin, 


2 idem. 
3. de l’albumine végétale, 
L. idem. 

Le mout renferme < 5. idem. 


6. du tannin, 

7. du tartrate de potasse, 

8. du principe colorani ; matière 
extractive et Lerréuse, 


Par la ferméntation, le sucre n° 1 se transforme en alcool en 
présence de l’albumine n° 3, qui est précipitée comme lie; le tan- 
nin n° 6 précipite aussi en lie l’albumine n° 4; le tartrate de po- 
tasse n° 7 se dépose à cause de son insolubilité en présènce de 
J’alcool forme ; il reste dans le vin du sucré et de l’albumine 
dissoute dans cet élément. 

Les principes conservateurs du vin, le tannin et le tartrate acide 
de potasse, se sont trouvés en petite quantité dañs le moût dé 1854, 
et lorsque la température s’est élevée en juillet 4855, l’afbaminé 
a subi une légère modification qui a donné au vin l’état particu- 
lier que nous avons décrit. 

On a guéri ces vins en les transvasant et en les fouéttant avec 
uñ balai, c’est-à-dire en forcant le reste du sucre de se transfor- 
mer en alcool; en présence de l'air introduit l’albumine a dû se 
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déposer. Ces vins ont de nouveau donné une certaine quantité de 
lie. 

Les vins du canton de Vaud sont très-difliciles à soigner : le 
public apprécie leur caractère particulier et dit : qu'ils appellent 
à botre, c’est-à-dire qu’ils sont peu chargés de principe extractif 
et très-légers au palais; par ce motif, on les laisse euver le moins 
possible avec la grappe, ét comme c’est la grappe qui renferme le 
plus de tannin , dans les années qui produisent des vins doux ils 
sont difficiles à soigner. Dans ces cas là , on sera peut-être obligé 
de faire cuver quelques jours ie moût avec la grappe. 


—ÿ$ E—— 


RAPPORT FAIT A LA SOCIÉTÉ VAUDOISE DES SCIENCES NATUPELLES SUR 
LA PREMIÈRE ÉDUCATION FAITE EN SUISSE DU SATURNIA MYLITTA, F. 


Par M’ A. Chavannes, docteur. 


(Séance du 5 décembre 1855.) 


Il me paraît intéressant de conserver dans nos modestes annales 
le souvenir de la première tentative faite en Suisse, pour y élever 
el acclimater cette utile espèce de ver-à-soie sauvage. On sait 
qu’elle se trouve dans la plus grande partie de l’Indo-Chine, où 
elle fournit la soie tussah, aujourd’hui déjà précieuse, et qui le 
deviendra bien autrement lorsqu'on aura appliqué au dévidage 
de ces cocons des procédés moins primitifs que ceux mis en usage 
aux Indes. 

En juillet 1855, une quarantaine de cocons de Mykita, renfer- 
mant des chrysalides vivantes, parvinrent à M° Guérin-Méneville, 
à Paris. Ils avaient été expédiés de Pondicherry par notre compa- 
triote M' Perrottet. Bientôt les papillons sortirent et M° Guérin 
parvint, non sans peine, à obtenir quelques accouplements et en- 
viron 240 œufs bien fécondés. Ce savant a eu l’obligeance de m’en 
faire parvenir 40, pondus du 19 au 21 août. 

L'œuf mesure 3 millimètres en longueur et 2,5 en largeur, il 
est donc peu allongé, il est en outre légèrement aplati comme tous 
les œufs de Saturnies. Sa couleur est le blanc jaunâtre, avec une 
tache plus foncée au milieu et deux lignes brunes très-rappro- 
chées à la péripherie de l’œuf; on ne voit bien celles-ci qu’en 
placaut l’œuf sur le côté. 

Un ou deux jours avant l’éclosion la couleur change et devient 
un peu verdâtre. Ces œufs sont éclos, à la température extérieure, 
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douze jours après la ponte, soit du 1° au 3 septembre. Deux 
d’entre eux n’ont pas fourni de chenille : celle-ei sort le matin; 
elle dévore souvent une bonne partie de la coque de l'œuf et tou- 
che à peine aux feuilles le premier jour. 

J'ai nourri ces chenilles pendant toute l’éducation avec des 
feuilles tendres de chène ordinaire. Celles qui out été élevées à 
Paris ont mangé le chêne, l’abricotier, le grenadier, le jujubier 
commun, le pistachier et plusieurs autres arbres exotiques. 

Premier âge. Durée 10 jours, dont un pour la mue. La petite 
chenille sortant de l’œuf est longue de 6°”, la tête est brune ct 
assez grosse ; le corps est d’un jaune orangé; chaque anneau porte 
six tubercules de même couleur que le fond, ils sont garnis de 
poils jaunâtres. Le premier anneau porte sur le dos une tache 
oblongue, d’un noir velouté ; les tubercules médiaus du troisième 
anneau, ainsi que ceux du onzième , presque soudés, sont noirs ; 
il existe enfin deux traits transversaux de cette couleur sur le dos 
de chaque anneau et sur les côtés, deux petites taches oblongues. 
Les stygmates ne sont pas distinets. Les pattes écailleuses sont 
brun-noirâtre, les membraneuses de la couleur du fond, marquées 
de noir, ainsi que le dernier anneau. Vers la fin de cet âge la 
couleur du fond passe au vert. 

Second âge. Durée 8 jours, dont deux pour la mue. La chenille 
est longue de 15 à 16%, la tête brun-noir, le fond d’un vert 
tendre, les tubereules orangés, avec l’extrémité noire chez les 
médiants. Le premier anneau porte encore une tache noire; les 
stygmates devenus bien visibles sont noirs. Vers le troisième jour 
de cet âge, les tubercules passent au rouge et ceux du dos ont à 
leur base un cercle bronze à reflets métalliques. Vers la fin du 
second âge, soit du cinquième au sixième jour, une ligne latérale 
d'un jaune clair se dessine au-dessus des stygmates ; le ver atteint 
25 à 28°” de longueur. 

Troisième âge. Durée 8 jours, dont deux pour la mue. Les tu- 
bereules dorsaux sont couleur d'or métallique, particulièrement à 
leur côté externe ; la partie interne est violet changeant ; ceux des 
rangées latérales ont une couleur lilas, sauf ceux du 4°, 5°, 6° an- 
neaux placés au-dessus des stygmates qui sont aussi dorés. Les 
pates postérieures sont marquées d’une tache triangulaire d’un 
brun noir qui se prolonge par sa pointe vers la ligne latérale 
jaune. La chenille atteint quatre centimètres. 

Quatrième âge. Durée 11 à 12 jours, dont quatre sont employés 
à la mue. La livrée est la même sauf qu'il apparait sur le qua- 
trième et cinquième, quelquefois même sur le sixième anneau, 
droit au-dessus des stygmates, des taches argentées et brillantes 
comme une goutte de mercure. Les stygmates sont jaunâtres , 
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entourés d’un filet noir. On remarque quelques poils isolés blan- 
châtres sur le corps de la chenille, noirs sur les pattes membra- 
neuses, sous le ventre une ligne rougeñtre mal arrêtée, Sa taille 
atteint 7 à 7,5 centimètres, Quelques chenilles ne présentent pas 
de taches métalliques argentées. 

Cinquième âge. Durée 20 jours. La livrée est la même que dans 
l'âge précédent. La chenille, au sortir de la dernière mue, pré- 
cédée d’un sommeil de quatre jours, parait très-flasque, elle.de- 
meure pendant longtemps comme pliée en deux, ce n’est que trois 
jours après la mue qu'etle reprend en entier son appétit et sa pre- 
mière opération consisté à. maoger la plus grande partie de Ja 
dépouille qu’elle vient de quitter. Vers le seizième jour de cet âge, 
elle atteint le maximum de sa taille, elle.est alors magnifique ; 
elle mesure jusqu’à onze centimètres et pèse 28 grammes ; pendant 
les derniers jours son volume diminue d’un sixième environ, mais 
sa couleur ne change pas. 

Avant de commencer à filer, ecs chenilles restent pendant plu- 
sieurs heures immobiles sur les branches, elles rendegt quelques 
croltes arrondies el molles, puis un liquide jaunâtre, un peu vis- 
queux ; après quoi elles se mettent en quête d'une place convena- 
ble pour y fixer leur cocon. Elles rapprochent d'abord quelques 
feuilles par des fils, puis après un repas de plusieurs heures, elles 
forment la trame de la partie postérieure ou inférieure du cocon ; 
celte ébauche faite, elles filent l'anneau et le pédicule qui fixent 
solidement le cocon à la branche choisie; enfin elles achèvent le 
cocon qui ne larde pas à devenir opaque, de facon qu'on ne peut 
plus apercevoir l'insecte. Avant de terminer entièrement leur tra- 
vail, les chenilles rejettent une certaine quantité d'acide urique 
qui bumecie le cocon et lui donne une teinte grisâtre ou jaunâtre. 
Lorsque la température s’abaisse à 12 ou 13° R, la chenille s'arrête 
dans son travail et demeure immobile. Huit jours paraissent néces- 
saires pour que le cocon soit entièrement acheve. La chenille y 
demeure 25 à 28 jours avant de se transformer en chrysalide 
quand la température est de 12 à 15° R. 

Le tissu de mes cocous est un peu moins serré et résistant que 
celui des cocons de la même espèce recueillis aux Indes. 

Le poids permet de distinguer d'une manière assez sûre les 
cocons plus légers renfermant des mâles, de ceux renfermant des 
chrysalides femelles, toujours plus pesantes, à causé des œufs 
qu’elles contiennent, Le poids de cocons mâles s’est trouvé être 
7.à9 grammes, celui des femelles de 12 à 14 grammes. 

J'ai obtenu des 38 chenilles sorties des œufs 32 cocons, 8 petites 
chenilles ayant péri ou disparu dans le premier âge. 

Le Myltta ne fournit qu’une génération par année, les cocons 
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obtenus passeront l'hiver et livreront leurs papillons très -proba- 
blement dans Le courant du mois de mai. Obtiendra-ton des œufs 
léconds de ces papillons? de là dépend le succès délinitif de V'ac- 
elimatation de cette précieuse espèce de ver-à-soie. 


000 — È 


DE L'ACTION DU CHARBON SUR LES SOLUTIONS MÉTALLIQUES. 


Par M' À. Fol. 


( Séance du 19 décembre 1855.) 


Certains corps tels que le soufre, le phosphore, divers métaux, 
elc., jouissent de la propriété de précipiter d’autres corps de leurs 
dissolutions sans pour cela éprouver d'altération. La réaction est 
même quelquefois accompagnée de circonstances très-remarqua- 
bles, en partieulier celle du phosphore sur Les dissolutions de 
sulfate de cuivre , lorsque le phosphore séjourne dans là dissolu= 
tion pendant 6 à 8 mois. Dans ce cas le cuivre se dépose en beaux 
cristaux très-brillants autour du phosphore. 

IL Y à environ 8 mois que je lis la mème observation pour le 
charbon de bois et le charbon de lignite fraîchement caicinés. 
Cependaut en lisant le numéro dé l’{nsttut, du 34 octobre der- 
nier, je vis que M' Moride, chimiste français, s'attribuait la décou- 
verte de cette propriété. Ma première démarche fut de répondre 
à M° Moride par l'intermédiaire du même Journal, et j’insérais ma 
réponse dans le numéro du 5 décembre. Je fis ensuite plusieurs 
recherches dans diverses publications allemandes pour m'assurer 
si la propriété dont il s’agit n'avait pas déjà êté annoncée par: 
un autre chimiste, et je trou vai en effet que Liebig, dans son traité 
de chimie publié en 1843 (4°° div. $ 875, p. 592), avance ce fait, 
mais pour la réduction de l'or seulement ; et quelques années plus 
tard une gazette allemande (Pharmac. Central-Blart für 1848, 
numéro du 3 mai, p. 319) renferme uu articlé d’un autre chimiste, 
Lazouwski, sur le mème sujet. Cet article est lui-même extrait 
de la Chemeal Gazette, 1848, p. 43. Quoi qu'il en soit , les faits 
avancés dans ces publications n’ont pas été conlirmés depuis , eu 
on n'a publié à ce sujet aucune expérience précise. C'est pourquoi 
j'ai l’hoûueur d'envoyer à la Société vaudoise des sciences natlu- 
relles les résultats et la marche de mes experiences. 

Le procédé que je suis est très-simplé ; il consiste à introduire 
dans la liqueur dont on veut metre à nu le métal, un charbon iu- 


420 


candescent après en. avoir soufflé les cendres, ou un charbon 
rouge refroidi dans l’eau distillée. Il n’est pas même nécessaire 
de prendre un charbon très-récemment refroidi ; on peut se servir 
de charbon rougi qui s’est refroidi tout seul et après un temps 
plus ou moins long. Le charbon de bois ordinaire n’est pas le seul 
qui puisse servir à ces expériences, on peut employer quelquefois 
avec succès le charbon de lignite, le charbon de liège et le coak. 

Mes expériences les plus concluantes ont été faites sur les trois 
groupes de sels suivants : 

1° Chlorures. Argent, Or, Platine, Cuivre, Etain, Mercure et 
Fer. 

2° Azotates. Argent, Cuivre, Mercure, Fer. 

3° Sulfates. Cuivre, Fer, Zinc. 

1° Chlorure ammoniacal d'argent. Le charbon suspendu à un 
fil de soie dans la dissolution, s'est rapidement recouvert d’une 
poussière blanche et brillante, qui, examinée au microscope, a 
offert des cristaux d’argent extrêmement bien formés. J'y ai trouvé 
le cube, l’octaèdre régulier, le dodecaèdre rhomboïdal, le te- 
traèdre. Si l’on chauffe le vase où se fait la réaction, il ne se pro- 
duit pas de cristaux, mais de simples lamelles dendritiques. En 
quelques heures il n’y avait plus d'argent dans la liqueur ; tout le 
métal était précipité sur le fragment de charbon. 

Le cosk a donné aussi un précipité dans cette dissolution, mais 
ce précipité était d’un blanc mat et amorphe. Je n'ai pas cherché 
l’action des autres charbons. Pendant la réaction, il ne s’est dé- 
gagé aucune bulle de chlore. Il est fort possible que quand 
même il se serait dégagé de ce gaz, celui-ci ne serait pas arrivé à la 
surface du liquide, mais aurait été absorbé par le charbon. Ou 
peut-être encore se sera-t-il formé du chlorhydrate d’ammoniaque. 

2° Bi-chlorure de platine. Si l’on introduit le charbon incan- 
descent dans celte dissolution , il se forme un précipité amorphe 
de platine et la liqueur est décolorée. Si le charbon est introduit 
après l'avoir refroidi la liqueur est seulement décolorée et on 
n’obtient aucun précipité. Il n’y a du reste aucun dégagement 
de gaz. 

3° Tri- chlorure d’or. La réaction est instantanée et en peu 
d’instants le charbon se trouve doré intérieurement et extérieu- 
rement. L'or est précipité en poudre amorphe ou en lamelles. Il y 
a pendant cette réaction un léger dégagement de gaz. 

4° Chlorure de cuivre. Ce sel ne donne, par l'introduction d'un 
charbon incandescent ou n0o, qu'un précipité rougeàtre, pulvéru- 
lent et qui me parait être un oxyde de cuivre. 

5° Le proto-chlorure de mercure donne un précipité blanc, 
amorphe qui se réduit par une douce chaleur en gouttelettes de 
mercure. 
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6° Les chlorures d'étain et de fer ne m'ont donné aucun ré- 
sultat sensible. 

Je me propose de répéter ces expériences sur un certain nombre 
d'autres chlorures et de m’assurer exactement de ce que devient 
le chlore lorsqu'il est libéré de sa combinaison avec ces divers 
métaux. 

79 Les azotates d'argent et de mercure se sont comportés comme 
leurs chlorures, avec la différence que l’azotate d'argent n’a donné 
qu’un précipité lamelleux d’argent et non des cristaux. 

8° L'azotate de cuivre a agi comme le chlorure de cuivre, en 
donnant comme lui une poudre amorphe et rougeûtre. 

9° L'azotate de fer n’a donné aucun résultat. 

10° Les sulfates de fer et de zinc n’ont donné aucun résultat ,. 
sinon quelques couleurs irrisées à la surface du charbon. 

110 Le sulfate de cuivre a agi comme l’azotate de cuivre. 

Pour les sels de cuivre, j'ai constamment expérimenté sur deux. 
solutions, l’une acide, l’autre ammoniacale. Les dissolutions am-— 
moniacales m'ont toujours donné un précipité plus complet et plus 
abondant. 

En général les liqueurs étaient passablement étendues d’eau, 
et n’ont jamais été assez acides pour attaquer le fil de soie qui sus- 
pendait le charbon. 

Le charbon de lignite employé dans une dissolution de chlorure 
d’or et de chlorure de cuivre à agi comme le charbon de bois or- 
dinaire. 

Voici du reste les résultats définitifs auxquels je suis arrivé au 
moyen d’une cinquantaine de dissolutions différentes soumises à 
mes expériences. 

1° L'action réductrice du charbon est plus vive et plus énergi- 
que sur les dissolutions alcalines que sur les dissolutions acides. 

2° La réduction s'opère sans dégagement visible de chlore ou 
d'oxygène. Ces gaz doivent être ou absorbés par le charbon ou 
entrer dans de nouvelles combinaisons avec l’eau ou les acides de 
la dissolution. 

30 L'or et l’argent sont précipités complétement de leurs dis- 
solutions. : 

4° Le cuivre, le mercure, le platine, sont précipités incomplé- 
tement, mais ne se redissolvent pas dans la liqueur. 

5° L'action du charbon de bois ordinaire décolore souvent les 
liqueurs jaunes ou bleues, et notamment le bichlorure de platine 
qui de jaune qu’il est ordinairement, devient entièrement incolore 
au bout de quelques jours. 

Lurich, 10 novembre 1855. 
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FLORE FOSSILE DES ENVIRONS DE LAUSANNE. 


2®° PARTIE. 


Par Charles-Th, Gaudin. 


La végétation fuxuriante du Monod offrait un ensemble propre 
à laisser une idée satisfaisante de notre pays tertiaire et le rang 
qu’elle occupe par son importance était en même temps l'ordre 
géologique. En effet, les débris recueillis au-dessous des assises 
inférieures ne valaient pas la peine qu’on s’en oceupât. Depuis 
lors, des découvertes nouvelles ont été faites dans ces environs et 
méritent une mention particulière à cause des espèces intéressan- 
tes qu’elles ont fournies. Nous redescendrons ainsi quelques degrés 
vers la base de nos terrains miocènes, avant de reprendre la mar- 
che ascendante que nous nous étions proposé de suivre. 


L 
Moulins inférieurs de Rivaz. 


Il a été rappelé dans la première partie de celte notice qu’un 
filon de lignite avait été exploité anciennement sous la couche de 
poudingue la plus inférieure et à quelques mètres seulement au- 
dessus du niveau du lac. Quelques personnes ayant essayé de con- 
tinuer cette exploitation, une couche de feuilles assez riche a été 
entamée ; malheureusement l'abondance des eaux d'infiltration et 
l'accumulation des boues dans celte ancienne galerie ont forcé de 
l'abandonner au bout de quelques jours. Le filon de charbon est 
d’ailleurs si peu considérable qu’on renoncera sans doute à l’uti- 
liser à l’avenir. Nous pouvons done nous féliciter de ce que rien 
n’a élé négligé pour profiter de cette heureuse circonstance et 
pour jeter un coup d'œil furtif, mais fertile en résultats sur une 
nouvelle page de l’histoire de nos terrains, 

Voici, d'après M' le pasteur De Loës et les renseignements des 
ouvriers, la série descendante des couches observées et qui pa- 
raissent conserver l’inclinaison constante des poudingues de cette 
localité. 

1° Poudingue. 


423 


2° Grès et marnes bleues dont il n’est pas possible d’apprérier 
‘l'épaisseur. 

3° Feuilles. Couche de 0709 à 0®12, variant du jaune au gris 
el tantôt sablonneuse , tantôt d’une marne bleue compacte. 

4° Marne grise ou jaunâtre d'environ 0702, 

D° Feuilles. Couche de 0"09 à 012, 

6° Lignite de 0"06 à 015. — Couche entre-mélée de troncs 
d’arbres et de branches. 

7° Grès, 

Eo examinant les blocs peu nombreux qui ont été retirés de 
celle galerie et qui nous ont fourni trente-deux espèces diverses, 
on ne pouvait. manquer d’être frappé de l'abondance des feuilles 
d'une Protéacée (Dryandroïdes hakeaefolia, Ung.) qui se détachent 
en violet plus ou moins foncé sur la marne qui les recèle. Plus les 
couches tertiaires sont anciennes et plus ii semblerait que les 
plantes de cette famille ont dû prédominer et donner au paysage 
un caractère particulier et différent de celui des couches supérieu- 
res. Ces feuilles que ieur longueur et la tenacité de la gangue m'ont 
empêché de recueillir en beaux échantillons étaient en général 
couchées dans le même sens. Il est malheureux que nous n’ayons 
pas pu connaitre la position exacte des blocs dans la couche, C’eut 
été un moyen d'apprécier la direetion du courant qui les a enseve- 
lies, Des observations de ce genre fréquemment répétées donne- 
raient probablement la direction du fleuve lui-même *. 

À côté des formes variées de la famille des Protéacées, nous 
trouvons trois belles fougères. La première et la plus importante 
est sans contredit celle dont j’ai eu l’honneur de soumettre de si 
beaux échantillons à la Société dans sa séance du 9 janvier, M" le 
prof. Heer a bien voulu confirmer la détermination d'Osmunda 
que j'y rattachais, et me permettre de lui dédier cette plante nou- 
velle pour la science. L'Osmunda Heeri (m) a beaucoup de rap- 
port avec l'Osmunda regalis (Linn.), mais en diffère cependant 
en ce que Les pennules de cette dernière sont un peu plus élargies 
à leur base. 

Une seconde espèce nouvelle pour notre flore suisse est la Zas- 
træa polypodioïides, Ettingsh., qui a été décrite par Ettingsbausen 
dans sa flore du mont Promina, en Dalmatie. Elle est voisine de la 
Lastræa suriaca, Ung. spec., et devait, comme celle-ci, être ar- 
borescente. Eu effet, j'ai trouvé un tronc de cinq centimètres de 


* Deux troncs observés en place m'ont donné NE. SO. une ligne qui 
serait menée au travers de la Suisse, dans cette direction passerait par 
toutes les localités qui ont une flore analogue à celle de nos poudingues : 
rit Semsales, l'Eritz, Weggis au pied du Rigi, le Hohe-Rhonen et Saint- 

all. 


s 424 


large, duquel part un fragment de branche de trente-cinq centi- 
mètres de long et douze millimètres de large. A la distance de 
vingt-sept centimètres du tronc, la branche se ramifie et son ra- 
meau porte des pennes à quatre et à six centimètres de distance. 
Cette fongère est après les Protéacées la plante la plus fréquente, 
et j'en ai trouvé des fragments couverts de fructifications sur 
lesquels on distingue non-seulement les sores, mais aussi les 
sporanges avec netteté. 

La troisième est la Lastræa helvetica, Heer., dont nous n’avions 
que des fragments insignifiants du Monod. Je suis parvenu à dé- 
gager d’un bloc de cette galerie une fronde très-belle, très-grande, 
et d'autant plus intéressante qu'elle se trouve d’un bout à l’autre 
chargée de fructifications. 

La quatrième se retrouve au Monod et ailleurs. 

Aux plantes nouvelles pour la science il faut ajouter le Pteros- 
permum De Loësi (Gaudin) de la famille des Buttneriacées , peut- 
être un Srderoxylon et une inflorescence charmante qui n’a pas 
encore été déterminée; à celles qui ne s’étaieut pas encore trou- 
vées en Suisse, le ZLaurus agathophyllum, Ung., et comme 
acquisitions nouvelles pour nos environs un Erable, un Ormeau, 
deux espèces de Benjoin et le Laurus primigenia, Ung. Il est assez 
remarquable que cette localité ne nous ait pas donné une seule 
feuille de ces Rhamnus si abondants au Monod et dans le gisement 
qui va nous occuper. 


CATALOGUE. 


** Espèces entièrement nouvelles. 

* Espèces nouvelles pour la Suisse. 

Les espèces en italiques sont celles qui m'ont pas été trouvées au Monod 
et qui sont par conséquent nouvelles pour la flore de nos environs. 


FOUGÈRES. Cyperites reticulatus, H. 
Pteris parschlugiana, Ung. > Deucalionis, H. 
* Lastræa polypodroïdes, Ett. À 
»  helvetica, H. RAIN SEE 
** Osmunda Heeru, Gaudin. Salix media, H. 
CONIFÈRES. BÉTULACÉES. 
Widdringtonia helvenca, H. Alnus gracilis, Ung. 
Glyptostrobus Ungeri, H. ‘ 
CUPULIFÈRES. 


CYPÉRACÉES. Carpinus grandis, Ung. 
Carex Scheuchzeri, H. Quercus DeLoësi, H. 
»  tertiaria, Ung. sp. » Buchu? Web. 
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ULMACÉES. BUTINÉRIACÉES. 
Ulmus Fischer:, H. ** Pterospermum DeLoësi, Gaud. 
Ulmus (fruit.) ù 
: ACÉRINÉES, 
MORÉES. de \ : AE 
4 F cer tricuspidatum . Dr. 
Ficus populisa, H. À P t 
»  Lereschii, H. JUGLANDÉES. 
LAURINÉES. Juglans acuminata, A. Br. 
Cinnamomum polymorphum , » (fleur mâle). 
Ung. sp. PAPILIONACÉES. 


» lanceolatum, Ung. sp. 
Cinnamomum Scheuchzeri, H. 
Benzoin antiquum, H. 
»  attenuatum, H. 
* Laurus agathophyllum, Ung. 
»  primigenia, Ung. 


PROTÉACÉES. ** Siderozylon Fischeri, Gaudin. 
Dryandroïdes hakeæfolia, Ung. | Znflorescence. 


Cassia ambigua, Eu. 
»  Berenices, Ung. 
» var. hyperborea, Ung. 


IL. 
Trou de sonde du Dézaley. 


Les personnes qui ont ouvert la galerie des moulins inférieurs 
de Rivaz avaient opéré précédemment un sondage à 250" environ 
au-dessus du niveau du lac, et à une assez grande hauteur au- 
dessus de la maison du Dézaley, nommée les Abbaies. Voici quelle 
est la disposition des couches qui sont peut-être le prolongement 
de celles du Monod, bien que l’aspect en soit différent. L’incli- 
naison est à peu près la même que celle des moulins inférieurs, 
et elles ne sont probablement que la suite concordante des gise- 
ments qui les précèdent. Nous trouvons donc : 


1° Terre végétale. Les poudingues semblent avoir en partie 
glissé plus bas. 

2° Grès de couleur grise, épaisseur, 4 mètres. 

39 Calcaire, couche d’environ 0"18,. ” 

4° Feuilles, couche d'environ 0"45, et formée d’un limon jau- 
nâtre assez léger. Une petite partie de la couche présente une 
stratification régulière où les feuilles ont laissé des empreintes 
brun foncé très-nettes. Le reste de la couche est plus ou moins 
tourmente et ne renferme que des feuilles mal conservées. 


426 


9° Marne gris jaunâtre ne fovmant pas de couches unies , mais 
se 4rouvant dans un état de pêle-mêle très-dur. 

Ce gisement est surtout caractérisé par une grande abondance . 
de Rhamnus (Rhamnus serrulatus, H?), un cyprès commun aux 
deux premières localités { Glyptostrobus Ungeri, H:), et la Sequoia 
Langsdorfi. J'y ai recucilli en outre une feuille du Quercus 
Mureti, H., une de la Xarwinksia multinervis, un chène nouveau 
(Quercus Townshendi, m.), mais qui se coufondra peut-être avec 
le Q. De Loësi, H., el une feuille non encore déterminée. 


III. 
Florule des bords de la Paudèse. 


Nous avons attribué la formation des poudingues aux crues in- 
termittentes d’un vaste fleuve tertiaire qui aurait formé de distance 
en distance des lacs temporaires semblables à ceux qui bordent 
le Mississipi”. Un de ces lacs, ainsi que l’a déjà remarqué M le 
prof. Heer, se trouvait certainement dans le voisinage de la Pau- 
dèse, où l’on exploite ie charbon qui sert à l'éclairage de la ville 
de Lausanne. Ce charbon provient exclusivement de deux couches 
superposées et séparées par un intervalle de quatre mètres. — Ce 
sont dans l’ordre descendant, et pour nous servir des termes em- 
ployés par les mineurs le grand et le petit filon. Ii y a plusieurs 
années déjà que, M° DelaHarpe et moi, nous avons fait de cette 
localité le but de nos promenades géologiques, mais pendant long- 
temps notre temps et notre persévérance ont êté perdus surdes 
marnes ingrates du grand filun. Ces couches d’une argile tine, 
micacée et très-dure ne nous ont fourni que quelques pennules 
incomplètes de trois fougères (Pteris pennæformis, H., P. pars- 
chlugiana, Ung., et P. Gaudin, H.), et la mine de {a Conversion 
des fragments de feuilles de deux Nymphéacées avec leurs fruits. 

Les débris appartenant au règne animal étaient en revanche 
plus abondants. Nous y avons recueilli en fait de mollusques des 
Unios **, des Anodontes, des Planvrbes, des Lymnées, des Clausi— 
lies. Les plaques et les dents de crocodiles s’y rencontrent assez 


* On considère aussi les poudingues comme ayant formé l’antique grève 
d’une mer d’eau douce intérieure. Cette supposition est appuyée par la 
forme des cailloux roulés qui les composent. 


** Ces Unios diffèrent de ceux qu’on trouve rangés par banes dans le ravin 
au-dessous des Brulées (Unio flabellatus, Goldfuss). Ces derniers portent 
sur leur coquille des replis qui ne se trouvent que sur les moules fluvia- 
tiles des Etats-Unis. 
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souvent. Les ossements de tortue y sont communs dans Île caleaire 
fétide. M° DelaHarpe y a recueilli deux ÆEmydes déterminables 
(Emys Charpentierr et Emys Laharpi, Pietet et Humbert} et la 
màchoire d’un castor. Enfin, nous avons déposé au Musée canto- 
nal les dents et Les ossements d’Ænthracotherium magnum , Cuv., 
qui y ont été trouvés depuis quelques annees et qui par leur rap- 
port avec le squelette de l’Æippopotame sont une preuve nouvelle 
du voisinage d’un grand fleuve. 

Depuis 1853, on a recommencé l'exploitation du petit filon. La 
marne qui lui sert de toit contient de nombreux restes de végé- 
taux malheureusement assez mal conservés. Les espèces les plus 
nombreuses appartiennent aux graminées, c'est surtout un Roscau 
qui prédomine (Phragmites œningensis, A. Br.); parmi les Fou- 
gères, deux ZLastræas (L. sariaca, Ung., et L. dalmatca, À. Br.). 
Mais la plus remarquable de toutes nos découvertes est certaine - 
ment celle du beau genre Lygodium. Ces intéressantes Fougères 
ne s'étaient jamais encore rencontrées à l’état fossile. Elles appar- 
tiennent incontestablement au petit nombre d'espèces grimpantes 
que l’on connaît dans les climats des tropiques et leurs analogues 
croissent maintenant dans les îles de la Sonde, aux Molluques et à 
Java, où elles vont mêler leur verdure au feuillage des arbres les 
plus élevés. Leurs fructifications sont disposées en petits épis qui 
forment une frange autour de la fronde. Nous avons retrouvé ces 
Organes importants, çe qui ne laisse aucun doute sur l'exactitude 
des déterminatious de M° Heer. 

Ces empreintes étant prises dans une marne très - foncée et 
friable , il était à désirer qu’on en trouvät de plus durables. Des 
recherches entreprises l’automne dernier m'ont fait découvrir, 
dans une certaine catégorie de rognons calcaires fort durs, des 
frondes de Lygodium de la plus parfaite netteté. 

Avant de terminer il faut mentionner l’abondance des fruits de 
Charas. Nous en avons cinq espèces dont deux sont nouvelles. La 
plus commune est la Chara Escheri, A. B., qui y forme une couche 
abondante d’un centimètre d'épaisseur et d'une grande étendue, 
car elle se retrouve dans la mine inférieure au bord du torrent. 
Cette uniformité se remarque encore à plusieurs centaines de mè- 
tres plus bas dans la mine Junod, où j'ai retrouvé la couche à Zy- 
godium avec tous les caractères qui la distinguent au moulin de 
Rochette. 

Disons encore que, des deux plantes appartenant à la famille 
des VNymphéacées, l’une a beaucoup de rapport avec le Velumbium, 
cette plante magnifique à fleurs rose vif qui croit dans les eaux du 
Gange et que les Egyptiens regardaient comme sacrée. 

En jetant un regard sur le catalogue de cette florule, on ne peut 
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manquer d'être frappé de la maigre proportion des dicotylédonées 
et de l’abondauce des plantes aquatiques ou marécageuses. Elle 
compte trente-neuf espèces, dont douze sont entièrement nou- 
velles. Des vingt-six autres, seize se retrouvent au Monod et huit 


dans la molasse grise *. 


CATALOGUE. 


FUCOÏDÉES. 

* Cystoseira communis, Ung. 

._ FLORIDÉES. 

* Sphærococeus crispiformis. 
CHARACÉES. 

Chara Meriani, À. Br. 

» Escheri, À. Br. 

»  rochetteana, H. 

» granulhfera, H. 

»  inconspicua, À. Br. 


FOUGÈRES. 
Lastræa stiriaca, Ung. sp. 
»  dalmatica, À. Br. 
Pieris æningensis, A. Br. 
** Pteris Gaudini, H. 
»  pennæformis, H. 
» parschlugiana, Ung. 
** Lygodium Gaudini, H. 
. » Laharpu, H. 
5 » acutangulum, H. 
se » acroshchoides, H. 


CONIFÈRES. 


Pinus dubia ? H. 
** Pinus rhabdosperma, H. 


GRAMINÉES. 
Phragmites œringensis, À. Br. 
Arundo Gæpperti, H. 

CYPÉRACÉES. 

Carex tertiaria, Ung. sp. 
Cyperus Chavannesi, H. 

>  sirenum, H. 
** Cyperites multinervosus, H. 


** Cyperites alternans, H. (Brul.) 
»  Deucalionis, H. 
»  reticulatus, H. (Br.) 


PALMIERS. 
Sabal Major, (Villars). 
» Lamanonis ? 
** Flabellaria latiloba, H. (Vev.) 


TYPHACÉES. 


| Typha latissima, A. Br. 


Sparganium stygium, H. 


NAIADÉES. 
** Potamogeton obsoletus, H. 


:** Naiadopsis dclicatula, H. 


* Zosterites marina, Ung. (Oron) 


CUPULIFÈRES. 
Carpinus grandis, Ung. (fruit). 
PROTÉACÉES. 
Dryandroïdes hakeæfolia, Ung. 


ÉRICINÉES. 
Andromeda protogea, Ung. 


ACÉRINÉES. 
Acer angustilobum ? H. 
SAPINDACÉES. 
Sapindus falcifolius. 
ANACARDIACÉES. 


Rhus Brunneri, F. 0. 


NYMPHÉACÉES. 


* Nelumbium Buchü, Ett. 
; » nymphæoïdes, Eur. 


* Je ne comprends pas dans les 30 espèces la Cystoseira et le Sphæro- 
cocceus de Châtillens, ni la Zostera d'Oron et les Palmiers de Vevey et de 


Villars. 
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IV: 
Florule du Tunnel. 


Nous allons maintenant prendre congé des lignites, franchir 
l'axe anticlinal qui passe à l’Orient de Lausanne et entrer dans le 
domaine de la molasse grise que nous regardons comme probable- 
ment postérieure aux lignites, bien qu’une faille considérable les 
ait placées presque au même niveau. 

Le bulletin de la Société vaudoise des Sciences Naturelles a in- 
diqué de temps à autre, à partir de la fin de l’année 1851, les re- 
cherches faites pendant la construction du Tunnel. Il était bon 
de tenir la Société au courant de ces études, mais cette manière de 

procéder a dû amener, comme conséquence inévitable ; des déter- 
minations peu assurées. Maintenant que cette exploitation estelose 
et que M° Heer a examiné avec soin tous les fossiles recueillis , il 
importe à l'honneur de notre bulletin de donner une liste exacte 
et complète de ses déterminations. Nous réunirons à cette florule 
les empreintes provenant d’une couche correspondante qui s’est 
montrée à l’est, derrière la maison du Soktaire et à l'ouest au- 
dessous de Riantmont; d'autres que j'ai reeucillies un peu au- 
delà de la maison de {a Borde et qui comprennent plusieurs 
échantillons d’un Chêne très élégant (Quercus Hadingeri, Ung.), 
et celles de Belle-Vue et du Calvaire. 

Il est assez inutile de chercher des plantes fossiles à l’ouest de 
Lausanne, bien qu’il y ait des exploitations considérables de mo- 
lasse. La plus ancienne est celle de Crissier, où s’est trouvée, à 
la fin du siècle dernier, une tortue que M Pictet, de Genève, a 
dédiée à M' le comte de Razoumowski, l'auteur de l’Æistoire natu- 
relle du Jorat, qui l’avait recueillie *. La seule localité où nous 
ayons trouvé quelques débris est une carrière près de Jouxtens, 
qui a fourni plusieurs cones du Pinus Lardyana, H., et la Physa- 
genia Parlatorü, H. On l’a nivelée depuis. 


* Cette pauvre tortue enfouie pendant soixante ans dans la poudre d’une 
collection particulière, puis dans les combles d’une maison de Lausanne. 
a pu, à grand peine et après beaucoup de vicissitudes, paraître dans le 
bel ouvrage de M" le professeur Pictet. 
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CATALOGUE. 


CHARACÉES. 


MYRICÉES. 


Chara Meriani, A. Br. (Solitaire)} Myrica deperdita, Ung. 


» Escheri, A. Br. id. 


FOUGÈRES. 


** Lastræa pulchella, H. 
LE » valdensis, H. 
Aspidium Meyeri, H. 

» Escheri, H. 

** Cheilanthes Laharpt, H. 
Pteris œningensis, A. Br. 
» radobojana, Ung. 

CONIFÈRES. 
Taxodium dubium, Stern. 
Pinus paleostrobus, Ett. 
** Pinus Lardyana, H. 


CYPERACEÉES. 


** Cyperus Morlou, H. 

** Cyperites tenuestriatus, H. 

°1 >  confertus, H. 

** Scirpus deperditus, H. (Sol.). 


PALMIERS. 
Sabal Major, Ung. sp., H. 
Flabellaria Ruminiana, H. 
Phænicites spectabilis, Ung. 
BROMÉLIACÉES. 
‘* Bromeha Gaudini, H. 
SALICINÉES. 


Populus melanaria, H. 
> glandulifera, H. 
»  balsamoïdes, Gæpp. 


Populus Gaudini, F. O. (Tunnel 


La Borde). 

Salix arcinervea, O. W. (Riant- 
mont). 

Salix elongata, O. W. (Riant- 
mont). 


* 


» salicina, Ung. 
BÉTULACESS. 

Alaus gracilis, Ung. 

CUPULIFÈRES. 


Corylus insignis, H. 
Quercus chlorophylla, Ung. 
»  argute serrata, H. 
»  lonchius, U. (la Borde). 
» Haidingeri, EU. (id.) 
ULMACEÉES. 
Ulmus plurinervia, Ung. (la 
Borde, Belle-Vuae). 


* Ulmus Bronnü, Ung. 
Pianera Ungeri, Eut. 


MORÉES. 


** Ficus mulnnervis, H. (Riant- 
mont). 
Ficus Jynx, Ung. 
** Ficus Braun, H. 
»  uiliæfolia, var. grandh- 
folia, Ung. sp. 


LAURINÉES. 


Cinnamomum polymorphunr, 
A. Br. sp. 

Cinnamomum Scheuchzeri, H. 

1 » Bossmeæssleri, H. 

» lanceolatum,Ung. 

spec. 

Laurus agathophyllum, Ung. 

»  obovaia, Web. 


PROTÉACÉES. 


Dryandroïdes acuminata, Ung. 
spec. 
Dryandroïdes lignitum, Ung. sp. 
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** Hakea Gaudin, H. ANACARDIACÉES. 

* Banksia longifolia, Ung. sp. | Rhus Brunneri, F. ©. 
SAPOTÉES. PAPILIONACÉES. 

* Sapotacites mimusops, Ung. | Robinia Regeli, H. 
MYRTACÉES. »  constricia, H. 


are, Une (Ce) Cassia ambigua, Ung. (la Borde). 


MIMOSEES. 
Acacia microphylla, Ung. 
»  parschlugiana, Ung. 


RHAMNEES. 


Rhamnus acuminatifolius, O. W. 
» deletus, H. 


| CARPOLITHES, 
JUGLANDÉES. a. ] ] 
F Carpolihes renculatus, H. 
Juglans Heerii, Ung. #5, » Laharpu, H. (Cal.) 
» elænoïdes, Ung. + » rugulosus. H. 
»  acuminata, À. Br. (Cai.)| ++ » Gaudini, H. 


Il est assez intéressant de comparer entr'elles les florules de 
Rochette et du Tunnel. Ces deux localités sont également riches 
en fougères. L'une en à sept et l'autre dix. Sur ces dix-sept, il 
n'en est qu’une de commune aux deux localités. Quant aux autres 
plantes, qui s'élèvent à quatre-vingt dix pour ces deux florules, 
il n'eu est que trois ou quatre au plus qui se retrouvent à la fois 
à Rochette et au Tunnel. 

En outre , tandis qu’il n’est guère de carrière de molasse grise 
où l’on n’ait trouvé des mâchoires, des dents ou des ossements 
de Rhinoceros incisivus, Cuv., ou de Chevreuil (Paleomeryx 
Scheuchzeri, H. v. M.), nous n'avons jamais entendu dire qu’il 
s’en soit trouvé dans les lignites, ni que l’Ænthracotherium des 
lignites se soit rencontré dans la molasse de Lausanne. 

Il y a donc une différence notable dans la flore et daus la faune, 
mais comme bon nombre des plantes du Tunnel et de Rochette 
se retrouvent dans la flore des poudingues , il nous semble qu’il 
faut conclure plutôt à une différence de station qu'à une diffé- 
rence d'époque. 


V. 


Limaie supérieure de la molasse d'eau douce. 


À parür du Tunnel, les alternances de marne et de sable de- 
viennent toujours plus rares. Une des dernières est celle qu’on a 
coupée au bas des campagnes du Jardin et du Petit-Château en 
construisant la nouvelle route du Mont. Plus haut, on ne ren- 


7 


432 


contre guères que de la molasse pure accompagnée çà et là de 
troncs d'arbres carbonisés. La vallée arrosée par le fleuve ter- 
tiaire et que pendant l’époque des poudingues nous avons vue 
couverte d’une exhubérante végétation, s’est affaissée graduelle- 
ment; elle est devenue un lac profond qui ne recevait plus que 
du sable et de rares feuilles flottées. Telles sont les feuilles de 
Sabal major recueillies au Petit-Château et qui semblaient encore 
toutes chargées du limon du fleuve. La flore s’est donc sensible- 
ment appauvrie, et il faut franchir environ 200 mètres de molasse 
et arriver à la limite extrème de la molasse d’eau douce pour 
trouver de nouveau quelque chose à récolter. Cette limite est 
caractérisée par un dépôt de troncs d'arbres colorés par l’oxide 
de fer et qui semblent n'avoir pas été soumis à une pression suf- 
fisante pour passer à l’état de lignite. L’espace que le bois oceu- 
pait est rempli par une poudre brune ou par des fragments qui 
conservent un peu de texture ligneuse. Au-dessous apparaissent 
des couches feuilletées entremêlées de rognons de marne striée 
et d'empreintes végétales nombreuses. Ces couches se retrou- 
vent dans plusieurs localités et à une hauteur que nous croyons 
constante. Nous les avons exploitées de l’est à l’ouest aux Croi- 
settes, derrière la cure, aux Montenailles, au Petit-Mont (derrière 
l’école et dans un endroit où l’on a trouvé une mâchoire de Rhi- 
uocéros il y à quelques années); enfin à Estavé. Un plan qui 
passerait par toutes ces localités aboutirait au nord au-dessus du 
lac d’Yverdon. Nous avons, M° DelaHarpe et moi, retrouvé les 
mêmes caractères stratigraphiques au bord de la route au-dessus 
de Font. Tous les gisements que je viens de mentionner ont des 
espèces en commun entr’elles et avec la flore du Tunnel, puis 
quelques feuilles qui leur appartiennent en propre et qui ne se 
sont pas encore trouvées ailleurs. 

Il est inutile de chercher des empreintes végétales à une plus 
grande hauteur. La molasse marine apparait immédiatement au- 
dessus et à uue hauteur absolue d’environ 741" et à 366" au- 
dessus du niveau du lac *. Elle est accompagnée de fragments de 
pectens et de petites huitres telles qu’on en peut trouver dans des 
eaux saumâtres, où elles nesauraient parvenir à un développement 
complet. Il semblerait que par suite de l’abaissement du sol que 
nous avons constaté pendant les âges antérieurs la mer est venue 
graduellement mêler ses ondes à celles du lac. À une époque sub- 
séquente, les eaux saumâtres se sont changées en mer profonde, 
et nous trouvons plus haut, au-dessus du village d’Epalinges, des 


* Hauteur barométrique prise, le 3 février 4856, aux Montenailles avec 
M'le D: DelaHarpe. 
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bancs compactes de coquilles marines et des dents de requin. 
Nous n’avons point à nous occuper des phénomènes qui, des pro- 
fondeurs de la mer, ont plus tard exhaussé le sol du Jorat à une 
hauteur de 8 à 900”, refoulé la mer dans d’autres limites et donné 
à notre pays la configuration que nous lui connaissons. Il ne nous 
reste qu’à indiquer les espèces recueillies au point de contact des 
deux formations. 


(Voir le catalogue d'autre part.) 
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CR — Croisettes. MTN — Montenailles. PM— Petit-Mont. E — Estavé. 


CYCADÉES. 


** Zamutes tertiarius, H. 


CONIFÈRES, 
Pinus paleostrobus, Ett. sp. 
» Lardyana, H. 
GRAMINÉES. 
** Poacites firmus, H. . 
SMILACÉES. 
* Smilaxz grandifolia, Ung. 
PALMIERS. 
Sabal Lamanouis? Brongn. sp. . 
SALICINÉES. 
Populus melanaria, H. 
Salixz longa, À. Br. 
MYRICÉES. 
** Myrica Gaudini, H. 
»  salicina, Ung. . 
CUPULIFÈRES. 


Quercus myrtilloïdes, Ung. 
** p  modesta, H. RE 
» medierranca, Ung. . 


* 


ULMACÉES. 


* Ulmus Wimmeriana, Gœpp. 
»  Bronnii, Ung. NE 
D" PIUFINCF VIA, Üng. PP 


MORÉES. 


Ficus Braunii, H. 
» lanceolata, H. 


Le 
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LAURINÉES. 
Cinnamomum polymorphum, A. Br. sp. 
» retusum, F.O0. . . 
» lanceolatum, Ung. sp. 
PROTÉACÉES. 
Dryandroïdes lignitum, Ung. sp. 
» commutata, Ung.. 
» acuminata, PE sp. 


** Protea lingulata, H. 
Hakea Gaudini , H. 


MYRTACÉES. 
* Eugenia aizoon? Ung. . . 
» hœringiana , Ung. 
VACCINIÉES. 


Vaccinium acherontieum, Ung. . 
ACÉRINÉES, 


Acer angustilobum, H. 
Acer (fruit) . 


ILICINÉES. 
** [lex Studeri, DelaHarpe 
SAPINDACÉES. 
Sapindus falcifolius, A. Br. sp. 
JUGLANDÉES. 
Juglans acuminata, A. Br. 
» elænoïdes, Ung. 
PAPILIONACÉES. 


Cassia ambigua ? Ung. 
> Fischeri, H. 


MIMOSÉES. 


** Acacia lomentacea ,H. . 
»... wicrophylla, Ung. 
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Résumé du Catalogue. 


Florule du Monod . . . . "2041, . 44 
Autres localités . . . CRE PRE NT 


Familles : 49. Espèces : Total, 245 


Espèces déjà connues en Suisse . . . . . 113 


Espèces entièrement nouvelles . . . . . . 86 
Espèces nouvelles pour la Suisse . . . . . 46 


À ajouter à la flore suisse : ensemble, 132 


Nous ne pouvons terminer mieux cette notice qu’en adressant 
nos sincères remerciements à M"° de Rumine, pour l’intérêt actif 
avec lequel elle a constamment suivi nos recherches, et à M le 
professeur Heer pour la bienveillance avec laquelle il a toujours 
accueilli nos communications et nous a tenu au courant de ses 
travaux. Enfin, nous espérons que le champ d’exploitation de 
notre molasse, qui est si fertile encore et qui pourrait suffire à 
l’activité scientifique de plusieurs personnes, trouvera quelques 
amateurs pour y travailler. Il s’agit de continuer dans nos envi- 
rons ce qui n'a été qu'ébauché. Il faut recueillir de nouveaux 
matériaux pour une étude aussi nécessaire aux progrès de la géo- 
graphie botanique de notre création qu’elle est propre à nous 
révéler la sagesse et la grandeur des œuvres de Dieu. 


Sr 


DE LA PRODUCTION DE LA LUMIÈRE CHEZ LES LAMPYRES”. 
Par M' Rod. Blanchet, 


(Séance du 49 décembre 1855.) 


M°J.-B. Schnetzler, instituteur au collége de Vevey, a lu à la 
Société helvétique des sciences naturelles réunie à la Chaux-de- 
Fonds, une notice sur la production de la lumière dans les Zam- 
pyres; cette notice a été publiée dans la bibliothèque universelle 
de Genève, en 1855. Au moyen de l’analyse chimique , l’auteur a 
cherché la présence du phosphore dans la matière luisante , isolée 


* Cette note ne nous étant parvenue qu'après l’impression du procès- 
verbal, il ne nous a pas été possible de l'indiquer à la séance où sa com- 
munication eut lieu. Nous l’insérons ici afin de ne pas la séparer du procès- 
verbal qui en fait mention. 
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de parties étrangères et surtout des œufs ; il a eru trouver de l'acide 
phosphorique dans les cendres du corps qu’il avait brülé. Il en 
déduit la conséquence qu’il existe du phosphore métallique dans 
la partie luisante de cet animal et que c’est à la combustion de ce 
corps que l’on doit attribuer la lumière dégagée. 

On rencontre les combinaisons du phosphore dans tous les corps 
animaux; mais je n'ai jamais entendu dire ni citer de fait prou- 
vant qu'un corps métallique ou métalloïde ait été trouvé dans le 
corps d’un animal; je ne crois pas qu’il puisse se former par l’action 
de la vie. Si le phosphore, corps simple, se trouvait dans le corps des 
vers luisants , il désorganiserait, détruirait l’animal par le fait de 
la combustion, comme nous le voyons brüler les corps qui se 
trouvent autour de lui. 

On doit donc chercher une autre explication. Si nous tenons 
compte des faits observés dans cette partie de ce curieux animal où 
l’examen microscopique fait voir dans la matière luisante un tissu 
cellulaire rempli d’une substance qui ressemble à une graisse molle, 
traversée par de vigoureux troncs et rameaux de trachées, nous 
serions tentés de croire que la lumière produite est le résultat de la 
respiration, soit de la combustion du carboue et de l'hydrogène 
dans cette partie de l’animal. Le dépôt de corps gras alimenterait 
celte combustion. 

J'ai déjà eu occasion de traiter ce sujet d’une manière générale 
en 1849, à la réunion de la Société helvétique des sciences natu- 
relles, réunie à Frauenfeld , puis, eette année, dans le mémoire 
que j'ai eu l'honneur d'offrir à la Société et qui porte le titre 
d'Essai sur la combustion dans les êtres organisés et inorganises, 
précédé d'une lettre à M° le professeur J. Liebig. Je crois que lors 
de la combustion , soit rapide, comme lorsque le bois brûle; soit 
lente, dans la respiration des animaux , la décomposition du bois 
pourri, etc. il y a dégagement de lumière et de chaleur combinées 
chimiquement avec les corps organiques et inorganiques. Dans la 
combustion rapide la lumière et la chaleur sont visibles, tandis 
que dans la combustion lente, en général la chaleur seulement est 
appréciable et la lumière dégagée est rarement visible, vu la nature 
et la disposition des corps dans lesquels l'opération a lieu. L’ap- 
pareil respiratoire des lampyres paraît organisé de telle manière 
que la lumière peut être appréciée , et c'est à celte cause que l’on 
peut attribuer la phosphorescence, ou, pour s'exprimer plus nette- 
ment, la lumière dégagée. 

Je crois qu’en général la lumière dégagée par un certain nombre 
d'insectes vivants est produite soil par ja respiration, soit par la 
nutrition, soit par tout autre fonction organique. 


<< 


Errata. 


Page 537, ligne 6 en remontant, au lieu de Belmont, lisez : Rochette. 

». 344, ligne 5 en remontant, au lieu de Meyeri, lisez : Ungeri. 

» 545, ligne 2, au lieu de Guepert, lisez Gœppert. 

» 346, ligne 4 en remontant , au lieu de trouvent , lisez : trouve le 
Quercus DeLoësi (?). 

» 859, ligne 7 en remontant , au lieu de succédées, lisez succédé. 

» 361, ligne 5, au lieu de Gæthanus, lisez : Gœthana. 

» 362, * Ficus obtusata, Heer, et page 363, ** Banksia valdensis, H., 
sont des espèces nouvelles. 
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Errata. 


Aux corrections déjà indiquées p. 533 


Page. 


et 458 les suivantes sont à ajouter : 


48, ligne 4 en remontant, lisez: entre la colline de néocomien supérieur 


et le néocomien inférieur. 


24, ligne 20 , au lieu de divisé, lisez: dévié. 


13,0 ». 6, » 


210, » 
21, >» 
—, » 44, » 
214,  » 7,lisez: garansiana. 
M. », 14. » 


Louaillon, lisez : Souaillon. 

21 , au lieu de garausiana , lisez: garansiana. 

17, en remontant, lisez: Lymnea longiscuta. 

au lieu de Brong, lisez: Bronn. 


nécessité, lisez: réussite. 
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